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    ^ Jï •*■ SOUVENIRS HISTORIQUES ET PARLEMENTAIRES DU COMTE DE fONTÉCOULANT. LIVRE QUATRIÈME. CONSULAT W EMPIRE. (1800-. 1814.) CHAPITRE PREMIER. ^.xùVts de la rêrolution du 18 Brumaire. — M. de FoQtécoulant revient à Paris. — > Audience du Premier Consul. — Il refase un portefeuille ministériel et un siège an Conseil d'Etat. — Ses raisons. — 11 est appelé à la préfecture du département de la D>'le. — Ktat déploral)le des départements nouTeliement réuLÎs à b France par suite du traité de Campo-Formio. — Exactions exercées par les agents du Directoire dans ces provinces.— Soins apportés par le nouveau préfet pour ramener l'ordre dans tcMites les branches de l'administration. — Protection donnée an rétablisse^ mentduculte catholique.— Réparation des voies de communication, sécurité rétablie SOT leur parcours par la destruction des bandes de brigands qui les infestaient. — llesnres philanthropiques prises par le préfet de la Dyle, pour arriver à l'extinction de la mendicité, et fondation de la maison centrale de Vilvorde, qui a s<frvi de modèle à tous les établissements du même genre. ~- Adouci^sementi apportés i la législation des émigrés, facilités offerti^s aux émigrés de tontes les parties de la France pour rentrer dans leur patrie. — Instructions données à ce >njet par le Premier Consul à l'insu de ses ministres. — Visite du Premier Consul dans les départements réunis (juillet 1803). — Enthousiasme avec lequel il est accueilli par tontes les populations des anciennes provinces belges. — Arrivée du Premier Consul à Bruxelles, le 2 thermidor an XI (21 juillet 1803). — Ih&cours adressé ptr le préfet de la Dyle an Premier Consul, à son entrée dans la rapitale de rancienae Belgique; réponse du Premier Consul. — En témoignage dé «atufoction pour U léetplioo eothousiaste qui lui est faite, il consent à prolonger m. 1
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    SOUVE^^IRS HISTORIQUES, û\im ifttali^Mii i^opr d^iulp c^bt^f li^u Hu di*pÀrtfttDpnt de k Dyb. — Récepllun dtii oorpi eonftittté»> ^ Jl ïiinoticjOi aux tuiniâire^ du citlt* cilboli^ittf tin «ttiicfi^Ut b4hé *ur It pln& liT^e iûtorprctslkm dps iibertès de l'ÉvUn* ftllifioe. •• l'ronti^Jiife ïut repréiéRtiiiti de b iDigktra.tur0 d'un toà& eîvil et 4 vit mt^mbrcï du rtnitruclloa piibU(|ue du rèUbliàseineDtT nir de nonvillti bt^t, dp riucienafl iit))T«rtité, — Visite» iiu itA]jar« éi niaQniictoru. -^ Si^ >cité idmii-Àbl^ dit génie et B<3nipirle, son iptitude i sii^ I0 but d'ulÛLlè dant tîntes Ikk hranclié'it d«« CiiiiaAÎft$*incef bumajoej, -> EocûitrageiDeDt* ioteltigeiil^ qqll distribue âdi iadaitrli» ipécklei à la fielgiqoe, — Pro1«<^on parlicnllèn qn'îl accorde aux nuoafaçiufea d« denimUti; i«i raisoci* pour ptopater c« gvnrp d'indiutrie; d^taib fitirtent d^ni Itaqneli il eotiv & ce s^j^^- — l^ ptihi d« là Dylf prèteiile jta Ffeini^r Cu^u&nlun arfèté relatif à la radiatîOQ d« la Lisl# dea é mi gréa, de qnatreTtigt-doQie eitoyena apparlfiLaDt âiu premiérlfe faniilleji du Bfmbatit- — Eébiftuciee daPfUDÎer GomuU auiuotifa^ interr^'Dti^ii d^? M** Douapirte i|nî le d^termiae i ■ignflr VafT4té> — ^ Travail r«:ktîr aoi embellis»! menu de ta viHt il^ Bnu^Uest tt deatiaèt à la rendre la leeoDdn vîUe 4« la République. — Le Freiskr ConsiU quitte Bnticlks an uulicii dea tétoûignage» f^ntb^iv^aft^a de ta reCûnnaJaunirt pnbliqne. — Détaila aor W fiiea ^ Lui ont éU oJTertiii pecuLmt ton séjour »ttt te emucoiin d«a ^rentltra aiHaUa du la capittlf^ Talma, M^* Cocitat, M»* PUu* coiin, ett. — Saloaa de la Fréfectuiç* — AdmiDiitration pîéfectoralu : M. Le GraA de B«Ttagiï|, M€réUire-géDéraI; M, de Jauy, ant^^iir de la Tesiale . tUérde U l'' dtviiiioD, ' U, dfl F^aU«otil|pt ^et tppdé à la dif^iiirè d^ iftiaifur pap décfet iikpériaJ da I" férriet iSOS. — Il quitte Bnnelkiponr retoupupc h l'arii. — Témoignages de K^^titode qu^il rernit eo parlant rLç toate» Ut clauea de ta populatiou^ M. de Poiitécoulaiil élait éloigné de Paris pendant que s'accomplissait la révolution du 18 brumaire* Retiré, comme nous Ta vous dit, au fond de sa province, et cher* chant dans la solitude et le travail l'oubli des maux qui pesaient sur son pays, il avait appris, avec une joie partagée par la France entière^ le retour de Bonaparte. Il voyait sa patrie sur le bord de Fablme et pensail que ce génie seul était assez puissant pour Fempêcher d*y tomber. Victime lui-même de la \iolation de la constitutiou au 18 fructidor, il n* aurait pu, s*ileùt été consulté, nî approuver, ni encore moins conseiller le nouveau coup d'État qui venait de Tanéanlir, et d* entraîner avec elle le pouvoir directorial qui lui avait porté les premiers conps* fl craignait avec raison que cet attentat commis par un homme d'un mérite si supérieur ne fût d'un funeste uxemple, qu'il ii*empêch4t H jamais IVlablissemeiit

  
    CONSULAT ET £MPIRE (1800 — 1816). 3 en France de la vraie liberté, et que ce malheureux pays ne fjOit ainsi successivement entrainé/par des secousses violentes, de l'anarchie au despotisme et du despotisme à Tanarchie. Cependant personne ne sentait mieux que lui les vices de cette constitution de Tan ni, à la confection de laquelle il avait lui-même si puissament contribué, mais qu'il avait toujours regardée plutôt comme un essai que comme une œuvre parfaite et durable. Les concessions que les auteurs avaient été obligés de faire aux idées démagogiques, toutes-puissantes encore à cette époque, avaient divisé le pouvoir en trop de mains, et créé entre ses dépositaires une jalousie et une opposition continuelles qui devaient avoir pour résultat inévitable de les séparer en deux camps, une majorité tyranniq^je et une minorité opprimée. Ses idées, mûries par la méditation et par l'expérience, étaient donc arrêtées sur ce point, et il pensait que pour empêcher l'État de tomber dans une complète dissolution, vers laquelle il semblait courir, le seul moyen serait de concentrer le pouvoir en quelques mains habiles pour lui donner la force et l'énergie qui avaient manqué au Directoire ; de rétablir ensuite Tordre à Tintérieur en comprimant d'une main ferme et impartiale toutes les factions, et d'attendre des temps plus favorables pour achever l'œuvre de la liberté si glorieusement commencée en 1789, mais qui menaçait de périr sous l'épuisement même de la patrie. Le gouvernement consulaire, que la révolution du 18 brumaire venait d'inaugurer, semblait devoir satisfaire à tous ces vœux, qu'avait inspirés à M. de Pontécoulant son patriotisme aussi éclairé que désintéressé;
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    i SOTV^IRS HISTOmOUES. il ne crut donc pas devoir, par des scrupules exagérés, contester plus que la France entière la légitimité de son origine; il l'accepta comme un fait accompli, sur lequel il serait désormais plus dangereux quVtilc de discuter et de revenir, et il pensa, avec raison, que c'était bien plus aux événements qui allaient en résulter qu'^ de vains raisonnements qu*il appartieudraît de fixer le caractère que lui assignerait T histoire» Jeune encore et plein de cette ardeur pour le bonheur et la gloire de son pays, que tuât de déceptions n'avaient pu ni éteindre, ni affaiblir, il s*empressa doue de répondre uTappel que le Premier Consul avait t\iit aux hommes éclairés de tous les partis, pour lescoi|vier à concourir avec lui au salut de la patrie. H accourut à Paris et revit, encore une fois, dans la familiarité du téte*-ii-léte et dans les épanchenients. d'une confiance intime, le jeune héros dont il allait être séparé désormais par les entraves de Tétiquette, et bieiitùt par les barrières que sa fortune, toujours croissante, allait élever entre le sujet et le souverain. Bonaparte témoigna en cette occasion à M- de Pontécoulant, comme il avait toujours tait depuis les premiers rapports qui avaient existé entre eux , une conBidération inspirée par Teslime qu'il uvaît conçue de son caractère loyal et désintéressé; personne d'ailleurs ne posséda jamais mieux que lui cet artsî essentiel aux hom* mes que la Providence destine à gouverner leurs semblables, de savoir distinguer les qualités spéciales de ceux qu'ils appellent aux hautes fonctions administratives, et les placer dans les positions les plus convenables pour faire tourner ces qualités personnelles au profit de la chose publique. Il exprima à M. de Pontécoulant ses re �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). » grets que son âge* ne lui permit pas de lui offrir un siège au Sénat conservateur, oîi sa place, disait-il, était marquée, et dont il cherchait à relever le rôle secon' daire, que semblait lui avoir attribué la nouvelle constitution, par la valeur des hommes qu'il appelait à en faire partie. Le Premier Consul lui donna ensuite le choix entre un portefeuille ministériel, un siège au conseil d'État, ou, si le séjour de Paris n'avait rien pour lui d'obligatoire, l'administration supérieure de l'un des quatre principaux départements de la République, lui laissant la liberté de le désigner lui-raémé. M. de Pontécoulant n'aimait point la responsabilité que le pouvoir ministériel entraîne ; d'ailleurs, tout en professant pour le général Bonaparte la plus sincère admiration, il savait que, sous un tel homme, un ministre devait être moins un conseiller éclairé qu'un instrument dévoué; qu'il fallait faire abstraction de toute initiative pour sui-* vre aveuglément les impulsions reçues, et qu'enfin Bona-* parte, comme l'a dit l'un de nos plus spirituels écrivains*, était un de ces génies supérieurs que, pour son honneur comme pour la dignité de son caractère, il valait mieux servir de loin que de près. Son choix fut donc à l'instant fixé, et, en rentrant chez lui, il trouva, avec une lettre très-flatteuse du Premier Consul qui lui annonçait toutes les espérances qu'il fondait sur le concours de ses talents dans les fonctions difficiles qui allaient lui être confiées, sa nomination à l'importante préfecture du département de la Dyle. ^ M. de Pon técoulant n*était âgé que de trente-cinq ans h cette époque, et le minimum d*àge pour entrer au Sénat était fixé à quarante ans. s Voyex Souvemin coniemporainSf par Viltcmain, t. II.

  
    e SOUVENIRS HISTORIQUES. Cette mission exigeait non -seulement des connaissances administratives très-étendues dans un pays nouvellement réuni à la France, et où tout était à organiser, mais il fallait encore un tact éclairé, une prudence consommée, une surveillance infatigable, pour faire accepter la domination française dans ces contrées oii les classes inférieures avaient rêvé un moment une complète indépendance, et oii les classes aristocratiques regrettaient hautement la domination autrichienne. Toutes ces qualités, M. de Pontécoulant les réunissait à un point très-remarquable, et les heureux résultats obtenus par l'habile administrateur du département de la Dylo, furent bientôt cités comme exemple aux préfets des autres départements réunis. On avait affecté à l'hôtel de la préfecture les bâtiments qui avaient servi de résidence aux archiducs gouverneurs de l'ancien Brabant, et qm , augmentés de quelques constructions modernes, forment encore aujourd'hui le palais du roi des Belges. Dans ce splendide espace, le nouveau préfet put déployer tout le luxe qui était dans ses goûts et qu'il croyait d'ailleurs indispensable pour établir un nouveau gouvernement dans un pays qui conserve encore sous ce rapport quelque souvenir de l'ostentation espagnole. M*"*-' de Pontécoulant, cette même dame dont on a pu apprécier le courage et la présence d'esprit au milieu desterribh^s scènes de la Terreur, et que le premier soin de M. de Pontécoulant avait été de s'attacher par des liens indissolubles au retour de sa première proscription, faisait les honneurs des salons de la préfecture avec un tact parfait et une urbanité pleine de grâces. Je n'ai connu persoiuie qui ait jamais apporté dans les relations sociales plus de

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1816). 7 bienveillance et d'agrément ; son principal mérite dans le monde consistait à savoir foire valoir et mettre en relief l'esprit des autres, talent rare qu'elle recommandait souvent à la jeunesse, car, disait-elle avec beaucoup de sens, i! n'est personnage si médiocre ou insignifiant qu'on le suppose, dont, avec quelque adresse, on ne puisse tirer pour soi-même instruction ou profit. Sa maison était ouverte atout ce que le département offrait de supérieur par les talents, par les services, par la naissance ou par les lumières ; c'était comme un terrain neutre où tous les partis abdiquaient en entrant leurs inimitiés, et où les rangs n'étaient marqués que par les agréments qu'on y apportait par son esprit ou par son mérite. On y voyait chaque soir le célèbre prince de Ligne, connu dans toute TEurope par les charmes de sa conversation, la finesse de ses bons mots, l'à-propos de ses réparties, et qu'on aurait pu croire Français de naissance, sans une légère teinte de rudesse dans son accent et de raideur dans sa démarche qui trahissaient son origine germanique. Le duc d'ArenbergS issu d'une des plus illustres et des plus * I! ne faut pas confondre \o duc Louis-Enpclb<»rt d'Aronborp, dont il e^i ici question, avec son frère cadet le prince Auguste d'Aronlx^rg, cidevant comte de La Marck, si connu par ses liaisons avec Mirabeau. Les deux frt'ros, repr<5*^<ntant tous deux l'une des plus grandes familles da Brabant^ avaient suivi dans la Rc^'volution deux lignes absolument différentes. Le duc Louis Engelbert, rniné, apK's la réunion de la Belgique à la France, continua à habiter Bruxelles, où il était né, et devint sou» l'Empire membre du Sénat conservateur. — Le prince Auguste, connu pendant la première partie de sa vie passée à la cour de Versailles, sous le nom de comte de La Marck, quitta la France après les événeinMits d'octobre 1791, et se retira à Vienne, où il prit du service dans l'armée autrichienne. 11 se refusa continuellement, dans la suite, à toutes les propositions qui lui furent faites de la part de Napoléon, dont la politique était de rattacher à son service toutes les grandes familles des pays conquis, que celles de France. Le prince Auguste ne revint en Belgique

  
    8 SOUVENIRS HISTORIQUES. auciennes maisons princières de TEurope, presque aveugle, quoique à peine à la fleur de l'âge, assis à une table de whist, à l'aide d'une machine ingénieuse qui passait aters pour un chef d'oeuvre de mécanique, y faisait sa partie avec les joueurs les plus habiles. Plus loin, M. do Mérodes, qui fut depuis membre du Sénat impérial, M. de Vilain XIV, tous les noms les plus aristocratiques de l'ancienne Belgique, se mêlaient confusément aux hommes qui s'en étaient fait un par leur mérite personnel ou des services signalés. Parmi ces derniers, on remarquait M. Beytz , commissaire du gouvernement près le tribunal civil , homme recommandable par la science du jurisconsulte et par des connaissances littéraires très-variées; le commandeur de Nieuport, qui avait fait une étude approfondie des sciences abstraites , mais qui sa. vait , comme Fontenelle, allier le savoir du géomètre au savoir-vivre de l'homme de bonne compagnie ; il y parlait de la pluralité des mondes, ou du calcul des probabilités \ avec M"* la préftte , de bals ou de spectacles avec les dames moins érudites. Enfin , presque chaque soir, dans un coin de ce salon si bien peuplé, on remarquait un petit vieillard , qu'on distinguait d'abord à l'étrangeté de ses manières et de son costume presque oriental. C'était le célèbre voyageur M. d'Arconaty, membre du conseil général du département, homme d'esprit , mais visant à Teffet, et possédé de la manie qn après les événements de \%\h\ il mourut à Bruxelles le 26 septembre 1833. Son frère était mort dans la même ville quelques années aupai-aTaui, ie 7 mars 1820. * L commandeur de Nieuport avait écrit un traité élémentaire jur celte matière.
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 181A). 0 de se singulariser *. Il avait parcouru presque toutes les contrées du globe, et il intéressait en ce moment ses auditeurs par le récit de toutes les aventures dont il avait été le héros dans une course récente qu'il avait faite en Turquie. Des exilés de toutes les provinces, auxquels la tolérance du régime consulaire avait rouvert les portes de leur patrie, des étrangers de marque, que leui^ affaires ou la curiosité attJmient en France, des militaires de tout grade, qui traversaient chaque jour la * C'était, k vrai dfro, un original plein do hizarrerioB et posstîdé de !a pmîofl de (mm parier do loi par toutes sortes d'excentricités. Sa maison, dans Braxdies mCme, rrsKomblait plutôt à un chAteau dos romans d'Annn Badrliffé qo'i rbabitation d'un paisible citadin ; on n'y voyait «pie cloi>'in.s mourantes, trappes et fan^soi poHcs; les alliM^s et les grottes dos Jardins i'taieot remplie^ de jets (Peau cach6{ qui, h nu signal donné par le maître du logis, inondaient les malheureux promeneurs, qui nVtaient pas «ur leurs gardes. On ciuit do ce mauvais plaisant des aventures où IVnvie d^^ se singuIarÎTier avait tournù contre lui*m6mo et mis quelquefois mêmt* ^ vie en danger. Nous n'en rapporterons qu'un seul, p:\rro. qu*il f.it lHr.i;roup <îc n?tentiss«.Mnr;nt.ià l'époqne dont nous parlons, et ciu*un IKM df ridicule fut, cette fois du moins, la soulc punition do sa dr^tostabliî iEini»\ Par un.^ pri'voyanco qui, clioz un autre, eût passé pour philosoplii<juv, mais q:ii, choz lui, n'clait qu'un nouvel appel à l'attention publione, M. d'Ar... sortait fait construiiv un cercueil m bois prtVicux d'un Tp-s beau travail; comme un irappislo, il !«• gardait soigneusement près do sn:i lit dans <;n chambn^ :\ coucli* r. Un jour donc qu'il lo montrait avec CKteiii&tion aux nombreux \isitcurs (pTattirait chez lui sa n'^putation d'oriiniiaj't'.', et que l'un d'eux avait paru douter que cette esptec de cotfro ♦ tnût fut assoz \asto pour sa de^ination, il voulut, pour couvai nci« les iiicr'd:ili.->, s'y couchor tout de son l<»ns; mais à peine y l'-tait-il installé, t: l'un r ■-sort cûcln'' ayant fait abaisser le couvercle, il se tiouva renfermé hfniii'îi lUfiiiont sans avoir i)u pnHoir cet incident. On cherche aussitôt [••^ moyiMïs de le délivrer; mais le cercueil foruiait par une serrure dont le pDprii'taire seul connaissait le secret, ot la soûle clof qui l'ouvrait avait t'-W' oublii> dans un voyage qu'il avait fait quelqutrs jours au|iara\ant à sa rarnpa-^ne, situi?o pW's de Mous, à dix lieues de lîruxeiles. Il fallut envuvfT un r-xpn'-s pour la chercher, et le malheureux iM. d'Ar... resta renf'TmJdans son cercueil pendant sept ou huit beun»«, jusqu'au retour du i.ïis''aî?"r. On peut pou-HT si cette aventure, qui s'était passée au moment d'uni* \iMre oflirielle et presque smié les yeux du préfet, divertit pondant quelques jourâ les salons de la ville.

  
    10 SOUVENIRS HISTORIQUBS. Belgique pour se rendre aux armées du Rhin et de la Hollande, complétaient cette réunion brillante, qui communiquait à la ville de Bruxelles une animation et un tDtrain qu'elle avait & peine connus quand elle était le siège d'une cour souveraine. Le préfet, par sa noble hospitalité, par la variété de ses connaissances, par l'intérêt que donnaient à sa conversation les événements dont il avait été le témoin, et ceux auxquels il avait pris part, ses voyages, les rela- a< lions qu'il avait eues avec les personnages les plus ré- • marquables de son temps, formait entre ions Jes élS*^ ments de cette société nouvelle une espèce ^le^;. ciment moral qui en réunissait lej parties diverses fet les forçait à se rapprocher et à*se confondre. L'urbanité de ses manières, sa politesse exquise, mettaient chacun à son aise auprès de lui, sans faire jamais oublier la considération due h son rang'el à son caractère. C'était le type le plus parfait du véritahh* homme d'Etat appelé à remplir uncî mission telle que celle qui lui était dévolue. Les décrets de la Convention avaient prononcé Ijt réunion des provinces belges au territoire de la Réj^ffiKque, maïs un problème plus difficile,' et qui n'avait poîllt encore été tenté, restait h résoudre, c'était d'opéIW la fusion complète des deux nationalités et d'amalgamer dans une même famille, animée désormais de la même vie, unie par les mêmes intérêts, les vainqueurs et les vaincus. Personne ne convenait mieux que M. de Pontéepulant, par la modération de son caractèn', par les hautes facultés de son esprit bienveillant, à ce rôle de conciliatt»ur, qui devait être le premier devoir de tout habile administrateur dans ces provinces que le

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 18U). 11 droit de conquête venait de livrer à notre domination, et Ton peut dire que sa présence à Bruxelles, à cette époque de transition, contribua, autant et plus peutêtre encore que le prestige et la gloire de nos armes# à faire aimer le nom français dans ces contrées oii il avait été si long-temps un objet de terreur et à préparer Tunion intime de deux peuples que la nature avait rapprochés autant ^ue la similitude du langage, des mœurs et d'une commune origine. Ces liens, resserrés par ses mains habiles, étaient devenus si solides au bout de quelques années, qu'il n'a fallu rien moins que les", catastrophes de 1 81 4 et de 1 81 5 pour en briser Tétreinte et pour séparer encore une fois deux peuples q&J^ Providence a destinés, sans doute, dans un avenir plus ou moins éloigné, à une fusion complète^ Cependant bien des maux restaient encore à réparer dans ces contrées que le sort de la guerre venait de donner h la France. Après avoir supporté pendant sept annéeîs toutes les calamités de rinvasion et de roccupation étrangère, dévastée et rançonnée tour à tour par les partis contraires, la malheureuse Belgique avait été traitée par ses nouveaux maîtres plutôt en pays conquis qu'en province française. Elle avait eu à souffrir ensuite les vexations et les dilapidations du Directoire, qui avait étendu à tous les nouveaux Etats soumis à son influence, 'les lois de confiscation et d'expropriation, qui étaient la base de* son système financier. Le désordre régnait dans toutes les parties du service. M. de Pontécoulant, par une administration vigilante, par une probité sévère dans les transactions, s'appliqua à rassurer tous les intérêts, à ranimer partout le tra �
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    t2 SOLVENinS HISTORIQUES. vail et la eoiifiauce. Les édifices publies furent relevés, !e culte rélfiblî, les églises rendues â leur saiule desti-*^ nation; le service des hôpitaux fut assuré, les sœurs de Gliarité rappelées au chevet du lit des malades, purent i'epreudre sans eruinte leurs pieuses fouelions. Les routes, depuis longtemps négligées, furent reconstruites dans toute Tétendue du département, les voleurs qui les infestaient disparurent comuie par eiiclmnlement; et ln(*uîdt niémOj comme nous le lisons dans une slulisli*l\iû du département pour Tannée 1803» les sombres ^ntiers de la forêt de Soignes, qui avaient longlenïps ofTeil jiin refuge impénétrable à des bandes de clmuffeur^'l de brigands, dont le nom seul répandait l- épouvante jusqu'aux pnrti^s de Bruxelles, furent rendus h une sécurité complète, et n*abritêrent plus sous leurs chênes séculaires (lué^lês innocenta rendez-TOHê des poptes^ dex mmifUs ou des promrHmrs omfi; attink par la fraie/tcitrs de ieurS'épuà omùntges. #Iais un objet ft'une ualure plus délicate, et qui demunduit uuQ^inain à la fois ferme» énergique et persévérante. réel^|b bientôt toute Tatteinion de fliabile administrateur du départi.*ment de la Dvlc, Il avait été frappé, d^ son entrée sur son territoire, du développement déplorable qu* avait pris dans ces contrées, soumises si longtemps h la domination autrichiivnne. Turte des plaies les plus honleuses qui rongent encore le corps social , la mendictlé. Celte lèpre paraissait d*autant plus ditficile h extirper qu'elle s était perpétuée dans les provinces de runeieti Brabaut, pur riiabitude, par le tnaps et par la longue tolérance de raulorité, el qu'elle avait pris même sous la domina*i

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181&). i tion espagnole tous les caractères d'un préjugé religieux. Mais les difficultés d'une entrepH0e, que les citoyens les plus recommandables lui représentaient comme hérissée d'obstacles insurmontables, ûl|yaient fait qu^ezciter le zèle de M. de Pontécoulàaiç 11 savait que lien n'est impossible à l'homme de bien avec une volonté ferme et une courageuse persévérance, et il avait résolu d'éteindre la mendicité dans jces contrées même oii elle avait pris tous les caractères d'une maladie endémique et cfii l'on avait pu dire, sans exagération, qu'une moitié oe la population demandait l'aumône à l'autre. C'était donc un problème aussi vaste que difficile que s'était proposé le préfet de la Dyle, mais dont la solution intéressait l'avenir de toutes les sociétés civilisées. Cependant avant de songer à interdire à ce peuple de mendiants qui couvraient les grandes routes ou qui encombraient les rues et les places cïe toutes les villes de la Belgique, le droit d'étaler leur misère ou leurs plaies saignantes sur la voie publique, M. de Pontécoulant avait senti que l'humanité exigeait, auparavant, de l'administration la création de maisons de refuge oU toutes les misères fussent recueillies et oîi tous les be^ns de la nature souffrante fussent soulagés. Il avait donc affecté dans chacun des hôpitaux de la ville de Bruxelles des ateliers de travail aux pauvres valides et des asiles spéciaux aux vieillards et aux infirmes. La charité privée, cependant, n'était pas déshéritée du droit qui lui appartient de secourir l'infortune, et les aumônes volontaires, recueillies par des mains bienfaisantes, servaient à adoucir le sort des malheureux retenus temporairement ou pour un temps

  
    14 SOUVENIRS HISTORIQUES. indéfini dans ces salles d'asile. Ces institutions philanthropiques eurent pour résultat de faire disparaître, en quelques années, la mendicité dans toute l'étendue du département soumis à son administration, sans que l'humanité eût à gémir de la rigueur de la loi, et elles ont été imitées depuis dans toutes les contrées oii le législateur s'est proposé de moraliser l'homme par le travail et de le rendre au sentiment de sa dignité morale en lui apprenant à se suffire à lui-même. La maison centrale de Vilvorde, qui servait de prison et de maison de correction pour les malfaiteurs, reçut une organisation spéciale appropriée à la même destination, et ce bel établissement, qui subsiste encore aujourd'hui, et dont M. de Pontécoulant fut le fondateur, a servi depuis de modèle à tous les établissements semblables institués pour le même but dans différentes contrées du continent et jusque dans les provinces les plus reculées de l'Amérique du Nord', mais nulle part il n'a été surpassé. Cependant, après avoir satisfait avec autant d'habileté que de prévoyance atout ce qu'exigeaient les besoins généraux du beau département confié à ses soins, il restait à l'administrateur éclairé qui venait d'en prendre la direction, bien des blessures particulières à fermer, bien des injustices à réparer dans ces malheureuses provinces exposées si longtemps à toutes les dévastations de la conquête et aux spoliations du régime directorial. Nulle part les lois cruelles, qui pesaient sur les émigrés * n 1 été fondé, en 1830, un étahUasement aembUhle, rar le plan de celai de VilTorde et sur les renseignements donnés par M. de Pontécoukm, dam la proriikce du CmmêciiemL

  
    %' ' CONSULAT ET fMPïm (i8^j|A. 15 el qui fraj^paient leurs biens de confisêEoh et leurs parents d'ostracisme, n'avaient été iq^pliquées avec plus de rigueur et moins de discernement. Un grand nombre des familles les plus considérables du pays, avaient été obligées de quitter la Belgique pour se soustraire aux per* sécutions dont elles étaient l'objet, ou à l'accusation banale d'attachement à l'ancien gouvernemenj. Les commissaires du Directoire étaient aussitôt accourus, comme des loups affamés, pour se saisir de la riche proie que la défiance et la peur allaient livrer à leur avidité. Les hôtels des absents avaieA été pillés, leurs biens dévastés; c'était toujours la pratique des hommes de 93, on forçait, par la terreur et les mauvais traitements, les plus riches citoyens à abandonner leur patrie, et l'on venait ensuite, au nom du code féroce qui pesait sur 'émigration, s'emparer de leurs dépouillés. M. dePontéeoulant commença par renvoyer à Paris tous ces agents subalternes, qui s'étaient habitués à regarder la malheureuse Belgique comme une province conquise qu'on pouvait tailler et pressurer à merci. Secondant les nobles intentions du Premier Consul, il proclama une amnistie générale pour toutes les fautes et les erreurs commises pendant les troubles révolutionnaires, la suppression de tous les tribunaux d'exception, la remise de toutes les peines prononcées sans jugement contradictoire; il annonça enfin que nul ne serait poursuivi désormais pour ses opinions politiques et religieuses, et que les actes seuls seraient passibles de la vindicte de la loi. Encouragé par le caractère éminemment religieux des peuples de l'ancien Brabant, en même temps qu'il relevait dans toute l'étendue du département les autels du
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    ^'n. 10 SOUVENIRS HlSTORIQl'KS. i!uUô catlioliquei^tloïit la profanaliori les avait profondément blessés, il fit cesser les persécutions dirigées contre ses ministres, rappela les prêtres déportés, leur rendit les édifices consiicrés a T exercice de leur sainte mission, et rétablit les fondations pieuses et charitables que lu révolution n'avait point encore dissipées ou dénaturées» Les émigrés eux-mêmes, que la loi avait toujours soin (f excepter lorsqu'elle se montrait moins rigoureuse pour toutes les autres infortunes, trouvèrent dans cet esprit de justice et de modération que M, de Pontécoulant avait porté jusque ^is le sein de la Convention nationale, les mêmes dispositioïis à la réconciliation et à rouLli du passé; et Bruxelles devint bientôt, pour cette classe nombreuse de prosi'rils, le grand chemiïi du retour dans la patrie, comme Coblentz avait été celui de Texil quelquesmnnées auparavant. Ceux de ces enfants égarés qui appartenaient spécialement au dépailement de la Djie, en retrouvant le sol de la patrie, n* eurent point k gémir comme tant d'autres d'avoir été dépouillés par elle, et k lui payer le prix de leur rançon; Tadmiûistration paternelle qui leur en avait rouvert les portes, s* empressa de lever le séquestre dont le régime révolutionnaire avait frappé leurs biens, et d'effacer jusqu'aux souveuin^ des longues persécutions dont ils avaient été Tobjct. Cependant cette œuvre, conseillée a la fois par Thumanité et par la politique» iV avait pas toujours été accomplie sans résistance et sans périL Hus d'une fois celte noble mi^^ion de réparation et d'oubli, que reaH plissait avec autant de zèle que d'intelligence le préfet de la Dyle. avait éveillé lasusc*?ptîbililé du ministre de

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 17 la police Fouché, et la conduite de M. de Pontécoulant avait été dénoncée au chef du gouvernement comme entachée de réaction et de royalisme. Mais rien n'avait pu le faire dévier de la route qu'il s'était tracée; il avait bravé, à la tète de la police du gouvernement consulaire, l'ancien membre du Comité de salut public, avec la même fermeté qu'il l'avait bravg jadis à la tribune de la Convention ; et il faut le dire, il avait trouvé dans les dispositions généreuses du chef du gouvernement lui-même un appui assuré contre les dénonciations de son ministre. Dans les communications particulières qu'il entretenait avec lui, il lui rendait compte des motifs de sa conduite et des règles qui la dirigeaient, et ces motifs étaient toujours complètement approuvés. Tous les préfets de cette époque entretenaient avec le Premier Consul des correspondances semblables et ce n'était pas, sans doute, un des spectacles les moins étranges et les moins curieux de ces temps extraordinaires, que celui du chef d'un grand État conspirant secrètement avec les principaux agents de son gouvernement pour répandre sur les populations tous les bienfaits de la justice et de la clémence, à rinsu même de ses minisires, et en dépit de leurs vieux instincts révolutionnaires. Le calme et la prospérité que quelques années d'une administration si loyale et si bienfaisante avaient rendus à ce département devenu, l'un des plus riches de la France, auraient partout sans doute mérité à celui qui la dirigeait le juste tribut de la reconnaissance populaire , mais ces bienfaits étaient mieux sentis encore dans une province qui avait eu tant à souffrir des calamités dg la guerre ou des exac^ tiens du droit de conquête. Aussi ne doit-on pas s'étonIII. 2

  
    18 SOUVENIRS HISTORIQUES. ner que le nom de Tadministrateur habile qui fui appelé le premier à rétablir dans ces malheureuses contrées l'empire de la religion et des lois, y soit resté justement vénéré, et que son souvenir, comme on le verra dans la suite, ait survécu même aux événements funestes qui ont enlevé à la France ces riches provinces achetées par tant de \îctoires eUarrosées du sang de tant de ses enfants. L'année 1803 fut marquée par un événement qui vînt consolider encordes liens d'affection et de reconnaissance qui rattachaient chaque jour plus étroitement le peuple belge à sa nouvelle patrie, et qui rendit la tâche de M- de Pontécoulant plus facile en portant jusqu'à l'enthousiasme l'amour et l'admiration de ces populations, ordinairement si calmes et si peu expansives, mais qui sentent profondément le bien qu'on leur fait, envers le chef glorieux du gouvernement français. Bonaparte, habitué à tout voir par lui-même, et persuadé, d'ailleurs, qu'un des plus sûrs moyens de conquérir l'assentiment des populations pour les grands changements qu'il méditait dans la constitution politique du pays, changement qu'il accomplit, l'année suivante, en abolissant la République et en substituant le régime impérial au gouvernement consulaire, était de se montrer, à leurs yeux, entouré de cette brillante auréole que la victoire récente de Marengo venait d'ajouter sur sa tête aux lauriers de l'Italie et de TÉgjpte, avait depuis longtemps formé le projet de visiter les nouveaux départements réunis à la France par les stipulations du traité de Campo-Formio. Ce projet, que des circonstances politiques avaient fait plusieurs fois ajourner, reçut enfin son exécution, et le •^

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 1814). 19 2 thermidor an XI (21 juillet 1803), après avoir traversé les départements de la Lys, de VEscaut et une partie de celui des Deux-Nëthes, le Premier Consul, accompagné de M"* Bonaparte et d'une suite nombreuse, fit son entrée dans Tancienne capitale des Pays-Bas autrichiens. Ce voyage de Bonaparte dans ces provinces dont son épée victorieuse venait d'assurer la possession définitive à cette glorieuse nation à laquelle elles se rattachaient par leurs habitudes, par leur langage et par leur antique origine, fut une suite d'ovations et de triomphes continuels, et jamais le roi absolu du plus puissant empire ne reçut, de ses peuples asservis, un accueil plus enthousiaste que celui que trouva le chef électif de la République française dans ces contrées nouvellement conquises, mais que la vue de son premier magistrat semblait enflammer de l'orgueil de lui appartenir. C'est que jamais non plus tant de gloire et de splendeur n'avait entouré un front de trente-quatre ans; en s' emparant de la direction des affaires publiques, cet homme extraordinaire, qu'après ses exploits d'Egypte et d'Italie l'Europe étonnée avait salué comme le génie de la guerre, s'était montré à la fois politique habile, et administrateur consommé. Par lui la paix était rendue au continent, le commerce renaissait, les sciences, les lettres et les arts avaient repris des racines nouvelles sur ce sol fécond qu'ils avaient si longtemps illustré; la religion relevait ses autels; trois années d'un gouvernement ferme et vigilant avaient suflS pour effacer les traces des saturnales de la Révolution, des dilapidations du Directoire et le souvenir même do tant d'illusions enfantées par le désir d'une liberté mal

  
    20 SOUVENIRS HISTORIQUES. comprise. La société française, enfin, réorganisée sur des bases nouvelles, semblait sortir des ruines sous lesquelles on avait craint un moment de la voir s'engloutir, pour étonner le monde par la justice de ses lois, et Téclat de ses lumières comme elle venait de l'éblouir par la supériorité de ses armes. Si cet enthousiasme si exalté, si cette joie délirante, si ces manifestations populaires, si ces discours officiels, oii Ton épuisait tout le vocabulaire de la louange et de l'adulation, cortège obligé qui accompagnait à cette époque tous les pas du jeune héros, auquel la France avait remis ses destinées, paraissent aujourd'hui des actes de servilisme, et peut-être de démence aux générations nouvelles qui en entendent le récit, il faut se rappeler que l'on était alors aux premières années du Consulat, que rien encore n'avait terni cette gloire si jeune, si brillante et si pure, et que l'astre de Bonaparte se leva sur la France après la tempête, comme l'aurore d'un beau jour qui ne laisse prévoir à personne les orages qu'il enferme dans son sein. Ahl si jamais la flatterie fut permise, ou du moins excusable, a dit un écrivain connu par l'impartialité de ses jugements, ce fut envers Bonaparte, vainqueur à Marengo, signataire du Concordat^ et fondateur du Code civil des Français!!! Le Premier Consul venait de visiter Anvets, il arrivait à Bruxelles par la route de Malines et par la magnifique Allée" Verte, que les habitants regardent avec raison comme l'un des plus beaux ornements de leur ville, et qui donne à son entrée un air de grandeur et de majesté que n'offre au même degré aucune autre capitale de l'Europe. La maison de détention de Vil �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). M Torde, auquel le Préfet avait donné récemment, comme nous Favons dit, une si philanthropique destination, fut le premier établissement que Bonaparte rencontra sur sa route, en franchissant les limites du département de la Dyle ; on lisait cette inscription au-dessus la porte principale : Dans ces lieux le travail adoucit le malheur. Et force le méchant à devenir meilleur. Le Premier Consul s* en fit expliquer le sens, et après avoir félicité le Préfet sur cette institution, à la fois si utile et si morale, il annonça qu'il voulait la voir adoptée dans tous les départements de la France. Des ordres furent en effet donnés pour cet objet aussitôt son retour à Paris; d'autres affaires et les guerres incessantes, surtout, qui signalèrent les années suivantes, en firent ajourner l'exécution; mais on voit que cette idée avait tellement frappé l'esprit de Napoléon, que longtemps après, lorsque la ville de Rome fut devenue le chef-lieu d'un département français , il y prescrivit la création d'établissements semblables à celui de Vilvorde, et que les mêmes moyens, dont M . de Pontécoulant avait le premier donné l'exemple, furent employés par ses ordres pour éteindre la mendicité dans les États Romains, oit elle avait pris, sous la même influence d'idées religieuses mal dirigées , un développement aussi affligeant et plus effrayant encore que celui qu'elle avait acquis dans les anciennes provinces de la Belgique. Le Premier Consul s'avança ensuite vers Bruxelles , tu milieu d'un cortège brillant, escorté d'une garde d'honneur dont les plus grands noms du pays avaiea
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    M SOUVENIRS mSTORlQDES. revendiqué la laveur de faire partie et entouré des flots d*une population de plus de 80,000 âmes, qui était venue de la ville et des campagnes voisines pour coqtempler ce merveilleux spectacle- Il avait, comme à son ordîîuiire, devancé Theure pour laquelle sou arrivée avait été annoncée; cependant il trouva toutes les autorités civiles et militaires prêtes h le recevoir sous un magnifique arc de triomphe, dressé à Textrémité du poiit de Laeken , qui précède rAUée-Verte. Cet arc avait été construit sur le modèle de celui de Titus à Rome; ïes bas-reliefs des quatre façades représentaient les principaux traits de la vie militaire du Premier Consul; sur le frontispice on Usait ; A BONAPARTE VICTORIEUX ta VILLE OE BRUX ELLES (lICCO^^I^ABïA^JTE A ÈRIÙE CET ARC TmiOklPHAL~ LE 15 SfËSBlUOEV AN Vl. QDIL SOIT StJRNOWSlÈ LE GUAND Aux deux côtés de l'arc de triomphe, de vastes amphithéâtres étaient destinés aux dames, et les plus jolies personnes de Bruxelles et des environs s'étaient empressées de prendre possession des places qui leur étaient réservées. On voyait là resplendir comme dans un tableau de Rubens tous ces calmes visages flamands parés de leurs belles couleurs qu'animait encore le fl triple stimulant du plaisir, de la jeunesse et de la curiosité. Le i^rand canal, qui borde FAUée^Verte, était couvert de bâtiments pavoises dont les mâts et les cordages pliaient sous le poids des spectateurs dont ils étaient ehargés. La figure du Premier Consul était ■ calme, grave et réfléchie; ses traits, h cette époque, ™

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814}. 33 avaient la régularité de ces médailles antiques qu'on retrouve aoùs la poudre des siècles ou dans les cendres de Pompeia et d'Herculanum. Son costume militaire était de la plus grande simplicité; ses réponses, aux nombreux discours qu'on lui adressait, étaient toujours justes, pleines d'à-propos, et admirables de précision. Le visage noble et sévère du préfet de la Dyle, s'harmoniait parfaitement avec Tattitude sérieuse de Bonaparte; on eût dit un sénateur romain venant recevoir Trajan, à son entrée dans Rome, après avoir vaincu les Daces, sous Tare de triomphe, érigé au meilleur de ses prédécesseurs, par l'amour des Romains. Le langage fut digne de la grandeur de la scène, et quoique ces sortes de harangues tirent d'ordinaire leur principal mérite des circonstances, et qu'elles aient entre elles en général un air de famille qui les fait se ressembler à toutes les époques et chez tous les peuples, le discours que le préfet de la Dyle adressa au Premier Consul, dans cette occasion, nous semble se distinguer de cette foule de lieux communs par des traits particuliers qui nous engagent à le reproduire ici. On y remarque une sage ordonnance, un heureux choix d'expressions, un certain parfum d'antiquité qu'on est peu accoutumé à rencontrer dans ce genre de productions; la louange y est ménagée avec art, au lieu d'être pour ainsi dire jetée à la tête du triomphateur, et l'histoire du peuple belge , retracée avec autant de vérité que de concision, offre un tableau qui par ses rapprochements devait flatter à la fois l'orgueil des populations au nom desquelles parlait l'orateur, et le héros auquel il s'adressait : •*

  
    3A SOUVENIRS HISTORIQUES. « Citoyen Premier Consul , « Après dix siècles de séparation, vous' avez réuni la grande famille gauloise. Les Belges y tenaient un rang honorable, vous le leur avez rendu; je ne crains pas d'assurer que vous les en trouverez dignes. « C'est encore aujourd'hui cette même nation dont l'illustre auteur des Commentaires a vanté le courage, le patriotisme et les mœurs, et dont il se plaît à opposer les vertus domestiques aux progrès de la licence romaine. « La Belgique compte dans ses annales plusieurs époques mémorables, et Ton a remarqué que le nom d'un grand homme s^y trouvait toujours attaché au souvenir d'un grand événement. « Ce fut en défendant leur pays contre César que les Belges immortalisèrent jadis leur défaite. « C'est sous Charlemagne qu'ils furent cités par lui-même comme le peuple le plus belliqueux et le plus policé de l'Europe. « Le nom de Charles-Quint rappelle ici le beau siècle du commerce et des arts. « Enfin celui de Bonaparte, où se trouvent réunies toutes les idées de gloire et de bonheur, devient pour la Belgique l'irréfragable garant de ses prospérités nouvelles. « Organe des habitants du département de la Dyle, après vous avoir offert à ce titre, citoyen Premier Consul, un tribut public de respect, de reconnaissance et d'amour, qu'il me soit permis de séparer un instant mon hgmmage, et daignez accueillir les respectueuses félicitations d'un de vos plus anciens admirateurs. •

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 1816). 35 Le Premier Consul, dont Taccueil plein de bienveillance et d'affabilité, avait assez montré à M. de Pontécoulant qu*il n'avait point oublié, en montant au faite du pouvoir, ces temps qu'il venait de lui rappeler avec autant de réserve que de délicatesse, oîi ils s'étaient trouvés mutuellement dans une position si différente, répondit à ce discours par des paroles pleines de justesse et d'à-propos, avec cette rapidité d'élocution saccadée qui montrait la spontanéité de ses idées et faisait le caractère distinctif de son éloquence. Après avoir montré qu'il avait su apprécier l'heureuse révolution qu'une administration aussi vigilante qu'éclairée avait opérée dans la situation du département confié à ses soins : c Oui, Monsieur le Préfet, dit-il en terminant, c'est avec plaisir que je viens d'entendre, par votre organe, l'expression des sentiments affectueux des Corps administratifs de ce Département au nom desquels vous parlez, et soyez convaincu que c'est avec un plaisir plus grand encore que je reçois l'assurance de vos sentiments personnels, dont votre conduite administrative me donne depuis longtemps les preuves. » Le cortège ensuite entra dans la ville. Le clergé était sorti en pompe, et bannières déployées, sous le parvis de l'église de Sainte-Gudulel , cette antique métropole du Brabant, si longtemps déserte ou abandonnée aux plus vils usages*, pour saluer à son passage le restaurateur du culte catholique. Il avait promis aux magistrats des tribunaux civils et criminels un Code de lois qui faisait en ce moment l'objet de ses méditations, et • L'égUsc de Salnte^Judulc ayait seni pendant la Réyolntion de mar gaain à fourragea.
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    la SOUVENIRS HlSTOtUQLES. devait remplacer ce dédale inextricable de coutumes et d'usages dans lequel s'égaraient les plus savants jurisconsultes. Aux sociétés savantes il avait annoncé une complète réorganisation de riiistruction publique, uniforme pour toutes les parties du territoire de la République, et le rétablissement, sur des bases nouvelles, de rmieienne université de Paris. C'était l'œuvre entière de Charkmagiie, reprise par une main non moins puis^ santé, mais étayée de toutes les lumières du Xi\^ siècle* Apres avoir pris quelques heures de repos, le Premier Consul et M*°^ Bonaparte parurent au théâtre de la Monnaie, bur présence excita un entliousiasme général. Talma jouait Cùtna, et une petite pièce dv circonstance, destinée à célébrer l'arrivée dans Bruxelles lie ses illustres hôtes*, complétait le spectacle- Un bal au Wauxliall, précédé d'un splendide feu d'artifice, ternibni la soirée. Les jours qui suivirent rentrée du Premier Consul dans le cbef-lieu du département de la Dyle, furent consacrés k visiter tous les établissements d'utilité pulilique. L'hôtel de ville, l'hôtel des monnaies, les musées, les hôpitaux, les manufactures, les fabriques, les [plus simples ateliers, recommandés par quelques inno* . rations heureuses, furent successivement honorés de sa présencCp et partout il laissait ceux qui rapprochaient, émerveillés de ses connoissances variées, de son aptitude à tirer d'immenses eflbls des causes les plus simples, des inépuisables ressources, enfui, de son génie • La pîfetr «<? nommait h Joijtuêe eniri^; ri le av>tt éu^ tomposôç pvr IL de Jotiy, depuis m^^mbrû de rAcAdéoitc frftnçju^i aUAi lu'* &tora à 1» ppéfeeiurc de Bruit.«11e!ï, comme on li? verra plus loin. I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). 27 organisateur. On voyait avec étonnement cet homme extraordinaire, dont tant de peuples attendaient Tarrét de leur destinée, s'informer avec curiosité des détails les plus vulgaires, entrer avec intérêt dans les explications les plus étrangères en apparence à ses occupations habituelles et prodiguer d'utiles conseils ou des encouragements éclairés à toutes les industries qui pouvaient contribuer à la gloire ou à la prospérité du pays. Dans les riches manufactures de draps, dont les progrès successif étaient Tun des plus beaux titres de l'orgueil national, il s'était montré au courant de tous les procédés de la fabrication, et à ceux qui en témoignaient quelque surprise, il avait rappelé que les filles de Charlemagne employaient, dit-on, plusieurs heures par jour à' travailler la laine sur des métiers venus de Flandre, alors que ce genre d'industrie était à peine connu du reste de l'Europe. Il avait visité ensuite les ateliers de carrosserie des frères Simon, renommés à cette époque, sur tout le continent, par l'élégance des formes, la légèreté et la solidité de leurs produits, et qui seuls pouvaient soutenir la concurrence avec tout ce que la mode avait eu jusque-là l'habitude d'emprunter à l'Angleterre ; il avait fait chez eux d'importantes commandes pour sa maison et pour celle de M"' Bonaparte. Mais une industrie pour laquelle il avait montré un intérêt tout particulier, et qu'il s'était plu à encourager par des rémunérations d'une munificence aussi large qu'éclairée, était celle de la fabrication de dentelles, spécialité qui appartenait depuis longtems h la Flandre, et dont les produits, pour la richesse et l'élégance du dessin, pour le goût et la perfection du travail, n'avaient

  
    n SOUTEHIRS mSTORIQUESu à craindre de rivalité ni sur le continent ni de Tautre côté du détroit. Dans les ateleliers de M"* V..., il s'était ftiît montrer les ouvrières qui avaient exécuté un riche voile de dentelles, du travail le plus merveilleux, que des jeunes filles, appartenant aux premières familles de la ville, avaient présenté à M"* Bonaparte à son entrée dan» Bruxelles, et leur avait laissé, par ses encouragements et ses libéralités, des témoignages non équivoque» de sa satisfaction. Cette action très-simple, et qui du reste était dans ses habitudes, amena entre le Premier Consul et M"** Bonaparte une petite scène qu'il ne n(*rti pas hors de propos de rapporter ici, pour mieux démontrer ce que nous avons dit plus haut de la variété des connaissances de cet homme prodigieux, et des grandes vues qui dirigeaient toutes ses actions, même les plus indifférentes en apparence. Comme, de retour h Thôtel de la préfecture oU le Premier Consul avait fixé sa résidence, M"* Bonaparte s'entretenait avec les personnes qui l'avaient accompagnée dans cette visite, de la rare perfection des objets qui venaient d'être étal<^8 sous leurs yeux, et de la munificence vraiment princière avec laquelle le Premier Consul avait encouragé des travaux qui semblaient ne s'adresser qu'aux classes supérieures de la société : « Ce n'est pas sous ce point de vue seulement, dit Bonaparte, qu'il faut considérer cette fabrication, mais sous le rapport de l'occupation qu'elle procure à une partie notable de la population, dont les moyens d'existence sont bornés aux travaux sédentaires. Ce que j'estime surtout dans ce genre d'industrie et ce qui le rend précieux à mes yeux, c'est qu'il est uniquement exercé par des femmes ;

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). 30 il en occupe plus de neuf ou dix mille dans la seule ville de Bruxelles, qui trouvent dans ce travail les moyens de se nourrir, de se vêtir et d'élever leur famille. Une seconde considération qui doit lui mériter les encouragements de tout administrateur éclairé, c'est que la matière première se recueille sur les lieux mêmes et dans les départements réunis, et que ses produits empruntent leur valeur presque tout entière de la maind'œuvre. En eflFet, de toutes les industries inventées par le génie de l'homme, il n'y en a peut-être pas une qui produise de plus importants résultats avec de plus faibles moyens. En voulez-vous la preuve, continua le Premier Consul, en se tournant vers M°* Bonaparte qui le regardait avec étonnement, voyez plutôt ce voile qui vous a été offert hier par les jeunes filles de la ville, et que vous avez cru payer généreusement par un de vos plus gracieux sourires, savez-vous sa valeur? Il ne vaut pas moins de cent cinquante à deux cent mille francs!... Eh bien! il a coûté au fabricant en déboursé de matière première douze à quinze francs tout au plus; > et comme chacun se récriait sur l'exactitude d'une telle appréciation, c Mon Dieul dit le Premier Consul, le calcul est bien simple et chacun de vous peut le vérifier : c Une livre de lin qui n'occupait pas sur pied plus de deux mètres carrés de surface, et qui s'est vendue en herbe dix ou douze francs au plus, peut, après avoir été filée, s'élever au prbc de 2,400 fr. Il entre une once environ de ce fil dans un tissu de dentelles qui se vend, prix courant, 3,000 fr. Ainsi la main-d'œuvre dans ce genre de fabrication, avec une quantité de matière pre �

  
    30 SOUVENIRS HISTORIQUES. mière de la valeur de 12 fr. au plus, obtient des produits qui représentent un capital de 48,000 fr. » C'est ainsi que ce puissant génie, si mer>eilleusement organisé, tandis qu'on le croyait exclusivement occupé des profondes méditations de la guerre ou de la politique, montrait à chaque occasion qu'aucune des questions de l'économie sociale, les plus futiles en apparence, ne lui paraissait indigne de son attention, du moment qu'elle pouvait contribuer à la gloire de l'Etat du au soulagement des misères des classes inférieures de la société. Aussi le séjour du général Bonaparte dans le chef-lieu du département de la Dyle, séjour que, sur la demande du préfet et comme un témoignage de sa satisfaction, il avait consenti à prolonger de plusieurs jours, au delà du terme qu'il lui avait d'abord fixé dans son itinéraire, loin de diminuer l'enthousiasme qui l'avait accueilli à son arrivée, n'avait fait que porter jusqu'à l'exaltation les sentiments de bonheur et de reconnaissance de ces populations qui le voyaient pour la première fois et qui ne pouvaient se lasser d'admirer toutes les merveilles de cette prodigieuse nature, lorsque, au bout d'une semaine, dont les matinées de chaque journée étaient consacrées aux visites et aux affaires, et les soirées à une suite non interrompue de fêtes brillantes oii les grâces de M"** Bonaparte tempéraient ce qu'avait d'un peu sévère en ces occasions la figure toujours mâle et imposante de son auguste époux; le Premier Consul annonça, enfin, que les devoirs du gouvernement le rappelaient dans la capitale de l'Empire. Il ne voulut point, cependant, quitter une ville où il avait reçu un accueil auquel il avait été d'au �

  
    GOiNSULAT ET EMPIRE (1800—1816). SI tant plus sensible, que les populations flegmatiques de ces froides contrées, qui touchent à la Germanie, ne sont pas d'ordinaire, comme celles des régions méridionales, prodigues de démonstrations extérieures, sans lui laisser une marque de sa haute satisfaction et lui payer, selon l'usage de ses anciens souverains, son tribut à% joyeuse entrée. Il fit appeler le préfet dans son cabinet, et après l'avoir de nouveau félicité sur la direction intelligentequ'il avait donnée à toutes les parties de l'administration, il lui demanda de lui indiquer parmi les grâces dont il pouvait disposer, celle qui aurait le plus de prix à ses yeux et qu'il croirait devoir laisser une inqpiression plus durable de son passage dans le cœur des habitants du département de la Dyle. M. de Pontécoulant, pour toute réponse, lui présenta à signer une liste de quatre-vingt-douze habitants du département, éloignés de leur patrie par les événements révolutionnaires, et dont il venait demander, au nom de la province et en son propre nom, comme la plus douce récompense dont le chef de l'Etat put payer ses services, la radiation définitive de la liste des émigrés. Le moment était mal choisi, le Premier Consul venait de recevoir l'avis d'une nouvelle conspiration tramée contre ses jours, et que la police attribuait, comme d'usage, aux agents des princes et aux machinations de l'Angleterre. « Encore des nobles, encore des aristocrates que vous voulez rappeler, dit Bonaparte irrité, mais prenez-y garde, ce sont autant d'ennemis du régime nouveau que vous introduisez parmi nous, ce sont des difficultés inextricables que vous nous créez. » — « Les mesures semblables que j'ai jusqu'ici
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    ^2 SOUVENIRS HISTORIQUES. yro\Mfif^^*h Hu Premier Consul, répondit M. de PontécouUni, in oui toujours réussi : la clémence et l'oubli du pawj/; //ont-ils pas été la première assise sur laquelle fi/#fi;iparte, au 18 brumaire, a fondé son glorieux gouM'nu'Hïi'Mil — Oui, sans doute, répliqua le Premier Oinm\, mais il faut distinguer; pour le^ anciennes pr(^ \\ni'A*h c'est autre chose, j'ai rouvert les fwtes de la Vvimi'M il touti's les proscriptions volontaire» ou forcées, j*ai voulu qu'il n'existât plus au dehors ou à rintérieur de la H^'puhlique un seul tondamné sans jugetncnt; j^di ray/' d'un seul trait de plume cinquante-deux mille quatre vin^irtdivneuf individus de la^ liB^^dtÀ^t^igrésS^ OU n<r in'iU'A'MHi*i'VL donc ni de éroSKé^ d%folérance; maih iU* quel danger ces ïipmtjûB pouvaient-ils être^ pour li'ur pays? que pouvàfeît-iR entreprendre? tout au plus qu(fl(jue complot conlte ma personne; je n'expoMiis (jue moi, j'ai bravé le danger; mais dans ces provinres oli notre domination est encore récente, où nnin* nulorilé est à peine reconnue, la politique exige plut) de précautions; il ne faut pas donner aux anciens inalireh du |mj's, le moyen d'y entretenir des intellijfi'iMW'H i*t l'espoir d'y rentrer un jour. Il faut, même pour luire le bien, n'oubliez pas cela, de la modération, de In huyessc^ et d(^ la prévoyance. » — Bonaparte fit alors plusieurs tours dans son cabinet, et rendu bientôt à son |»encliunt naturel vers la bonté et la clémence lorsque quetquti circonstance particulière n'altérait pas son noble earactèrt^ : - « Cependant, ajouta-t-il, pour vous prouver, mon cher préfet, toute la confiance que j'ai en vous, * Arrêté du 98 Tendi^miairo au IX.

  
    CONSULAT ET ESfPIRE (1800 — 18U]. 33 je ne veux pas vous désobliger par un refus troapositif^ mais sachez bien à quoi je m'expose, Fouché se fâchera tout rouge, vous êtes déjà très-mal alltn| ses papiers, je nous en avertis. — ^bl répondit H. de Pontécoulaift,. je puis braver sa c<^p^ car j|^urai aupi;i^ d|Premier Consul un défenseur pïus pui^nt que son immstrc de la police, i M"* Bonaparte entrait «r ce ..moment dans Tappartement. — c Qu'est-ce donc? dit *vec son sourire bienveillant i'excellente Joèépl^ine. — Oh! presque rien, ré|M9ndit le Premier Consul, moitié riant moitié sérieux, encore de vos protégés ordinaire^, quatre-vingtdouze émigrés dont on me demande la radiation! — Et vousTavez accordée? — Pas encore, j'ai besoin d'v réfléchir . — Oh ! vous l'accorderez ; je vous avais bien dit que la ville de Bruxelles vous|!orteraît bonheur. — Bon ! voilà €|||fK)re de vos idées ordinaires; vous aviez lu cela dans les cartes, n est-ce pas? ou bien c'est M"*" Lcnormant qui vous l'avait prédit ! Vous croirez doac toujours à ces diarlataneries? j'ai bien envie, pour faire mentir la nécromancie , de refuser mq^signature. . . — Ah ! pour cela il est trop lard, dit en intervenant M. de Pontécoulant, j'avais tellement compté sur la clémence du Premier Consul, que la p^part des individus portés sur celte liste sont en route pour rentrer dans leur patrie et s'apprêtent peut-être en ce moment à franchir la frontière. — Eh bien! donc, dit le Premier Consul en reprenant la plume, signons puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement, mais j'en mets, je vous en préviens, toute la responsabilité sur voire tête. » Le travail fut enfin approuvé, c'était un acte de pardon et d'oubli beaucoup plus étendu que M. de Pontécoulant ne l'avait d'abord annoncé; outre les quatrem. 3

  
    84 SOUVENIRS HISTORIQUES. vîngt^uze exilés qui recevaient Tautorisation de rentrer dans leur patrie, le séquestre des biens des anciens employés de l^^cour de Vienne , qui déclareraient vouloir devenir citoyens français, deyait être levé, et ceux qui aurai0nt eu à sacrifier de trop importants intérêts par une telle déclaratbpîi^ jiouvaient déléguer leurs propriétés et leurs droite successifs à un membre de leur famille qui, jouissant du titre de citoyen français, serait cçnfetitué leur héritier spécial*. On voit que M. de Pontécoulant suivait en cette occasion, dans leui^Jipplication la plus ^ndue et à T égard même d'individus qu'on pouvait regarder comme des étrangers, les principes sacrés du respect de la propriété et de l'abolition de la confiscation, qu'il avait le premier soutenus avec tant d'éclat et fait triompher à la tribune même de la Convention nationale. ^ Enfin des plans préparés par sa vigilante administration pour l'embellissement de la ville de Bruxelles, plans qui en devaient faire par leur riche ordonnance la seconde ville de l'Empire , comme ella l'est devenue en effet dans la suite après leur entier achèvement, reçurent l'approbation du premier magistrat de la République, et le préfet fut autorisé à lui proposer les g>oyçns les plus prompts pour en assurer l'exécution. C'est ainsi qu'au début de sa miraculeuse carrière, Napoléon obéissant aux instinQ^s de sa belle nature, aux inspirations d'une épouse dont les grâces seules éga• On trouve un n^rit détaillé des faits précédents, si honorables à la fois pour le Premier Consul et pour le préfet de la Dyle, dans une rdation autbontiquc du voyage du Premier Consul dans les provinces réunies, imprimé à Bruxelles eu 180^.

  
    CONSCLAT ET £I1P1R£ (1800 — 1814). 35 laient la bonté, et aux sages conseils de qi^lques hommes éclairés qui exerçaient encore alors sur son esprit un heureux ascendant, marquait partdbt son passage par sa clémence et par ses bienftdts, tandis que plus tard, lorsque la fortune et là flatterie eurent corrompu les hautes facultés de son géilie, il n'appatut plus aux populations effrayées que comme un fléau destructeur qui ne laisse après lui que la ruine et la dévastation. Ces heureux commencements du Consulat (on ne peut trop le répéter) furent pour la France une époque de grandeur et de prospérité que n'effacèrent jamais dans la suite ni les splendeurs, ni les conquêtes de l'Empire. Enfermée dans ces belles limites du Rhin, des Alpes et des Pyrénées, qu'aucune puissance du continent n'osait plus songer à lui disputer, entourée d'Etats libres qui lui devaient leur existence et qui formaient autour d'elle comme une enceinte infranchissable, elle avait atteint à un degré de gloire et de puissance qu'elle n'avait connu à aucune autre époque de son histoire. Qui donc auniil pu prévoir alors que non loin des murs de cette même cité oii le premier magistrat de cette France libre et heureuse venait de recevoir une ovation si chaleureuse et méritée par tant de glorieux travaux, Napoléon livrerait un jour sa dernière bataille et perdrait, en une heure, son armée , sa couronne et ce magnifique héritage que lui avait légué la République ? Pour amener un si fatal résultat, il a fallu que la fortune, trop prodigue de ses faveurs, confondit la raison de l'homme prodigieux auquel la nation française avait avec confiance remis ses destinées et lui eût appris à ne plus reconnaître d'autre droit que c^Iui de la force, d'autre loi que son indomptable
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    m SOUVENIRS HISTORIQUES. volonté, Quelques mois étaient à peine écoulfe, depuis m voyage dans les provinces belges ou Bonaparte avait montré tant (fe clémence et de pitié pour le malheur, lorsque TEuropo apprît avec consternation la eatastrophè du duo d'Enghien ; ce fut le premier pas qu'il fit sur cette pente funeste d'illégalité et d'injustice qui devait Tentraîner vers rahîine; l^ambition, Torgueil, le mépris de l'opinion pnldique se chargèrent de Yy précipiter. Cependant cette commotion électrique que la préseuee de Bonapurte iniprimaît à tout ce qui se trouvait sur sou passagL*, uvail donné à la ville de Bruxelles une splendeur et, pour ainsi dire, une vie uouvelle. On y avait vu accourir à la suite du Premier Consul les premiers artistes que ren fermait la capitale. Le célèbre Garat\ arrivé alors à Tapogée de son talent et qui était en mémo tejups homme de bonne compagnie, conteur agréable» plein de finesse et d'esprit, malgré quelques excentricités par lesquelles il aimait h se singidarîser. I 1 Gnra.t, qu'an iipj)cI«lÎl Giirat k rJttmtfUi\ jiotir k diNiinj^uiT de mir ontliN rantifji iiuiiistrrr de la jus^iici! sotis l^ €aiiv(Mit)an, devptiti wus le réjsimo consuîftïixî membrïî dti rUis^titiit et stjnaUur, ûU\i ïc Ûh ahïc de Vmi ûvs pKtidei^ aviH-aU du bitirenu de Brunlcaux^ On LôJéiit naiitnlJÈt Uïi isoût passîonijù pour La musique' i'avaietit %oiîh entraîné diiin& une CAirière artistique» pour lar^ui:lle IL n'était p.'.i^ né. C'LHaLt d*aineiir;^ un houtnte bien é\efC\ d*Pun lourtîun? éléj^anl*^ *>t cnunu par d«? nombri-ui succès au-* près des femmes. Guindé et vÎNint à Tcffct dans le prafid monde, il ne devenait vraiment aimable que danik rintlnijtt% lonsqu'Jl S43 sentait à «son wâm avec 4f^s ainia tm di» pcrsoun**s dont là bipirTeillance tui était conjîup. Il (.'tait iuîmitablt? a lors ^ quaud, avec un ûccffai gascon, dont son origine méridionale lui donnait T habitude , U racontait quflqu 'anecdote ou fiuelque piquante reparti*? d** ijueïcju'un de ses i^ompatriotea des bords de la Garonne; il avait surtout 3ur la bfHc du Gt'vaudan {qui n*étaiï| comme <in sait, qu'une invention de Mori.^ieur, frère du Roin, depuis Ijouî«i XVin, éQ fac^tleufte ima^nation dans sa première jeunesse), une histoire qui fminait pâmer de rire sa« auditeurs, et qu'on lui rt«demandait qumI aouvenl au molna que aet di^Ucicutc» romances ûnCitt trAnéaht*$ié ou du Jtime trot^adûurl

  
    hT ET BMPIRE (1800— 18U). 37 était venu prêter son concours aux fêtes splendides données par la ville pour célébrer la présenjjg en ses murs du chef de FEtat, et le bonheur de retrouver dans le préfet de la Dyle, l'un des témoins de ses premiers succès dans les petits appartements de la Reine Marie-Antoinette, le plaisir de s'entretenir avec lui de ces temps si éloignés déjà par la succession des événements qu'ils semblaient des temps ft^uleux, Tavait longtemps retenu dans la capitale des provinces belges et l'y ramena plusieurs fois dans la suite. Moadn qui l'accompagnait sur le piano, Dalvimare avec sa harpe, Dupont avec son cor, se groupaient auteur de l'artiste inimitable qu'on appelait l^ Dieu du chant et formaient la réunion la plus complète de supériorités harmoniques qui fit alors dans toute l'Europe. Talma, M** Contât, M"* Talma, M"* Raucourt et tous les premiers sujets du Théâtre-Français avaient été appelés également à donner plusieurs représentations sur le grand théâtre de Bruxelles pendant le séjour du Premier Consul, et l'accueil plein de bienveillance qu'ils avaient reçu du public et dans les salons mêmes de la préfecture* les avaient décidés à prendre rengagement de revenir souvent dans cette ville qui, par son goût et son amour des * Talma, qui était homme de bonne compagnie, et que son talent militait hors ligfie, avait été plusiean fois invité, pendant son séjour, à lilible du préfet, et des contemporains m*ont dit l'avoir souvent entendu, après le dîner, réciter des parties de ses rôles à la grande admiration de tous les assistants. Ce grand tragédien n*avait nul besoin du prestige de la scène; son visage s'imprégnait à sa volonté du caractère propre au personna^ qu'il représentait ; son geste était irrésistible, et quand en levant le biiis il s'écriait : Le fils tont dégoûtant du meurtre de son père, £t sa tète i la main demandant son snlaire ! Chacun était saisi d'un frémissement involontaire; et dans sa main, con-' vaUvement agitée, on croyait voir une tète sanglante. {Note du Réd.)

  
    r,% SOUVENIRS HI8TORlQUKSj5?fe arts, se montrait si digne de l'honneur qu'elle ambitionnait d'é>re appelée la seconde ville de l'Empire. Son habile administrateur se faisait du concours de tous ces talents, qu'attirait son hospitalité fastueuse, un moyen nouveau d'influence et un lien puissant pour rattacher ♦ ntre eux tous les membres dispersés de cette société ^•légante qu'avaient si profondément séparés les commotions révolutionnaires. Plusieurs hommes de mérite, que lo respect et rattachement qu'inspiraient son caractère et ses éminentes vertus avaient décidés à le suivre en Belgique, lui furent aussi d'un merveilleux secours pour cette» œuvre de régénération sociale qu'il avait entreprise et qui lui semblait non moins utile que l'ordre et la probité qu'il avait rétablis dans toutes les parties de l'adminisi ration, pour faire aimer et respecter le nom de la France dans ces contréc^s nouvellement soumises à sa domination. Parmi ces utiles collaborateurs, nous citerons d'abord M. Le Gras de Bercagny, secrétaire général de la préfecture. Il avait été recommandé à M. de Pontécoulant par Begnaud de Saint-Jean-d'Angely, dont il était parent par alliance; c'était un homme aimable, bienveillant, de manières distinguées, d'un esprit cultivé par de fortes études, aimant la bonne compagnie et parfaitement convenable pour le rôle de conciliation qui lui était destiné ; il a été depuis ministre de la polMp ; du royaume de Westphalie et a su mériter l'estime etHl* confiance générale dans des fonctions oii il est diflicile d'ordinaire de faire accorder la sévérité des devoirs avec les inspirations d'un cœur honnête et la stricte observation des règles de la justice. Nous citerons encore M. de Jouy, qui est devenu depuis sous l'Empire et

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181&). M SOUS la Restauration Tune de nos célébrités littéraires, C'était un homme infatigable à Touvrage et fertile en ressources, propre à tous les travaux du cabinet, et dont Tesprit plein d'originalité animait d'une gaieté coaununicative les salons de la préfecture. Ceux qui n'ont connu M. de Jouy que dans son âge mûr ou par ses œuvres, généralement d'un genre sérieux, auront de la peine à se figurer tout ce que dans sa première jeunesse il apportait d'agrément, de charme, d'entrain vraiment français dans les relations du monde. C^était le trait de Rivarol avec la verve intarissable de Beaumarchais. Tout étonnés, les bons Flamands, habitués depuis si longtemps à la gi*avité germanique, se pressaient pour l'entendre, qu'il les captivât soit par le récit de quelque épisode dramatique de ses voyages, soit par la discussion de quelque proposition paradoxale qu'il soutenait avec d'autant plus de chaleur et d'esprit qu'elle semblait dans son principe plus contraire aux règles du bon sens et de la raison. Très jeune encore à celte époque, quoiqu'il eût déjà fait plusieurs campagnes dans rinde oîi il avait servi dans le régiment de Luxembourg, et qu'il eût subi sous le régime de la Terreur une violente persécution qui l'avait obligé de se réfugier en Suisse, il venait de quitter Fépée pour la plume et s'était fait connaître par sa participation à quelques productions applaudies sur des scènes inférieures '. * Nous cirerons entre autres le ^ftlHeau des Sabines, la Prisonnière^ le fatéÊrille auCaire^ Comment faire ? parodie de Misanthropie et Hepenr (îr, de Kotzebue» etc^^tyates ces pil'ces, de la première jeunesse de E. Jouy, ont été faites aVec la collaboration de M. Charles Longchamp, ton ami, homme d*ajlleurs de beaucoup d'esprit, auquel nous avons ùt ëaa» Il suite le Sédueteur amoureux et Ma tante Aurore,

  
    40 SOUVENIRS HISTORKir^JES. Mais M. de Pontécoulant qui avait eu roceasîon de le rencontrer pendant son séjour à Zurich, avait aisément dislin^é en lui des talents qui devaient un jour lui ouvrir une carrière plus brillante, et, pour Tempêcher (le s'égarer dans les obscurs sentiers d'une littérature secondaire, il lui avait proposé de raccompagner à Bruxelles, où il lui avait confié la direction de l'une des principales divisions des bureaux de la préfecture ; il n'eut qu'à s'applaudir dans la suite d'une collaboration aussi intelligente qu'agréable et facile. Ce fut à Bruxelles, et pendant les loisirs que lui laissaient ses travaux administratifs, que M. de Jouy composa son beau poème de /// Vestale, qui lui ouvrit quelques années plus tard les portes de l'Académie française, et c'est peut-être aussi à la société élégante quil avait été dès sa jeunesse appelé à fréquenter, que le même écrivain a dû les traits piquants, les fines observations dont il a semé les meilleures pages de son Ennite de la C/iaussée-eTAntin, ouvrage qui lui a valu, à juste titre, le surnom de YAddison français et qui restera comme le tableau le plus fidèle qui nous ait été transmis de la société française pendant les dernières années du régime impérial. Ce fut ainsi que s'écoulèrent, entre le travail et de doux loisirs qui servaient encore la politique du gouvernement, cinci des plus belles années de la vie si agitée jusque-là du comte de Pontécoulant. Le sentiment du bien qu'il avait f^t dans ces contrées, qu'il avait trouvées en proie à tous les désordres eausés par la guerre et les troubles civils, et qui pouvaient lutter désormais de richesse et de prospérité avec les plus belles provinces de TEmpire, lui avait fait sup]|k)rter

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1814)/ Ai avec résignation les longueurs de ce brillant exil qui Tavait éloigné de Paris et séparé des objets de ses plus chères affections. Il avait perdu son père vers la fin de la Terreur, la hache révolutionnaire Tavait épargné, mais les émotions et les craintes que les dangers de son fils lui avaient causées à cette terrible époque, lavaient conduit au tombeau dans un âge encore peu avancé. Sa mère vivait encore, et la profonde vénération qu'il avait toujours eue pour elle lui faisait redouter d'abandonner à l'isolement le peu d'années peiAnétre qui lui étaient comptées et de ne pouvoir se trouver auprès d'elle pour recevoir ses dernières bénédictions. Le soin de sa fortune exigeait impérieusement aussi son retour dans la province oîi était situé son patrimoine, depuis si longtemps privé de toute surveillance. Tous les frais de représentation, que la politique autant qu'un juste sentiment de sa position exigeaient dans une ville habituée au luxe et qui avait toujours été le séjour aun prince de la famille impériale sous la domination autrichienne,N avaient été supportés sur la fortune personnelle du Préfet de la Dyle ; jamais il n'avait voulu demander ni au chef de l'État, ni à aucun de ses ministres, de subvention extraordinaire, même à l'époque du voyage du Premier Consul dans les départenDiws réunis, etl'oh sait combien les milices traitements que recevaient alor| les préfets et legMbres fonctionnaires publics, étaient loin de suffire aux charges qui leur étaient imposées. Aussi, après cinq artfede résidence en Belgique, M. de Pontécoulûnt se trouvait d^plusieurs centaines de mille francs moins riche que lorflgiril y était eplré, et si son séjour s'y fût prolongé de quelques an �

  
    W SOUVENIRS HISTORIQUES. nées encore, il n'aurait pas eu même, comme Cincinnatus, là ressource de venir labourer de ses mains le champ paternel, en quittant les fonctions publiques, car une partie de son modeste patrimoine était déjà entamée et l'autre, sans doute, n'aurait pas tardé à subir le même sort. Mais Napoléon, qui venait de placer sur sa tête la couronne impériale, et que sa haute fortune n'avait rendu que plus bienveillant envers tous ceux qui, par leur dévouement ou le hasard des circonstances, avaient contribué à son élévation, n'avait pas oublié rengagement qu'il avait pris envers M. de Pontécoulant, en lui confiant l'administration du département de la Dyle, de l'appeler au sénat aussitôt qu'il aurait atteint la limite d'âge exigée pour y être admis. Aussi, depuis deux mois à peine le préfet de la Dyle venait d'atteindre sa quarantièvie année , lorsque le Moniteur officiel lui annoaea qu'il faisait partie d'une promotion de sénateurs datée du 1 2 pluviôse an xiii (1®' février 1 805) ; distinction d'autant plus flatteuse qu'il ne l'avait pas sollicitée et qu'elle l'appelait à entrer dans le premier corps de l'Etat, en compagnie d'hommes très-recommandables et d'un incontestable mérite. Aucune part, en effet, dans cette proRiojkipn, n'avait été donnée à la faveur, chaque nom rlm)!ffiii d'anciens et d'honorables services. On y comptait deux cardinaux, le cardinal Carabacérès, archevêque dé Rouen, et le'd|iJÉj|^ Fesch, archevêque de Lyon, oncle deTEmpereur, trois ambassadeurs, M. de Seinonville, amKstjg^ à La Haye, le général Beurnonville, à Madri(]||| JÎI./baguesseau , ministre plénipotentiaire près S. yil^ roi de Danemark, six généraux de division ou inspecteurs généraux d'armes spéciales, les fg^

  
    CONSUL\T ET KMPIRK (1800—1814) 43 Qéraux Valence, Hédouville, Caiilainrouri , Gourion, Ferino, Damùaràre. M. de Pontécoulant était le seul préfet dont le nom figurât sur cette honorable liste, et rEmpereur avait voulu, par cette exception toute personnelle, lui montrer le cas qu'il faisait de son mérite et de son caractère. On ne prodiguait pas alors, comme on fa fait depuis, cette haute dignité de sénateur, qui ne devrait être jamais que la récompense de services éminents rendus au pays, et personne n'a mieux^connu que Napoléon rart de relever Véclat des institutions nouvelles qu'il avait fondées et de donner du prix aux récom^penses qu'il accordait en s'en montrant économe et en apportant dans leur distribution le plus équitable discernement. Après avoir remis les réries de l'administration, dont il avait lui-même créé la tous les ressorts et qu'il avait dirigée pendant cinq années avec autapt.d'habileté que de succès, aux mains de son successeur^ M. Chaban, homme intègre, laborieux et très-capable de mener à bonne fin l'œuvre de fusion politique si heureusement commencée, M. de Pontécoulant quitta, le 15 février 1805, ces belles provinces, précieuses conquêtes de notre révolution, rattachées désormais à leurs nouveaux maîtres par des liens solides et qu'on pouvait croire indissolubles, tant les mœurs, la langue et l'esprit français avaient profondément pénétré dans toutes les classes de la population belge. M. de Pontécoulant emportait avec lui d'unanimes regrets. Dans chacune des communes qu'il traversait, les autorités et les simples citoyens s'empressaient de lui apporter les témoignages d'une reconnaissance cha �

  
    66 SOUVENIBS HISTORIQUES. leureusement exprimée, et ce n'étaient pas là les vaines démonstrations que l'usage commande envers un pouvoir qui s'éloigne, et dont bientôt de nouveaux intérêts emportent jusqu'au souvenir; M. de Pontécoulant, pour le malheur de la France, put, quelques années plus tard, faire Tépreuve de leur sincérité. En effet, lorsqu'en 1814, aux jours de nos revers, il fut envoyé par Napoléon, vaincu, mais non découragé, pour demander de nouveaux sacrifices à ce peuple si loyal et si brave, et solliciter son concours dans la lutte suprême ^qo'jB^^ait soutenir contre l'Europe entière soulevée conifé loi, il le retrouva fidèle jusqu'à la dernière heure, fermant l'oreille aux promesses corruptrices de la coalition, et prêt à s'interposer comme un dernier rempart entre la France et ses ennemis qui étaient devenus les siens, tant la cause de la nation belge semblait désormais mêlée et identifiée à c^flgrde la nation française. Mais n'antî^pons pas sur ces cruels souvenirs et arrêtons-nous encore un moment sur ces beaux commencements du règne de Napoléon, que les étonnantes prospérités de l'année 1805 allaient porter à l'apogée de la granaour et de la gloire.
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    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1811). iS CHAPITRE II. X. de FootéeonUnt prend place au Sénat. — Rùle attribué à ce premier Coi'ps du l'Etat dans les constitutions impériales ; mutisme auquel il est condamué. — Le conte de Pontéoonlant dégoûté du ride de ses fonctions , se décide à accompagWT en Turquie le général Sébastiani, nommé ambassadeur de France près la SsMime-Porte. — Il ission spéciale qui lui est confiée par TEmpereur. — Il prend sa route par Venise, Vienne et Bucharest. — 11 s'embarque à Kilia, petit port, ûtaé snrla mer Noire, à l'embouchure du Danube. — Aspect de Gonstantinople en sortant dn Bosg^re de Thrace. — Portrait de Sélim III, qui occupait & cette époque le trènfe du Grand-Seignrur. — Se» efforts pour introduire des réformes dans ses États. — S<M |ttnchant poar la France et son admiration pour Napoléon combattus par l'ascendant de ses ministres. — Conduite prudente du général Sébastian!. — Changement subit survenu dans la politiqne éovjnlfÇBne; à rinstigition de l'Angleterre, la Prusse et la Enssie déclarent l^^fitgBÈ^ à la France. — Le général Sébast'ani décide le sult|[|ttUm à se déclarer éà ai favrur «t à contracter ciAe TEmpeienr Napoléon un,jp^ d'alliauce offensive et défenâTe. — La Turquie déclare la guerre i la Russie avec toute la solennité d'usage, fétendard de M^omet est déployé dans la mosquée et promené avec pompe dans les mes de Constantinople. L'Angleterre , inquiète de la prépondérance de l'iuloence fkanraise à Constantinople, fait appuyer, p.ir l'envoi jl'^ine flotte à l'emboudmre.^ip Bosphore , les remontrances que son ambasi>adenr a ordre de faire au siltiit'tiliai. — Le général Sébastiani décide le Divan :\ répondre avec t-nergic aux eiigences de l'ambassadeur britannique. — Préparatifs de résistance; nrtftiiliement des denx châteaux qui défendent l'entrée du détioit des Dardanelles, -r L'amiral Dnckworth profite d'un vent favorable, francbit de vive fore? le détroit et <^tre dans la mer de Marmara. — Epouvante que la vue d'une flolte anglaise, sous ^ks murs de Constantinople, réf^aud dans tontes les claç»>es de la population musulmane. — L'amiral fait pré&enfét yn Graud-SeigneurXu/^wnfl/iii» de son gouvernement. — Le générât Sénasti a ni, accompagné de 31. APoi^ooulant et de ses secrétaires d'ambassade, st rend^ auprès du divan, et le décidrpar son attitude éncr ^iqne à une défense vigonsMÉL — Armement des murs de Constantinople sous la direction des jeunes de lanl^ et des ditdomates attachés à l'ambassade. ~ M. de. Pontéconlant est chargé de la constructSQb d*uue batterie destinée à feimer l'entrce da Bc-sphore de Thrace, — Le sultan Sélim visite les ouvrage» <!i.|(t. remettre à M. de Pontéconlant nue bourse de séquins en témoignage de.sa âttifiMtion. — L'amiral Dnckworth perd un temps précieux en poirparlers et négifèittiolis inutiles. — Sorti enfin de sa longue inaction , il s'approche des murs de Constantinople qu'il menace d'un bombardement si satisfaction n'est pas immédiatement donnée à Min iUlimatam, — Quelques boulets répondent à cette sommation , et la crainte d'exposer son escadre ai^ feu de huit cents pièces de canon qui hérissent les murs de Constantinople, change tout à coup les résolution de l'aniiral anglais; il se décide à une prudente retraite. — Pertes qu'il éx>r0ttre en repassant le détroit drs Dardanelles remis en état de ^fense pfr lés ingéniinrs UdÈf^is. — Le sultan Sélim reçoit en audience solennelle tous leS^Franrais qui onTpris part i
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    46 SOUVENIRS HISTORIQUES. U défense de la capitale de u*n empire : M. de FonteconUnt, en récompense de tes serricef « re4H>it de ses mains U décoration de commandeur de Tordre da Crois* unt. — Satisfaction témoignée par 5apoUon à la nouTelle de la retraite de Fescadre anglaise et de la dâhrra^ce' de Coostantinople. — 3lesnres qn'il ordonLe pour mettre désonnais cttts eapital^ de l'empire ottoman à Tabri de tonte insulte. — ▲rrivée à Constanttnople de plusieurs (aciers d*artillerie et de géoie, détachés de Tarmé'' de Dalmatie et parmi lesquels on remarque un jeune colonel qpi fut depoiA le général Foy. — M. de Pontéconlant forme le projet de quitter Ottiistantinople pour rentrer en France. — Il est retenu par la perte que fait Vambaasa* denr de ntu ép<>us« , morte en couches à. la suite des émotions du siège dont eQe avait voula partager les dangers arec wÂi mari et ses compatriotes. — M. dePoBtécoulant accompagne le général Sébastiani dans une tournée qu'il fait sur les bord de Ja mer Noire où les médecins Tout envoyé pour refaire sa santé. — M. de Pontéconlant quitte Gonstantinople ; touchants adieux du général Sébastiani; il demande i son amitié de bénir sa fille , orpheline dès le berceau , et qui fut depuis la duchesse de Praslin. — Attaque de l'escorte de M. de Pontéconlant par une troupe de brigands dans les montagnes de la Homélie. — Arrivée au camp du Grand-Visir qui commande l'armée dn Danobe. — Portrait de ce visir et de Mustapha Uairactar, pacha de IU)utschouk. — Révolution survenue à Gonstantinople; le sultan Sélim 111 est détrôné par son neveu Mustapha IV et jeté dans UD profond cachot. — Mustapha Eiiraetar embrasse en secret le parti de ^^MlftjB i'^'^ ^ ^^ venger ; profonde dissimulation dont il couvre ses desseins. — ^Hnp répand dans l'année du Grand-Visir la nouvelle de la victoire de FrifUIVIt de la marchM^apoIéon sur Tilsitt. — M. de Pontéconlant poursuit sou voyage et rentre dSH^ris le 19 juin 1807. • M. de Ponlécoulant avait retrouvé au palais du Luxembourg, 011 siégeait le Sénat, ses anciens collègues de la Convention, Boissy-d'Ânglas et Lanjuinais, aveeJgsquels il UTait livré à Tanarchie et à Tesprit révolutionnaire de si furieux combats, au nom dt» la justice et de la vraie liberté. Hélas I ces deux divinités tutélaires n*étaimt guère plus respegtées sous le-ffouvel empire qu'elfe ne Tavaienl éw aux plus mauvais jours du règne dj la terreur, mais les temps étaient cHIlngés. Les Français, toujou|s épris de l'éclat et de la gloire, semblaient accepter avecigWthousiasme le joug qui leur avait été imposé |>ar une iMin victorieuse, et ils se résignaient à servir sous un maître qui avait forcé l'Europe entière à reconnaître la suprématie de la France. Ge n'étaient pas là, sans doutes lt*s iJÉHitutions sages et modérées que M. de Pontt'Milant et s^ amis avaient rêvées à Taurore de la

  
    CONSULàT ET EMPIRE (1800—1814). &7 révolution, mais quelque^uns des principes de 89 avaient survécu du moins au naufrage des libertés publiques : l'abolition des privilèges, l'égalité devant la loi, l'exacte division des pouvoirs, le respect de la propriété, la liberté de conscience, enfin l'égale admissibilité des citoyens, sans distinction de rang ou de naissance, à tous les emplois, de même qu'ils étaient appelés à contribuer également aux charges de l'État et à participer à sa défense, paraissaient des conquêtes désormais acquises sans retour à la nation française, et si bien consacrées que tout gouvernement, quelle que fût sa forme et son origine, qui voudrait désormais s'établir chez elle d'une manière durable, serait obligé de les reconnaître et de les respecter. ..j^ Le prestige delà fortune de Napoléon, qui alors atteignait à son plus grand éclat, avait d'ailleurs tellement fesciné tous les yeux, que celui qui aurait tenté d'en agnaler le danger et d'en prévoir le triste retour, eût passé pour l'un de ces rêveurs incorrigibles que les désordres de la Révolution et les crimes de l'anarchie n'avaient pu ni instruire ni éclairât. M. de Pontécoulant s'en remettant aux événements du soin de faire naître le lemïiÉ.des sages conseils et des avertissements opportuns, que de sinistres pronostics pouvaient déjà û^e présager, se résigna donc à venir prendre sa pièce dans ce Sénat taciturne, institution bizarre composée avec un soin scrupuleux par^ chef de r£tat, des liomm^ les pluâ éminents et les plus éclairés du pays, pour ûCfleur demander, au lieu de discussions lumineuses et de Sftfiseils salutaires, qu'une approbation aveugle de tous ses actes et une obéissance servile et silencieuse.
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    m soovËNins histobiquës CepeiidaiU le nouveau séiiiiteur se seiiUûl encor d'activité dans Tesprit, pour que lu nullité et le mutisme auxquels le condamnaient ses nouvelles fouclions, tout honorables qu'elles fussent, pussent être acceptées par M lui avec une complète résîgnalion, et sans un retour in- " volontaire vers les agitations de sa vie antérieure, souvent laborieuse il est vrai, mais toujours si utilement employée pour la chose publique. Depuis longtemps il avait formé le projet d'un voyage en Tnrijuie; outre rintérêt qui le portait à étudier moins superfieielleineiu que dans les livres une nation qui, singulièrement placée sur les limites de l'Europe et de TAsie, consenait encore, à cette époque, l'empreinte de ses mœurs originales au miliejyMle la traj^isformalion générale qu'avaient subie celles de toutes les autres puissances du continent, c'était aussi un vœu de sa jeunesse, une sorte de pèlerinage consacré dans sa lamille qu'il se proposait d'accomplir. L'un de ses oncles, le baron de Poiitécoulant, frère du marquis, et, comme lui» otticier supérieur nus gardes du corps, avait suivi, sous le régne de Louis XV, M. le comte de Saint-Priest dans son ambassade à Constantinople, et les récils du voyageur à son retour dans ses foyers, les aventures dont il avait éléTun desprinciacteurs*, avait vivement excité T intérêt de son le neveup Aussi M, de Pontccoulant s'étail-il promis de compléter par eHte course en Orient l'explorât ion qu*il avait entreprise au début de^'sîi .carrière, des jji^incJines capitales de l'Europe , aussitôt que les événeriîcols politiques et le soin desaffaires publiques lui laisseraient I I < Mémeirndti h^ron Ht Toit^ u ït, p. m.

  
    ?■ CONSULAT ET EBIPIRË (1800—1816). 40 quelques moments de loisir. Une circonstance particulière vint tout à coup hâter et favoriser en même temps Texécutionde ce projet; le général Sébastian!, son ami, au commencement du mois de mai 1806, fut nommé à l'ambassade de Gonstantinople. Cette mission était plus militaire encore que politique ; l'Empereur Napoléon, que les brillants succès de la campagne d'Austerlitz et la paix f^orieuse qui en avait été la suite, n'avaient point avenue sur les mauvaises intentions de la Russie et sur les obstacles que cette puissance pourrait mettre un jour à ses projets de suprématie européenne, avait senti qu'il serait d'une sage prévoyance de préparer de loin une puissante diversion et de lui créer des embarras qui l'occupassent assez chez elle pour l'empêcher d'entrer dans une nouvelle coalition, si l'Angleterre, par ses intrigues, réussissait à troubler de nouveau la paix qui venait d'être rendue au continent. Napoléon, qui ne négligeait jamais aucun des plus minces détails qui pouvaient contribuer au succès de ses vastes desseins, et qui excellait surtout dans le choix des hommes qui devaient concourir à leur acomplissement, voulait, en envoyant un militaire d'un rang élevé, et qui venait de se distinguer dans la dernière campagne, auprès de la Sublime-Porte, donner non-seulement au Grand-Seigneur une marque du haut prix qu'il attachait à maintenir avec lui des rapports d'estime et de bonne amitié, mais encore lui fournir, en cas de besoin, un guide capable de le diriger dans l'organisation de ses armées et de les mettre en état de lutter, sans trop de désavantage, contre les troupes européennes. L'Empereur Napoléon avait donc résolu de donner à cette mission du général m. h

  
    50 SOUVENIRS HISTORIQUES. • S/*bastiani tout Téclat qu'exigeait son importance, et de lui concilier, par la nombreuse suite qui devait raccompagner, la bienveillance que les peuples d'Orient sont toujours disposas à accorder aux démonstrations extérieures. Aussi , lorsque M. de Pontécoulant vint lui demander l'autorisation de s'adjoindre à l'ambassade du général Sébastiani , cette demande fut-elle accueillie avec une grande faveur. L'Empereur, dans un entretien confidentiel, lui fit connaître les vues secrètes de sa prévoyante politique, et, tout en lui recommandant d'appuyer de toute son influence les efforts de son ambassadeur, il le chargea d'un travail spécial qui changeait en quelque sorte» en mission diplomatique cette course en Orient, qu'il n'avait entreprise que comme un voyage d'agrément et d'inslruclioii personnelle. M. de Pontécoulant, sous prélexlt» d'un simple intérêt de curiosité, devait visiter, pendant que nous étions encore en paix avec cette puissance, les divers comptoirs de la Russie sur le littoral de la mer Noire, étudier spécialement l'importance de ses établissements en Crimée, pénétrer s'il était possible jus<|u'à Sébastoi>ol. qu'on représentait déjà, à peine à sa naissance, comme un nouveau Gibraltar plein de menaces pour l'existence future de l'empire ottoman. Napoléon, avec son coup d\vil d'aigle, avait donc soupçonné, il y a plus de cinquante ans, les périls que cette province, que la grande Catherine avait ajoutée à son immense empire, et qu'elle appelait, avec raison, la grande route de Gonstantinople, trouvait avoir |>our la tranquillité de rOccident, périls qui sans cesse accrus depuis cette époque par la persévérance obstinée du caractère russe, sont devenus à a fin si pressants que toutes les nations

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— J81/i}. 51 intéressées s'en sont émues, et qu'il n'a rien moins fallu qu'une guerre gigantesque et les efforts réunis des deux premières puissances maritimes de l'Europe pour les conjurer. Les flottes anglaises, interceptant toutes les communications par la Méditerranée, c'est par la voie de terre que M. de Pontécoulant avait résolu de se rendre en Turquie. Il se dirigea par Venise, qu'il n'avait point encore visitée, et de là par Vienne et Bucharest. Par\'enu sur les bords de la mer Noire, et après avoir consacré quelques jours à la mission d'exploration dont il était spécialement chargé, il s'embarqua àKilia-Nova, petit port situé à l'embouchure du Danube, décidé à continuer son voyage par mer pour éviter le passage des Balkans, qu'on disait infestés de bandes de brigands qui en rendaient la traversée dangereuse , et il arriva à Constantinople vers la fin de juillet 1806. L'ambassadeur y était installé depuis quelques jours, et bientôt se forma entre ces deux hommes, dont les caractères et les mérites opposés pouvaient se compléter, pour ainsi dire, l'un par l'autre, une liaison intime qui ne s'est jamais relâchée dans la suite, et qui contribua sans doute puissamment aux glorieux résultats qu'obtint l'ambassade du général Sébastiani et à l'influence qu'ils furent appelés à exercer sur les événements de l'Europe. Si M. de Pontécoulant apportait dans cette association toute l'expérience et la sagesse d'un esprit mûri dans les grandes questions de la politique européenne , le général Sébastiani , par l'énergie de ses déterminations et la dignité de son attitude, sut, dans les circonstances diflSciles qui se présentèrent bientôt , mettre un terme aux hésitations du Divan, et faire prévaloir
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    I Si SOCVËMHS EtlSTOBÎQUES. l'ascendant irrésistible du maître impérieux gu'îl r^ sentait dans les eonseils du Sultan, Il nt; fallait pas moins que la réunion de ces précieuses qualités pour triompher des obstacles de toute nature qu'allait reneonlror sur sa route le jeune général , plus habitué à lutter avec M les soldats de rAulriche et de la Russie qu'avec les subtils détours d'une diplomatie qui passe pour la plusdéliét* et la plus astucieuse de V Europe. Le sultan Séliin lil, fils de Mustapha HI, qui occupait alors le trôae des Osmanlls, était jeune*, d'un esprit éclairé et porté, par une louable émulation, vers toutes les innovations qui pouvaient arracher ses sujets k leurs préjugés et h leur ignorance, mais trop faible pour soutenir le rôle de réformateur d*un grand empire qu'il ambitionnait. Il pro* fessait d'ailleurs pour Tempereur Napoléon radmiralion la plus enthousiaste et un goùl personnel le faisait pencher vers Talliance de la France, dont il voulait introduire dans ses États les institutions, les sciences et les arts, mais Fin fluenee que ses ministres exerçaient sur ses déterminations, rirrésolution de son caractère, paralysaient ces bonnes disposi lions, et pouvaient même le précipiter, au premier événement défavorable, dans les bras de nos plus implacables ennemis. Le Reys-Effcndi , qui dirigeait en ce moment le minî^ tère des affaires étrangères, homme d'un esprit remuaiii et rusé, était partisan décidé de ralUance russe et anglaise. Il eût été imprudent d'essayer avec un adversaire I I ' Sélim m, né Je 2i décembre 1701, nvak succMé, hî 1 nvril nS'J, h mn Quelc^ le aultaiî Acîinjel IV* hliv^ df Muistaplin Hî, ^\i\ s'était eoipAîti du trâne i !& mort de CQ cter uir;rf en Tusant j«tcr ^kjq neveu dmiH une étroiie prbon.

  
    CONSIJLAT ET EMPIRE (1800— 181&). 53 aussi consommé dans toutes les astuces de la diplomatie musulmane, une lutte inégale; déjà sa- perfide adresse avait réussi à faire échouer l'ambassade du général ftrune, qui avait précédé celle du général Sébastiani & Constantinople, et il se promettait un succès aussi facile de la campagne nouvelle qu'il allait entamer contre un jeune apprenti diplomate, qui n'était précédé que d'une brillante renommée militaire et dont les lauriers récents, (rueillis dans les champs d'Austerlitz, devaient sans doute encore enfler la présomption. Mais cette attente fut trompée ; instruit par Téchec qu'avait éprouvé son prédécesseur, le général Sébastiani se garda bien d'engager le combat sur le même terrain, et, dès son arrivée, il forma la résolution de s'adresser directement au Sultan dans toutes les circonstances qui demanderaient une prompte et énergique détermination, et d'inaugurer par cette singulière innovation la série des réformes qu'il se proposait d'introduire dans le système politique et militaire de cette monarchie surannée. L'occasion démettre en pratique ce sage plan de conduite ne tarda pas à se présenter. Lorsque le général Sébastiani avait quitté Paris, la joie qu'avait répandue la nouvelle de la signature du traité de paix avec la Russie par le général Oubril, chargé des pleins pouvoirs de l'empereur Alexandre, y régnait encore, et tout semblait assurer que la tranquillité, si souvent troublée depuis quinze ans, allait être enfin rendue au continent. Aussi les instructions qu'il avait reçues de l'Empereur étaient toutes pacifiques. Napoléon, toujours prévoyant, mais trop satisfait du triomphe éclatant qu'il venait de remporter sur les deux

  
    M SOUVENIRS HISTORIQUES. souverains les plus puissants de TEurope, pour chercher une occasion de guerre nouvelle, n'avait voulu, par Téclat qu'il avait donné à Tambassade de Constantinople, que raviver Talliance traditionnelle de la France et de la Turquie. Il avait adjoint à la suite du général Sébastiani plusieurs officiers distingués, et spécialement de Tanne du génie, afin dlntroduire dans les troupes musulmanes la discipline européenne, de relever les fortifications des places fortes de l'empire, et de pouvoir plus tard s'en faire un appui utile, si l'occasion d'invoquer les droits de TaUiance venait à se présenter ; toutefois, on ne pouvait voir dans ces mesures qu'une preuve de la prévoyance ordinaire de l'Empereur, et non aucun dessein arrêté de troubler la bonne harmonie heureusement rétablie entre le Sultan Sélim II! et ses puissants voisins les empereurs d'Autriche et de Russie. Mais bientôt tout changea de face, on apprit à Constantinople que le traité signé par le général Oubril n'avait pas été ratifié par Tempereur Alexandre, que la mort préma* turée de M. Fox, le grand orateur de l'opposition, avait fait retomber à Londres le pouvoir ministériel aux mains des partisans de la guerre, que les espérances de paix s'étaient évanouies par ce double événement, et qu'une nouvelle campagne, où la France aurait cette fois pour adversaires la Prusse et la Russie, allait de nouveau ensanglanter le continent. Dès lors les dispositions pacifiques de notre ambassadeur en Turquie ne pouvaient plus être maintenues, elles devaient se changer en une hostilité déclarée contre la Russie, et son devoir autant que son patriotisme eugeaient qu'il cherchât , par tous les moyens, à inquiéter cette puissance sur les bonnes

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 18U). 55 dispositions de la Turquie, et à la forcer, par une redoutable diversion, à affaiblir ses armées qui déjà étaient en marche pour se porter sur la Vistule et sur TElbe. Telles étaient d'ailleurs les instructions secrètes qu'avait données à son ambassadeur Napoléon, (jui, avec sa sagacité accoutumée, avait fait entrer dans ses prévisions réveutualité d'une rupture avec la Russie, et le général Sébastiani poursuivit avec habileté le double but qu'elles lui indiquaient. Les hospodars de la Moldavie et de la Valachie, partisans déclarés de la Russie et choisis par elle, furent renversés par T influence française et remplacés par les princes Ypsilanti et Morasi , qu'on savait animés de sentiments de bienveillance pour la France et dévoués aux intérêts de la Porte. La Russie réclama contre cet acte d'administration intérieure et déclara qu'elle le regardait comme une violation du traité de Bucharest , elle exigea impérieusement le rétablissement immédiat des deux hospodars destitués, et appuya cette réclamation par la violation du territoire ottoman et la marche sur le Danube d'un corps d'armée commandé par le général Yermolof. Le Sultan, effrayé d'une agression si soudaine et si menaçante, était au moment de céder, et ses ministres, gagnés par l'or que l'Angleterre prodiguait pour entraîner la Turquie dans son alliance et sa dépendance, lui en donnaient le lâche conseil, lorsque le général Sébastiani , étant parvenu à forcer les portes du palais et à pénétrer jusqu'au Grand-Seigneur, vint lui montrer toute la honte dont cet acte de faiblesse allait couvrir son règne. Profitant ensuite d'un mouvement de colère où l'avait jeté la nouvelle de l'entrée d'une armée russe sur le territoire turc, sans qu'aucun
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    Il ftOUVENinS HISTORlQUËâ. iHiMiitVf*^** |)r/*îilahlc eut annoncé cet acte d'hostilité, il Ifi iltH !*fu [uir koii énergie à une déclaration de guerre iHintrn lu HuKjiie et à un iraité d'alliance offensive et (h'^O^M^vi^ avi*c la France. Cette résolution, dont l'idée i»iiUlf» rtiirnît tait frémir quelques jours auparavant les jiliiqlMh'éplde* conseillers de Séliin, et que les intrigues iM r^tnlmsftadeur anglais et de ses adhérents n'avaient ijM (irAvitiiir, reçut à Finstant même une éclatante oianiIm (çricrri! fut déclarée avec toute la solennité d'usage, lïsfiîiiiliiid de .Mahomet qui , en temps de paix, est gardé ft>ifr un mhi religieux dans les murs du sérail , fut déyUt^é dùm la principale mosquée, et promené ensuite rflfifii toutes les rues de la capitale. Cette annonce d'une '•Julli^ nouvelle avec la Russie, toujours si populaire à Cr>iifttântinopk% fut accueillie avec enthousiasme dans UiM lc« quartiers de la ville et servit b établir d'une ifiurHère solide Finfluence de la diplomatie française par ImeiJimih de laquelle on savait que cette énergique iMcffkm avait été arrachée aux faiblesses ordinaires du I HiihunSélim IlL M. deSébastiani en profita pour obtenu* \$iui* le droit des gens européen serait observé à Tégard lit'* non collègue l'ambassadeur de Russie, M, Ypsila, \^li*iï ne serait point conduit au château des Sept-Tours, \§*4tpn Tih^ge barbare constamment suivi jusque-là, à FCnrtfitanlinople , envers les ministres des puissances aux* lljtjrlles la Turquie déclarait la guerre, et qu'il lui serait lis de regagner librement ti?s États de son souverain, conduite était d'autant plus généreuse qu'on se liouienait d'avoir vu naguère encore le respectable M. (luffîn, ministre de France, traîné dans les cachots

  
    CONSCtUT ET EBIPIRE (1800—1814). 57 de cette prison d*État et condamné au supplice d'une longue captivité, lorsque F Angleterre et la Russie dominaient dans les conseils du Divan*. Cependant TAngleterre ne pouvait voir sans inquiétude et sans ressentiment la prépondérance que la diplomatie française exerçait àConstantinople; toujours occupée à nous susciter de nouveaux adversaires, elle s'apercevait, avec chagrin, qu'elle avait été cette fois prévenue par la fermeté de notre ambassadeur, et elle craignait, avec raison, que l'énergique résolution qu'il venait d'inspirer au Sultan n'obligeât l'empereur Alexandre à diviser ses armées, et ne le livrât, avec des forces trop inégales, aux coups que Napoléon s'apprêtait à lui porter. En effet, déjà la Prusse, écrasée du premier choc, avait disparu de la lutte, et Napoléon, vainqueur à léna, maître de Berlin et de toutes les ressources de la monarchie prussienne, s'avançait rapidement vers la Vistule pour y chercher le seul ennemi sur le continent qui restait encore debout de cette formidable coalition. L'Angleterre songea donc à appuyer, par une démonstration imposante, les efforts de son ambassadeur à Gonstantinople pour contraindre le Sultan Sélim à rompre avec la France, et l'amener à une réconciliation volontaire ou forcée avec la Russie. Les flottes qu'elle avait dans la Méditerranée reçurent l'ordre de se réunir dans les eaux de Tenedos, sous le commandement en chef de l'amiral Duckworth , et de franchir ensuite le détroit des Dardanelles pour venir, jusque sous les murs * Détena dans la prison des Sept-Tours pendant toute la durée de la jçuerre d'Ég>'pte, M. Ruffin n'obtint sa liberté qu'après I*cntitTe évacuation de cette contrée par l'armée fhuiçaîse.

  
    58 SOUVEiMRS HISTORIQUES. de Constanlinople, dicter d'insolentes lois au GrandSeigneur, et lui imposer un traité qui replaçât la Turquie dans Talliance ou plutôt sous la domination du cabinet britannique Ces nouvelles commençaient à peine à se répandre dans les cercles diplomatiques de la capitale, lorsqu'on apprit avec étonnement que l'ambassadeur anglais, averti par un secret message de l'approche de l'escadre, s'était embarqué furtivement sur une frégate anglaise avec les principaux négociants de sa nation, et qu'il avait quitté Constanlinople en recommandant au général Sébastiani les propriétés et les personnes de ceux de ses nationaux qui n'avaient pu l'accompagner dans sa fuite. La terreur qu'une conduite si déloyale et si contraire à tous les usages des nations civilisées, répandit dans toutes les classes de la population fut extrême ; on se voyait menacé d'une invasion maritime sans aucune déclaration de guerre et sans avoir eu le temps de prendre la moindre précaution pour la défense des Dardanelles, du Bosphore et des abords de la capitale. La situation de l'ambassadeur français dans ce moment critique était pleine d'embarras; déjà plusieurs de ses collègues le pressaient de s'éloigner de Constanlinople et d'éviter, par une retraite prudente, de tomber dans les mains de nos plus irréconciliables ennemis; M. de Pontécoulant, presque seul, fut d'un avis contraire ; il lui conseilla de faire tête à l'orage, comme le seul parti qui fût digne du titre qu'il portait et du souverain qu'il représentait. Il lui démontra que les ressources de la Porte, quoique faibles, pouvaient être utilement employées par des mains habiles pour écarter les N-aisseaux anglais, tandis que le départ des Français

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). 50 livrerait Constantinople à une épouvantable catastrophe ou amènerait, ce qui était plus probable, une honteuse capitulation. L'honneur donc, le devoir et la sécurité même imposaient au général Sébastiani Tobligation de soutenir jusqu'au bout une querelle qui n'était engagée que pour lui, tout lui faisait un devoir de la résistance; c'était d'ailleurs le parti qui convenait le mieux à son courage et à son caractère; mais il était heureux d'être appuyé dans sa résolution par un homme d'une justesse de vue et d^une fermeté d'âme aussi éprouvés que l'ami que le hasard avait envoyé près de lui en cette terrible crise. Sa contenance fut à la hauteur des circonstances ; il imposa par son énergie aux ministres du Sultan, dont une attaque si formidable et si peu prévue avait presque troublé les facultés intellectuelles, et, pour les empêcher de faire un pas rétrograde, il les força à déclarer la guerre à cette puissance, qui venait de méconnaître à leur égard les lois imposées à toutes les nations civilisées. M. de Lamartine, dans son Histoire de la Turquie^ a étrsgagement dénaturé ces faits, qui sont aujourd'hui de notoriété publique. Il a prétendu enlever au général Sébastiani, à M. de Pontécoulant et à tous les Français qui se trouvaient alors dans la capitale de Tempire ottoman, la spontanéité de l'héroïque résolution qu'ils prirent de demeurer à Constantinople jusqu'au dernier moment et de s'ensevelir sous ses débris plutôt que de livrer sans combats cette grande cité à la discrétion d'une flotte anglaise, pour en faire honneur à un obscur drogman dont le nom même était jusqu'ici resté inconnu à l'histoire. C'est par ses conseils que l'ambassadeur de
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    «(► SOOVEiXIRS HlSTOiUQUES. France aurait roiioiicé au dessein qu il avait forme d\t bord d'abandoftner la ca[>îtalû de la Turquie a son mal- , heureux sort, et pour preuve de sou aâsertioii M. de La* fl martiue assure qu'une frégate était pi'éparée dans le porl de Coiistantinople pour emporter de l'autre eôlé du Bosphore de Tlirace, au premier signal de r*ippioelie des Anglais, Tamliassadeur et sa famille i ea sorte que ce ne fut que sur les pressantes instances de sou drogman inconnu que le départ-, ou plutôt la fuite honteuse, tut décommandé. Il y a un fait exact dans ce récit, mais il a*j en a qu'un seul : une frégate, en eÔ'et, était sous voile dans le port de Constantinople, mais c'était à M'*'' de Sébastiuni, qui se trouvait en ce moment dans \ïû état de grossesse ti'cs-avancé» et que son mari voulait soustraire aux angoisses et aux périls d'une ville assiégée, que cette frégate était destinée ; toutefois, la pré* caution fut inutile ; car, quand Theure du danger fut arrivée, cette dame déclara avec énergie que rien au monde ne pourrait la décider à se séparer de son époux et de ses compatriotes dans ces terribles circonstances, et elle avait obtenu, non sans etibrts, de partager leurs périls et leurs travaux; le bâtiment préparé pour la i^ece voir était donc resté sans emploi dans le port, comme le reconnaît du reste M. de Lamartine; mais, avec un peu plus de justice et d'attention, loin de chercher dans cette cirronstance un motif pour atténuer le mérite d'un des plus braves généraux de F Empire, il aurait proclamé sans doute, avec son éloquence ordinaire, qu'à celte grande et brillante époque où Tamour de ta gloire avait absorbé toutes les autres passions chez la nation française, les femmes elles-mêmes montraient I I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 01 souvent Texemple de l'énergie, du courage et du dévouement .à la patrie , qui sont d'ordinaire Tapanage exclusif d'un autre sexe. Le parti de la résistance une fois irrévocablement résolu» il fallut songer à prendre toutes les précautions dictées par la prudence pour mettre en état de défense le cb&teau et le détroit des Dardanelles, afin d'arrêter, ou du moins de retarder la marche agressive de l'escadre anglaise. Le général Sébastiani rencontra dans cette opération de nouvelles difficultés à surmonter. L'apathie ordinaire au caractère musulman, la foi stu-r* pide des Turcs dans la fatalité, opposaient une invincible inertie à toutes les mesures de défense qu'il ordonnait. C'est avei'. peine s'il avait pu obtenir que quelques secours en hommes et en matériel fussent mis à la disposition de M. de Lascours, son aide de camp, qu'il avait chargé de pourvoir à l'armement et au ravitaillement des deux forts Sextos et Abydos qui défendent l'entrée du détroit à son embouchure dans TArchipel et qui étaient dans un état complet de délabrement et d'abandon. M. de Lascours devait en même temps établir sur les deux rives du canal quelques batteries de campagne dont les feux croisés l'auraient rendu inexpugnable. Pour donner à cet officier plus d'autorité, le général l'avait fait accompagner par un ministre turc ; mais celui-ci, au lieu de seconder les efforts de braves alliés qui se sacrifiaient pour le salut de son pays, trouva plus commode d'entrer en négociation avec les agents anglais, et Ton fut bientôt obligé de renvoyer à Constantinople un auxiliaire plus dangereux qu'utile. Les travaux de défense, quoique poussés avec activité , n'étaient point encore
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    maiiifrste préalable eût annoncé cet acte d'hostilité, il le ilécida par son énergie à une déclaration de guerre contre la Russie et à un traité d'alliance ofiTensive et défensive avec la France. Cette résolution, dont l'idée seule aurait fait frémir quelques jours auparavant les plus intrépides conseillers de Sélîm, et que les inlngues de Fambassadeur anglais et de ses adhérents n'avaîenl pu prévenir, reçut à T instant même une éclatante manifestation. La guerre fut déclarée avec toute la solennité d'usage, rélendard de Mahomet qui , en temps de paix, est gardé avec un soin religieux dans les murs du sérail ,' fut déployé dans la principale mosquée, et promené ensuite dans toutes les rues de la capitale» Cette annonce d'une lutte nouvelle avec la Russie, toujours si populaire à Constantinople, iiit accueillie avec enthousiasme dans tous les quartiers de la ville et servît à établir d'une manière solide F influence de la diplomatie française par les conseils de laquelle on savait que celte énergique décision avait été arrachée aux faiblesses ordinaires du sultan Sélîm !IL M, de Sébastian! en profila pour obtenir que le droit des gens européen serait observé à Fégard de son collègue l'ambassadeur de Russie. M- Ypsita, qu'il ne serait point conduit au château des Sept^-Tours^ selon Tusage barbare constamment suivi jusque-là, à Constantinople , envers les ministres des puissances auxquelles la Turquie déclarait la guerre, et qu'il lui serait permis de regaguer librement les Etals de son souverain. Celte conduite étaii d'autant plus généreuse qu'on se souvenait d'avoir vu naguère encore le respectable M. RufBn, ministre de France, traîné dans les cachots i

  
    CONSULAT ET EBIPIRE (1800—1814). 57 de cette prison d'État et condamué au supplice d'une longue captivité, lorsque TAugleterre et la Russie dominaient dans les conseils du Divan*. Cependant TAngleterre ne pouvait voir sans inquiétude et sans ressentiment la prépondérance que la diplomatie française exerçait àConstantinople; toujours occupée à nous susciter de nouveaux adversaires, elle s'apercevait, avec chagrin, qu'elle avait été cette fois prévenue par la fermeté de notre ambassadeur, et elle craignait , avec raison, que l'énergique résolution qu'il venait d'inspirer au Sultan n'obligeât l'empereur Alexandre à diviser ses armées, et ne le livrât, avec des forces trop inégales, aux coups que Napoléon s'apprêtait à lui porter. En effet, déjà la Prusse, écrasée du premier choc, avait disparu de la lutte, et Napoléon, vainqueur à léna, maître de Berlin et de toutes les ressources de la monarchie prussienne, s'avançait rapidement vers la Vîstule pour y chercher le seul ennemi sur le continent qui restait encore debout de cette formidable coalition. L'Angleterre songea donc à appuyer, par une démonstration imposante, les efforts de son ambassadeur à Constantinople pour contraindre le Sultan Sélim à rompre avec la France, et l'amener à une réconciliation volontaire ou forcée avec la Russie. Les flottes qu'elle avait dans la Méditerranée reçurent l'ordre de se réunir dans les eaux de Tenedos, sous le commandement en chef de l'amiral Duckworth , et de franchir ensuite le détroit des Dardanelles pour venir, jusque sous les murs * Détenu dans la prison des Sept-Tours pendant toute la durée de la jnierre d*Ég>pte, M. Ruffin n'obtint sa liberté qu'après l'entière évacuation de cette contrée par l'armée fhuiçaise.

  
    58 SOUVENIRS HISTORIQUES. de Constantinople, dicter d'insolentes lois au GrandSeigneur, et lui imposer un traité qui replaçât la Turquie dans Talliance ou plutôt sous la domination du cabinet britannique Ces nouvelles commençaient à peine à se répandre dans les cercles diplomatiques de la capitale, lorsqu'on apprit avec étonnement que l'ambassadeur anglais, averti par un secret message de l'approche de Tescadre, s'était embarqué furtivement sur une frégate anglaise avec les principaux négociants de sa nation, et qu'il avait quitté Constantinople en recommandant au général Sébastiani les propriétés et les personnes de ceux de ses nationaux qui n'avaient pu l'accompagner dans sa fuite. La terreur qu'une conduite si déloyale et si contraire à tous les usages des nations civilisées, répandit dans toutes les classt^s de la population fut extrême ; on se voyait menacé d'une invasion maritime sans aucune déclaration de guerre et sans avoir eu le temps de prendre la moindre précaution pour la défense des Dardanelles, du Bosphore et des abords de la capitale. La situation de l'ambassadeur français dans ce moment critique était pleine d'embarras; déjà plusieurs de ses collègues le pressaient de s'éloigner de Constantinople et d'éviter, par une retraite prudente, de tomber dans les mains de nos plus irréconciliables ennemis; M. de Pontécoulant, presque seul, fut d'un avis contraire ; il lui conseilla de faire tête à l'orage, comme le seul parti qui fût digne du titre qu'il portait et du souverain qu'il représentait. Il lui démontra que les ressources de la Porte, quoique faibles, pouvaient être utilement employées par des mains habiles pour écarter les vaisseaux anglais, tandis que le départ des Français

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). 50 livrerait Ck)iistantinople à une épouvantable catastrophe ou amènerait» ce qui était plus probable, une honteuse capitulation. L'honneur donc, le devoir et la sécurité même imposaient au général Sébastiani Tobligation de soutenir jusqu'au bout une querelle qui n'était engagée que pour lui, tout lui faisait un devoir de la résistance; c'était d'ailleurs le parti qui convenait le mieux à son courage et à son caractère ; mais il était heureux d'être appuyé dans sa résolution par un homme d'une justesse de vue et d*une fermeté d'âme aussi éprouvés que l'ami que le hasard avait envoyé près de lui en cette terrible crise. Sa contenance fut à la hauteur des circonstances; il imposa par son énergie aux ministres du Sultan, dont une attaque si formidable et si peu prévue avait presque troublé les facultés intellectuelles, et, pour les empêcher de faire un pas rétrograde, il les força à déclarer la guerre à cette puissance, qui venait de méconnaître à leur égard les lois imposées à toutes les nations civilisées. M. de Lamartine, dans son Histoire de la Turquie^ a étrsgagement dénaturé ces faits, qui sont aujourd'hui de notoriété publique. Il a prétendu enlever au général Sébastiani, à M. de Pontécoulant et à tous les Français qui se trouvaient alors dans la capitale de Tempire ottoman, la spontanéité de l'héroïque résolution qu'ils prirent de demeurer à Gonstantinople jusqu'au dernier moment et de s'ensevelir sous ses débris plutôt que de livrer sans combats cette grande cité à la discrétion d'une flotte anglaise, pour en faire honneur à un obscur drogman dont le nom même était jusqu'ici resté inconnu à l'histoire. C'est par ses conseils que l'ambassadeur de

  
    66 SOUVENIRS HISTORIQUES. M. (le Pontécoulant ajouta quelques mots pour faire sentir quels seraient la suprise et le juste mécontentement de l'empereur Napoléon s'il apprenait la défection d'un allié sur la foi duquel il avait compté, au moment même où la victoire couronnait ses armes et où tout présageait qu'il allait bientôt dicter à leur ennemi commun un traité aussi avantageux pour ses peuples que pour ceux qui l'auraient iidèlement secondé dans ses glorieux desseins. Cette puissante considération produisit son effet accoutumé, car on trouvait moins dangereux à cette époque do braver les foudres de toute une flotte anglaise que la colère de Napoléon. Le Sultan fit répondre qu'on pouvait compter sur sa résolution inébranlable de repousser la force par la force; le Divan lui-même parut se laisser entraîner par l'enthousiasme du général français ; toutes les mesures qu'il ava t proposées furent aussitôt adoptées; l'immense matériel, accumulé dans les arsenaux de la guerre et de la marine, fut mis à sa disposition, et dès ce moment le gouvernement turc ne se montra pas moins empressé que les Français euxmêmes à poursuivre les apprêts d'une juste vengeance. L'enceinte de la ville, depuis la pointe du sérail jusqu'à l'entrécî du Bosphore de Thrace, présentait un développement de plus de deux lieues d'étendue, exposé aux coups de T artillerie anglaise, et sur cet espace il ne s'élevait encore qu'une seule batterie, celle de Tophana, qui fût achevée, encore n'était-elle pas complètement armée. Il fallait, par un système d'ouvrages savamment combinés, couvrir les autres parties du littoral et quelques jours à peine étaient donnés pour une

  
    œNSDLAT ET EMPIRE (1800^181/i). 67 opération qui aurait exigé plusieurs mois d'étude et de travaux. L'activité française suffit à tout; les talents et l'énergie du général Sébastian! furent merveilleusement secondés en cette occasion par le zèle et par le dévouement de tous les fonctionnaires civils et militaires appartenant à son ambassade, et même de plusieurs Français qui se trouvaient en ce moment dans la capitale de la Turquie pour leurs affaires ou pour leur plaisir. On eût dit que l'honneur national était attaché à ne point laisser tomber Constantinople aux mains de la flotte brir tannique. Chargé à la fois de la défense d'une place immense et de la conduite des négociations par lesquelles il fallait tromper l'impatience de l'amiral Duckworth, M. de Sébastiani n'aurait peut-être pu suffire k cette double tâche, le concours de M. de Pontécoulant lui en allégea le fardeau. Quelques ingénieurs français, qu'une heureuse prévision de Napoléon avait fait détacher, quelques mois auparavant, de l'armée de Dalmatie pour les diriger sur Constantinople, et parmi lesquels on remarquait un jeune capitaine du génie, homme d'esprit et de talent, qui fut depuis le célèbre général Haxo, avaient jeté à la hâte sur le papier l'emplacement et le tracé des principales batteries. Mais il fallait des hommes instruits et courageux pour présider à la construction et à la défense de ces ouvrages, qu'on ne pouvait confier à l'ignorance des ingénieurs turcs, il. de Pontécoulant, qui n'avait point oublié que les études de sa première jeunesse avaient été dirigées vers l'état militaire, réclama la direction du plus important d'entre eux, celui qui devait défendre l'entrée du Bosphore, et couper aux assiégeants toute communication avec la

  
    08 SOUVENIRS HISTORIQLES. mer Noire. Son secrétaire particulier, M. Gérard, Belge de naissance, qu'il avait attaché à sa personne pendant son séjour h Bruxelles, et qui l'avait accompagné en Turquie, lui servait d'aide de camp et faisait exécîuter ses ordres*. Le chef de bataillon du génie Boutin, le colonel d'artillerie Leclerc, qui se trouvaient en ce moment à Constantinople , les aides de camp du général , !HM. de Tracy et de Coigny, ses secrétaires d'ambasôade, et entre autres M. de Latour-Maubourg, qui fut dans la suite son successeur, se partagèrent les autres batteries; il n'y eut pas jusqu'à l'ambassadeur d'Espagne, M. Alméara, qui ne voulût obtenir une part dans cette distribution, et qui ne s'empressât d'apporter à son collègue le concours de ses talents, de son courage et de son dévouement. Bientôt sous ces ingénieurs improvisés ^ mais dont le zèle suppléait à la science, des ou^Tages grandioses sortent de terre, le rivage se hérisse d'une imposante ligne de fronts baslioimés; on voit sortir de l'arsenal de longues files de Turcs attelés à des pièces d'un immcMise calibre, qu'avec leur force musculaire proverbiah», ils font voler vers les embrasures destinées à les recevoir. Ce travail tout matériel est le seul auquel on ait pu les employer, mais ils l'exécutent avec ardeur, et leur enthousiasme pour les Français, l'expression de leur haine contre les Anglais, ont atteint toute l'exalta* A son retour de Constantinople, M. Gérard, en raison de sa belle conduite pondant I<' siège, obtint un brevet de capitaine de cavalerie, et fit avec distinition les ranipagncs d'Espapio dans le 27« chasseurs rommandé pur lo prince d'Anînbcrg et preî«<|uc tout entier composé de Belges. ApK*s 18U, il retourna dans la Belgique, sa patrie, où il prit du service cl où il est mort en 1827.

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 18U}. o* lion du fanatisme musulman. Dans une seule semaine cinq cents pièces de gros calibre, quarante mortiers, ieize grilles à rougir les boulets, furent distribués dans les différentes batteries, et les remparts de Constantinople, hérissés d'une artillerie formidable, menacèrent désormais d'une rude réception les vaisseaux anglais qui oseraient s'en approcher. Le Grand-Seigneur luiraême encourageait souvent par sa présence le zèle et ractivîté des travailleurs; il avait fait dresser dans les jardins du sérail deux vastes tentes pour l'ambassadeur français et pour sa suite ; Sa Hautesse s'y rendait chaque jour pendant les heures qu'elle savait que le général Sébastiani consacrait à la partie militaire de ses occupations; Sélim III visitait avec lui les différentes batteries, se faisait rendre compte de leur distribution, et la nouveauté de ce spectacle, la vue du Sultan, qui est d'ordinaire le privilège exclusif des hauts dignitaires de l'État, le sentiment enfin de l'honneur national, enflammaient le courage et exaltaient jusqu'au délire les esprits de tous les habitants de Constantinople. C'est pendant Tune de ces promenades du Grand-Seigneur que so produisit un petit incident qui égaya beaucoup, pendant quelques jours, toute la population chrétienne de Fera, au milieu de cette grave situation, et que nous devons rappeler ici, ne fût-ce que pour montrer combien était encore arriérée, à cette époque, l'assimilation des mœurs turques aux usages Européens. Le sultan Sélim, dans son inspection quotidienne, ayant aperçu M. de Pontécoulant occupé à diriger des constructions importantes dans la batterie qui lui était confiée, voulut savoir qui il était. Le drogman lui répondit que c'était le sénateur

  
    7i SOUVENIRS HISTORIQUES. français, ami de l'ambassadeur Sébastiani, qui s'était présenté avec lui dans la dernière séance du Divan, et enfin l'un des quatre-vingts membres du grand-conseil qui avaient choisi Napoléon pour Empereur. Le Sultan fit alors à M. de Pontécoulant un salut très-gracieux, et selon l'usage des princes de l'Orient , de témoigner par des présents leur satisfaction, il lui fit remettre, par un des officiers de sa suite , une bourse garnie de sequins. M. de Pontécoulant, élevé dans la croyance qu'on ne peut refuser, sans manquer au respect de la dignité royale, les dons d'un souverain, quelle que soit leur nature, reçut, avec une respectueuse soumission, cette marque de la bienveillance de Sa Hautesse; mais l'on pense bien que les sequins furent à l'instant distribués aux travailleurs de la batterie*. Que faisaient cependant, pendant ce temps, l'amiral DuckAvorth et l'ambassadeur anglais qui s'était, par une étrange désertion de tous ses devoirs, si furtivement réfugié à son bord? On aurait peine à le croire; ces maîtres en l'art de feindre se laissaient amuser par les ' II est assez singulier qu'une aventure tout à failsemblable fût déjà arri« véc au baron de Pontécoulant, oncle du comte de Pontécoulant, duiis le précédent voyage qu'il avait fait en Turquie sous le règne de Mustapha m, père du sultan régnant, ce qui prouve que la civilisation turque n'avait pas fait de grands progrès dans l'intervalle. Voici comment le baron de Tott la raconte dans ses mémoires : « Ce visir crut aussi devoir marquer à M. Tintpecteur les plus grands égards, et lorsque le baron de Pontécoulant prit congé de lui, il me chargea de lui faire accepter un petit présent en argent, ce qui, chez les Turcs, est toujours le comble de Thonnéteté. Nous ne pouvions Otre de cet avis. Mais comme un refus aurait persuadé aa pacha qu'on avait intention de nuire à la Porte, et que cette opinion lui eût donné beaucoup d'humeur, j'engageai M. de Pontécoulant à vaincre la répugnance qu'il avait pour les politesses orientales, et les bateliers qui l'avaient amené, en profitant du présent, se trouvèrent fort bien de la délicatesse française. » {Mémoires du baron de Tott^ tome II.)

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 71 ruses les plus grossières, et la diplomatie britannique, si renommée par sa finesse et sa perspicacité, fut vaincue cette fois par l'astuce de la diplomatie musulmane. La victoire, toutefois, ne fut pas bien glorieuse; car Tamiral Duckworth semblait avoir fait la gageure de pousser la crédulité jusqu'à l'aveuglement. Arrivé dans la mer de Marmara, le 20 février, au lieu de s'avancer jusque sous les remparts de la capitale, qui en ce moment aurait été forcée dès la première sommation énergique de se jeter entre ses bras, il avait établi son mouillage à l'île des Princes, située à l'entrée du Bosphore, et à plus de vingt kilomètres des murs de ConstantiDople, c'est-à-dire hors de la portée des pièces du plus gros calibre. De là il avait envoyé, dès le 21 février, un parlementaire pour faire connaître au gouvernement turc à quelles conditions il pouvait racheter la capitale d'une complète destruction ; il ne lui avait donné qu'une heure pour se soumettre aux ordres du cabinet britannique et pour congédier l'ambassadeur de France, qui était la première obligation imposée à son obéissance. Les ministres du Sultan, sous l'inspiration du général Sébasliani, avaient répondu qu'une détermination si soudaine, qui livrerait la capitale de Tempire ottoman et sa flotte à des étrangers, pourrait amener des désordres incalculables au milieu d'une population fanatisée, et que le pillage et le massacre de tous les chrétiens, sans distinction de nationalité, en serait certainement la conséquence inévitable. La note, dictée par l'ambassadeur de France lui-même, en demandant donc quelques délais pour calmer l' effervescence d'une population irritée, se terminait par des assurances banales^ du
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    72 SOCVEXmS HlSTOiUQCES. db>ir qu'éprouvait la Porte da rétablissement de l'alliance de Sa Majesté Britannique, assurances qui laisrfiaient espirer â Fennemi une solution pacifique, sans prendre cependant aucun eogagement positif. Pour mieux tromper les diplomates anglais on nomma même on ministre plénipotentiaire pour travailler avec eux à la grande œuwe du rétablissement de la paix, et l'une de» llr*s des Princes fut désignée pour le lieu des conférences. Cependant, dès le 22, Tamiral Duckworth revenait à la charge, et assurait que c'était vainement qu'on cherchait à endormir sa vigilance, qu'il voyait de son bord qu'on s'occupait de fortifier Constantinople, et qu'il ne le soufTrirait pas. Le 23, il renouvelait la même déclaration; le 24, il demandait si l'on négociait de bonne foi, et prévenait la Sublime-Porte que si on cher^ chait à lui en im[>oser on n'y réussirait pas; enfin, le 26, poussant la naïveté jusqu'aux limites du croyable, il déclarait que le général Sébastianî lui-même avait été vu sur le rivage dressant des batteries et assistant les officiers du Sultan dans toutes les mesures de défense qu'ils avaient jugé à propos de prendre, et il faisait presséîutir, avec une admirable bonhomie peu habituelle au caractère britannique, combien son gouvernement serait ii la foif^ xurpn'n et indigné d'apprendre que l'aniboMMftdeur de France avait été choisi pour directeur eii chef dcM opérations militaires des Turcs, La dissimulation musulmane réussissait merveilleusement dans cette guerre journalière de ruses et de finesse, et certes clh» aurait mérité pour son honneur de rencontrer un adversaire» moins novi(îe et plus digne d'elle; par des jl^ncessions rassurantes, habilement ménagées, et des

  
    CONSULAT ET EMPIBq^ (1809—1814). 73 retards de forme indispensables, elle était parvenue à atteindre le septième jour écoulé depuis l'arrivée de la flotte anglaise devant Gonstantinople, lorsque Tamiral âougea enfin à Fopération par laquelle il aurait dû commencer. Il vint s'embosser, à portée de canon, sous les murs de la ville, et la menaça du même sort que la marine anglaise, à la honte de la civilisation européenne, de\ait faire subir, à la fin de la même année, à la population de Copenhague. Mais il était trop tard, le temps de Tintimidation était passé, le péril n'existait plus que pour les agresseurs. Huit cents pièces de canon étaient prêtes à répondre au feu de l'artillerie anglaise; quelques boulets tombés dans les agrès de leurs vaisseaux suffirent pour les dégoûter de la lutte, et l'amiral Duckworth, qui avait espéré une victoire facile et sans danger, ne voulant point s'exposer à des pertes certaines pour un résultat douteux, prit le parti d'ordonner la retraite. Mais déjà elle n'était plus sans péril, quelques jours encore elle fût devenue impossible. Le général Sébastiani, disposant maintenant à son gré de toutes les ressources de la Porte, avait profité de la station de ha flotte devant Gonstantinople, pour faire construire plusieurs batteries formidables sur les deux rives du détroit des Dardanelles, et compléter Tarmement des deux châteaux qui auraient dû opposer à la flotte britannique une barrière infranchissable, s'ils avaient été mis dans un bon état de défense lorsqu'elle s'y était présentée. Plusieurs vaisseaux anglais, k leur retour, passèrent sous le feu de toute cette artillerie, et reçurent dans leurs carènes et dans leur mature quelques-uns de ces boulets de marbre d'une énorme dimension, avec

  
    n SOUVENIRS HISTORIQUES. lescpiels les Turcs chargent leurs pièces de position; les avaries qu'ils (^'prouvèrent furent consîdiTables, un assez grand nombre d'hommes fut tué, deux corvettes furent coulées, un aviso s'échoua sur la côte d'Europe. Ainsi aucun trophée ne manqua à ce brillant fait d'armes; donc cettr ftttte honteuse d'une flotte anglaise devant quelques jeunes de langues et quelques attachés d'ambassade» français, est sans doute l'un des faits les plus remarquabh^s de cette époque si féconde en événements extraordinaires, et nul n'est plus prgpre à montrer quelle» éncTgie indomptable le grand nom de Napoléon connnuniquait alors à tous les hommes employés à son service. La retraite de Tescadre avait ramené le calme et la sécurité dans Constantinople, cependant les préparatifs de déf(Mis(» n'en furent pas moins suivis avec la même persévérance que si le danger existait encore, car on pouvait craindre à chaque instant un retour offensif de la part de l'amiral Dukworth, dont l'orgueil devait être justement blessé du doublée chec que venaient d'essuyer ses talents politiques et militaires. On apprit bientôt, en effet, qu'il avait été vivement pressé d'essayer une tentative nouvelle sur Constantinople, par l'amiral russe qui l'avait rejoint, avec une escadre considérable, dans les eaux de Ténédos, et que la crainte seule d'éprouver celle to^s un désastre complet au passage des Dardanelles, l'avait empêché de céder aux instances de son collègue. De son côté l'empereur Napoléon, qui avait prévu, avec sa sagacité habituelle, les périls qui pourraient menacer un allié dont il lui importait plus que jamais de s'assurer le concours, au moment oii il allait

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 18U). 75 pénétrer dans la Pologne, pour porter à la Russie des coups décisifs, n'avait rien oublié pour mettre la capitale de l'empire ottoman à l'abri de toute insulte. Le duc de Raguse, commandant en chef de l'armée de Dalmalie, avait reçu, dès le mois de janvier 1807, l'ordre de diriger sur cette ville plusieurs officiers supérieurs d'artillerie et de génie, ainsi qu'un détachement considérable de sous-officiers et de soldats de ces deux armes. Le détachement se mit en route, en effet, pour se rendre en Turquie aussitôt qu'il put être réuni; mais dans l'intervaUe une révolution de sérail avait eu lieu à Constantinople, les circonstances étaient changées, le détachement reçut l'ordre de rétrograder et rentra sur le territoire français. Quant aux ofïiciers qui devaient l'accompagner, plusieurs d'entre eux, parmi lesquels on remarquait le jeune colonel Foy, officier très-distingué dans l'arme de l'artillerie , mais qui depuis a effacé toute sa gloire militaire par celle que lui ont valu les triomphes de la tribune, avaient pris les devants, ils continuèrent leur route et parvinrent à leur destination. Us arrivèrent à Constantinople lorsque tout danger était passé; mais la prudence exigeait de prendre toutes les précautions indiquées par la science pour en garantir l'avenir. Ils visitèrent les deux détroits par lesquels cette capitale communique avec la Méditerranée et avec la mer Noire; ils en levèrent les plans et indiquèrent, dans de savants mémoires, l'emplacement et la nature des ou^Tages nécessaires pour en assurer la défense et pour les rendre désormais inexpugnables. Une partie de ces ouvrages a été construite depuis, et ils serviront à l'avenir à mettre la capitale de l'empire ottoman à

  
    76 S0LVEMR8 HISTORIQUES. Tabri de toute insulte semblable à celle du mois de février 1807, autant du moins que des ouvrages matériels pourront suppléer à l'inertie de sou gouvernement. Cependant U» sultan Sélim avait vivement senti toute rimportancc» du service qui venait de lui être rendu par l'ambassadeur de France et par les hommes dévoués qui l'avaient si énergiquement secondé ; il voulut leur en témoigner sa reconnaissance par une démarche solennelle et sans précédents dans les mœurs musulmanes. Le 4 mars il se rendit, vers midi, à la batterie du A iosquc' Vert, située à la pointe du sérail, et envoya chercher le général Sébastiani, qui se trouvait tout près de là, h la batterie de Tophana. Il lui dit qu'il avait choisi celte heure parce qu'il savait que c'était c^lle à laquelK» raml)assadeur avait l'habitude de visiter les travaux, et qu'il voulait le remercier, en présence de tous ceux qui avaient concouru à la défense de sa capitale, du zèle et du courage qu'il avait montrés pour une cause à laquelle étaient attachées à la fois la gloire et l'exîstcMice de Fi inpire ottoman; il fit les plus grands éloges du courage et des talents des officiers et des autres fonctionnaires français, et se félicha d'avoir eu à sa cour de panels auxiliaires dans les circonstances diflicih^s qu'on venait de traverser. 11 se fit ensuite présenter les principaux personnages attachés à l'ambassade, et leur adressa à chacun quelque parole gracieuse ou (Quelque marque de sa munificence. On pense bien que M. de Pontécoulant, dont le concours avait été si utile au général Sébastiani, dans sa double mission de militaire ci de diplomate, ne fut pas oublié dans ces témoignages de la reconnaissiince de Sa Hautesse ; après

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 18U). 77 quelques mots flatteurs, dont l'attitude calme et imposante, et la figure pleine de dignité du Sultan, relevaient encore l'expression, il lui annonça qu'en considération de la part glorieuse qu'il avait prise à la dtfense de Constantinople, service dont le souvenir ne s'effacerait jamais de la mémoire des Musulmans, il l'aTait nommé commandeur de son ordre du Croissant, et voulut lui en remettre lui-même les insignes enrichies de diamants avec tout le cérémonial usité en pareil cas. ÎI. de Pontécoulant reçut avec reconnaissance cette nouvelle marque de la bienveillance du sultan Sélim, pour le caractère et les heureuses qualités duquel il professait une grande estime, et malgré le peu de prix qu'il attachait ordinairement à ces signes honorifiques, qui annoncent plus souvent la vanité que le mérite de ceux qui les portent, il n'a jamais manqué, par la suite, dans les grandes cérémonies, de placer sur sa poitrine, à côté des insignes des hauts dignitaires de la Légion d'honneur, dont il était revêtu, cette modeste décoration qui lui rappelait un événement aussi glorieux pour la France qu'honorable pour tous ceux qui avaient été appelés à y prendre part. On conçoit qu'après le triomphe qu'elle venait de remporter, la prépondérance de la diplomatie française, dans les conseils de la Sublime-Porte, dut s'exercer désormais sans partage; mais si le service qu'elle avait rendu à l'empire ottoman, en contribuant h la délivrance de sa capitale, était grand, il le devenait bien plus encore par les circonstances ou l'on se trouvait et par les conséquences, peut-être irréparables, qu'aurait pu avoir pour la tranquillité de VEurope entière un moment de

  
    78 SOUVENIRS HISTORIQUES. faiblesse ou d'hésitation de la part du général Sébastiani. En effet T Angleterre, qui a souvent reproché depuis, à Napoléon, de sacrifier à fiés passions et à sa soif de domination, Tindépendance et les nationalités des peuples, ne lui donnait-^Ue pas elle-même en ce moment l'exemple de Toubli des droits les plus sacrés, et des plus simples prévisions de Tavenir, en sacrifiant à ses rancunes personnelles les intérêts les plus chers des nations occidentales? Pour enlever à la France un de ses alliés, elle essayait d'ouvrir à la Russie les portes du Bosphore; elle voulait lui livrer sans défense et sans flotte ce même empire ottoman, pour le maintien duquel elle entraînait naguère la France dans une guerre acharnée*; mais dans la lutte terrible qu'elle soutenait alors contre le bras puissant qui dominait le monde, on eût dit que toutes les notions du juste et de Tinjuste avaient été confondues, et que la honte et les dangers des moyens qu'elle employait étaient suffisamment couverts à ses yeux par la grandeur du but qu'elle voulait atteindre, La nouvelle des événements qui s'étaient passés à Conslantinople arriva à l'Empereur dans son quartier général d'Ostcrode, lorsque, après la victoire si disputée d'Eylau, il avait plus que jamais besoin de l'appui de tous ses alliés, et surtout de maintenir le prestige de l'infaillibilité de ses armes. Il s'empressa d'adresser au sultan Sélim une lettre de félicitation sur le courage et le patriotisme dont ses sujets avaient fait preuve en cette occasion, et le général Sébastiani reçut comme * La guerre de Crimée en 1854*

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — I8I/1). 79 im témoigûage de sa satisfaction le grand-cordon de la Légion d'honneur. Napoléon l'informa, en même temps, des ordres qu'il donnait pour presser l'envoi des secours en hommes et en officiers instruits qu'il avait prescrit, depuis longtemps, au me^réchal Marmont, qui commandait en Dalmatie, de diriger sur Constantinople, et dont l'arrivée ne pourrait que fortifier l'influence de 80û ambassadeur auprès du Divan. Nous avons dit, en effet, que le colonel Foy avait quitté Raguse dès les premiers jours de mars, précédant un détachement de 1,200 canonniers qui devaient le suivre en Turquie; ce détachement était déjà arrivé en Thessalie, lorsque sur les représentations du général Sébastiani, que ce secours était désormais superflu, il reçut l'ordre de rentrer en Dalmatie, et le colonel Foy continua seul, avec quelques officiers d'élite, sa route vers TOrient. Cependant M. de Pontécoulant, que le hasard avait servi au delà de ses espérances, et qui n'aurait osé imaginer un concours de circonstances aussi extraordiûaires que celles qui venaient de se présenter, pour rehausser l'intérêt d'un voyage entrepris d'abord dans un simple but de curiosité, songeait sérieusement à regagner la France, où d'impérieux devoirs le rappelaient, et s'occupait activement des préparatifs de son prochain départ. Un événement imprévu et les devoirs de l'amitié changèrent subitement ses projets et robligùrent à prolonger de quelques mois encore le séjour qu'il s'était proposé de faire en Turquie. Peu de jours à peine s'étaient écoulés depuis la retraite de la flotte anglaise , et l'ambassadeur goûtait encore toutes les joies d'un triomphe presque inespéré, lorsqu'un malheur domestique vint porter
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    ftû souvËPams histoeiqcës. le deuil dans sa famille et contrisler le cœur de ses amis. Madame de Sébastian!, qui avait voulu suivre son mari àConstaiiliiiople, et qui. malgré ses pressantes sollicitations, avait refusé, comme nous Tuvons dit plus haut, de se séparer de lui au milieu de la grande crise qui venait de s arcomplir, mourut victime de son courage et de son dévouement, en donnant le jour à une fille, par suite sans doute des terribles émotions qui avaient accompagné les derniers momenls de sa grossesse. Le géîiéral, qui avait prévu ce danger, se reprochait de n'avoir peut-être pas assez insisté pour Fy soustraire, et cette pensée ajoutait encore» s'il était possible, à Tamerlu me de ses regrets. M. de Ponlécoulant ne pouvait Tabandonner à lui-même dans un pareil moment; il avait d* ailleurs pour M**'** de Sébastian i même une profonde estime et une sincère affection, qui remontaii presque aux premiers jours de son enfance; elle était fille du marquis de Coigny, frère du duc de Coîgny, grand écuyer de la Reine S et M. de Pont écoulant avait été en rapports journaliers de service et d'intimité avec toute cette famille pendant le long séjour qu'il avait fait, au temps de sa première jeunesse, au château de Versailles. Accablé par un coup si imprévu et par les fatigues que tant de journées laborieuses lui avaient occasionnées, le général Sébasliani fut atteint d'une I I M** b marqtiîsc du Goi^y, lUL-rc de M"^ iIp St^faaatîan^ et qui M si inrvi}<^u pendant di» lîjngucs an nées, av;ùi uue i^puUUoti d*espHt proTerbiiiJe, clic éiait cotiâlne gi'rmwttp de J*!** AlmCiC de Coigny, duclicMc d© Fleury, fllïc du coniie du Coigiiy, avûc la^u^lle on Va $^uveûl confonduo^cVil (wnr celte dcînîi»!lt! qu'André Cbéaier BV*U cûinpOîé, dauïi lés priunti!! de la CijQciergi^rjCf nue «Hégie ai toucbaate so\i% \û nom do h

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814), 81 grave nostalgie ; les médecins lui ordonnèrent de changer d'air et d'aller chercher quelques distractions sur les rives du Bosphore et de la mer Noire ; il pria M. de Pontécoulant de raccompagner dans ce voyage, et ce ne fut qu'aiï retour de cette excursion que celui-ci le trouvant plus calme et tout occupé des soins paternels qu'exigeait l'enfant que M"^ de Sébastiani lui avait laissé, put se décider à songer enfin & ses propres intérêts, et & prendre congé d'un homme aussi recammandable par ses qualités privées que par ses vertus publiques , et qu'une communauté journalière d'idées , de travaux et de dangers prolongée pendant près d'une année, lui avait appris & apprécier à sa juste valeur. Le général Sébastiani, outre ses talents militaires et diplomatiques , possédait toutes les qualités d'un homme aimable et de beaucoup d'esprit, conteur agréable, s'exprimaivt avec élégance, mais avec une extrême lenteur, comme font d'ordinaire les hommes habitués aux succès de salon, et qui, sûrs de Teifet qu'ils produisent sur leurs auditeurs, aiment à s'écouter parler*. La séparation ne se fit pas sans une vive émotion de part et d'autre; le général vint reconduire son hôte jusque sur le seuil de son palais ; il tenait dans ses bras sa fille à peine âgée de quelques mois, il le pria de ré* Cest à tort que M. Guizot, dans ses mémoires, a représenté cette lenteur dans la parole comme la marque d'un esprit paresseux et embarrassé dans la suite des idées. Celui qui avait vécu dans l'intimité de M»« de Goigny, de M"»» de Fleury sa nièce, de M"* de Staël, de BeryaminConstant, etc., ne pouvait être un homme ordinaire. Le général Sébostiani a d'ailleurs obtenu depuis, dans les Chambres législatives, de remarquables succès de tribune et d'improvisation en soutenant, soit comme orateur de l'opposition, soit comme ministre, les vrais principes de la liberté constitationnelle. IIL 6
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    m souvEmjiB HisronjQUES. pandre, en panant, la béaédiciion du voyageur et de rhomrne de bien sur celte en faut, qui déjà n'avait plus de mère et que la carrière uveiHureuse de son père exposail chaque jour h devenir orpheline. M. de Pontécoulant fit pour elle des vœux qui. malheureusement, ne furent pas exaucés; car» par un jeu bizarre de la destinée, ce lut celte même enfant qu'il avait vue naître, el qu'il avait promis de protéger, qu'il retrouva, à quarante années de distance, pâle, èehevelée, entourée de lambeaux sanglants, lorsijuMl fut appelé, comme membre de la commission d'in^ruction de la chambre de5 Pairs, k oonstaler toutes les horribles circonstances de la mort violente de la duchesse de Praslin *• Il était temps pour M, de Pontécoulanl de quitter Ooestautinople; quelques jours plus tard, sans doute, les graves événements dont cette malheureuse capitale allait de nouveau être le théâtre, 1 auraient contraint d*y prolonger encore son séjour et lui auraient fermé, pour quelque temps peut-être, le retour dans sa patrie. Une de ces révolutions de sérail, si fréquentes dans l histoire des peuples de 1 Orient, précipila du trône le généreux sultan Sélim 111, que son récent triomphe aurait dû rendre plus cher k l'amour de ses sujets, et fit périr avec lui tous st^s ministres. Les janissaires, ces séditieux prétoriens habitués h commander à leurs maîtres, ne pouvaient pardonner à ce prince les efforts qu'il avait faiti^ pour établir dans ses État^ des armées régulières et pour y introduire la discipline européenne; ils voyaient dans I M"* dt SâMflUini, itn« du ^ét&l de e<« nom et (ir U»* d« SébastiAnû \ é» Ckblipiy, AT^il Opâoié Jo jairquli de CUoÎMuJ-PraaJin «ci ï$l&i el)« cm air Ait eu ^u«i7e eôrauts, Joi^u^dlc Tut «asmMjuût jmm* bon nMvJ «n li|7«
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    CONStTLAT BT EMPIRE (1S©D— 181Û), 08 ù&s fôDtatîves (le civilisation ^ne atteinte à leurs \ieines prérogatives et à leurs habitudes de licence et d'insubordioation ; ils avaient juré de s^en venger, L^occasion s'en présenta bientôt; ils donnèrent le signal de la révolte en égorgeant leur grand-visir, et, se portant de là Èsm& les murs du sérail , ils prononcèrent la déchéance du sultan Sélim. sous prétexte que, depuis dix-neuf ans de règne, il n'avait point eu d'enfants* Le général Sébastiani, instruit de la conspiration» avait fait prévenir le Sultan; il lui avait conseillé de chercher un refuge près de son armée du Danube, et de prendre toutes les précautions nécessaires pour déjouer cette dangereuse coalition; mais le malheureux Sélim, persuadé qu'il imposerait par sa contenance à ses ennemis, n avait point voulu suivre ces prudents avis. Il fut victime de sa confiance et du fanatisme stupide d'une soldatesque eÔVénée; les séditieux forcèrent Tentrée du sérail; pénéMtent jusqu'au Sultan, égorgèrent ses plus fidèles serviteurs, le reléguèrent dans un étroit aichot, pratiqué ^us les murs mêmes de son palais, et placèrent sur le trône Tun des chefs des conjurés, son propre neveu, qui fui proclamé empereur sous le nom de Mustapha IV. Cette révolution s'accomplit le id mai lëDT. Pendant que ces événements se passaient à Consiantinople, SL de Pontécoulant, qui avait quitté cette viUe peu de jours auparavant, et qui , trop éprouvé par les fatigués de la mer lors de son arrivée, avait résolu celle fois de gagner par terre les rives du Danube, s^avançaît sousTêscorte de quelques janissaires qui se renforçaient de détachements de cavaliers et de fantassins, pris et labsés tour à tour dans chacun des postes militaires
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    qu'on avait h traverser, vers le but de son pénible ft ' p/^rilleux voyage, Ce& précautions, que le peu de sécurité des routes et la réputation connue des brigands de It Romélie» auraient rendues nécessaires à toutes les époques, étaient devenues indispensables depuis que la guerre était déclarée entre la Porte et la Russie* Des bandes de voleurs et d'incendiaires, incessamment recrutées par la désertion, profitant du départ des troupes que le gouvernement avait été obligé de porter sur la frontière, infestaient la campagne, dévalisaient les voyageurs isolés ou bien occupaient les défilés des montagnes pour arrêter et piller les caravanes qui étaient obligées de les traverser. Le nombre ne les arrêtait pas; embusqués dans les cavités de rochers inaccessibles, ils engageaient la fusillade avec la troupe, la harcelaient quelquefois pendant plusieurs lieues, et ce n'était qu'après avoir subi des pertes cruelles qu'on pai^ venait à s'oumr un passage. Les cités les plus populeuses n*étaient pas à Tabri des déprédations de ces hardis brigands , et Ton voyait encore à celle époque dans la ville d Aiidrinople les traces des dommages qu'elle avait subis par r invasion d'une troupe de ces partisans descendutj des montagnes pour la mettre à contribution , et par les exactions non moins redoutables du Bacha-Bev, chargé de les réprimer. Ou avait quitté depuis trois jours Constantinople» et l'escorte d^ M, de Pontécoulant savan^mi pai.Hiblement dans une gorge étroite des Balkans, sur 1 assurance qui lui avait été donnée par le chef militaire qui commandail dans le dernier bourg que l'on avait Irav«*rsé, que lu euutrée jouissait dune partaite tranquillité, lortM|u'elle tomba tout h coup dans une embuscade de ces I
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    C0PÎSCL4T ET EMPIRE (18W^1814). S5 audacieux déprédateurs» L* attaque fut si vive et si inattendue que le trouble se mit à V instant dans la longue file de cavaliers et de chevaux de somme qui déjà remplissait le défilé; M. de Pontécoulant fut lui-même obligé de charger à la tête de son escorte ; son cheval fut atteint par une balle, et il ne dut la \îe qu'au sang- froid d'un de ses janissaires, qui le couvrit de son corps pendant qu*oïi lui amenait une autre monture. Enfin, après une heure de combat, et inalgré la bonne contenance de la troupe, il fallut renoncer ii forcer le passage et revenir sur ses pas pour choisir une route moins périlleuse, mais non sans avoir perdu plusieurs hommes de Tescorte, et sans avoir fait le sacrifice de quelques chevaux chargés de bagages qu'on fut forcé de laisser aux mains des brigands, Le^ jours suivants ne furent pas moins féconds en émottons, mais le succès en fut plus heureux, et, après un voyage aussi pénible que périlleux, on atteignit enfin les bords du Danube; M. de Pontécoulanl était convenu avec le généra! Sébastiani qu'il se rendrait au camp du graud-visir, qui occupait la rive droite du fleuve, pour se rendre compte de Tétat de son armée, s'assurer de TeÔectif de ses troupes, que la jactance musulmane tend toujours à exagérer, et savoir enfin, d'une manière certaine, quel concours Tempereur des Fran^'ais pouvait espérer de ralliance du Grand-Seigneur, dans la lutte formidable ou il était engagé. M, de Pontécoulant trouva, en arrivant au camp du grand* visir, des lettres du général Sébastiani qui Hnformaient de la révolution qui venait d'avoir lieu à Con;aantinôple. révolution qu'il avait prévue et qu'il
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    m mu\ENmS HISTORIQUES* n'avait pu empèeher. Elles riiistruisaiûnt aussi des évéuùtneiits qui avaient suivi la déposition du sultan Sélim ; celui-ci n'avait point été étranglé» selon l'usage consacré en pareille cireonslance et comme le bruit eo avait couru. Le nouveau Sultan, redoutant la colère de Napoléon, qui avait toujours témoigné pour Silim III une grande estime et une véritable affection, avait ordonné qu*on respectât ses jours, et s'était hâté d*assurer Tarnfaassadeur de France que le changement qui venait de s'opérer dans le gouverneraent ottoman n'en apporterait aucun dans les relations d'alliance et de bonne amitié que son prédécesseur avait formées avec le chef de la grande nation française, et qu'il poursuivrait la guerre centre les Russes et les Anglais avec la même vigueur que par le passé. En effet, on Favait vu repousser avec énergie les tentatives que T ami rai russe, dont Tescadre, comme nous Tavons dit» était venue rejoindre la flotte de ramiral Duckworth dans les eaux de Ténédos , avait faites auprès du ftîvan pour renouer les négociations entamées par ce dernier et que le m au vais succès de son expédition avait si honteusement fait échouer. Le général Sébastiani, purtaf^é entre les regrets que lui inspirait le malheur du sulmu Sélim, auquel il avait voué un s^ïncére attachement, et le sentiment de ses devoirs, qui lui commandait de ménager le nouveau souverain que la moiodre défiance sur ses intentions aurait pu jeter entre les bras de ses ennemis, s* était conduit avec la prudence et la réserve quVxigeait une position si délicate. Il était resté totalement étranger aux troubles qui venaient d'agiter Constantinople, et avait su inspirer, par une sage abstention de toute intrigue, une entière confiance au gouver �
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    CONSOLAT ET'EMPrRE (iSOO — iMlj^), 87 ftemeîit nouvellement HnWi cependant M, de f*oîjlécoiilant Gommissail trop bien la loyauté du g<^néral el son dévauement au gouvernement déchu pour ne pas distinguer sous la réserve que lui commandait la crainte que sa lettre ne lombîlien des maiîjs étrangères, Fempreinte de ses véritables sentiments. En effet, cette première missive fut bientôt suivie d'une seconde dépêche écrite tout entière en chiffres, et qui , portée par un Tartare attaché au service spécial de Tarabassadeur de France, devait être remise à M, de Pontécoulani avec toutes les précautions commandées par la défiance des procédés peu scrupuleux de la police turque, M. de Sébastian! rinstruisait par celte dépêche que Tempereur Napoléon avait appris avec un profond chagrin la dépoaUon du sultan Sélim, et que tout en approuvant la conAsàie prudente et réservée que son ambassadeur avait tenue k regard du gouvernement intronisé par la sédition, il lui avait enjoint d'essayer de se mettre en communication avec le monarque déchu, de lui donner toutes les marques d'intérêt qui seraient h sr di?^poâition, et de lui fournir même tous les secours d'argent dont il pourrait avoir besoin, sans compromettre toutefois le maintien de Talliance et la dignité de sa mission. Enhardi par ces instructions, si conformes ù se^ impressions personnelles, le général laissait voir phis clairement cette fois le fond de sa pcusée et ses plus secrète» espérances. M connaissait le dévouement du grand-visir, qui commandait l'armée du Datmbe, pour le Sultan déchu ; il pensait avec raison que la nouvelle de la révolution exécutée par une soldatesque turbulente dont les privilèges étaient pour les autres troupes un objet d'en �
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    SOUVir^IRS HISTORIQUES. \itH àe nVriiniitalions continuelles, avait dû être mai r«^ii^ du rv^t«^ ^l«^ rarmée, et il espérait que la fidélité du gtvtA^wif. âeooiidée par Ténergie du pacha de RoutsdlÉAilk^ h célèbre Mustapha-Balractar, pourrait amener uii)iHir« itunmo au temps du Bas-Empire» un nouveau nHuivemeiU militaire qui rétablirait ce que le premier nvail dtHruit' Il pensait donc que ce serait seconder les iiiUMiliouH de TEmp^^reur que d'engager M. de PontéiHiidnut h prolonger son séjour au ramp du grand-visir vHiiir t^ïumyer de déiîouvrir, sous le masque épais de la iliiv^iuiulmion musulmane, les vues cachées de ces deux îmiMUiaiitJ* per.Honnagcs d^oîi allaient dépendre désorU^Hi» li^n destim^es do Tempire ottoman. IWminm^ n^Hnil plus propre que M. de Pontécoulant 4 vHMiitdlr unt^ mis^^îon aussi délicate. Son caractère pi^ili\u%, m nvre resserve, sa figure noble et imposante, IUiplr*iloiit lu rouHïince, et il avait déjà assez de notions ili^ lu Innjfue turque pour pouvoir se passer d'interprète. |.ik ^r»iuil-vi»^ir lui parut un homme dévoué, mats inanLuutuM <lt* lu pnidiMiee nécessaire h la réussite des grands Mleinitluiir ott t^tt rtl'ct, ^a tin malheureuse survenue bientôt Miti'^it Hi« lardti pas h confirmer cette prévision. Mais \\ di* l'niili^ruulntil n'eut pas de peine à reconnaître d^tïn y put lin de Itoutscbouk, qui, de simple soldat, Mi^H mvM ait ponte éniinent qu1l occupait en ce mo^ fti(»nl , lui hiiuiiiu' joignant a une grande tbrce de résolulliiit OMi' |u nlunde diâsimulation, et qui devait parvenir fi Iti |iliiii iiauto Tort une î^i quelque trahison ne Tarrétail |i»M» <'U elMinhii Uhligi* de cacher ses sentiments pour ne HiM iloMUitr lui m^^iîie la victime de la fureur des janis^ .(kIiiim, Il Hvult afleeté la plus grande soumission aux I
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    COKSULÀT ET EMPIRE flSïMï — Î8I51. fi ordres du gouvernement nouveau, maïs il avait dèâce moment conçu des projets de vengeance qu'il sul couvrir, pendant plus d'une année, d'un mystère impénétrable et qu'il exécuta ensuite avec la plus rare énergie. En effet, dès que les événements militaires Teurent permis, ayant conclu une trêve avec les Busses, sous prétexte de combattre les Servions, qui s'étaient révoltés contre la Porte, il se porta, avec le corps de troupes qu'il commandait, sur Andrinople, où il parvint à séduire les principaux chefs de Tarméedu nouveau grand^-visir, appelé au commandement de l'armée du Danube, et qui était peu aimé des soldats. Il marcha ensuite avec eux sur Constantinople en affectant toujours le plus grand ^H dé\'Ouement pour le sultan Mustapha; arrivé enfin sous ^ ieft murs de la capitale, il détacha plusieurs officiers de confiance pour se saisir de toutes les places du Bosphore et des Dardanelles, avec Tordre de taire étrangler surle^hamp les commandants nommés depuis la déposition du sultan Sélim* et lui-même s étant rendu maître de la ville sans éprouver de résistance, fit égorger Taga des jauissaires et les principaux ulémas connus pour être favorables au nouveau Sultan, et se porta sur le sérail dont il neut pas de peine à forcer Tenlrée* Là, il déclare t!nfin hautement son intention de replacer Sélim 111 sur le trône, et demande qu'il lui soit remis pour lui rendre à la fois la couronne et la liberté- Tout obéit à ses ordres et tout semblait annoncer rissue heureuse de cette révolution, aussi étrange qu* imprévue, lorsque le sultan Mustapha IV. poussé par la fureur et la vengeance, pénétra dans le cachot 011 était retenu le malheureux prince, Vétrangia de ses propres mains, et fit jeter son cadavre
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    I SOUVENIRS HISTORIQUES. aux pieds de ses partisans, qui déjà de tous côtés envahissaient le séraiL In si odieux attentat ne pouvait que hâter la chute de l'usurpateur en montrant aux conjurés qu'ils n'avaient à attendre de lui ni pardon ni merci. Ils prononcèrent donc sa déposition, tous ceux qui avaient pris part au meurtre du sultan Sclim III furent sur-lechamp décapités, et Mustapha fut précipité dans la même prison oii il avait si longtemps retenu et Bni par assassiner son souverain et son oncle, et oti il ne tarda pm à éprouver le même sort. Son frère fut choisi pour lui succéder et fut déclaré empereur sous le nom de sultan Mahmoud (2Ù juillet 1S08]. Plus heureux qua Sélim et que beaucoup de ses prédécesseurs, Mahmoud eut ravantage peu commun parmi les despotes de rOrient de mourir sur le trône oîi la sédition de Mustapha-Bairactar Tavait placé, tandis que celui-ci paya de sa tète la haine implacable que la faction des janissaires lui avait vouée. La fin de cet homme extraordinaire fut digne de sa vie. Nommé grand-visir par le sultan Mahmoud, quelques mois à peine s étaient écoulés depuis la dernière révolution, lorque les réformes qu*il avait introduites dans l'armée firent éclater parmi les troupes'de Constantinople une terrible sédition qu'il ne put ni réprimer ni calmer. Retranché dans renceiniedu sérail oii, après des prodiges de valeur, il avait été obligé de se retirer, accablé par le nombre de sesenne- ■ mis et sommé par le^s janissaires révoltés de leur rendre Mustapha IV» qu'ils voulaient remettre sur le irône» il leur Ht la même réponse que, quelques mois auparavant» il en avait reçue dans une occasion semblable, il fit jetir A leurs pieds le cadawe de Mustapha étranglé dans mn I

  
    CONSULAT ET BMPIRB (1800—1814). M cadiot; pds, se dirigeant vers un endroit écarté du paltis oii étaient placés les magasins è poudre, il y mit le feu de sa propre main et se fit sauter en entraînant trec lui ceux de ses adversaires qui s'étaient le plus aehaméa à sa poursuite. Le règne du sultan Mahmoud Ait encore plus d*une fm troublé par les violences criminelles de cette faction indisciplinée, qui venait d'immoler son grand-visir dans son palais même et presque sous ses yeux; mais & force d'adresse et de persévérance, après avoir triomphé de ]du8ieurs complots qui menaçaient à la fois sa couronne et sa vie, le rusé Mahmoud parvint enfin à détruire le fatal pouvoir de ces orgueilleux et turbulents prétoriens qui ifaient causé la perte de tant de sultans, et si souvent jeté le trouble et le désordre dans l'empire ottoman. Mahmoud poursuivit ensuite son règne avec plus de tranqpiillité. et put commencer dans l'administration et dans Tannée cette série de réformes qu'avait rêvées le sultan Sélim, et qui auraient rendu à Tan tique empire des Osmanlis la place et l'importance que devrait occuper parmi les peuples de l'Europe une nation brave et intelligente, si les mœurs, les préjugés et la religion n'opposaient chez elle un obstacle insurmontable à tout perfectionnement social. Mais retournons à l'année 1 807 , et reprenons la marche des événements sur lesquels nous avons un peu anticipé pour n'avoir plus à revenir dans la suite de ce récit sur les importantes révolutions survenues successivement à Constantinople pendant les années suivantes. Les succès des armes de Napoléon, qui terminait par des succès aussi inouïs que décisifs, l'une de ses plus glorieuses

  
    92 SOUVENIRS HISTORIQUES. campagnes, donnaient chaque jour moins d'importance à nos relations amicales avec la Turquie; déjà la nouvelle de la victoire de Friedland était arrivée jusque sur les bords du Danube, et laissait espérer qu'une paix glorieuse allait terminer enfin cette guerre contre la Prusse et la Russie qui durait depuis près d'une année. M. de Pontécoulant, jugeant désormais sa présence & Tarmée du grand-visir inutile et sans objet, profita de cette heureuse réunion de circonstances pour reprendre le cours de son voyage que son amitié pour le général Sébastian! et sa soumission aux ordres de l'Empereur l'avaient seuls forcé d'interrompre, et, n'écoutant plus que les puissants intérêts qui le rappelaient dans sa patrie, après plus de onze mois d'absence, le 11 juin 1807, il rentrait dans Paris. m %t
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    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). 03 CnAPlTRE III. Exaltatioo di peapl« fnneais en apprenant les étonnants succès de la campagne de 1807. — Paix de Tilsitt; réflexions sur quelles articles authentiques ou secrets du traité de paix signé le 7 juillet 1807. — Napoléon, arrivé au faite de la fortnne» ne peut plus que déchoir. — r£mpereur rentre dans Paris. — Joi enthoosiaste que la population parisienne Ini témoigne à son retour. — Fêtes pour célébrer la victoire et la paix. — Nouvelle étiquette introduite au palais des Tuileries. — M. de Pontéconlant est appelé en audience particulière pour rendre compte de sa mission en Turquie. — Son étonnement en remarquant le prodigieux changement qui s'est opéré dans la constitution de Napoléon pendant la dernière campagne. — Ghaiigem»nt non moins remarquable dans son langage, dans son attitude et dans ses idées politiques. — Sinistres pressentiments pour l'arenir. — Confidence du due de Bassauo. — Projet de démembrement de la Turquie. — Le comte de Pontéconlant est appelé à faire partie de la commisiion chargée d'élaborer le projet. — Le général Sébastiani est rappelé de Turquie pour donner son aris. — M. de Pontécoulaut et le général Sébastiani se prononcent ènergiquement en faveur de Tintégrité de Tempye ottoman. — Napoléon renonce à ses premières idées sur l'Orient; tonte son attention se concentra sur la péninsule Ibérique. — Conférence do Bayonuc; abdication forcée de Charlea IV, roi d'Espagne, au profit d'un prince de la maison impériale. — Consternation que ce grand attentat répand dans TEurope entière. — Sénatusron^nlte qai prononce la rénnion à l'Empire français de Flessingue, Gassel, Kehl et Wesel. — Décret qui prononce le démembrement des Étala de TÉglise et leur réunion au royaume d'Italie. — Décret qui prononce Tannexiou à l'Empire de la Toscane, dies duchés de Parme et de Plaisance. — Rome devient le chef-lien du département du Tibre. — Entrée en Espagne des armées françaises. — SonlèTement général de la population contre l'invasion étrangère. — Capitulation   de Baylen par le gérerai Dupont. — Colère de Napoléon. — Entrevue d'Erfnrt entre Napoléon et l'empereur de Russie. — Napoléon l'abrège pour se rtndre en Espagne. — Sa présence rétablit ses affaires ; il entre triomphant dans Madrid, où il rétablit sur son tr6ae son frère Joseph. — Nouvelle coalition snacitée par l'Angleterre ; l'Autriche déclare la guerre à la France. — Une partie de l'armée d'Espagne repasse les Pyrénées et franchit le Rhin. — Bataille incertaine d'Essling ; mort du maréchal Lannes, duc de Montebello. — Bataille san • glante de Wagram. — La victoire coûte à Napoléon ses meilleurs soldats. — L'Autriche se livre à la discrétion du vainqueur. — Dures conditions imposées par Napoléon. — Les villes de Goritz, Monte-P;ilcone, Trieste, Willack, cessent d'appartenir à la maison d'Autriche; tont le pays au delà de la Save est réuni à la Dalmatie. — L'Autriche s'engage à rompre désormais toute relation avec l'Angleterre et à reconnaître les changements opérés par Napoléon dans les deux péninsules espagnole et italienne. — Retour de Napoléon dans sa capiule. — Joie de la population ; fêtes et réjouissances publiques à l'occasion de la paix. — Sénatos-contnlte qui prononce la dissolution du mariage de Joséphine et de Napoléon. — Deux puissances, l'Autriche et la Russie, se disputent l'honneur de donner une nouvelle épouse à Napoléon ; raisons qui le déterminent en faveur de
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    91 SOOVENlftS HISTORIQUES. rAutricba» — - Premicni eulrettit; <te NApoLéou et de Mixte * LDoiec à Cotnpièffnt. — GéréDMJnîe du mirUgi» d* Njtpojéon *vec r.i«hi4iithet*c Mari*l^mmt, " Fètet {KDinpeuKs qm oni lii*u dons Fiiris k l'occasiOD dt c«tte sdieuiijlé. — Voyagp de Napoîéfld daai ht priiicipaie* proritiCPt de VEmpine*— Lûoii B»DApAfLe, roi de IlnUa^dei aiiditjiifi li eourona?. ~ Un ilécret impérial rèimit I ]'Ëm|}irfl ÏB HolUudL', le» Villes tnbé&Uq^iis et l« YaUi». — l^e m&nkJul Benu> d(}tte éit ipix'lê a^i îTiiuifi de Suèdi;. — L'iDsiifT«ctioD fitit dje aonveani progrèt en H«[i4gae. — NaJ^ttanire du H<}i de Ronf« — Allêgm^ que cette Dou^^llft répvid dam toiit«i lei daSïf& de La pf^pnbtioii parisfenoe. — Nonvetlps ripieiin Jip^Mïrtt^ejE par Nspa^éon un hiix^ns cuiitiDeutil, — Fri&e de poueuien par les titmpet frtD;^i1i«l dit gratid-ducbé d^Oldeobotirg* » Le pdace »oiiiten.iii, beaa-ffèrf de r^iBtpfiear Aleiaudrf, e,^t chasié de *f% Étiti. — Réckm^itiocis înntiLi^ faites â eet égard par rempcreiir àa Riu^e. — IndiûCi pdcurwurK d'une prochaine niptnre ivee cette piiis^aoce.— InunfiDseÂ prépantlli faits par Napoléon dâûs cette fffévifioii. — ' Le çoiDit; da PoiitécoiilaDt est envoya en nui&iou dâDs la Fraoc^e*Oomt! pour orfatii«er datit c^tte prorinee des bitailbïi5 de ré^rr« tùm k fiûtii de frewtia^êii'tPfiérc-àêti^ — L'Empereur qmtk Fan^ le ^ mai ISIS. — Son irrivée i firaadfi o4 ce «»jt tjDtpres»^» d'accoitrir, pour lui rendre foi tt hûmmÉ§i i md p»M|«, rei}|^«f«cu- d^Autrklie, les roLa de PniB«« de Save et taii!^ les priof^s fynTP* nti» d*AII«iiiAf ue, — Départ de Dreide ^ arrirét; i Tbam ^ Napolénn ap|ireiid duis oeli# Tttle ^11*1111 ïrtïità d'aUiaace oft<Qstve et défensive â été signé entiv la Forte et U llfiftBies vLolfute coDtnriété qu« lui caos^" cette nonvelli^ inaiteûdneu — Le fS Jfiln Napiolértii ét^LblJt son quartjei' gébérU I ^'iiknwukl* mt les c^oAss dit grand''diii:bé de VarfOf !e *, procUmâiicia qii U adresse i fies troupe^^ pHftet à enlnrr ■nr If! ïrfTimltv ruiM. — Le SI jm» laiî rarmée française friiicbit lo Nitmen vu troi» |[»<ïnt» ÉtubUdi firèi de Kûvdo^ — r^apoléon, suivi lie ses tfinembrabte^ bataélkiii^ ji'4«nfi}iirrH. ^n*!! la forlnoe de la France, dans lei pliiibe« ta^b)tiiieiïi#Ji de la LlUiuaitie ; rélletiotiA à ee sujât. L'arrivée de M- de Ponlécoulant à Paris n'avait pi csédé que de t[uelqueâ jours la nouvelle de la paix de Tillîtl et des cil cous tances extraordinaires qui avaieul ûccoinpajînô ce grand événement. C'était mi spectacle étraofef oo effet » et jusque-là sans exemple dans les AHltM de rbiiitoire, que celui de deux souverains^ Tun volnqueijjvraulrc vaincu, traitant par eux-mêmes et sans rifilf-rvention d'aucun agent diplomatique, les intérêts ilrf ItMir» peuples et le partage du continent. On eût dit quit Niipciléon, non content d'étonner le monde par les |irofllKct* de lu guerre, voulait le frapper encore par TappnrHI Inaccoutumé dont il entourait les négociations de Itt pal%. ta bivouac d'Austerlitz avait laissé da&s les i»pt Iti une impression que rien dans la suite ne semblait I

  
    CONSOLAT BT EMPIRE (1800—1814). OS devoir efiacer, le radeau dy Niémen, ob l'autocrate du Nord» habitué à imposer ses volontés despotiques à deux omt millions d'hoinmes^ venait demander paix et merci au vainqueur de Friedland, avait quelque chose de plus lirestigieux encore. Jamais, il faut le dire, la gloire de Napoléon ne s'était élevée à une telle hauteur, et les trophées de la campagne de 1807 avaient dépassé tous ceux de ses campagnes précédentes ; aussi quand, dans la proclamation adressée à l'armée de son bivouac de Tilsitt, le 20 juin 1807, il avait dit à ses soldats victoneux:  « Des bords de la Vistule nous sommes arrivés sur ceux du Niémen avec la rapidité de Taigle. Vous célébrâtes à Austerlitz Tanniversaire du couronnement, vous avez cette année dignement célébré celui de la bataille de Marengo, qui mit fin à la guerre de la seconde coalition. < Soldats, vous avez été dignes de vous et de moi l Vous retournerez en France couverts de tous vos lauriers, et après avoir obtenu une paix qui portera avec elle le gage de sa durée. 11 est temps que notre patrie vite en repas à Tabri de la maligne influence de TAngleterre. Mes bienfaits vous prouveront ma reconnaissance et toute rétendue de Tamour que je vous porte. » La France entière avait tressailli d'une juste fierté en entendant ces belles paroles, et si quelqu'un avait osé ; blâmer une expression trop marquée de personnalité ambitieuse, on lui aurait répondu sans doute, comme l'a fait un liistorieni moderne des moins enthousiastes : < Eh I à qui donc un mouvement d'orgueil aurait-il été permis, ^ ce n'est à Napoléon k Tilsitt? »
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    m SOUVENIRS HlSTORIOtJES* Mais it est un degré de prospérité qui dépasse saiib doute les facultés bornées de la nature humaine, et bien peu de mortels, arrivés au comble de la fortune, ont soutenu sans se troubler une situation à laquelle la Providence ne semble pas nous avoir destinés. On dirait qu'une sorte de vertige, semblable à celui qu'on éprouve lorsqu'on s' élevant sur le sommet d'une haute montagne, ou n'aperçoit plus que comme des points au fond d'un abLme les objets qui sont à vos pieds, s empare des plus grands hommes en ce moment critique et jette le désordre dans toutes leurs facultés. On a vu les plus faibles natures supporter avec résignation le poids de Fadversîlé, il en est peu, même parmi les plus richement do* lées, que la prospérité n'ait point altérées et quelquefois corrompues. Napoléon ne fut pas à Tabri de cette terrible épreuve oii avaient succombé tant de héros qii*il venait de surpasser, et si l'on peut fixer à Tilsilt le poial culminant de sa merveilleuse carrière, c'est aussi au même lieu qu'on peut rfUtacher le premier anneau dé cette longue chaîne d'erreurs et de fatalités qui le précipitèrent dans un abîme d'autant plus profond qu'il était tombé d'une plus incommensurable hauteur. En effet, l'attitude de Napoléon à Tibitt ne répondit pas à ce qu'on devait attendre de son génie et de son caractère; sa conduite ne fut celle ni d'un vainqueur généreux ni dun politique habile. Sa première démarche avait été {grande et ihéAtrale; il était beau de voir ces deux souverains des plus puissants empires du monde, qui, la veille, lançaient sans pitié [es uns sur les autres leui*s nombreux bataillons, s'embrasser h la vue de leurs armées rangeas sur len deux rives du fleuve, H qui I I

  
    CONSULAT £T EMPIRE (1800—1814). 07 salttaient par un hourra universel cet augure de la paix ; la suite ne justifia pas cet heureux prélude. « Je hais les Anglais autant que vous les haïssez, avait dit Alexandre en abordant Napoléon ; je serai votre second dans tout ce que vous ferez contre eux. > — « En ce cas, avait répondu l'Empereur des Français, tout peut s'arranger et la paix est faite. > Ces premières paroles, si habilement ménagées par le €zar vaincu, pour toucher, par son endroit le plus sensible et sa passion la plus vive, Tàme de son vainqueur, obtinrent tout le succès qu'il en pouvait attendre ; elles décidèrent de la direction que prirent les négociations qui suivirent. Tout fut sacrifié par Napoléon à l'idée de se ménager le concours de la Russie dans sa haine contre TAngleterre et la poursuite de ses ressentiments. Séduit, sans doute, par les manières flatteuses de Tempereur Alexandre, par Tadmiration vraie ou simulée que lui témoignait ce despote habile et rusé, qui savait descendre, dans l'occasion, aux formes les plus obséquieuses, touché enfin de Torgueil d'être appelé mon frère par le descendant de Pierre le Grand, par le chef du plus vaste empire de T univers après le sien, Napoléon le traita dès lors plutôt comme un allié prêt à concourir à ses grands desseins, que comme un ennemi humilié et non détruit qu'il fallait affaiblir ou du moins isoler, en l'obligeant à rester étranger désormais aux querelles du continent. Cette politique était celle de la prudence et de l'avenir, celle de la colère et des circonstances commandait d'humilier le cabinet britannique; ce fut la seule qui fut écoutée. Trop magnanime envers la Russie, Napoléon fut trop dur, trop inexorable envers la Prusse; coupables des mêmes torts, elles devaient m. 7

  
    te SOUVENIRS HISTORIQUES. avoir une part égale dans le châtiment. Les résidials inffaillibles d'une pareille injustice étaient visibles à tons les yeux ; en laissant à la Russie Tintégrité de ses vastes possessions, en admettant par un étrange renversement de toutes les idées reçues, le vaincu à partager le prix de la victoire, en ne stipulant rien pour la reconstruction du royaume de Pologne, seule barrière qui pût désormais défendre TAUemagne contre la perspective toujours menaçante d'une nouvelle invasion, il laissait son plus redoutable adversaire aussi puissant, aussi dangereux qu'avant la guerre, et tout le sang versé sur les champs de bataille d*Eyleau et de Friedland avait coulé inutilement. En faisant peser sur la Prusse tout le poids de sa colère, en lui faisant payer les frais de la guore, en lui enlevant la moitié de ses États, en oubliant enfin envers sa jeune reine les égards dus à la faiblesse et an malheur. Napoléon s'aliénait pour jamais un peuple brave et fier, et ne lui laissait désormais d'autre alternative que la vengeance ou l'anéantissement. C'est encore h Tilsitt que Napoléon, en disposant à son gré des États que le sort des armes avait fait tomber dans ses mains, sans consulter ni la volonté des peuples, ni le respect des nationalités consacrées par le temps^ renouvelait la faute qu'il avait déjà commise jadis à Campo-Formio, et donnait au monde un second exemple de son mépris pour l'indépendance des peuples, pour la justice et pour les droits acquis. Le hasard d'une bataille pouvait-il donc suffire pour changer en un jour les mœurs et les habitudes d*une grande nation? La raison ne se soulevait-elle pas contre un pareil abus de la force, et celui qui, sur le radeau du Niémen, avait ravi, d'un trait

  
    CONSOLAT BT EMPIRE (1800—1816). 09 àB {dôme, à Frédério-Giiillaume III, la moitié de son roytimiév avait-îl le droit de se plaindre plus tard lorsque eehiHCi et ses alliés, maîtres de Paris par un triste retour des chances de la guerre, lui déclarèrent à leur tour que k dynastie napoléonienne avait cessé de régner. Si ce Minreaii droit des gens était exorbitant, qui donc poufait en contester Téquité? Non pas sans doute celui qui, le premier, Tavait promulgué. Quis tulerit Gracchos de ieditwne guerenteêf a dit le grand orateur romain. An reste» toutes les stipulations ostensibles et secrètes de ce traité de Tilsitt, qui aurait pu assurer la paix du OMHide, la glmre du nom français et la durée du gouveraement impérial, portent l'empreinte d'une colère stérile, aussi aveugle sur les vrais intérêts de la France qae sur les chances de l'avenir. Nous avons vu, dans le diapitre précédent, le cabinet britannique, oubliant bras les principes de sa politique traditionnelle, prêt à Svrer l'empire ottoman à Téternelle convoitise de la Russie, pour susciter à l'Empereur des Français quelques embarras de plus dans la lutte où il était engagé ; on va voir Napoléon à Tilsitt, sorti vainqueur de cette terrible lutte, obéir aux mêmes entraînements, tomber dans les mêmes erreurs, qu'il avait si sévèrement blâmées dans ses adversaires et sacrifier comme eux les lois d'une politique large et prévoyante à la vaine satisfaction de son orgueil et de ses ressentiments. Comme si les mêmes passions devaient, chez les hommes, quelle que soit leur nature, ramener invariablement les mêmes fiuites et le même aveuglement. Une autre préoccupation, non moins fatale que celle de la colère, semble encore dominer Napoléon sur le Niémen et va dicter les
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    100 SOrVENÎRS nîSÎORIQtîES. plus funestes stipulations du traité de Tilsitt : c'est celle quil appelle tintèrH de famille, et qui procède moins d*une faiblesse de caractère que des inspirations d'une ambition désormais insatiable. Placé par la \îctoîre sur le premier irone du monde, Napoléon ne veut plus pour parenls que des souverains couronnés; on Favail entendu dire jusque-là : }ji politique ne connaH point de famille, il a oublié le premier cette sage maxime, et en élevant ses frères sur des trônes ob ne les appelaient ni la défense des intérêts nationaux, ni Tamour des populations, il s'oblige à les y maîutenir par des sacrifices journaliers imposés à la France et par des guerres incessantes. Alexandre, qui a défendu avec si peu d'énergie les droits imprescriptibles de son allié et qui a laissé M avilir en lui le respect du malheur et de la royauté^ trop heureux d'échapper à des concessions de territoire, par celle de titres honorifiques, qui ne changent rien h réiat de choses établi, reconnaît les trois couronnes de ^ouis en Hollande, de Joseph à Naples, et celle du plus Jeune des frères de Napoléon, pour lequel uu nouveau royaume va être crée au milieu de TAUemagne ; il sera formé des États de Hesse-Cassel, d'une partie de ceux enlevés à la Prusse, de ceux de Brunswick^ de Paderborn, de Fuldc et d'une partie de Télectorat de Hanovre. Ce royaume improvisé et composé de tant de pièces diverses, portera le nom de royaume de Westphalie. En même temps qu il admet les trois frères de Napoléon à prendre rang parmi les lltes couronnée», Alexandre reconnaît le roi de Saxe comme grand--due de Varsovie» et Napoléon comme protecteur de la Confédération du Hhiih Mais ces litres, auxquels le czar

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181&). loi donne avec joie une inutile sanction, ne changent rien, encore une fois, à l'état de choses existant ; la Pologne ne sera pas rétablie; elle renaîtra faible, morcelée, nssale de trois couronnes, n'ayant d'autre espérance dans l'avenir que celle d'une indemnité promise pour m traité futur, et les portes de l'Occident restent encore nne fois ouvertes aux barbares du Nord. La Prusse, partagée, démembrée, sillonnée de routes militaires et gardée à vue par des troupes étrangères qui stationneront sur les lambeaux de territoire qu'on dédaigne de hd enlever, restera prisonnière jusqu'à ce qu'elle ait acquitté le prix fixé pour sa rançon ; et, pour que rien ne manque à son humiliation, les formes mêmes du langage ajoutent encore à la rigueur du traitement qu'elle subit. En effet, la stipulation qui la concerne dans le traité de Tilsitt, porte que c'est à l'intervention seule de Tempereur Alexandre et au désir de maintenir la bonne harmonie des parties contractantes que Frédéric-Guillaume va devoir le fantôme de royauté qu'on veut bien lui maintenir. Qui pourrait s'étonner ensuite si on le voit bientôt préférer les chances de la guerre à une paix si avilissante et déverser sur l'Allemagne entière la contagion de sa haine et de ses justes ressentiments? Enfin, par le dernier article du traité, qui en contient la clause la plus essentielle et qui indique à lui seul l'esprit qui l'a dicté, l'empereur Alexandre déclare adhérer au blocus eoQtinental et s'engage à apporter tous ses efforts à le ftire observer dans ses États ; stipulation illusoire, vaine promesse que le czar lui-même, malgré tout son pouvoir, en supposant qu'il fût sincère quand il Ta souscrite, ne sera pas libre d'exécuter, et dont il faudra bien �
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    SODV^TBS mSTOBIQUES. tèt aller punir les infractions par Tincendie de Moscou. C'est ainsi que ce puissaiu génie, vainqueur pour lu troisième fois de T Europe coalisée et maître de lui dioter des lois souveraines, ût céder sa politique et son caractère k des passions mestpiînes et sacrifia, comme Tambitieux la plus vulgaire, h ragrandissL^ment de sa famille, les plus chers intérêts de la société européenne dont la victoire Tavait rendu Tarbitre, par une réunion de, circonstances merveilleuses qu il ne rencontra qu'une seule Ibis dans le cours de son éblouissante carrière et qui, probablement t ne se reproduira plus dans la suite des siècles. Napoléon pouvait, à Tilsltt, assurer stir des bfifiaa désormais inébranlables l'intégrité des nations occidentales et mériter réternelle reconnaissance des gé^ nératîons futures ; il étonna le monde par sa gloire, il Téblouit par son génie^ mais il méconnut le véritable but de sa mission providentielle. Pour rassurer à la fois rhumanité et la civiUsation contre les retours de la barbarie, pour être» en un mol, le Charlemagne du Xïx* siècle, deux conditions essentielles étaient à remplir, les autres n'étaient qu'accessoires. Il fallait que le premier article du traité de Tilsitt stipulât en termes formels f intégrité de Tempire ottoman, et s'il n'élaîl pas possible de restituer à la Turquie la Grimée, la Géorgie, la Valacbie et toutes ces provinces que la Russie lui avait successivement enlevées, soit par les armes dans la guerre, soit par la ruse pendant la paix, il fallait du moins la mettre à Tabri des empiétements futurs de !« convoitise moscovite, en la plaçant sous la protectioa des deux puissances, la France etrAutriche, les plus iïi' téressées à sa conservation, 11 fallait ensuite, avet: œ qui I

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1814). 103 restait des débris de rancienoe Pologne, avec la Lithuaoie reprise à la Russie, avec les provinces arrachées à la Prusse, avec celles qu'on aurait aisément obtenues de rAttbicbe, toute palpitaqte encore sous le souvenir d'Anst^Utz, constituer un état solide, indépendant, animé de cette flamme de nationalité et de haine contre la Russie qui ne s'éteindront jamais dans Tàme des Pokmais. D fidlait eflacer enfin le crime de son partage, cette honte du xvni* siècle, tolérée avec une trop lâche complaisance par la France, et faire sortir toute armée des champs de Friedland, comme Minerve du cerveau de Jupiter, une Pologne nouvelle. Napoléon seul, dans sa toute^uissance, pouvait vaincre les obstacles que la orainte, l'avidité, la jolousie apporteront éternellement à cette grande réparation, et même dans le cours de son terrible passage, il ne Ta pu qu'une seule fois, ce fut à Tikitt; il laissa échapper Toccasion, elle ne se présentera plus. Ces deux barrières une fois relevées, Tarabition moscovite reléguée au delà du Caucase et tout point de contact entre elle et TEurope occidentale étant désormais supprimé, Napoléon pouvait à l'avenir exercer sur la moitié du monde une influence sans partage et se montrer juste et équitable, sans craindre que la puissante coalition qu'il venait de vaincre pour la troisième fois pût réunir encore ses tronçons dispersés. Si les articles ostensibles du traité de Tilsitt, comme on a pu le juger par ce que nous venons d'en dire, remplissaient mal ce programme, on verra bientôt que les articles secrets, qui ne furent connus que plus tard , lui étaient encore bien autrement contraires. Si les premiers stipulant rabaisaement et le démembrement de la Prusse,
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    m SOUVENIRS BlSTOfîlQOËS. les derniers ouvraient à la Russie la route de Constantîuople et contenaient en germe toutes les fatalit<?s qui amenèrent la ruine de la France et la chute de Napoléon. La colère est, dit-on, une mauvaise conseillère,.», ce traité, qui avait été fait pour VhumOier et la confondre, ne profita en définitive qu'à rAngleterre et la laissa plus confiante que jamais dans les chances de Favenir. Le traité de paix entre la France et la Russie avait été signé le I juillet 1807, le traité avec la Prusse ne le fui que deux jours plus tard ; on avait voulu, par cette différence de dates, montrer que les deux traîlés formaient deux affaires bien distinctes et que la Russie avait abandonné son allié à la discrétion du vainqueur. Le même jour, après trois semaines d'une inlimîlé journalière entre les chefs, après trois semaines consacrées par les deux armées rivales à des fêtes et à des banquets oîi l'on avait vu les grenadiers du czar échanger leurs uniformes contre ceux des grenadiers de la garde impériale et se livrer à toutes les démonstrations de la plus franche cordialité, les deux souverains qui, selon Texpression de Napoléon, venaienl de se partager le monde en deux, se séparèrent h Tîlsitt en se prodiguant les promesses d'une éternelle amitié. Un rendez -vous avait été fixé à Erfurt au mois de septembre de Tannée suivante, pour y résoudre quelques-uns des points laissés en litige dans le traité de Tilsitt. Napoléon ne s'arrêta quelques Jours h Dresde que pour y préparer la formation du nouveau royaume de Westphalîe, dont il venait de doter son frère Jérôme, et le 29 juillet il était de retour a Paris, Ce retour est une époque mémorable dans rhistoire du gouvernement impérial, c'est celle qui sépare toutes I

  
    CONSUIAT ET BUPIRE (1800— 18U}. iOS grandes mesures qui ont préparé sa gloire et sa prospérité de celles qui vont amener sa décadence et sa chute. La ville de Paris, en revoyant Napoléon encore coulett des lauriers de la dernière campagne, et toute émue de la grandeur du spectacle qu'à Tilsitt il venait de don* net au monde, se livra à toutes les démonstrations d'une admiration exaltée et d'une joie délirante. La foule, toujours disposée à ne juger les événements que par leurs résultats immédiats et à se laisser aisément éblouir par tout ce qui flatte son orgueil, contemplait avec étonnement cet homme sorti de ses rangs, qui disposait à son gré des couronnes, brisait les vieilles royautés et sur leurs débris élevait à sa famille des trônes nouveaux. Le peuple français était fier de son souverain, sa grandeur flattait sa vanité, et c'était sa propre prépondérance sur toutes les nations européennes qu'il constatait en célébrant ses triomphes. Certes, si les hommages enthousiastes de la nation la plus éclairée de l'Europe avaient pu satisfaire sa passion de la gloire, Napoléon aurait été content de la réception qui lui fut faite à sa rentrée dans ses États; mais c'était trop peu pour son orgueil exalté par tant de faveurs de la Fortune. Celui qui ne voulait plus pour frères que des rois ne pouvait plus vouloir que des esclaves pour sujets, et en demandant à la France le sacrifice de ce qui lui restait de ces libertés conquises par la plus sanglante des révolutions, il croyait n'exiger que le prix mérité de ses dernières victoires. Tous les hommes de sens et de réflexion qui avaient approché Napoléon depuis son retour de Tilsitt, avaient été frappés du prodigieux changement qui s'était fait
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    100 SOUVENIRS HTSTOniQUES. dans sa personne comme dans ses manières, pendant les neuf mois qu'avait duré son absence de Paris. Sa figure avait pris plus d'embonpoint» ses yeux avaient toujours la même protbndeur dans le regard, mais ils avaient perdu de leur \ivacîlé ; des pensées graves sf;mblaîent siéger sur son front soucieux ; son corps n'était plus grêle et débile comme au temps du consulat, un commencement d'obésité hâtive en appesantissait les mouvements ; il régnait daiis toute sa démarche une espèce de contrainte, une sorte de raideur, qui imposaient la crainte plus encore que le respect et tenaient à dislance ses plus intimes familiers. Sa parole s'était alourdie comme sa personne ; ceux qui avaient tant admiré ^m vives improvisations au Conseil d'État, ses épanchemérita rapides, où Téloquence la plus sublime s'alliait à la plus saine raison, ne reconnaissaient plus cette voix impérieuse qui laissait avec difficulté échapper les mots quVllc prononçait, ne s'animait plus qu'aux boutades de la colère et semblait bien plus occupée d'imposer que _de convaincre, La transformation était générale et elle iPIlaii élenduo do la personne du maître jusqu'à se^ enf tours; là palais des Tuileries, sous TEmpire comme sous le Consulat, avait présenté jusque-là F aspect d*un séjour militaire où Ton voyait reluire tous ces brillants uniformes qui empruntaient leur premier lustre à la poudre des champs de bataille ; il se remplissait mainte» lianl de fonctionnaires civils revêtus d'habits chamarréa d*or ou de soie, d'une coupe surannée; de chambellans, d'écuyers, de pages» de courtisans de toute espèee et de toute dénomination ; ce n'était plus, enfin» la letile du héros couronné par la victoire, c'était la parodie ridi( I I

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1614). lOT cole d'une cour des anciennes monarchies avec tous les alns d'autrefois, mais avec la politesse, Turbanité de fomea et les bonnes manières de moins. Le règne du soldat plébéien, foulant à ses pieds le bandeau de tant de roU^ était terminé sans retour : le règne du des«pote enivré par la fortune et par l'orgueil allait comLe signal de ce changement dans les principes qui allaient présider désormais au gouvernement impérial fut donné à la France par le sénatus-consulte du 19 août 1807, qui portait la suppression du tribunat. C'était le seul des corps constitués ob une opposition, peu nombreuse du reste et fort inoffensive, eût essayé de maintenir quelque liberté de discussion ; mais Napo« léon, désormais, ne voulait souffirir d'opposition d'aueune espèce ; il venait d'anéantir par les armes celle qu'avait tentée la coalition des plus puissants souverains de l'Europe, il n'était pas en disposition de souffrir celle qu'on pouvait lui susciter dans ses propres États par la parole ou par la plume. Des censeurs furent atta-* chés à chacun des organes de la presse périodique, toutes les productions de l'esprit furent soumises aux investigations de la police, toutes les forces matérielles et intellectuelles de la France se trouvèrent concentrées désormais dans la main de l'Empereur ; le sénat délibéra * Les titres de noblesse, abolis par TAssemblée constituante, avaient été rétablis par on décret impérial daté du 30 mars 1800 et tous ces SMrriers, SÔuii^ Lannei, Lefèvre, Junot, Mortier, Suehei, etc., dont les noms Tolgaires rappelaient au peuple qu'ils étaient sortis de ses rangs, attient été obligés de changer ces noms glorieux contre des titres glorieia aussi, puisqu'ils rappelaient leurs exploits, mais qui avaient Tin* cooTénient d'être d'origine étrangère et peu harmonieux, en général, psor des oreilles françaises.
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    J08 souvEmns histobiqies, à buis-clos, toute discussion fut interdite au Corps légîs* latif, et les autorités, instituées pour éclairer le pouvoir, ne furent plus jusqu'à la fin de son règue que les instruments dociles de sa volonté absolue et les complices involontaires de ses erreurs. M, de Ponlécoulant, que son éloignement de la France depuis près de dix-huit mois avait dû rendre plus sensible aux changements qui venaient de s* opérer dans la personne et dans les manières de Napoléon, en avait été vivement frappé lorsqu il était venu, avec la grande dé* putation du sénat, le complimenter sur ses merveilleux triomphes de la dernière campagne et sur son glorieux retour dans la capitale de TEmpire* Mais sa surprise fut plus grande et plus douloureuse encore lorsque, dans l'audience particulière qu'il avait cru devoir demander» et qui lui fut accordée quelques jours après, il s'aperçut que la politique, les idées et le caractère de TEmpereur avaient subi une transformation non moins remarquable que celle qui s'était opérée dans toute sa personne. L'accueil de Napoléon fut, comme par le passé, bienveillant et affable envers un homme dont il avait su apprécier depuis longtemps le mérite et la loyauté, mais on ne trouvait plus dans son langage ce^ expressions de confiance et de sympathie qui taisaient jadis le charmti de ses entretiens et qui sont la plus douce récompense qu'un souverain puisse accorder à un sujet dont il estime les talents et veut reconnaître les services Son maintien étdt raide et gourmé, sa parole lourde et saccadée, son front soucieux, son visage sévère ; le sourire gracieux qui autrefois en temp^rrait raustérité et captivait d'une manière irrésistible ceux qu il voulait soumettre à ses I

  
    GONBULàT ET EMPIRE (1800—1814). ItO eoiiTictions, errait rarement sur ses lèvres ^ L^entretien roula longtemps sur ce qui s'était passé à Constantinople pendant le séjour que H. de Pontécouiant venait de faire en Turquie ; mais déj& Napoléon semblait attacher moins d'importance qu'on n'aurait dû s'y attendre à l'héroïque résistance qu'une poignée de Français avait opposée aux entreprises d'une flotte formidable dirigée contre les murs de cette capitale ; il se taisait sur les secours en hommes et en matériel qu'il avait promis pour mettre désormais les deux bosphores à l'abri d'une violation semblable, et lorsqu'on était venu à parler de la dernière révolution qui venait de renverser du trône le sultan Sélim III, pour lequel Napoléon avait toujours témoigné le plus sincère attachement, l'Empereur avait terminé l'entretien en s'écriant, comme cédant à un entraînement involontaire : a Ces révolutions de sérail, oes souverains eniurbanis qu'on dépose, qu'on emprisonne et qu'on étrangle au gré de quelques soldats séditieux, ne sont plus de notre temps ni de notre civilisation ; il faut que ces mœurs asiatiques disparaissent de la carte de l'Europe. > La surprise causée par ces * M. le comte d'Hoodetot, alon aaditear au conseil d*Éut et depuis pair de France, chargé de Tadministration d*ane partie des proyinces prussiennes tombées entre nos mains, et qui avait eu l'occasion de ?oir pUudeiirs fois l'Empereur à son passage à Berlin, lors de son retour de TOiitt, m'a 80u?ent parlé de ce changement opéré dans les manières, raititude et la constitution physique même de Napoléon pendant la longue campagne de 1807. H en avait été tellement frappé, disait-il, qu'il •D avait conçu les plus sinistres pressentiments pour l'avenir. C'est aussi à cette époque que le comte d*Houdetot, dont le nom reparaîtra souvent dans la suite de cea Mémoires, avait placé le point culminant de la grandeur impériale et de l'étoile napoléonienne ; l'astre qui avait tant ébloui le monde avait atteint son apogée : il ne pouvait plus que décroître. [Sote du Rédacteur.)
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    I U9 SOUVENIRS HlSTORIQUKS, êbtîkngeÉ paroles avait été grande chez un homme qui, depuis deux ans occupé de faire prévaloir T influence française dans les afiTaires de la Turquie, s'était habitué à regarder finlégrité de Tempire ottoman comme l'une des conditions essentielles et indispensables de Téquihbrô européen. Mais bientôt lexplication lui en fut don* née par Maret, devenu plus tard duc de Bassano, le ■ confident intime de tous les secrets politiques de Napoléon » et Tun des principaux rédacteurs des derniers traités de paix avec la Russie et la Prusse, Maret, que M. de Ponlécoulant avait connu de vieiUe date» lorsqu'au commencement modeste de sa brillante carrière il redigeait dans le Moniteur le compte-rendu des séances de l'Assemblée constituante, et avec lequel il avait toujours conservé les relations les plus amicales , le voyant fort étonné de ce qu'il venait d'entendre et très-embarrassé de ■ trouver le sensqu'il fallait attacher aux paroles de 1 Empereur, qui n'en disaitjamais de légères ni d'inutiles, lui confia sous le sceau d'une inviolable discrétion que fun des articles secrets du limité deTilsilt avait arrêté le partage de la Tuiijuie d'Europe, et que bientôt une commission spéciale, composée de diplomates et de militaires, et a laquelle, âans doute, il serait lui-- même appelé à prendre part, attendu les conaissances spéciales qu'il avait acquises sur la matière pendant son long séjour en Orient, allait se réunir pour s occuper de cette grave afiaire* Jk03é.m mauîfestati cbaque jour davantage, par quelque 'lÉNIUioR nouvelle, cette grande pensée qui avait dirigé toute k politique de Napoléon dans les dernières négociations du Niémeii» et qu'il a luî-mème si énergiquement résumées par ces mots devenus célèbres : • Je I

  
    CONSOLAT ET BMPlRK (1800-1814). ill à Tiùniï^ partager le monde en deux^l » La première condition de ce vaste dessein devait ôtre le démembrement de la Turquie, dont les débris formeraient les enclaves du premier empire ou de Tempire d'Orient, la seconde Tasservissement de FEspagne, qui en abaissant la barrière des Pyrénées, porterait les limites du second empire ou de Fempire d'Occident, dont Napoléon s*était réservé la possession, jusqu'aux colonnes d'Hereide. Mais Fune et Fautre de ces mesures étaient nonseolement contraires aux règles d'une sage politique, elles choquaient encore tous les sentiments d'honneur et d*équité. Heureusement pour la gloire de Napoléon, cette ftineste résolution, qui livrait à la Russie les dépooiDes d^nn ancien et fidèle allié de la France, que le puissant concours qu'il venait de lui prêter dans la dernière guerre recommandait encore davantage à sa reomnaissance, resta à Fétat de projet ; mais des circonstances fortuites empêchèrent seules son exécution, et pendant plus d'une année Napoléon, avec sa persévérance OTdinaire, s'occupa d'en préparer l'accomplissement. Le général Sébastiani fut mandé à Paris, pour donner son avis sur ce partage de la Turquie d'Europe, dont le principe avait été arrêté entre les deux souverains dans les conférences de Tilsitt ; mais le général, malgré son dévouement à l'Empereur, se montra absolument contraire à ce projet, qu'il regardait avec raison comme ne pouvant être profitable qu'à la Russie, et comme Foccasion d'une guerre éternelle et désastreuse fom la France. Il s unit à M. de Pontécoulant pour faire < Mémorial de Sainie-Héléne,
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    112 SOUVENIRS HISTORIQUES. entendre au sein de la commission une'x'ive et énergique protestation, et sans se l'avouer, sans doute, Napoléoiu dont Tesprit était si juste quand il n'était pas aveuglé par la passion, en fut frappé lui-même et changea le cours de ses idées* Cependant ce ne fut qu*à Erfurt, où les deux empereurs se renconlrèrent l'année suivante (septembre 1808), que Napoléon annonça à l'empereur Alexandre qu'il renonçait définitivement à ce projet funeste, dont les suites eussent été irréparables et qui eût flétri sa mémoire de la même réprobation qui s'est attachée à celle des souverains qui, un siècle auparavant, avaient concouru ou consenti au partage de la Pologne'» 5!alheureusement la prudence et la raison ne remportèrent pas de même sur les entraînements de T orgueil dans les autres questions soulevées par Tinterprétation des articles secrets du traité mémorable qui avait signalé une ère nouvelle dans la politique de Napoléon. Déjà la plus funeste d'entre elles, celle qui concernait TEspagne, avait reçu un commencement d'exécution qui ne permettait plus de revenir en arrière et que le succès seul pouvait désormais justifier. L'attentat de Bayonne et la confiscation de la couronne de Ferdinand VU au profit d'un frère de Napoléon, avaient rempli TEurope dune ^ i L'empereur AleiAndrc obtint h. Erfurt, puur ficliC do coasolatlorif Il suzeraineté de I» Holdivle eidô la VaUclue, et le droit d'y nommer dei botpodars de son cUojk, droit quo lu IIus£L6 ji consfirrâ jiuqtt^aii glorieux irailé de î»5e- CVUait ééli trùp> njîlle fais trop, puLsquo^ peur la faire renoncer à ceitfi prérogative si TiieHa(;.*iit« pouri^Europe occideu* taie el ai atlentatoJre à r indépendance de là Turquie, il n'a fallu rien mùïùÈ qQ*uno guerre do géants ei le sang de lùi^^ùdO Français ou Anl^ali eneerelia aous Icft mura de SébaativpoK Qu^aurait donc ainené Je pâriagfî même de Tempire ottoman, et quets éloge», quelle rcconaaiiïïm deTOna-nous paa h ceux qui $y iont ai éiiéfgiquçmçnt opI I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 113 ÎDdidbie stupeur. On sentait que rien n'arrêterait plus désormais celui qui soumettait à sa volonté despotique ics droits les plus sacrés des souverains, lïndépendance (les peuples et les intérêts de sa propre gloire. Ses partisans les plus dévoués, ses admirateurs les plus enthousiastes restaient confondus de cette suite de décrets qui le succédaient sans interruption et qui, semblables aux bulletins d'un fléau dévastateur, annonçaient, chaque matin , au monde étonné , quelque bouleversement étrange dans la carte de TEurope, la destruction d'un ancien état ou la création d'un royaume nouveau. Jamais tant d'événements extraordinaires ne s'étaient si rapidement produits dans un si court intervalle ; on eût dit que Napoléon ne voulait pas laisser à la surprise le temps de se rasseoir et de se reposer. La fin de l'année 1807 avait été signalée par l'élévation de Jérôme sur le trône de Wesphalie et par l'occupation de Lisbonne par une année française; l'année 1808, ens'ouvrant, semblait présager de nouveaux développements à la politique de convoitise et d'envahissement qui avait été inaugurée à Tilsitt. Un sénatus-consulte , du 21 janvier, annonçait la réunion à l'Empire français de Flessing, Cassel, Kehl et Wesel; un décret, du 2 avril, prononçait le démembrement des États du Pape et de plusieurs autres États de la péninsule italique et leur annexion au royaume d'Italie; un autre décret, daté du 24 mai, réunissait à l'Empire la Toscane, Parme et Plaisance. Ces agrandissements de territoire flattaient peu la vanité nationale et effrayaient, avec raison, les hommes réfléchis qui craignaient qu'une ambition si peu soigneuse de se dissimuler n'excitât enfin un soulèvement général ïll. 8

  
    lia SOUVENIRS HISTORIQUE& et que la réaction inévitable qui en serait la conséquence , ne nous enlevât & la fois et ces acquisitions nouvelles, qu'aucun lien solide ne rattachait au territoire de la France, et nos frontières naturelles du Rhin et des Alpes, glorieuses conquêtes de notre révolution, payées de tant de sang,' de travaux et de sacrifices. Mais déjà les affaires d'Espagne qui prenaient chaque jour une physionomie plus sombre et plus menaçante, concentraient sur elles toutes les préoccupations des hommes sérieux et ne leur permettaient d'apporter aux autres questions qu'une attention distraite. Les armées françaises, à la suite des conférences de Bayonne, ob avait été arrachée l'abdication forcée du roi Charles IV, avaient franchi les Pyrénées et entrepris la conquête de la Péninsule au profit de Joseph Bonaparte, l'aîné des frères de Napoléon, enlevé presque malgré lui à ses habitudes bourgeoises et à ses inclinations pacifiques, et appelé à passer du trône paisible de Naples sur le trône agité des Espagnes ; mais à peine entrées sur le territoire espagnol, elles avaient éprouvé cette résistance héroïque qui honore, aux yeux mêmes de ses agresseurs, un peuple qui combat pour son indépendance. Des succès brillants avaient d'abord consacré la suprématie de ces vieilles phalanges qui avaient vaincu tour à tour les soldats les plus aguerris de TEurope ; mais un triste retour de la fortune avait fait chèrement payer à Napoléon ces faciles avantages, et le malheur de Baylen avait frappé son cœur d'un coup d'autant plus sensible, que c'était le premier de ce genre qu'il eut éprouvé depuis le commencement de sa glorieuse carrière. Il y voyait, avec raison, une première atteinte au prestige

  
    CONSULAT ET RMPIBE (1800— 181&). 115 ée l'invincibilité de ses armes, et il sentait que sa présence dans la Péninsule pouvait seule, aux yeux du monde étonné, eflTacer cette tache sous les trophées de ses noaveaux triomphes. Cette pensée le dominait tellement qu'elle lui fit, dit-on, abréger les conférences d'Erfbrt, et qu'elle fut Tune des causes principales qui le déddërent à renoncer au projet de démembrement de kl Turquie, dont la réalisation aurait entraîné de trop longs délais. Si le fait est vrai, la honteuse capitulation de Dupont, il faut en convenir, aurait été plus utile à la gloire de Napoléon que la plus éclatante victoire. Quoi qu'il en soit, l'arrivée de l'Empereur sur le territoire espagnol fat signalée, 'comme d'ordinaire, par de brillants succès; un mois lui avait suffi pour ramener son Ç*re Joseph triomphant^dans la capitale et pour effacer les fatales impressions causées par l'inhabileté ou la faiblesse de ses lieutenants; ce n'était donc qu'un premier avertissement que la fortune avait voulu lui donner, le monde rendu à la soumission et h la crainte, lui appartenait encore s'il avait su en profiter. Mais tandis qu'il était occupe en décades Pyrénées, déjà de nouveaux orages se formaient dans le nord ; l'Angleterre, dont les armées avaient osé tenir tête, en Espagne, à celles de Napoléon, pour obliger son ennemi à diviser ses forces, venait de réunir en Allemagne les éléments d'une quatrième coalition. Elle avait trouvé l'Autriche très-mécontente de n'avoir pas été appelée aux conférences d'Erfurt et d'avoir été traitée par Napoléon comme une puissance secondaire; elle profita avec adresse de ces dispositions rancuneuses qu'aigrissuit encore le souvenir de ses malheurs dans les deux

  
    ilO SOUVENIRS HISTORIQUES. dernières campagnes, pour Tattirer encore une fois, par son or et ses subsides, sur le terrain toujours si funeste pour elle des champs de batailles. Tel était donc Feffet de cette fatalité, qui semblait entraîner Napoléon à sa perte; la guerre d'Espagne, un moment comprimée par sa présence, s*était rallumée avec une nouvelle ardeur; déjà, les succès qu'il avait remportés avaient été efiFacés par de nouveaux revers, et la persévérance de ce peuple fanatique qui pouvait être vaincu, mais non pas soumis, paraissait en présager de plus rudes encore, et voilà qu'une quatrième coalition, qu'avec un peu plus de prévoyance et de modération, il lui eût été facile de prévenir ou d'étouffer à sa naissance, allait le forcer de rappeler ses soldats des rives du Tage et du Guadalquivir ob leur présence suffisait à peine à comprimer l'esprit de révolte et de haine qui faisait chaque jour de nouveaux progrès, pour les transporter, comme par une baguette magiquo, sur les bords de l'Elbe et du Danube. Napo" léon seul semble norer les périls qui le menacent; on le croirait saisi de cet esprit d'erreur et de vertige, de la chute des rois funeste avant -coureur, selon la belle expression d'un de nos poètes. Plein d'une aveugle confiance il se jette, sans hésiter, comme au temps oîi, ainsi qu'il \\\ dit lui-même, il avait sa fortune à faire, dans celliî cari'icre d'aventures oii toutes les chances sont contre lui et au bout de laquelle il ne peut que déchoir ou périr. Il accepte tous ces dangers nouveaux qui rcnivrent et le corrompent, comme s'ils étaient des faveurs du destin. Son langage est devenu plus présomptueux envers l'étranger, plus hautain envers la nation

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 -- 181 â). 117 mùùe; ses partisans les plus dévoués n'osent plus In* laîre entendre la voix de la vérité; il se retire en luimême, il ne pr^d plus conseil que de ses passions. Senl, sans alliés, en butte aux rancunes des peuples qu'il a opprimés/ sur la foi précaire des engagements d'Erfurt, il se précipite, avec son audace ordinaire, dans la double guerre qu'il vient d'allumer au nord et aa midi de TEmpire, et dont une seule étincelle peut embraser TEurope. Cependant la fortune n'abandonne pas encore celui qu'elle a si longtemps comblé de ses plus enivrantes foveurs; mais elle lui fera désormais acheter chèromeni 488 dons qu'elle lui prodiguait jadis d'une main si libérale. La journée d'Essling, nue d'une faute qui pouvait avoir des suites désastreuses, est célébrée comme urio victoire par les deux armées; elle coûte à Napoléon l'un de ses plus dévoués compagnons d'armes, le maréchai Lanncs, duc de Montebello , qui l'avait suivi sur tous les champs de bataille depuis la première campagne d'Italie et qui, à ce titre, avait conservé le privilège do lui faire entendre des avis courageux dignes d'un esprit éclairé et d'un bon citoyen. Lanncs fut l'un de ce*, hommes précieux qui manquèrent à Napoléon aux jours de ses revers. Ses adieux à l'Empereur furent touchants et semblèrent une triste lueur jetée sur Tavenir ; sa mort excita des regrets universels dans l'armée et dans la France entière. Mais bientôt la bataille do Wagram, l'une des plus sanglantes et des plus opiniâtrement disputées qu'ait livrées Napoléon, amena, pour la troisième fois, la maison d'Autriche à implorer la générosité du vainqueur et à se livrer h sa merci et à sa

  
    118 SOUVENIRS HISTORIQUES. discrétion. Napoléon, que les circonstances pressent, accorde la paix, mais les conditions qu*il impose doH vent profondement humilier la cour de Vienne. Outre la perte des villes de Sorilz, Monte-Falcone , Trieste, Villatb, de tous les pays situés à la droite de la Save, dont un décret, daté de Schœnbrunn, prononçait la réunion à la Dalmatie, TÂutriche s'engageait encore, à rompre désormais toute intelligence avec VAngleterre et à une reconnaissance passive de tous les changements que Napoléon avait opérés ou se résoudrait à opérer encore dans les deux Péninsules espagnole et italique C'est en souscrivant à ce honteux traité que FAutriche obtient de ne pas être définitivement effacée du nombre des nations européennes, comme elle en t été un moment menacée ; bientôt elle acceptera encore, comme un bienfait, une dernière humiliation en retren^ pant h la source de Tantique maison d'Hapsbourg la royauté intruse parmi les anciennes monarchies de la dynastie napoléonienne. En effet, cette alliance, promulguée Tannée suivante, semble comme Tun des articles secrets du traité de Wagram, et TEurope Vacoueille comme le gage le plus certain du pardon généreux accordé par le vainqueur. Cependant, les fêtes de la paix ont ramené encore une fois Napoléon dans sa capitale. Il y rentre triooH phant de tous ses ennemis; les Anglais, arrivés trop tard au secours de leurs alliés, ont échoué dans une tentative sur Flessing et Anvers, préparée avec un grand déploiement de forces, et que quelques bataillons de garde nationale, aidés de Tintempérie du climat , ont safB pour faire avorter. Nos armes ont encore repris en £»»

  
    œNSULAT ET EMPIRE (4800— 18U). iiO pagne leur avantage accoutumé. Le décret, daté de Schœnbrunn, qui a prononcé la sécularisation des États ecclésiastiques en Italie et leur réunion à la France, a passé presque inaperçu au milieu des grands événements qui viennent de s'accomplir, et il a été exécuté sans autre opposition qu'une bulle d'excommunication lancée par le Saint-Père contre son spoliateur, armes émoussées et empruntées à un autre siècle, mais que peuvent cependant raviver, entre les mains de Pie VU, la pitié, le malheur et la persécution. Le soleil de Wagram semble donc encore une fois avoir dissipé les nuages qui étaient venus un moment obscurcir l'étoile de Napoléon, et le succès, qui a couronné toutes ses entreprises, appesantit pour quelque temps encore le voile qui en couvre aux jeux du vulgaire l'injustice et le danger. Paris est dans l'ivresse et célèbre par des démonstra^ lions bruyantes et des fêtes splendides la victoire et la paix. Tous ces rois de nouvelle création, qu'on peut appeler les grands vassaux de la couronne impériale, et dont les États, en Allemagne et en Italie, ont été formés ou agrandis des dépouilles arrachées aux puissances vaincues, sont venus dans la capitale de l'empire saluer le triomphateur de Wagram dont la domination sur l'Europe va s'étendre désormais sans opposition depuis la Vistule jusqu'aux extrémités de la péninsule ibérienne. Mais ce n'est pas seulement dans une pensée d'orgueil et pour les rendre témoins de son triomphe que Napoléon a appelé autour de lui tous les membres de la famille Boniqmrte, gênés encore dans les manteaux royaux dont il vient de les revêtir ; il veut qu'ils sanctionnent, IMtf leur présence, un grand acte politique qui, depuis

  
    120 SOUVENIRS HISTORIQUES. quelque temps, est devenu Tobjet de toutes ses méditations et qu'il regarde comme une dernière assise nécessaire à la consolidation de sa puissance désormais incontestée. Le Sénat vient de prononcer la dissolution des liens qui rattachaient à Joséphine de la Pagerie, qu'il avait épousée en 1 7 9 6 , lorsqu'il n'était encore qu'un simple général au service de la République ; la raison d'État a fait taire tous les sentiments d'une longue et mutuelle affection; il faut au maître du monde un héritier auquel il puisse transmettre un si vaste patrimoine. Deux des maisons les plus aristocratiques de TEurope. celle d'Autriche et celle de Russie, se sont disputé l'honneur de donner une épouse à celui qui les a si souvent humiliées sur les champs de bataille. Napoléon hésite un moment, la raison politique le décide enfin en faveur de TAutriche, mais ce choix n a pas été complètement ratifié par l'assentiment national. Le souvenir des malheurs qui ont toujours suivi les alliances autrichiennes, aggrave encore les sinistres pressentiments qu'avaient fait naître lu dissolution de son union avec Joséphine, à laquelle la superstition populaire avait attaché la fortune et la gloire de Napoléon. Cependant ces sombres idées, si elles germent encore dans la tête de quelques^penseurs, se dissipent bientôt dans les classes inférieures de la population parisienne, à l'éclat extraordinaire des pompes royales déployées à la cérémonie du mariage de l'Empereur avec l'archiduchesse Marie-Louise. Paris avait vu avec fierté accourir dans ses murs, pour former l'escorte des nouveaux époux, six monarques entourés des plus grands seigneurs de leurs États : c'étaient les souverains de la Saxe, de la Bavière, du Wurtemberg,

  
    CONSULAT ET EMPIRE (ISOO— 1816). 131 de la Wesphalie, de la Hollande, de Naples et d'Espague; on distinguait à peine dans cette foule de courtisais couronnés, une troupe de petits princes souverains raous des bords do l'Elbe et du Rhin pour attester le TBsselage désormais absolu de la confédération germa* nique. Toutes les puissances continentales s'étaient fait représenter par de brillantes ambassades à ces saturnales de la paix, de la victoire et de Thy menée. L'Europe entière» l'Angleterre exceptée, ont reconnu Tempire de la fortune et de Napoléon. Le peuple français, enivré de tant de gloire, a oublié les pressentiments qui s étaient un moment emparé de son esprit ; Tunion de son Empereur avec une princesse de raltiëre maison d'Autriche, ne lui parait plus qu'un nouveau témoignage du génie de Napoléon et une garantie de la durée de sa puissance ; il semble que le sentiment dorgueil national, que les triomphes militaires ont exalté jusquau délire, ait étouffé chez lui tout autre besoin moral , et effacé jusqu'au souvenir de ses libertés perdues, comme le peuple romain, au temps de ses empereurs, se consolait de la se^^itude, en foulant sous ses pieds la pourpre des rois qu'il avait vaincus. Napoléon avait ordonné lui-même toutes les dispositions de cette imposante cérémonie, à laquelle il voulait donner une splendeur digne de sa puissance;- il en avait réglé tous les détails avec cette attention scrupuleuse qu'il apportait aux plus grandes affaires de l'Empire. Mais peut-être, pour mieux peindre le spectacle extraordinaire que présenta, en cette grande occasion, la cour impériale, et pour donner une juste idée des singulaï'ités du caractère de Napoléon , qui savait descendre
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    123 SOUVENIRS HISTORIQUES, des idées les plus sublimes aux détails les plus vulgaires de la vie humaine, on nie permettra de transcrire ici le récit d'un témoin oculaire que ce contraste parait avoir vivement frappé, et qui semble T avoir dépeint avec dm couleurs empreintes d'une grande véritt^. Ce moment de répit donné, d'ailleurs, k la rapidité de notre récit, préparera mieux la trutisilion des années si brillante» et si glorieuses de la vie de ÎNapoléou, au tableau sombre et sinistre des années de rinfortunc une nous aitrons bientôt h retracer- Et qui aurait pu supposer, en effet, que ces joies populaires, que ces milliers de flambe&ux qui resplendissaient à la cérémonie de son mariage, seraient suivis, à dix-huit nwiê de distance seulement, du deuil de la nation et des torches funèbres qui éclaireraient T incendie de Moscou î I ,, ,-. Ce fut donc avec une véritable joie que Je remontai dans la voiture royale pour aller rejoindre TEuh pereur, parti pour Compiègne, oii il voulait lout disposer lui-même pour la réception de Marie-Louise. Napoléon y avait appelé, avec lout Téclat de la cii*constance, lea rois et les princes de sa famille, sa maison impérîala, ses minislres, les maréchaux colonels- généraux de la garde, son grand maréchd le duc de Frioul, les principaux officiers de son service d'honneur, etc* Il n'y avait de place au château que pour la nouvelle Impératrice, les ménages royaux et leurs intérieurs. Depuis Son Altesse le prince de Neufchâtel et de Wagram jusqu'à moi, tous les entours de tant de Majestés logèrent dans la ville. Napoléon lui-même en donnait l' exemple. Il s'était chastement réservé rhôtel de la chancelleriei afin de ne pas habiter sous le même toit que sa jeime I I I I

  
    CONSULAT ET EUPIRE 1800 — 1814). m fiancée avant la célébration nuptiale. Mais il savait par cœur rhistoire de Henri IV  « Ce fut à peine si, pendant les quatre ou cinq jours que nous passâmes à Gompiègne, nous pûmes entrevoir l'Empereur» à moins qu41 ne traversât nos salons de service» où il ne s'arrêtait pas. Entièrement absorbé par la passion de son mariage, sa journée se passait à ordonner, à préparer toutes choses. Chaque jour il expédiait un courrier à Marie-Louise avec une lettre, chaque jour il en recevait une d'elle. Tantôt il lui envoyait un bouquet de fleurs rares de son jardin d'hiver, tantôt des faisans de ses réserves. L'homme des grandes actions se faisait Thomme des petits soins. Il était complet et toujours supérieur et original dans tout ce qu'il faisait lui-même. Aussi c'était un spectacle bien curieux de lui voir faire l'amour de loin. Il allait et venait dans les iq>partements de l'Impératrice, oii les tapissiers étaient encore; il y avait surtout un boudoir tout tendu en cachemires des Indes, dessiné par Isabey avec un goût exquis, et remarquable autant par sa richesse que par son élégance et sa simplicité, qui attirait toute son attention; il pressait les ouvriers, il improvisait des détails qu'il faisait exécuter sous ses yeux. Il était dans une agitation de futur jeune marié, dans une impatience fiévreuse d'amoureux de premier amour qui transformait à tous les regards le profond législateur, le grand politique, le géant de la guerre!... Après l'avoir vu si glorieux de la victoire de Marengo, de celle d'Austerlitz, de celle de Friedland, de celle de Wagram, il était précieux de le saisir, de le surprendre dans ce négligé,

  
    iS4 SOUVENIRS HISTORIQUES. dans cet abandon, dans cette abdication momentanée de sa puissante nature. € Au milieu de toutes ces occupations domestiques. Napoléon n'oubliait pas qu'il était un amant couronné de cette grosse couronne qui aurait pu être celle de Feaipire d'Occident. Alors il devenait le législateur de . l'étiquette impériale , et il dictait gravement le programme du cérémonial pour la réception de l'Impératrice. Il avait ordonné que trois tentes fussent dressée» à deux lieues en avant de Soissons, et le programme portait cette disposition sacramentelle : « Lorsque Leurs Majestés se rendront dans la tente du milieu, l'Impiratriee s* inclinera pour s& mettre à genoux, f Empereur la relèvera, l'embrassera, et Leurs Majestés s^assei^ ront. 1 Mais l'Empereur s'était réservé les impromptus. On était sur le gui-rive , empereur, rois, reines et chambellans ; car le cérémonial exigeait que toute la cour accompagnât Napoléon à Tentrevue. La garde ù cheval attendait Tordre pour les escorter, les voitures étaient avancées, et chacun aussi se tenait tout prêt à y monter, lorsqu'on vint nous annoncer que Napoléon avait disparu. Descendu par un escalier dérobé, TEmpereur s'était jeté dans une calèche avec Murât, et s'était fait conduire à deux lieues de Soissons. Embusqué sous le porche d'une église de village, pour attendre la voiture de l'Impératrice, il s'était jeté dedans, avait pris la place de la reine Caroline, assise au fond de la voiture à côté de l'Impératrice , qu'il avait embrassée , affaire davant-poste conçue et exécutée militairement; C Impératrice fut surprise et conquise. « Pondant ce temps, réunis dans le salon de serWce,

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 125 nous causions entre nous du grand événement du jour. Nous étions un peu firondeurs, et d'ailleurs, ainsi que bien d'autres, qui tout haut faisaient une déesse de notre future souveraine, nous pensions que Joséphine eî Eugène, étant la femme et Tenfant de la gloire du général Bonaparte, étaient par cela seul Tépouse et le fils légitimes de l'Empereur ; qu il y avait mésalliance à prendre une épouse oii la prenaient les autres souverains; que $a grandeur était comme son génie, sans iradition; et que ce mariage autrichien lui enlevait à la fois ce qu'elle avait d'original et de national  Que de fois, depuis la chute de l'empire , je me suis rappelé le mot de la vénérable M""' Laetitia, qui n'avait pas voulu du titre de V Impératrice mère : « J'économise pour tous ces rois ^ > disait-elle; et celui de Napoléon à son frère Joseph : c Ne semblerait-il pas qu'il s'agisse de l'héritage du feu roi notre pirellL, » Il y a longtemps que j'ai dit que, dès le principe, une seule chose avait manqué à la fortune et à la gloire de Napoléon, celle d'être Vunique de la famille Bonaparte, comme il l'était dans la famille humaine. Mais , puisqu'il avait quatre frères à pourvoir, les grandes dignités de l'Empire étaient là pour les attacher exclusivement à son règne, sous ses yeux, et le^ élever, après lui, au-dessus de tous. Quant aux États conquis, des maréchaux-gouverneurs y auraient suffi; les gages restaient à la paix. L'Europe n'aurait pas été alarmée, et quel plus bel empire existait-il au monde que la Gaule des Gaulois et des Mérovingiens, que la France de la République, entre l'Océan et la Méditerranée, entre le Rhin, les Alpes et les Pyrénées? Jl faudra bien y revenir un jour!!...

  
    126 SOUVENIRS HISTORIQUES. «  Un courrier vint tout à coup nous avertir que le cortège approchait. Il pleuvait à verse ; tout Gompiègne était illuminé, mais des rafales de vent éteignaient à chaque instant les lampions, que les habitants s*einpressaient de rallumer. Enfin, à dix heures, le canon annonce l'arrivée de Tauguste couple, la voiture s'arrête au pied du perron, l'Empereur en sort le premier et offre la main à l'Impératrice; il traverse au pas de course la foule qui encombre le péristyle et les antichambres; il craignait les harangues officielles... Il préférait les vivat en plein air, qui, depuis l'arrivée au faubourg, n'avaient cessé de saluer son bonheur et sa jeune épouse de toutes les fenêtres et sous les voûtes mobiles des parapluies. Napoléon avait abrégé son cérémonial; mais, tout en abrégeant le programme des tentes, après avoir manqué le dîner de Soissons> il avait pensé au souper, qui fut servi dans Tappartement de Marie-Louise; il n'y eut en tiers que la reine de Naples, qui, en femme bien élevée et mourant de sommeil, se congédia en sortant de table  €  Nous sortîmes de chez le grand-maréchal duc de Frioul pour assister au concert; c'était la première fois que l'Impératrice paraissait en public; elle était éblouissante de jeunesse, de parure et aussi de bonheur. Encore naïve comme un enfant de dix-sept ans qui sortirait de son souvent , fascinée d'ailleurs par les adorations de toute la cour, charmée par les empressements des belles princesses de sa nouvelle famille, elle eût été tentée de s'admirer elle-même, si l'auteur de ce culte, dont elle était l'objet, n'eût pas été là. De fait, elle ne connaissait que lui. et Ton voyait qu'elle éprouYait

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). 127 le besoin de Tavoir toujours auprès d'elle; par un instinct bien naturel, elle se sentait embarrassée au milieu de tant de femmes inconnues dont elle ne pouYait éviter ni tromper les regards... Et, en effet, depuis Tingt-quatre heures, quel changement!... Mais Napoléon ▼dUait sur elle, la prévenait, la devinait, la guidait en toutes dioses, la protégeait comme un souverain, la soignait comme un amant, en voilant sa tendresse d'une 8(vte de paternité. Il n'était pas homme à oublier les devoirs qu*il avait créés lui-même, mais il entendait aussi qu'ils fussent respectés, et, bien que le mystère qui les lui rendait plus chers, n'en fût un pour personne, ils furent sacrés pour tous. Ce fut peut-être la seule assemblée réunissant autant de femmes jeunes et belles, intéressées à juger celle qui devenait leur souveraine, oii il n'y eut pas la moindre chuchoterie. Le respect et Tamour pour l'Empereur opérèrent ce prodige, qui ne fut pas assez remarqué, mais qui était cependant une preuve presque miraculeuse de Tempire qu'il exerçait à sa volonté sur les esprits. Toutefois, depuis la veille, Marie-Louise avait été jugée à la première vue et en dernier ressort par la seule présence de ses belles-sœurs, et il nous avait été facile, à nous autres anciens amis et habitués de la famille impériale, de savoir ce qu'elles pensaient elles-mêmes de l'Impératrice. Je ne crains pas d'assurer qu'elle dut en grande partie leur bonne disposition à son égard à l'infériorité palpable de sa beauté, qui se traduisait par la beauté du diable, en style de salon de service, et celle-là, elle l'avait bien complète. Mais la fraîcheur et l'éclat de son teint, la douceur de ses yeux, le blond cendré de sa

  
    128 SOGVENIRS HISTORIQUES. riche chevelure n'empêchaient pas qu'on Taurait prise de loin pour une mère de famille de trente ans, à cause de Tampleur de sa poitrine et de ses hanches fortement accusées. L'épaisseur de ses lèvres, qui attestait sa noble origine, était loin d'embellir son visage; en un mot, on eût voulu lui voir moins d'appas et lui trouver plus d'attraits. < Ce n'est pas là la souveraine qui convenait aux Français, disions-nous. S... et moi, et encore moins aux Parisiens; ils aiment par-dessus tout l'élégance et la grâce, et ce n'est qu'à ces deux conditions qu'ils acceptent la dignité. • Au reste, le bonheur, la jeunesse , un reflet peut-être de la gloire de son royal époux lui tenaient lieu en ce jour de ce qui lui manquait du côté de la grâce et de la beauté; son visage resplendissait , elle paraissait frappée de l'éclat et de là nouveauté de ces merveilles qui l'entouraient comme dans une féerie ; bien d'autres magnificences l'attendaient ailleurs; hélas l de Gompiègne à Moscou, trente moisi... Encore deux ans et demi à être les maîtres dié monde l « Le 29 avril, la cour partit de Gompiègne pour Saint* Cloud, oii devait se célébrer le mariage civil; le mariage religieux était fixé au 2 mai, à Paris. Il était temps de consacrer le passé, le présent et Y avenir ^ car il en fut à Saint-Gloud du pavillon d'Italie, réservé à Thabitation privée de Napoléon, comme de la chancellerie à Gompiègne. Le mariage civil, auquel assistèrent vingtcinq cardinaux, fut célébré avec la pompe convenable et suivi dune fête magique dans les jardins et le parc de Saint-Gloud. Les cascades furent illuminées avec tant d art et de profusion, qu'elles paraissaient retom �

  
    CœrSULAT ET EMPIRE (1800— 18U). ISO ber en nappes de feu. Les grilles restèrent ouvertes toute la nuit à Timmense population, qui, malgré la ploie, afiSuait de toutes parts, et la joie populaire eut SQQ cours. Hais au palais, une scène d'intérieur, dont à Compiègne j'avais vu, ou plutôt entendu se préparer Forage, réunissait dans son cabinet l'Empereur et ses «eurs. Le sujet était très-grave : il s'agissait de les décider, ainsi que les reines de Hollande et de Westpbaie, à porter & elles cinq la queue du manteau de Tlmpiratrice à la solennité du mariage religieux. Je dois dire que la résistance la plus opiniâtre venait des deux neurs, qui n'étaient pas reines, les princesses Ëlisa et Fauline, simples duchesses souveraines, et qui, par conséquent, avaient à faire un sacrifice de dignité bien iafi^eur à celui de leur sœur la reine de Naples. Lu frincesse Borghèse semblait vouloir défendre' encore me autre royauté, celle de la beauté, qu'aucune de ses «œurs ni des reines ne pouvait lui disputer, t Jamaù, jmmis, m'avait-elle dit à Compiègne, Je n'y consenti' rai; j'aimerais mieux mourir. > L'Empereur, qui connaissait bien le caractère de ses sœurs, s'y était pris de loin pour les amener à remplir cette condition du programme invariable arrêté par lui ; il était toutefois parti de Compiègne sans l'avoir obtenu, et finalement dles ne cédèrent à Saini-Cloud qu'à un ordre souverain, tel que Napoléon savait au besoin le donner pour «pesa volonté fût faite sur la terre. — Jupiter avait dû tonner. Le 2 mai, le plus beau soleil, celui qui était toujours •n service de Napoléon quand il en avait besoin, avait Wairé la magnifique et solennelle entrée de l'Empereur IIL 9

  
    The text on this page is estimated to be only 11.43% accurate
    130 SOUVENIRS HÎSTORIQDES, et de rimpéralrice par les Champs-Elysées, entre deui arcs de trioropbe, dont Tun improvisa la repréàenlation fidèle de celui de T Etoile, tel qu'il est aujourd'hui, et raulre s'élevait au Poîit-Tournant- Le cortège traversa le jardin des Tuileries* GartainemerU on peut évaluer à deux ou trois tnillious de spectateurs ceux que ta pompe et le mouvement des fêtes parisiennes attirèrent de toutes les provinces et firent sortir de leurs maisons, dans L*elte journée vraiment monumentale, qui, un an après, devait être complétée et surpassée même par celle de la naissance du roi de Rome. Le cortège arriva par riotérieur du palaiâ à la grande galerie, qui offrit à la Jeune Impératrice un coup d'œil tout à fait nouveau. Elle était littéralement tapissée des deux côtés, sur trois rangs de gradins, des dames les plus distinguées de la cour et de la ville, et dont les brillantaf toileUes avaient fait gagner quelques millions au coinmerce parisien. Elles étaient élincelanles de broderiaSp de perles, de diamants. Mais elles eurent affaire à forte partie, et il leur fallut baisser pavillon devant l' éclat des parures impériales, royales et ducales dont lejoail^ M lier de la couronne pourrait seul rendre compte, sauf de cet éclat inconnu quelles recevaient des ravonsdu soleil, dont chaque diamanl semblait être une étincelle. Nous suinons, avec nos grands costumes, chacun nos souveraines, et j^éprouvai ^n plaisir infini a voir avec qu«|]e mauvaise gràc^ atfeclée la princesse Pauline portait ou laissait vaguer la portion qui lui revenait de la queue du manteau de sa belle-sœur. Elle était rouge de dépit, et elle riait dbumcur, en laissant voir tout^ fois que, si la plus grande marchait devaut aile, eUe I »

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800-1816). IH était suivie par la plus belle. La princesse Borghèse était asservie et non domptée, et jamais elle n'oublia cette humiliation, jamais elle ne la pardonna à Tlmpératrice, qui n'en était que roccasion, et depuis il fallut toute Tautorité de TEmpereur pour la décider à paraître, de temps en temps, au cercle de 1 Impératrice. Le grand salon d'Apollon, oii se termine la galerie, avait été converti en chapelle d'une grande magnificence. On y avait élevé tout autour des tribunes pour les rois et princes étrangers; le corps diplomatique, les ministres, les cardinaux et tout ce que Paris renfermait de plus considérable en personnages des deux sexes. Au fond de cette chapelle était dressé l'autel. Le cardinal Fesch, grandr-aumônier de France, donna la bénédiction nuptiale aux ,deux époux , et tout fut consommé. Hais, en se levant de son prie-Dieu, Napoléon remarqua que deux cardinaux seulement avaient assisté à son mariage religieux , tandis qu'ils étaient tous , l'avant- veille, au mariage civil. Rentré dans ses appartements, il fit appeler le ministre des cultes et le chargea de s'informer auprès de tous ces cardinaux des motifs de leur conduite. Mandés chez le ministre des cultes, ils lui dirent que le souverain pontife n'étant pas intervenu pour la dissolution du premier mariage, par cela seul ils n'étaient pas libres d'assister au second. L'Empereur, qui était à cheval sur les libertés de l'Église gallicane, et qui, soit pour le divorce, soit pour la dissolution du mariage religieux, avait rempli toutes les conditions de la loi civile et ecclésiastique de France, exila ces cardinaux, et leur fit défendre de porter le costume rouge. Ils furent appelés cardinaux noirs.
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    135 SOUVENIRS HlSTOmQOES. « Au châlcau de Valeneey, les princes détrônés d'Espagne, moins susceptibles que les cardinaux, y chantaient le même jour un Te Dcum et donnèrent un I banquet solennel, ou le prince des Asturies, depuis Ferdinand ÏV, porta ce toast : < A la santé de nos angusies muteraina, le grand Aapoiéon ci Marie-ï*oimt^ «on migusie épome! » Il était difficile d'élre un meilleur chrétien et un prince plus méprisable*- » — L'année 1810» commencée sous les heureux aus[pîces de Thymen et de la paix, est marquée par des réceptions triomphales et des visites de Napoléon , âct compagne de sa nouvelle épouse , dans toutes les par* ties de son vaste empire- Deux événements considérables, cependant en signalent le cours; Tun est Tabdicalion du roi de Hollande , Louis Bonaparte, qui, fatigué des sacrifices qu'impose à son peuple le blocus conlinentat, a mieux aimé renoncer à la couronne que de se faire l'instrument de sa ruine et le témoin de se^^ misères, abnégation peu commune et digne d'être signalée surtout dans une famille de conquérants. Napoléon, qui pense avec raison que seul il est assez fort pour maintenir d'une main ferme cette répulsion universelle dont il a frappé le commerce anglais et dont Teffet serait manqué si un seul anneau élail délaché de cette longue chaîne de douanes dont il a couvert les cotes du continent depuis la Baltique jusqu*à la >léditerranée, réunit, par un décret de sa volonté, à Tempire français la Hollandei les villes anséatîqueset le Valais; celte adjonction porte désormais à cent trefde-trms le I * Htlmmfc^ tnédîts du baron de fi  , chanibcUin du roi ûe Wc*lpTiJilîo.

  
    GONSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). 13d ooffibre des départements de l'Empire. Le second événemai hors ligne que voit éclore l'année 1810 est Télélalioa sur le trône de Suède du maréchal Bernadette ; les couronnes dont Napoléon n'a pas disposé sont offertes i ses lieutenants par Tadmiration des peuples ; et il n'est pas une nation du nord de l'Europe qui ne tienne i honneur de devenir un fief du grand Empire. Un seul point obscur, au milieu de ces prospérités inouïes, se montre sur l'horizon politique, la guerre d'Espagne a été pendant l'année qui vient de s'écouler, pour les lieutenants de Napoléon, une suite de glorieux succès, mais l'insurrection, comme une hydre aux cent têtes, renaît plus exaltée à chaque défaite qu'elle éprouve. La France voit avec effroi cette lutte terrible dont rien ne peut encore faire présager la fin ; l'Empereur lui-même s'étonne d'une résistance qu'il n'avait pas prévue, et n'ose sonder cet abime dévorant qui engloutit chaque jour quelque phalange de ses meilleurs soldats. C'est au milieu de ces sinistres préoccupations, qui ne sont encore que les premiers avertissements du destin, que se termine l'année 1810 ; mais Tannée qui doit mettre le comble à la fortune de Napoléon et marquer en même temps la limite de ses prospérités, a déjà commencé. Le 20 mars, jour désormais mémorable dans les fastes de l'Empire, le canon des Invalides, par cent coups successifs, annonce à la France la naissance du Prince Impérial, qui doit prendre le nom de* Roi de Borne. Les contemporains se souviennent encore de lïmpaiience avec laquelle le peuple de Paris, sorti de ses mîûsons, entassé dans les rues. et les places publiques delà capitale, comptait les retentissements de l'artil �
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    tSI SOUVENIRS HISTOniQUES* lerie^ et attendait le ii* coup qui devait mettre un terme à ses perplexités et lui apprendre m rimpératrioe était accoucliée d'une fille ou si Napoléon avait un héri4ier à qui léguer un aussi vaste empire et tant de grandeurs- La joie fut immense, le délire universel» lorsque, après une seconde d'intervalle, qui parut un siècle à ranxiélé générale, ce 21* coup tant attendu fit connattre au monde que la fortune, toujours docile, avait encore une fois couronné les vœux de TEmpereur et de la nation française, identifiée désormais à tous ses sentiments. Hélas! qui eût osé pénétrer alors les secrets si cachés de la Providence et prévoir que cet enfant salué à sa naissance par les acclamations et les vœux de tout un peuple en délire, s éteindraiti k vingt ans, dans Texil et dans la douleur. Mais, cependant, Texcès même de la prospérité a ses dangers quand elle n*est plus éclairée par la prudence et la modération. Napoléon, depuis les dernières annexions quH a faites a ses vastes États, compte dans la France, proprement dite, quarante-deux milîiùm é^ sujets, et sa domination, par sa famille et par son îûfluance sur des princes vassaux, s étend sur plus de cent miiiiom d âmes. Aucune réclamation ne s>st élevée contre cette effrayante extension de pouvoir ; le chef de la chrétienté a été transféré à Fontainebleau, et nulle voix indépendante ne s'est élevée pour réclamer en sa faveur les droits de la souveraineté et de la religion violés en sa personne. 11 semble que le monde entier, fatigué de lutter en vain contre le colosse qui récrâSû, se soit résigné à souffrir en silence et h attendre, le front courbé dans la poussière, le terme d^son terrible I I I

  
    CONSULAT BT BMPIBB (IMO— 1814) ld5 passage, liais Timpunité a enivré Napoléon» il ne se croit plus obligé de montrer ni générosité envers les vaincus, ni ménagements envers ses alliés. Le blocui ionimmiat^ cette gigantesque conception, qui serait la pins belle création de son génie si son immensité même s'en avait pas rendu, dès l'origine, la réalisation imposaUa, est devenu Tunique objet de ses préoccupations, et, du sein de son palais, il a l'œil attentif et le bras toujours levé pour punir le téméraire qui oserait y apporter la moindre infraction. Fidèle aux engagements qu'il a pris à Tilsitt et à Erfurt, l'Empereur Alexandre, qaelque dommageable qu'il fût aux intérêts de son peuple. Ta fait observer jusqu'ici avec une rigoureuse exactitude dans tous les ports de la Russie ; mais des réclanations énergiques se sont élevées de toutes parts dans la nation entière; l'aristocratie russe, qui se voit ruinée si ce système de prohibition absolu est maintenu, q>porte ses doléances jusqu'au pied du trône, et il est à craindre qu'une plus longue résistance à des vœux si unanimement exprimés, n'amène bientôt un soulèvement général qui pourrait mettre en danger jusqu'à la vie même du souverain. Napoléon reste sourd à ces aver^ tissements, il ne veut tolérer aucuu relâchement dans les mesures qu'il a commandées; il fait plus, le 18 février 1811, voulant fermer complètement l'entrée delà Baltique aux vaisseaux anglais, il a pris possession du duché d'Oldenbourg et a chassé de ses Étais, sans aucun avertissement préalable, un prince qui est le beau-frère de l'empereur de Russie, son allié le plus puissant et le plus dévoué. Une violation si flagrante du droit des nations, une injure si grossière qui blessait à la fois
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    fse âÔUVEMBS HTSTORÎQUBSForgueil Je l'empereur Alexandre et ses sentîmenls frateniels. ne pouvait passer inaperçue comme tant d*Butres înfrac lions que Napoléon s'étaient permises aux stipulations du traité de Tîlsitt, Ce nouveau griefs si impoli tiquement ajouté au mécontentement que la ruine de son commerce avait répandu dans toutes les classes de la nation russe, amena bientôt un refroidissement sensible <kns la confianœ et F amitié que les deux empereurs H étaient jurées sur le radeau du Niémen, dont ils avaient depaîs renouvelé rengagement dans les conférences d'Erfurt, et auxquelles, il faut en convenir, remperem* Alexandre était resté inviolablement fidèle. Bientôt Taigreur et les reproches se mêlèrent aux explications^ et Ton put prévoir, tiue les intérêts engagés étaient trop sérieux, les exigences de part et d'autre trop absolues, les rccrimi nations enfin trop irritantes pour que des négociations diplomatiques pussent suffire à résoudre d'aussi graves difficultés. Déjù celle nécessité de recourir à des moyens plus cflîcaces s est présentée à la pensée de Napoléon» et loin de chercher u la détourner par quelque concession pù~ litique» il stîmble qn il embrasse avec joie Tidée de cella nouvelle guerre, qui doit enfin assurer la domination uiiiverselle qu'il a rêvée, et que la Russie seule, par sa résistance a ses volontés, semble vouloir lui disputer encore- Dès ce moment, toutes les facultés de sa léie puissante se sorit concentrées sur raudacieuse entreprise qu'il a connue; plus elle est vaste tt hasardeuse, plus il met de soin k en poursuivre les préparatifs. Depuis les plus minces détails qui doivent assurer la marcLe et rapprovisionaeiiient de sis armées dans les conI I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 1^7 trées lointaines où il va les conduire, jusqu'aux vastes combinaisons de la politique qui doivent lui apporter le concours de toutes les puissances de TEurope situées en deçà de la Vistule et régler le contingent que chacune tara à amener sous ses drapeaux, rien n'échappe à ses profondes méditations. Il a prévu, cette fois, jusqu'à rinsuccès , et, en envoyant tous les premiers fonctionnaires de TEtat dans les divers départements de TEmpire pour y organiser, sous le nom de pranier et d'arrière" àsn, des bataillons de garde nationale mobile et sédentaire, il a pourvu, autant que les prévisions humaines (buvaient le comporter, au cas où la guerre terrible où il est engagé le retiendrait au delà de ses frontières plus longtemps qu'il ne Tavait pensé d'abord et Tobligerait à appeler à lui toutes les forces actives du pays*. Napoléon travaille douze heures par jour avec ses ministres ; jamais il n'a fait preuve d'une pareille énergie; jamais il n'est descendu, avec un soin plus minutieux, dans les moindres détails, et Ton serait obligé, encore une fois, d'admirer toutes les ressources de ce génie extraordinaire, si l'activité et la prudence qu'il déploie dans l'exécution de son audacieux projet, pouvaient un instant en faire oublier l'injustice et la témérité. • M. de Pontécoulant avait été, en cette circonstance, envoyé dans la i* dlvifiion militaire, avec la qualité de commissaire extraordinaire, pour présider à rorganisation des cohortes des départements de la HauteSaône, du Doubs, de l'Ain et du Jura. l\ s'acquitta de cette mission délicate, où il s'agissait d'enlever aux familles leur dernier espoir et leur» <ieroien soutiens, avec les talents d'un administrateur éprouvé, et en ménageant autant que possible^ dans des conjonctures si pénible<t, les intértts des populations. Les belles légions du Doubs et du Jura, orgauiBées par ses soins, rendirent d'éminents services pendant la campagne do 1M3, et méritèrent d*6tre remarquées particulièrement par Napoléon luiodae sur le cbamp de bauille de Lutzen.
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    158 SOCVÈNfRS BîSTOêlOUES. La Prusse, par un nouveau traité, signé à Paris, le li février 1812, a renouvelé l'engagement qui la lie au blocus continental, et, en cas d*une guerre avec la Russie, elle s* est obligée à fournir un corps auxiliaire de quaranie miUe hommes avec soixante pièces de canon ; elle a obtenu» en échange, la remise de 62 millions de contributions, qu'elle doit encore à la France, pour prix de s» rançon fixée à TilsîtL. L'Autriche, que des liens de famille unissent di^sormaîs étroitement à l'Empire, s'engage, de son côté, par un traité, signé à Paris, le 4 mars 1812, 6 fournir, en cas de guerre, un contingent de trente mille hommes et de soixante pièces de canon ; elle est prête & marcher contre un ancien allié, sous ces mêmes drapeaux qu'elle a constamment combattus depuis 1792, Napoléon a pour lui toute rAlIemagne, toute TItalie , la Pologne et la Hollande ; la Porte est encore incertaine, mais son intérêt, bien entendu, doit faire espérer son concours dans une guerre qui a pour but irhumiliation et la ruine de son éternelle ennemie- La Russie n'a pour auxiliaire que la haine de TAngleterre, [l'insurrection espagnole et un traité d'alliance récem(ment conclu avec la Suède. La partie n'est pas égale, et tout semble assurer à Napoléon un triomphe certaÎD sur un adversaire dont il a brisé toutes les anciennes alliances et qu'il a réduit à se défendre seul contre toute l'Europe méridionale soulevée contre lui. Mais Napoléon, en allant Tattaquer jusqu'au centre de son vaste empire, rend a son ennemi tous les avantages de la position et lui fournit, contre l'invasion , des auxiliaires invincible dans Ténergie de son peuple, dans la stérilité de s^ campagnes, dans les distances qui séparent les popul»« i I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1816). 190 lioiis, dans les flammes qui dévasteront les cités, et enfin dans les ftîmas glacés qui anéantiront ses agresseurs. Le 9 mai 1812, Napoléon quitte Paris; il s'arrête quelques jours à Mayence, pour s'assurer par lui-^néme que tous les ordres qu'il a donnés pour la marche de Tannée, la réunion de son matériel et de ses approvîftonnements, ont été exactement suivis ; enfin il franchit la Rhin et> le 26 mai, il arrive à Dresde. L'impératrice ■arie-Louise l'accompagne; c'est une cour de roîsqui Fattend dans la capitale de la Saxe. Tous les souverainis de l'Allemagne sont venus lui rendre foi et hommage et inplorer un regard du mattre du monde au moment oti fat victoire va peut-être remettre dans ses mains de nouvelles provinces à partager ou de nouvelles couronnes à distribuer. Car, dans cette lutte gigantesque , qui présente cependant tant de périls, qui ouvre tant de ebances aux hasards, personne n'ose un seul instant Battre en doute de quel côté va pencher la balance,- tant est grand le prestige du nom de Napoléon, tant est profonde encore la terreur qu'il inspire ! Dans cette foule de princes on distingue, en première ligne, le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche. L'un, par Thumilitè de son attitude, espère désarmer son vainqueur et obtenir une garantie moins précaire que celle des traités pour le reste de puissance qu'on a bien voulu lui laisser; l'autre, pour prix du concours qu'il va prêter aux armes de Napoléon, se flatte d'obtenir enfin de son geridre quelques relâchements aux dures conditions de Wagram et la restitution des provinces lUyriennes, objet de sa twwtante convoitise. Napoléon reçoit les hommages de tout^ees tètes couronnées, comme Louis XIV, au5c
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    i 140 SODVESmS HÏSTOBÎOl^^ES jours de sa puissance, devait accueillir ceux de ses courtisans imbiluels dans le palais de Versailles; jamais son attilude n'a été ni plus Hère ni plus imposante: il ne prend aucun engagement; sa pensée plane sur la foule qui Fentoure, elle a déjà franchi le Niémen; il ne s'agit plus, comme h Tilsitt, comme à Erfurt, de aéfmrer k monde en deux paris égides ^ à peu pres^ en remonrees et en puissance; il est temps, a dit Napoléont de mettre un terme à la funesle influence que la Russie a exercée depuis cinquante ans sur les aftaires du conliiient; divisée entre de grands vassaux, TEurope ne doit plus tiésormais reconnaître qu*un maître, cVst le seul moyen de rendre efficace le blocus continental qui est dcveni ridée fixe de Napoléon; 1* Angleterre, le seul ad ver qui ose encore lui résister, doit succomber sous ce terrible agent de sa destruction» si celte machine colossale» , trop au-dessus des proportions de T humanité , n'éelatlH pas, comme la vaste chaudière dune locomotive trop™ fortement chauffée, dans les mains mêmes de Timprude qui la fait mouvoir. Enivré de cette approbation servile que lous les so verains de la Germanie, depuis le Rhin jusqu'à la tique, sont vcjius donner a Tarrét qu'il a prononcé, par' leur présence ou par les contingents qu'ils lui oui pto-^ mis, Napoléon ne doute plus du succès de son eiilri prise. Son imagination mesure avec impatience rinie valle qui le sépare encore de son imprudent adversaire: toutes ses mesures sont si bien prises, toutes ses opérations sont si bien combinées, toute la trame de ce vaste réseau dont il a couvert VEurope, est si bien réglée, qu'il sait, chaque jour et pour ainsi dire à chaque m 0 �

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). Ifti nuie, les places qu'occupent chacun de ces innombrables ktaillons qui se portent, dans des directions diverses, vers la frontière de Pologne ; il connaît tous leurs lieux d'étapes, leurs progrès, leurs séjours. Il suit d'un œil inquiet, sur une carte étendue devant lui, ces longues files de canons, de caissons, de voitures, dont toutes les routes de l'Allemagne sont encombrées. Enfin, l'instant qu'il a fixé est arrivé; le 25 mai il a quitté Dresde ; te 2 juin il est à Thorn, c'est là qu'il apprend que pendant qu'il s'est arrêté, trop longtemps peut-être, dans la capitale de la Saxe, à recevoir de vains hommages qui s'adressaient moins à sa personne qu'à sa fortune, son ennemi, mieux inspiré, a su mettre le temps à profit pour lui enlever un allié sur lequel il croyait pouvoir compter et qui sans doute lui serait resté fidèle s'il l'avait mieux ménagé. Un courrier arrivé en toute hâte apporte la nouvelle qu'un traité d'alliance, qui sera bientôt suivi d'une paix définitive, a été signé à Bucharest entre la Russie et la Porte-Ottomane! Ainsi, cette puissante diversion que Napoléon attendait de Téternel antagonisme de ces deux fières rivales, et qui lui avait été si utile dans la campagne de 1807, lui échappe cette fois. C'en est fait, son étoile a pâli, ce contre-temps, qui précède même l'ouverture de la campagne, est d'un mauvais augure ; mais Napoléon est trop avancé pour reculer, il se contente de s'écrier en réprimant sa colère : < Ces Turcs imbéciles ne sauront donc jamais faire à propos ni la paix^ ni la guerre ! » Cependant son coup d'œil infaillible ne l'a pas trompé, et au vif déplaisir que lui a causé la nouvelle de ce fatal traité, que le Sultan luimême a longtemps hésité à ratifier, tant est grand en �
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    143 SOUVENIRS inSTOBÎQUES. core le prestige du nom de Napoléon, on dirait qu'im secret pressentiment est venu Tavertir que rarinée de Moldavie, laissée libre de ses mouvements par la défection de la Turquie, sera précisément celle qui viendra, au jour des revers, brûler les ponts de la Bérésina et lui fermer le chemin du retour dans ta patrie* Maïs la Providence seule connaissait alors les destinée de cette brillante armée qui, pleine d'enthousiasme pour son chef et de confiance en elle-même, s'avançait fièrement vers les bords de la Vîstule. Plus d*un demi-million d'hommes, plus de mille bouches k feu, sont déjà réunis sur les confias de la Prusse Orientale ou sur le territoire du grand-duché de Varsovie ; le 2â juin, NapoléoB a porté son quartier impérial k Wilkowiski, c'est de là qu'il adresse à ses soldats le manifeste de ses volontés, qui autrefois étaient infaillibles comme les décrets du destin, « St)ldals, dit- il, la seconde guerre de Pologîie commencée* La première s'est terminée à Friedland et à Tilsitt. La Russie a juré éternelle alliance à la France et guerre à rAngieterre, elie viole uujaurdhui ses ser-^ ments!,,. La Russie est entraînée par la fatalité; ses destinées doivent s'accomplir S ! Nous croit-elle donc dé* générés, ne serions-nous plus les soldats d' A usterliuî Elle nous place entre le déshonneur et la guerre ; 1 choix ne saurait être douteux. Marchons donc en avant passons le Niémen, portons la guerre sur son territoirej la «^AAiidc guerre de Pologne sera glorieuse aux armées ^name la première ; mais la paix que nous tera avec elle sa garantie et mettra ua I I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 143 terme à la funeste influence que la Russie exerce depuis cinquante ans sur les affaires de TEurope. » Ce langage était fier, il produit sur les troupes son effet accoutumé, il enflamme jusqu'au délire le courage des soldats et des officiers. Le 24 juin Tarmée se retrouve sur les bords du Niémen encore empreints des l^eux souvenirs de la campagne de 1807 ; Napoléon, à cette époque, s'était arrêté devant cette limite qui sépare les hordes du Nord de la civilisation de TOccident, et l'empire du monde avait été le prix de sa modération : mais les temps sont changés, la prudence n'entre plus dans les conseils de celui dont Torgueil et l'ambition, grandis par le succès, ne reconnaissent plus, dans Tordre physique comme dans Tordre moral, d'obstacle possible à Taccomplissement de sa volonté. Les vaines barrières du fleuve s'abaissent aux acclamations enthousiastes de ces immenses colonnes entassées sur les trois ponts qui réunissent la rive moscovite à la rive polonaise. Un autre Rubicon est encore une fois franchi par le nouveau César! Napoléon s'élance à la tête de ses légions tant de fois victorieuses, et bientôt il s'enfonce avec elles dans les steppes déserts de la froide Russie, qui vont engloutir sous leurs frimas glacés les instruments de ses grandeurs, les rêves de son ambition et la fortune de la France. Il n'entre pas dans le cadre de ces mémoires, consacrés à retracer la vie d'un simple citoyen et les événements auxquels il a pris une part personnelle, de suivre dans tous leurs développements ces grandes péripéties qui changèrent les destinées du monde et amenèrent la catastrophe la plus étonnante, la plus terrible dont This �

  
    U) SOUVENIRS HISTORIQUES. toîre fasse mention, la chute de Napoléon. C'est aux annales militaires de l'Empire qu'il appartient de retracer les exploits, les malheurs et tous les épisodes de cette guerre gigantesque, qui n'a point d'objet de comparaison dans l'antiquité, car Alexandre, envahissant à la tête de quelques phalanges macédoniennes les immenses États de Darius, n'avait à lutter que contre des peuples efféminés, contre des armées ignorantes et fuyant au premier choc de ses soldats disciplinés. Napoléon eut à combattre à la fois contre les meilleures troupes de l'Europe, exaltées encore par l'amour de la patrie et le fanatisme religieux, et contre les obstacles réunis d'une terre inculte, de distances immenses à parcourir et d'un climat de glace. Son génie, cependant, ne lui fit pas défaut dans cette lutte suprême ; jamais, au contraire, il n'avait jeté de plus vives clartés, et s'il succomba, c'est que l'entreprise était au-dessus des forces de l'humanité. Mais cette entreprise, c'était lui seul qui l'avait conçue ; les hommes sages qui l'entouraient en avaient prévu le danger et avaient cherché à faire parvenir jusqu'à lui de prudents avis ; leurs voix ne furent pas entendues ; les constitutions de TEmpire avaient supprimé tout intermédiaire entre le souverain et la nation, et les fumées de Torgueil avaient créé autour de Napoléon un nuage trop épais pour que les conseils d'une sagesse vulgaire pussent arriver jusqu'à lui; il lui fallait la leçon de l'infortune pour le rendre au sentiment de l'humanité méconnue ; malheureusement c'était la France qui devait payer le prix de ce grand enseignement.
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    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). US CHAPITRE IV. m pndmi pir le S9« baUetin, annonçant la retraite de Moscou. — AnÎTée de Napoléon à Paria. — Son premier soin est de se faire rendre compte de tons les détiili de la conspiration de Malet. — Inquiétude qu'il témoigne à ce siget. — Sa liponse i la grande députation du Sénat. — Organisation d'une noayelle armée. — ActlTité prodigieuse que Napoléon apporte à cette opération. — La jeune armée, presque toute composée de conscrits, passe le Rhin et rejoint, dans les euTiTOBS d'Eifurt, les vient débris de l'armée de Russie, ramenés par le prince Eugène Bemhanuis. ~ Arrivée de Napoléon à Erfurt. — Dernières dispositions pour organiser et distribuer en différents corps les forces dont il dispose. — Bataille de Intaen (f mai 1813) gagnée par Napoléon. — Bataille de Bautzen et combat de Woncben livrés les 19 et 21 mai. — Présages sinistres. — Morts du maréchal Bes■ères et de Bnroc, grand-maréchal du palais. — Armûftice et suspension d'armes poar arriver à une paix définitive. — Un congrès se réunit à Prague soas la médiation de l'Antriche. — Conditions proposées par les souverains alliés. — Elles n'ont rien d'excessif ni d*offensant pour Thonneur de la France. — Hésitation de Napoléon ; quand il se détermine enfin à les accepter, l'heure fixée pour l'expiralîoa de Tarmistice a sonné. — Reprise des hostilités ; soulèvement général en Alleniagne contre In Français. — Tournure menaçante que prennent les affaires dlEspagne; obligation qui en résulte pour Napoléon de diviser ses forces. ^ Désastres éprouvés par les lieutenants de Napoléon sur TOd'T et sur l'Elbe. — Victoire remportée sous les miu% de Dresde par Napoléon en personne, avec le seul secours de sa garde. — Vandamme, avec un corps de 25,000 hommes, enveloppé de toutes parts, est obligé de mettre bas les armes. — Bataillp de Lcipsick, gagnée par les alliés; désastreuse retraite de l'armée française sous les murs de Ilanau. — Reeherche des causes qui ont amené la fime^ite issue de la campagne de 1813; rélexions sur ce sujet. — Napoléon repa>se le Rhin pour la dernière fois le 3 novembre 1813. — Typhus qui se déclare dans les hôpitaux de Mayence et décime Tannée et la population. ^ La consternation que le 29® bulletin de la Grande Armée, daté de Wilna , et oîi étaient retracés, sous les plus sinistres couleurs, tous les désastres de la retraite de Moscou, avait répandue dans la France entière, n'était point encore affaiblie, lorsque, le 20 décembre 1812, on apprit tout à coup le retour de Napoléon aux Tuileries. Il revenait encore une fois comme à son retour d'Egypte, seul, sans armée, sans aucun de ses III. 10

  
    ut SOUVENIRS mSTORIQBBS. compagnons d'armes qu'il avait entraînés si loin de leur patrie; mais les revers n'avaient point encore dompté ce caractère de bronze, et, loin de renoncer à aucune de ses prétentions à la suprématie européenne , il n'était revenu, disait-on, que pour réunir toutes les ressources de l'Empire, ressaisir la victoire et réparer les désastres de la dernière campagne. Cependant une autre pensée, importune et toujours présente, semblait partager sou esprit et le préoccupait au point d'avoir un instant écarté jusqu'au souvenir de toutes les calamités dont il venait d'.étre le témoin. Il avait appris à Wilna la tentative séditieuse du général Malet et le succès éphémère qu'elle avait obtenu ; cette nouvelle avait fait sur sa vive imagination une profonde impression, assuraient ses plus intimes confidents, et Ton devait même la regarder comme la principale cause de son retour précipité. En arrivant, son premier soin avait été de mander le duc di? Rovigo, ministre de la police, pour se faire rendre compte de tous les détails de cet étrange attentat qui, conçu par des prisonniers obscurs retenus sous les verrous et privés, pour ainsi dire, de tout moyen d'action, avait (Hé cependant si près de réussir, et avait jeté un nioinout le désordre dans toute cette monarchie gouveniemcntule si admirablement constituée par son géni(» orjifanisalour. Il s'indignait, qu'au bruit de la mort de TEiiip.Teur, répandu par Malet et par ses complices, aucun de ses ministres, aucun des grands corps de IKiat n'eût songé à opposer le cri de Vive Napoléon \\ ! « La ràrolntion n'est pas morte, s'écriait-il, ma djfnastie n'a pas pris racine. > Celui qui avait tant de fois répété , après Louis XIV : « L'Etat,

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800-^1814). iVl fîû mèi^ » pouvait-il donc s'étonner qtfon Teût si jwmptement pris au mot?On voit, cependant, par sa réponse au Sénat, prononcée le jour même de son arrirée, le 20 décembre 1812, combien cette vérité terriWe , qui venait de lui être révélée pour la première ftw, au milieu des préoccupations de la fatale retraite de Moscou, avait vivement impressionné toutes les facultés de sa tête pensante. A peine, dans quelques phrases concises et prononeiesavec une grande volubilité d'élocutîon, a-t-il rappelé tes causes qui ont amené les désastres de la dernière campagne, couronnée d'abord de succès brillants, que, revenant à la question personnelle qui le préoccupe araut toutes les autres, raffermissement de sa dynastie, fl s'écrie : • J'ai à cœur la gloire et la puissance de la France ; Biais mes premières pensées sont pour tout ce qui peut perpétuer la tranquillité intérieure et mettre à jamais ïK peuples à Tabri des déchirements des factions et des horreurs de Tanarchic. C'est sur ces ennemies du bonheur des peuples que j'ai fondé, avec la volonté et Tamour des Français , le trône auquel sont attachées désormais les destinées de la patrie... Nos pères avaient pour cri déraillement : « Le lioi estmorty vivetelioil » Ce peu de mots contiennent les principaux avantages de la monarchie. Je crois avoir bien étudié l'esprit que tes peuples ont montré dans les diffi^rcnts siMes ; j'ai réfléchi à ce qui a été fait aux diverses époques de notre histoire: j'y penserai encore. » In pareil langage n'avait pas besoin de commenWres; il montrait assez, aux hommes qui l'entendaient.
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    I lai SOnVENIRS BISTORIQUES. que le temps n'était pas encore venu ou les conseils de la prudence et de la modération pourraient se faire écouter, et qu'il faudrait subir des malheurs nouveaux, plus grands encore que ceux qui venaient d'accabler la France, pour ramener Napoléon au véritable sentiment de sa situation* Ce n'était pas, en effet, dans T histoire de rancienoe monarchie qu'il fallaît, lui souverain nouveau, lui le fils de ses œuvres, chercher des garanties pour le maintien de sa puissance ébranlée, la victoire seule pouvait lui conserver ce que la victoire lui avait donné ; c'était dans les inspirations de son génie et dans le dévouement du peuple français qu'il fallait désormais placer sa confiance. Heureusement, celte noble nation, que la Providence n'avait pas encore habituée aux revers, tout entière aux sentiments de sa douleur, oublie que c'est Forgueil intraitable de Napoléon qui a causé tous ses malheurs, et ne voit en lui que le mtdat heureux si souvent couronné par la victoire et qui peut seul, encore aujourd'hui, venger l'affront que ses armes viennent de subir. Elle ne songe pas à lui reprocher ses imprudences; plus généreuse qu'Auguste, elle ne lui crie pas : ■ Varus^ ou sont mes iéffions? m Elle ne ■ lui demande pas ce que sont devenus tous ces vieux soldats, vétérans de la République, débris glorieux de bês phalanges invincibles qui ont triomphé à Jemmapes, k Yalmy, à Fleurus, à Marengo ; elle sait trop qu'ils ont péri, inutiles à la France, dans les plaines brûlantes iè FEspagne et du Portugal, ou dans les flots glacés de la Bérésina; mais elle le conjure de ranimer toutes les puissances de son génie, non pour tenter encore une fois la conquête du monde, rêve si vain et qui lui a été I

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1816). iftO si fatal, non pour promener de nouveau ses aigles viotorieuses de Madrid à Vienne, de Berlin à Moscou, mais pour défendre ces glorieuses frontières que la République lui avait transmises et que déjà les hordes du Nord menacent de toutes parts ; puis, avec un admirable patriotisme, elle lui livre ses dernières ressources et ses derniers enfants. Jamais, a dit un écrivain contemporain, Napoléon ne connut mieux l'empire qu'il exerçait sur la nation française, et jamais, non plus, son génie ne s'exerça avec plus de puissance. L'histoire, en effet, lui doit cette justice, qu'aussitôt que par l'établissement d'un conseil de régence pendant la minorité de l'Empereur, institution empruntée , comme il l'avait annoncé, aux usages de Tancienne monarchie , il crut avoir pourvu à des dangers imaginaires qui l'avaient plus préoccupé, d'ailleurs, qu'aucun de tous ceux qu'il venait de braver en Russie ou qui le menaçaient encore, son esprit, rendu tout entier aux soins que commandait la terrible situation oii se trouvait la patrie, se réveilla avec une énergie et une activité admirables. Il sembla que le malheur avait rendu à son génie toute la verdeur de la jeunesse. C'était surtout dans ces occasions, où il s'agissait de créer des ressources imprévues, et de faire, pour ainsi dire, sortir de terre, par la seule force de sa volonté, des armées équipées, montées, pourvues d'un immense matériel et de tout l'attirail de campagne, que se révélait son talent inimitable d'organisation etdeprévoyance. n renouvela, en 1813, sur une plus grande échelle, le miracle qu'il avait opéré en 1800, àTavénement du Consulat, lorsque les Autrichiens, maîtres de l'Italie depuis

  
    150 SOQVENIBS^ HISTOIUQUES, TAdige jusqu'aux portes de Gènes, avaient vu toat à coup paraître sur leurs derrières une armée dont ils ne soupçonnaient pas même T existence. Comme TAntée de la fable, on eût dit qu'il retrouvait des forces inépuisables toutes les fois qu'il touchait le sol de la France. Deux mois à peine s'étaient écoulés depuis le retour de l'Empereur dans la capitale, qu'une armée nouvelle, ignorée de tous et sortie, pour ainsi dire, tout armée de la tête puissante de Napoléon, était en marche sur le Rhin. Elle est aussi nombreuse, aussi ardente , aussi dévouée que celle qui, l'année précédente, avait fVanchi le Niémen avec toutes les illusions de la victoire; seulement elle est plus jeune et moins aguerrie. Au lieu de ces vieux soldats de la République et de l'Empire, derniers débris vivants échappés aux chances de tant de batailles et de climats plus meurtriers encore, ce sont de jeunes conscrits fraîchement arrachés à leurs travaux champêtres; ils ne connaissent pas les premiers éléments de leur nouveau métier et s'exercent, en marchant, au maniement des armes qui leur sont confiéesMais leur élan est admirable; ils se portent à grandes journées à la rencontre des dernières phalanges échappées aux désastres de Moscou , que le prince Eugène, toujours dévoué dans le malheur comme dans la fortune, est parvenu à recueillir et qu'il a ramenées à travers mille dangers jusqu'aux frontières méridionales de la Prusse, déjà envahie par les armées de la Russie. Les deux colonnes se rencontrent dans les environs d'Erfuit, non loin de cette ville célèbre oii les deux empereurs, Alexandre et Napoléon se juraient, deux ans auparavant, une amitié qui devait être éternelle. L'Empereur, qui a

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1816). iU quitté Paris le 15 avril, arrive le 30 à Erfurt au milieu de sa nouvelle armée; il lui distribue les armes et les munitions qui lui manquaient encore, car, dans la hâte ob Ton s'est trouvé de faire face à tant de besoins, c'est i peinesi la moitié de Tarmée est équipée et même complètement habillée, n lui donne ensuite des chefs vieillis dans cent combats pour guider son inexpérience; il Fenflamme par ces paroles magiques dont lui seul a le secret, et se mettant à sa tête, aux cris mille fois répétés de Vive l'Empereur !!l il marche à Tennemi, pour venger ses aigles humiliées par une retraite de 300 lieues. A peu de distance d'Erfurt^ dans les champs de Lutlen déjà illustrés par la victoire et la mort de Gustave* Adolphe , on rencontre Tarmée russe et l'armée prussienne, rangées sur une même ligne et prêtes à recevoir la bataille. C'est sur cette dernière surtout que se dirige la colère de Napoléon ; la défection du général Yorck, qui n'a pas même attendu celle de la fortune, a livré à Tennemi les cantonnements de l'aile gauche de l'armée française qu'il était chargé de couvrir et l'a forcée à précipiter sa retraite. Combien, en apprenant cette lâche désertion. Napoléon s'est reproché d'avoir été trop géntoeux à Tilsitt et de n'avoir pas rayé de la liste des souverains un roi sans courage et sans loyauté ! Ces récriminations, toutefois, sont injustes, du moins celles qu'il ne s'adresse pas à lui-même, car Napoléon a trop humilié la nation prussienne pour que l'ardeur de la ▼engeance n'ait point éteint chez elle tout autre senti* ment; il fallait, quand la victoire l'avait fait l'arbitre du destin, ou rendre à la monarchie de Frédéric le GnùA ton premier éclat, ou l'écraser sans pitié. Les
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    * * m • SOUVENIRS TnSTORlQDES, positions mixtes, en politique, sont les plus dangereuse et, comme nous l'avons déjà fait voir, cette suite de malheurs qui vont accabler Napoléon et qui finiront par le précipiter du trône, ne furent qu'une conséquence togîqtte et ijiémtabic de toutes les fautes que rorgueil lui avait fait commettre dans la traité de paix dont la bataille de Friedland Tavait laissé Tarbitre. Le 2 mai 181D, une nouvelle victoire , non moins éclatante que celle que les Suédois remportèrent sur les Impériaux, illustre encore une fois les champs de Lulzen. Le choc a été terrible; tous ces jeunes et généreux enfants qui sont partis conscrits^ quelques mois auparavant, sont arrivés vieux soldats sur le champ de bataille. Le triomphe des armées françaises a été complet, mais le manque de cavalerie a empêché d'en tirer tout le fruit qu'il aurait dû produire. Cependant, ce premier succès a ébranlé la confiance de Tennemi; Fempereur Alexandre et le roi de Prusse ont quitté Dresde en toute hâte ; Napoléon y rentre triomphant et ramène avec lui, dans sa capitale, son allié fidèle le roi de Saxe* Le 19 et le 25, deux victoires brillantes ajoutent de nouveaux trophées aux drapeaux de Napoléon ; à Baut:ten et à Wurschen les troupes prussiennes ont cédé, comme à Lulzen, devant la valeur de nos jeunes soldats. Les souverains coalisés se sont retirés, honteux de leur défaite^ jusque sur les frontières de la Bohême. Mais, des perles cruelles, au milieu de ces glorieux triomphes, ontat- M triste Tâme du vainqueur; il a vu tomber, à quelques jours d'inter\alle, le mai-échal Bessières, le chef de la cavalerie de sa garde, le compagnon de toutes ses campagnes, depuis la première campagne d Italie, et Duroc, I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— J 814). 153 le grand maréchal du palais, l'ami dévoué, le conseiller prudent, le gardien fidèle et souvent courageux de la gloire de son maître. Bessières a péri avant Lutzen; le dernier coup de canon de Wurschen a emporté Duroc. Tous les auspices ont été funestes depuis la reprise des hostilités : ne serait-ce pas un dernier avertissement que la fortune veut donner à Napoléon ; n'était-ce pas lui dire qu'il aurait désormais à compter avec elle et qu'elle ne lui accorderait plus, comme autrefois, des soleils sans nuages et des faveurs sans mélange. Cependant, les glorieux succès qui, depuis l'entrée en campagne, n'ont cessé de couronner les armes de Napoléon et l'ont amené , des rives du Rhin jusqu'aux portes de Berlin, ont un moment étonné les deux souverains, qui s'étaient promis d'écraser sans peine les débris de la grande armée si miraculeusement échappés au désastre de Moscou. Le 4 juin, ils font proposer une armistice qui doit amener, si Ton parvient à s'entendre, une pacification générale, et, quoique ses opérations militaires doivent en souffrir, si ses adversaires ne sont pas de bonne foi. Napoléon s'est empressé de l'accorder, lia fait plus, il a accepté la médiation de l'Autriche qui, déjà depuis le 15 juin, rattachée par un lien secret (la convention de Reichenback en Silésie), à ses deux irréconciliables adversaires , et engagée personnellement dans la coalition par le partage des subsides de l'Angleterre pour la levée et l'entretien de son armée, ne saurait plus être un médiateur impartial. Toutefois, un congrès s'est ouvert à Prague, et les plénipotentiaires des quatre grandes puissances, intéressées dans ces terribles débats, s'y sont réunis. Les con �

  
    156 SOUVENIRS HISTORIQUES. ditions que propose rÂutriche , si souvent humiliée par nos armes, étaient dures, surtout pour un vainqueur encore tout exalté des souvenirs d'Austerlitz et de Wagram ; mais elles n'avaient rien d'excessif, rien d'attentatoire à rhonneur , rien de ce qui oblige enfin une grande nation à périr plutôt que de subir la loi d'un vainqueur arrogant. La coalition demandait la dissolution du duché de Varsovie, Tévacuation de Hambourg et de Lubeck, la renonciation au protectorat de la Confédération du^Rhin, le rétablissement de la Prusse avec une frontière sur TElbe; enfin, pour TAutriche, le statu quo de 1803, c'est-à-dire la restitution de Venise et la cession de l'IUyrie, qui lui avaient été enlevées par le traité de Wagram; à ces conditions, la paix du monde pouvait être rétablie, l'Empire français restait intact avec toutes les conquêtes de la République, et Napoléon, en renonçant seulement à ses rêves de suprématie universelle, qui avaient déjà causé tant de malheurs à la France et l'effusion de tant de sang généreux si inutilement répandu, demeurait encore à la tète de la première nation du monde , le plus puissant souverain de l'Europe continentale. Cependant, les sacrifices qui lui sont demandés, 1 humiliation surtout de se les voir imposer par l'Autriche qui a si souvent imploré à ses pieds grâce et merci, ont fait à son orgueil une trop profonde blessure pour qu'il puisse se résoudre à les accepter sans protester et sans combattre. Aux exi* gences de la coalition, il oppose un contre-projet; le temps se perd en pourparlers inutiles, et lorsque, cédant aux pressantes sollicitations de ses conseillers les plus dévoués, il se décide enfin à accepter , sans

  
    CONSULAT BT EMPIRK (18M-1816). fli5 triûtions» Vultimatum proposé par F Autriche, le 10 août, jour fatal où expire l'armistice, est déjà commencé, M. de Metternich , au nom de son souverain, a déclaré la guerre à la France, les courriers de Napoléon n'arrivent que quelques heures après, et on leur répond par ce mot terrible, qui a décidé si souvent depuis du destin de notre malheureuse patrie : « // est trop tard!!! » Ce contre-temps, regrettable sans doute, a-t-il eu cependant toute Timportance qu'on lui a prêtée dans la suite, et les conférences de Prague ont-elles jamais été sincères de la part des souverains alliés et de la part de Napoléon lui-même? Ont-elles été inspirées enfin par un désir mutuel d'arriver, sans répandre de nouveaux flots de sang, à une solution pacifique des grandes questions en litige? 11 est permis de croire le contraire; Napoléon ne s'est jamais résigné à renoncer franchement à aucune parcelle de territoire ni à aucun des droits qu'il tient de la victoire ; avant Lutzen , avant Bautzen, peut-être aurait il été possible de l'amener à des idées plus conformes à sa nouvelle fortune, mais le « succès de ces deux journées a ravivé toutes ses illusions; les lenteurs calculées qu'il a apportées dans les négociations de Plesswitz ont trop montré sa détermination arrêtée de tenter encore une fois le sort des batailles avant de reconnaître la loi de l'inexorable nécessité, et ces mots, quil avait écrits, dès le principe, à son négociateur, en sont la preuve irréfragable : « Je préfère cent fois la guerre de l'Autriche à sa neutra-liti. » Quelques jours avant, il avait répondu à M. de Metternich lui-même, qui le menaçait de l'intervention armée de l'Autriche s'il refusait sa médiation amicalot
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    ISC SOUVENIRS HISTORIQUES. ces paroles insensées : « Tant mieux! pius /aurai d'ennemù\ plus f aurai de chance de les battre l ■ Quant aux souverains coalisés , il est douteux eacore qu'ils aient été de meilleure toi dans les propositions qu'ils ont faites à Napoléon, que celui-ci dans les lenteurs calculées qu'il a mises à les accepter. Tout porte à croire le contraire; probablement, comme à Moscou, comme à Manlieim, comme, plus tard, à Chàtillon, il ne s'est agi, pour les coalisés, que de gagner du temps et d*enchaîner Tactivilé de Napoléon jusqu'à ce qu on soit parvenu à réunir contre lui une assez grande masse de forces pour Fécraser d'un seul choc- A Moscou, Fimprudence de Napoléon a permis aux éléments de venir au secours de ses ennemis; Farmisticede Plesswitzleur a donné le temps d'allirer h eux toutes les troupes qui couvraient les routes de la Prusse, depuis le Nienacn jusqu à FOder- L'Autriche est prête, elle a deux cent ntiUe hommes sous les armes, et, depuis les premiers jours de la retraite de Moscou, leur destination n'a pas été un instant douteuse; mais la duplicité, dont elle a couvert ses desseins, lui a permis d'en mieux préparer Fexécution. Eernadotte, oubliant qu'il est Français et ne se souvenant que de ses anciennes rancunes contre Napoléon, a amené à la coalition un renfort de 60,000 Suédois; c'est donc contre toute l'Europe septentrionale, c'est contre 800,000 hommes armés que la France aura désormais a lutter avec les derniers restes de ses vieilles phalanges, des Ijataillons de jeunes soldats, braves mais sans expérience , des alliés sur la fidélité desquels elle ne saurait compter, et enfin sur celle terre allemande qu'elle a si longtemps foulée en conqueI

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800 — 1814). 157 rante, et dont la population se soulève maintenant tout entière aux- cris de Tindépendance de la patrie et de la liberté qu'on lui a promise. Tandis que la puissance de Napoléon était ainsi refoulée vers le Nord jusqu'aux limites de TEmpire, nos meilleurs soldats étaient occupés à soutenir au Midi les efforts des Espagnols et des Anglais que nos désastres avaient animés d'une ardeur nouvelle. II avait fallu eoncentrer toutes nos forces dans les provinces du Nord, et nous étions menacés d'être bientôt forcés de repasser TEbre. 250,000 hommes avaient péri dans cette guerre désastreuse, et elle avait coûté à la France plus d'un milliard que l'Empereur avait fait rentrer dans ses coffres à son retour de Tilsitt. 800,000 hommes avaient péri dans la campagne de Russie ; plus de 200,0000 laissés dans les places de Dantzick, Thorn, Torgau, Marienbourg, etc., étaient inutiles à la patrie ; tels étaient les résultats de la fatale politique de Napoléon au moment ou, pressée à la fois au Nord et au Midi par les armées de toute l'Europe, la France aurait eu besoin de réunir toutes ses forces pour se défendre et sortir victorieuse de la lutte terrible où elle était engagée. Pour opérer un tel miracle , s'il eut été possible à réaliser, il n'aurait pas moins fallu, sans doute, que le génie de Napoléon tel qu'il avait brillé à son aurore, ou quelqu'une de ces admirables conceptions par lesquelles il anéantissait jadis, comme à Austerlitz, comme à léna, comme à Friedland , des armées entières en une seule journée. Mais, il faut le reconnaître, soit que les désastres de la retraite de Russie dont il venait d'être le té �

  
    IM SOnVENIRS HISTORIQtJlB. moin, aoltque les malheurs qu'il prévoyait encore dans l'avenir eussent un moment affaibli les facultés de son âme si énergiquement trempée, on ne reconnut plus, dans la seconde partie de la catapagne de 1813, commencée sous les brillants auspices des victoires de Lutzen et de Bautzen , le génie guerrier qui avait si souvent étonné le monde par la hardiesse de ses desseins et l'imprévu de ses entreprises. On n'y aperçoit ni unité dans le plan, ni but déterminé, ni cette activité dévorante dans l'exécution , qui signalait toujours la présence de Napoléon sur le théâtre de la guerre. En divisant son armée en corps séparés, contrairement au grand principe de centralisation sur lequel il avait fondé jadis le secret de ses étonnants succès, il s'est exposé à perdre, dans des combats partiels, le résultat des avantages qu'il a obtenus sur les points ou il commandait en personne. C'est ce que l'événement confirme en effet; partout où Napoléon dirige ses soldats, la victoire couronne ses drapeaux; il obtient, sous les murs de Dresde, presque sans autre secours que sa garde, l'un des plus beaux triomphes qui aient honoré les armées françaises; mais ses maréchaux, détachés trop loin sur ses flancs et trop affaiblis, sont battus partout où ils se présentent; Ney par Bernadolte aux portes de Berlin ; Macdonald sur la Katsbach en Silésie; Vandamme h Kulm en Bohême, où il éprouve un désastre plus complet encore et tombe, avec son corps d'armée, composé de vingt-cinq à trente mille hommes, au pouvoir des coalisés. Enfin, la perte de la bataille de Leipsick, où aucune précaution n'a été prise contre les chances d'une défaite trop facile à

  
    GONSOUT BT EMPIRE (1800—1814). iOf prévoir, puisque 120,000 Français , au plu8, s'y sont trouvés engagés contre plus de 400,000 alliés, change en déroute la retraite de Tarmée et termine, par Tune de ces journées marquées en caractères lugubres dans les fastes de la France, cette campagne dite de 1813, où Napoléon, dont les talents guerriers , malgré ses hutes politiques, se réveillaient toujours avec tant d'éclat sur le champ de bataille, semble être resté, pour la première fois, au-dessous de lui même et au-dessous des circonstances. Gomme ces défaillances du génie , qui semblent cependant une des conditions nécessaires de la nature humaine, confondent et humilient ceux qui veulent tout admirer dans l'homme dont ils ont fait Tobjet d'une Mrte de culte divin, on a cherché h expliquer, par une grave altération qui s'élciil op^rùe dans la constitution physique de Napoléon et (jui datait déjà de la campagne de Russie, le singulier chang(Mnent qu'il avait été impossible, même à ses plus zélés partisans, de ne pas reconnaître dans son altitude et dans la conduite de ses opérations militaires pendant la campagne de 1813. L'obésité précoce dont on avait remarqué, des la campagne de Wagram, les premières alleintes, avait fait de nouveaux progrès; son corps apesanti, ne se prêtait plus, comme autrefois, à rexerciee du cheval; il avait pris des habitudes de luxe vX de confortable inconnues jadis à ses équipages de campagne et qui avaient l'inconvénient d'absorber pour sa personne de précieuses ressourcesqui auraient pu élrc piusutili'ment employées pour le service de l'armée. 11 voyageait moins à cheval cpi'en voiture, se montrait plus rarement aux troupes;

  
    160 SOUVENIRS HISTORIQUES. enfin , le malheur peut-être avait rendu défiant et circonspect ce génie autrefois si actif, si audacieux et si prime-sautier. Le hasard lui-même, jadis son auxiliaire si dévoué, plus encore que l'habileté de ses adversaires, semblait avoir pris plaisir à déjouer ses plus brillantes combinaisons dans le cours de cette funeste campagneUne fausse manœuvre de Vendamme sauva la Bohême dont une armée française allait envahir les frontières ; une crue extraordinaire du Bober fit perdre à ^acdonald et à Laurislon le fruit des avantages qu'ils avaient obtenus en Silésie, et enfin une indisposition subite que l'empereur éprouva le lendemain des journées de Dresde, et qui le força de rentrer dans la ville en abandonnant à ses lieutenants la poursuite des armées coalisées qui se retiraient en désordre, Tempécha de recueillir tous les avantages qu'il devait espérer d'une victoire qui avait coûté plus de 10,000 hommes à la coalition, et dont le succès bien exploité aurait pu rétablir ses affaires pour le reste de la campagne. Ce dernier fait, quoique contredit par M. Thiers, dans son Histoire du Cofisulat et de r Empire, a été trop souvent attesté par des personnages contemporains pour qu'il ne soit pas admis comme une vérité historique , et on peut le regarder comme une preuve nouvelle de Tinfluence qu'exercent les dispositions physiques sur l'esprit des plus grands hommes , et de la part qu'ont si souvent les causes les plus légères sur la production des plus graves événements*. * M. le duc de Bass&no, qui, comme d'ordinaire, était resté près de Napoléon pendant tout le cours de la campagoe de 1813, a souvent conté en ma présenoe cette anecdote dans les salons de M. le comte de Ponté �

  
    GONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 161 Le 3 novembre 1813, Napoléon repasse le Rhin pour la dernière fois. 11 arrive à Mayence; de cette intrépide armée qui s'était levée comme par enchantement pour venger les revers de la campagne de 1812, il ne ramène que des débris, et encore, ces jeunes soldats dont l'Age n'a point encore a£fermi la constitution, éprouvés par les fotigues de marches continuelles, par les privations d'une campagne de six mois, sans magasins, sans distributions régulières, sont hors d'état, pour la plupart, de faire un service actif; ils vont encombrer les hôpitaux ob bientôt la fièvre et le typhus, nouveaux fléaux qui combattent pour la coalition , déciment ces faibles enfants que la mitraille avait épargnés et sévissent jusque sur les populations qui ont recueilli leur misère. Ainsi, se termina la campagne de 1813, plus fatale peut-être à la France, et plus humiliante pour les armes de Napoléon que n'avait été la campagne précédente. En Russie , il n'avait été vaincu que par les éléments ; sur TElbe et la Saale, il avait montré à la coalition que la persistance et l'union pouvaient triompher à la fin de son audace et des plus savantes combinaisons de son génie. Il avait laissé dans les neiges de Malojareslawetz et sous les glaces de la Rérézina ce qui restait à la France des vieux soldats de la République ou des preconlant, dont il était Tan des habitués. Pour donner encore plus d'authenticité à son récit, il ajoutait que c'était une tranche de p&té de foie ffroi qu'avait mangée Napoléon ; les douleurs avaient été si vives, qu'un moment il s'était cru empoisonné. Voilà donc la véritable cause de son retour précipité dans les murs de Dresde, retour qui amena la catastrophe de Vandamme, et décida probablement du sort de la campagne. A quoi tiennent cependant les destinées des empires!!! {Note du Ré4,) m. 11

  
    Itt SOUVENIRS HISTORIQnE& ffiières gaerres de FEmpire, mais, sous les mors de Dresde et dans les champs de Leipsîck, il avait dissipé toutes les ressources de Tavenir, toute cette brillante jeunesse sur laquelle la France avait fondé Vespoir de sa grandeur future et qui devait un jour remplacer, sous ses glorieux drapeaux, ces énergiques volontaires de 1792, qui les avaient tant illustrés, lorsque Theure de la retraite serait sonnée pour eux. Gomme ces eiifajits prodigues,'qui dissipent en un jour les biens pénî* Uement accumulés par un père économe et prévoyant. Napoléon avait dissipé dans cette fatale campagne toutes les forces vitales de la France , tous ces jeunes gens arrachés aux bras maternels, à leurs travaux champé* très, et quelquefois même aux bancs du collège S étaient tombés sous la mitraille et le typhus comme les épis £iuchés par un moissonneur imprudent, avant d'avoir acquis toute leur maturité, et maintenant la France, au moment d'être envahie par ces phalanges du Nord que Napoléon avait été chercher presque sous le pôle arctique, n'avait plus à opposer k l'invasion de ces hordes barbares, qui la pressaient de toutes parts, que des enfants imberbes, des femmes et des vieillards. * Us gardes d^honneur»
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    CONSOLAT ET BHPIUr (180»— 181&). 163 GffÀPITBEV. L q[âitle Ihyenee et arrÎTe à Saint^lond le 0 norembre 1813. ^ Position inriUe oà U Frtnce le troore rédnite. —Mesures politiq[ae8 prises par l'Empeicv. — Le pape «t rendu l la liberté; il qnitte Fontaindtfean le i3 janTitr pour MÊmiUÊV à Rome. — ^n. traité signé le 11 décembre aree Ferdinand TII, roi i^MÊgÊWOê^ Ini Nnd h Uàub et k Uberté. — Par les snggestioiM de M. de TaUeyland, Ferdinand refose de profiter des bienfaits de Napoléon. — Gelni-d, à bout de niweei, m réeovt à faire m appel à Topinioii pnbliqu et à deomdtr an Sénat et an Corps législatif des mesures énergiques et la lerée en masse du peuple ftw^rfa ■^PifleoHiiqnd Vltai despaitis» qoi dliriaent la Franee, oppose à «ne tcDe enliepriie. — Le prinoe de TalIeTiand est le obef oecuUe de la trame ourdie par 11 ftâien royaliste pour amener la chute de Ni^oléon. — Portrait de cet boaniA d'État» sa profonde corruption, sa Tersatilité. *- Napoléon, instruit de tontes ses trabisons, dédaigne de s*en occuper; suite ftmeste de cette générosité. «-*Um seeoid p«ti. phv nombieu que le premier» confire contre le régime impérial; il a pour chef le duc d*Otrante. — Noble attitude, au milieu de ces lâches 4MietisMS des maaibfeBdss aDctennes assemblées appartenant au parti oonstitutisnod. — Piscoors de l'Empereur k TouTerture de la session légisUtive. — Bemiss des pdees rebtiTes aux négociations entamées arec les puissances aUiéei. — ÀàsÊtÊÊ dn Sénat en réponae an discours du trône. «*- La commission de l'adiesM 4a Corps législatif, sons llnfluence de MM. Laine et Beynouard, réclame des gaMrilas pour fo Uèertè iaMrkl«tUê et pour te U^êrtè de la prêssey et des institutions politiques contre tout retour au despotisme. — Inopportunité d*une pareille dssHndo dans les drconatsnces où l'on se trouTO. — Napoléon fait saisir au MofûUnr répreuTO du projet d'adresse présenté par la commission du Corps législatif; il ordonne que la planche, en soit détruite. — Ajournement de la session légiaklâve; les dépotés re^Tont l'ordre de retourner dans leurs prorinces. ~ 'Violente sortie de Napoléon contre la grande députation du Corps législatif venue pour le complimenter à l'occasion du renouTellement de l'année. — Effet prodnidans Paris par cette imprudente manifestation. — M. de Foutécoulant est appelé anz Tuileries. — Napoléon lui annonce qu'il l'a nommé commUtmre extra9r4ùiêire dans quatre des départements réunis» arec les pouToirs les plus étendus pour organiser dans les provinces belges les moyens de résistance contre Tinvasion étrangère.— Conversation de Napoléon» où se révèlent ses plus secrètes pensées et ses dernières illusions; il ne consentira jamais i accepter aucune condition, de pain eontiatro au serment qu'il a prêté en montant sur le trône. — M. de Pontéceolant arrive k Bnuelles et se rend immédiatement à Anvers, où il trouve le général Maison, nommé commandant en chef dn corps d'armée qui doit le secon. der. — Faiblesse réelle de ce corps, dont Napoléon a exagéré démesurément Timportance, et avec lequel le général Maison est chargé de couvrir la frontière belge depuis inTers jusqu'à Liège. — Boimea dispositions que prend ce général pour défendre la ligne de PEscaut. — M. de Pontécoulant revient à Bruxelles, où sa piéseaee rétablit la conlance ua moment ébranlée par les progrès de la coalition. — Fidélité du peuple belge jusqu'au dernier moment de Voecupation française — l-'année anglo-prussienne force la ligne de l'Escaut; les Russes, sous la conduite
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    %u souvBNras aisTORiQtrES. dé Wmtdngeroder passent U Meiue ; le gloéral HajiODf i flïDçi et meiiAcé d'fltr€ tourné i té retire pu Lcm^da sût BrtufUei. — Les iut(ïritéi friDf^Aiies éninient ceUe tîUe au imlîekt de» tdmoignige» lei plus tympathiqufs de regret tX d'atticbemeot de toates les cluies de li papoûtiou belgr* — Le corpi du gèn^ril Maison se retire daxLS le ïneïlïcMir ordi^ ions tes mun éf TanmiT. — Eiploits àt cette petite arm^e pendant ta rt'sie de la campagnv. — Ui de Pontécoiii^ntp aprb la leotiée do corp^ du général Muson dans îtê aocïennei liiiùtes de la France et la complète éTiCuatioû ilc la fielgiijue, jag^euJ dàsértam va miisjoa tenniaêe, retourne & Fârii et Ta reprendre aon jiegt un Séiut. Cependant Napoléon, dont les regards se tourneni toujours vers Paris, toutes les fois qu'il s'agit de demander à la patrie quelque nouveau sacrifice pour conjurer les malheurs qu*ont amenés son imprudence ou la fatalité qui le poursuit, s*est empressé de quitter Mayence et de s'arracher aux sinistres tableaux que cette triste cité lui présente ; le 9 novembre* on apprend qu'il est de retour à Saint-Cloud, Les circonstances sont puissantes; jamais la France, à aucune époque de son histoire, ne s'est trouvée dans une position si critique , dans un péril si éminent. Quand les armées coalisées envahirent son territoire en 179^, la Prusse et TAutriche avaient seules fourni leurs faibles contingents, et ces troupes, mal instruites, mal disciplinées, sous des chefs hésitants et timides* n'avaient pu résister à Télan d'un peuple qui s'était levé avec enthousiasme aux premiers cris de la liberté. Le canon de Valmy avait suffi pour dissiper Tarmée prussienne , al les efforts des Autrichiens s'étaient épuisés devant les remparts de Lille* Mais aujourd'hui, c'est TEurope tout entière qu'il faut vaincre; ce sont des troupes aguerries, ce sont des chefs habiles auxquels Napoléon lui-même a enseigné le grand art de la lactique qui subjugue les empireîi, qu'il faut arrêter dans leur marche victorieuse; I I 1

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1816). 165 et après tant de désastres, il n'a plus à leur opposer que quelques bataillons de nouvelles levées ou de gardes nationales mobilisées^ et cette poignée de braves, dermers débris de la grande armée, qui ont repassé le Rhin à sa suite et que le typhus a épargnés dans les hôpitaux de Hayence. C'est au plus cinquante mille hœnmesy que celui qui commandait naguère à TEurope soumise, est réduit à opposer à plus de huit cent mille hommes qui, du nord au midi, accourent pour Tassaillir. La disproportion est immense, mais le génie de Napoléon s'exalte par la difficulté. Jamais la trempe énergique de son caractère ne s'est révélée avec plus d'éclat. Il ne désespère pas de sa cause si la France consent encore une fois à le seconder; mais comment exiger d'elle de nouveaux sacrifices après les malheurs des deux dernières campagnes? Gomment réveiller, tout à coup, dans une nation épuisée par vingt années de guerres incessantes et façonnée aux habitudes d'un rude despotisme, ces sentiments patriotiques dont il a lui-même si longtemps comprimé les généreuses flammes sous sa puissante étreinte. Cependant les circonstances sont impérieuses, et Napoléon a résolu de plier son orgueil sous le joug* de la nécessité. Il sent que le moment est venu d'appeler la politique au secours de ses armes émoussées. Deux mesures, conseillées depuis longtemps par la prudence, mais qui ont le malheur d'être trop tardives pour paraître spontanées et le fruit d'un retour sincère aux principes de l'équité, signalent les derniers jours de Vannée 1813, et, par les incidents qu'elles amènent, partagent, avec les événements militaires, tout l'intérêt de l'Europe attentive. Napoléon, en sacrifiant les pré �
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    %Mê SOCYEMBS IDSTORïQCES. teotloiis qui, dejyuis quatre ans^ ont soulevé contre Im" [les inimitiôs des peuples du midi de T Europe» pense [qu'il lui sera perails ensuite de diminuer sans danger [les armées d^Espagne et d'Italie, ci d'en tirer de puissants renforts pour v^r au secours de la pairie envahicp Dès le 25 janvier, un nouveau concordai, si^néli Fontainebleau, ou plutôt arraché par la force au malheureux Pie VU, avait aplani les phueipales diflicullës qui servaient de prétexte aux violences exercées depuis [ quatre aus contre le vénérable Pontife. Mais le Pape» I revenu d'un premier momeut de surprise, a\'aît rétracté, I dès le i5 mai^^ son assentiment à ce nouveau concordai Iqui lui enlevait désormais tout pouvoir ieiopdftl «t, réduisant la royauté pontificale à la suprénrntie religîeuse, lui assignait pour résidence la ville d'Avignon, ooinme elle avait été celle de ses prédécesseurs dan;* la xiif* siècle. Le Saint-Père avait donc continué à être gardé à vue dans le palais de Fontainebleau » qoi lui avait été donné pour prison. Vaincu par les dernier» événements. Napoléon se décide enfin à uue réptratioii plus complète. Le Pape , après quatre ans de captivité, a pu recouvrer son indépendance et sa liberté, 6l bientôt il se mettra en route pour remoater sur son siège épiscopal de Rome\ Napoléon, par une concession non moins humiliante pour son orgueil, espère amener une solution semblable de la question d*£spagDe, mais il esl trompé dans son attente. Le 1 1 décembre , un traité conclu avec Ferdinand VH, a remis ce dernier en po*^ i Quoique tifi DÉgocÎAïkiu avec le pApe, conduhet pir M. do BmM»» fuiieai tcfnitii-'e* dan h Te moia de décembre, ce n^est que le 33 jinrlir I I I I

  
    GONSDLAT ET EMPIRE (1800 — 1814). 167 session de ses États, et les portes da château de Yaiencey, ob il était retenu depuis 1810, vont s*ouTrir derant le roi d*Espagne, dont les droits , si longtemps méconniB, reçoivent enfin cette éclatante consécration. 8î cette détermination eût été prise au retour de la campigne de Russie, en enlevant à TAngleterre Tun des prétextes les plus spécieux qu'elle a toujours opposés & la condnsionde la paix, elle aurait pu sauver la France, mais anjourd'hui, elle arrive trop tard : Ferdinand est au courant de tous les événements qui ont amené enfin Napoléon à lui oflBrir le trône et la liberté ; il sait que les armées firançaises ont été contraintes d*évacuer la P^iinsule, il a traité en secret avec la coalition, et obéissant à des su^estions perfides auxquelles son 'Mte, on plutôt son geôlier deValencey , n'est pas, dit-on, resté étranger; il refuse d'exécuter la convention que lui-même vient de signer; et, par une noble fierté, que ses précédents et son caractère ne Icdssaient pas pré^ voir, il refuse d'accepter de son persécuteur des bienfaits qu'il doit moins, sans doute, à son repentir qu'à la crainte. Une démarche d'une plus haute importance, et que le sentiment de sa position a pu seul inspirer à Napoléon, n'obtient pas un résultat plus satisfaisant, et elle a éveillé son attention sur un danger plus pressant et plus imprévu que tous ceux qui déjà l'environnent. Ce qu'il n'avait pas fait à son retour de Russie, il a résolu de le tenter au moment oU Tennemi victorieux va dépasser nos frontières et fouler sous ses pieds le territoire national. C'est au patriotisme de tous les Françsôs qu'il veut s'adresser; il espère qu'à sa voix, le peuple

  
    168 SOUVENIRS HISTORIQUES. éclairé sur ses dangers, se lèvera en masse et viendra, comme en 1792, opposer au flot envahisseur une digue infranchissable. Mais Tamour de la liberté peut seul produire de pareils dévouements , et ce sont de ces miracles qui ne se renouvellent pas deux fois dans l'espace d'un siècle. Napoléon, d'ailleurs, semble s'être aveuglé sur la situation intérieure de la France ; les désastres des deux dernières campagnes ont développé des levains de mécontentement qui, depuis longtemps, fermentaient dans les esprits. Les privations imposées à toutes les classes de citoyens parles rigueurs du blocus continental, les conscriptions anticipées, les impôts indirects, les mesures arbitraires, la lassitude d'un régime non moins oppressif pour les Français que pour les étrangers, ont soulevé des mécontentements et des récriminations qui se font jour de toute part et se portent des bas-fonds de la société à la surface, comme le limon d'une rivière dont les eaux ont été agitées par l'orage. Le parti royaliste, longtemps comprimé par la stricte surveillance de la police impériale , mais qui n'avait jamais cessé de conspirer, s'est enhatdi par la faiblesse de la répression, et relève audacieusement la tête depuis les désastres de Moscou. La conspiration Malet, quoique étouffée à sa naissance, avait servi à ranimer ses espérances en montrant que Tédifice élevé avec tant de peine par Napoléon ne reposait que sur sa tête, et qu'un souffle suffirait pour le renverser dès que sa main puissante ne serait plus là pour le soutenir. Cette faction, composée en majeure partie d'anciens émigrés qui n'avaient dû, pour la plupart, qu'à la tolé,rance de Napoléon leur rentrée en France, ou de quel �

  
    CONSULAT ET EMPJRE (1800— 18U). 169 ques chefs vendéens qui n'avaient pas encore rompu leurs anciennes relations avec les départements de rOuest, appelait de tous ses vœux les succès de la coalition, et ne croyait pas acheter trop cher le retour des Bourbons au prix de tous les malheurs que l'invasion étrangère allait attirer sur son pays. Heureusement, elle était peu nombreuse et n'avait aucun appui dans les classes inférieures de la population. Mais elle était active et audacieuse; elle ne reculait devant aucune perfidie; la légitimité du but purifiait à ses yeux la honte des moyens. Elle entretenait des relations avec les diefs des armées étrangères ; elle avait ses représentants dans ces armées; enfin, elle ne craignait pas même d'exercer les moyens ordinaires de corruption sur quelques-uns des chefs de ces généreux soldats qui allaient verser les restes de leur sang pour défendre le sol sacré de la patrie. M. de Talleyrand, qu'on avait vu, dans tous les temps, au 18 fruclidor comme au 18 brumaire , si prompt à déserter le parti vaincu ou prêt à l'être, pour se ranger sous les drapeaux du vainqueur, comme ces animaux malfaisants doués, dit-on, de Tadmirable instinct d'abandonner les maisons chancelaiiles quelques heures avant qu'elles ne s'écroulent, était le chef de cette trame perfide ; c est chez lui qu'avaient lieu les plus honteux conciliabules; c'est de son hôtel de la rue Saint-Florentin que partaient ces nombreux émissaires, dont M. de VitroUes était l'agent le plus actif, qui portaient la trahison dans nos armées et la discorde dans nos provinces; enfin, c'est par sa funeste influence que Ferdinand VII venait de prendre V étrange résolution de refuser le trône et la liberté qui lui étaient offerts
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    fTD SOUTEXrRS HISTORIQUES, et de forcer Napoléon à maintenir aux pîed des Pyrénées les corps d'année de Soull et de Suchet, dont la coopération lui aurait été si utile pour la défense des provinces centrales au moment d'être envahies par rétraoger. Le prince de Talleyrand, descendant d'une ancienne femîHc du Périgord , éLail doué d'une finesse d'esprit peu commune, qui r avait rendu célèbre dans toute rEuropc par ses réparties et ses bons mots, oîi se cachaient d'ordînaire, sous le voile de la raillerie^ le plus cynique égalsane ou r immoralité la plus révoltante. Son maintien éliii imposant, sa physionomie grave et sérieuse et conservant une imperturbable assurance dans les situations les plus critiques. Sa parole était calme, mesurée, ne s'animant jamais, même an feu de la plus live discussioïi ou de la colère de ses interlocuteurs ; cachant ses impressions, ses secrets desseins, ses rancunes mêmes, sous la plus complète împassibililé^ et ne disant jamais que ce qu'il voulait que chacun sût et qui fût répété* Par ses relations avec toutes les têtes couronnées dn continent (relations formées depuis longtemps dans les diverses stations qu'il avait faites au ministère des affaires étrangères ou dans les nombreuses ambassades quil avait remplies); par T irrésistible ascendant que ses manières aristocratiques , son costume même, emprunté en qtielque façon à Tancien régime, lui avaieiit assuré sur les chefs de leut^ cabinets, par son mépris, enfin, vrai ou affecté, de tous ces instincts généreuï, le patriotisme, le désintéressement, Famour de h gloire, qui élèvent l'homme au-dessus de sa propre individualité; c'était, en cas de mauvaise fortune, r«rtisan de ruine le plus actif et le plus dangereux que
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    CONSOLAT ET EMPIRE (1800—1816). 171 lechefddrÉCat, an quittant Paris, pût laisser derfiire loi*. NapoIéoQ, qm, depo» longtemps se Pétait aliéné par ses briisuseries ou des soupçons mal déguisés, con■iiassit toutes ses menées, toutes ses perfidies; mais soft iMar giéoéreÉi, accessible à tous les emportements de la colère, se rdhsait à la veageance et à la persecstisa. n savait ^oe s'il triomphait dans les plaines de k Cauunpagne, toutes œs viles intrigues qui s'agitdent autour de lui, se disperseraient d'elles-mêmes comme les vapeurs de la nuit aux premiers rayons du soleil ; il jigeait donc qu'il valait mieux mépriser d'obscurs complète, que de leur donnar de Timportance en paraissant s*en préoccuper o« les craindre. ùMà conduite toutefois ftit peut-être plus magnaûne que politique , car les souverains alliés , s'ils n'a-* laisDt aucun secours effectif à attendre de ces enfisnts dénalarés qm trabi^ateat leur pays pour quelques intértts de caste ou d'opinion , s'en étaient fait un moyen pour semer la discorde parmi les citoyens restés fidèles à la voix da devoir et de ITionneur, Ils avaient proclamé, dans la dédaratîon publiée à Francfort , avant le passer te Rbin et de francbir les limites de la Fraôce, que ce a'êtait point aux Français qu'ils fai«oent lafueire^ mais à Napoléon seul, dont l'ambition avait fUt aartantde md à son pays qu'aux peuples qu'il avait ai longtemps opprimés sous son despotisme. Ces t iJniiioi;4iiicoiiratdai«toteiiipt,nMû»q[aeiiou8Ji'oeerio^ dans toute sa cynique énergie, peindra mieux cet homme d'État, qui 9tuçk «no ri fatale InBueBce anr les desUnées de U France pendant les dsi^èiCB ^nn^^o* du jvemicr empire, que tous les portraits qu'on en • pourrait tracer; on avait dit de lui : « C'est de la corruption dans un bas «IDÉS.»
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    I I I 172 SOLVE.MRS HISTORIQUES. manifestes» répandus avec profusion, avaiont produit une certaine impression parmi ces hommes incertains et limîdes , toujours prêts à saisir la première planche de salut qui s'offre à eux dans le naufrage, et qui se montrent peu sensibles à Thonneur de s'eogloutir glorieusement avec le vaisseau qui va sombrer. Plus faible que coupable, cette classe d'individus formait un se* cond parti plus nombreux que le premier, mais qui le rendait redoutable en se mêlant dans ses rangs, il se composait de tous ces hauts fonctionnaires p dans Tordre civil ou militaire , qui , fatigués des guerres incessantes de Napoléoji, dont le continuel retour les empêchait de jouir en paix de la fortune et des honneurs quils devaient à sa munificence, auraient volontiers sacrifié leur bienfaiteur à ce qu'ils appelaient métuneoliifuetnent le bonheur de leur pays, pourvu que pour première condition d'un changement de gouvernement on eût stipulé le maintien intégral de leurs traitements, de leurs emplois ou de leurs dignités. Le due d'Otranle, Tancien proconsul de Robespierre , et si longtemps le chef dévoué de la police impériale , était le véritable représentant de ce parti ; il avait été son émissairtr kM Dresde, lorsqu on avait espéré que les premières coiifé-™ renées amèneraient la conclusion de la paix; leurs vœux étaient pour une régence oii ils auraient continué, au nom de Napoléon II , Texercice du pouvoir de Napoléon l''^ et le régime impérial; mais si la régence, pour laquelle ce parti inclinait, n était pas acceptée, il était tout prêt, comme on le vit dans la suite, à se résigner la royauté des Bourbons et h faire cause commune avi l'ancien parti monai chique, qui n'avait épargné

  
    CONSULAT ET EUPIRE (1800—1814). 173 araDces ni promesses pour .se ménager ce puissant aiudliaire. « Jamais à aucune époque, a dit un écrivain contemporain, rhistoire d'un peuple n'avait présenté le tableau de plus honteuses passions, bravant, avec impudence, les lois les plus saintes et les plus sacrées parmi les iiommes. > n semblait que Tesprit de caste et de parti trait brisé tous les liens qui attachent le citoyen à la patrie et effacé le souvenir des premiers devoirs qu'ils imposent. Cependant, hâtons-nous d'ajouter, pour Thonoeur de la France et de Thumanité, qu'au milieu de ces fiu^tions égoïstes , qui spéculaient honteusement sur les ruines de leur pays , il existait dans la nation un troisième parti, peu nombreux, il est vrai, dans le Corps législatif et dans les hautes sommités du gcifBsrerpement impérial , mais auquel se rattachait la graiiw^iiM^rité de la population, dans la bourgeoisie et les classes inférieures, et qu'animaient les plus nobles sentiments. Ce parti reconnaissait pour chefs ces hommes qui , après avoir défendu avec courage les principes d'une sage liberté, dans les assemblées de la révolution, avaient ensuite accepté Bonaparte et le 18 brumaire, comme une transition nécessaire entre le gouvernement représentatif, dont ils voulaient doter la France, et l'anarchie qui menaçait de tout envahir. Us avaient vu , avec plus de douleur que d'étonnement, l'abîme ou les entraînements du pouvoir absolu devaient conduire Napoléon; ils avaient tenté alors de faire entendre à ses oreilles des conseils trop peu écoutés; mais depuis que des malheurs, plus grands et plus rapides encore que sa fortune, étaient venus l'accabler, ils avaient senti que la seule
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    171 SOUVENIRS aiSTOniQUES, voie de salut pour la Frauce était de se ralUer autour de lui et que V abandonner dans un tel momenl sérail ûon-seuleiHent un acte de faiblesse ^ mais enoore une; véritable trahison envers le pays auquel nos divisions intestines enlèveraient ses plus sûrs moyens de défense^ dans la crise terrible qui le mona^-ail* A ce parti se rat- i tachaU tout ce que la France renfermaît encore d'aiï*fl dens républicains, incorrigibles dans leurs convictions, dangereux, sans doute» lorsque les circonstances leur permettent de tenter l'application de leurs funestes principes, mais toujours anknôs, on leur doit cette jus- , tice, de cette première des vertus civiques dans l^fl temps d'orage, une haine implacable contre Tétranger. C'était au milieu de cette société , composée de tant d'éléments divers, que Napoléon , forcé enfin de recon-^ naîti^ la puissance de T opinion publique qu'il avait sifl longtemps méprisée, avait pris la résolution de faire wa appel à r honneur national , et d'opposer aux hordes du Nord, qu il venait d'attirer sur le sol de la patrie, la levée en masse, qui avait sauvé la France en 1792* Le Sénat et le Corps législatif avaient été convoqués pour le 19 décembre; 1 Empereur^ qui leur faisait rarement cet honneur, voulut ouvrir lui-même la session législa-* tîve» et prononça un discours où, après avoir déclaré^ avec une noble franchise , les malheurs de la eampa^e précédente, il faisait un appel à l'union et k Ténergie de tous les Français, seul moyen, disait-il ^ de sauver la patrie dans lu lutte terrible ou elle se trouvait engagiêe, 11 annonçait ensuite que des négociations étaient entamées avec les puissances coalisées, qu'il avait adhéré aux bases préliminaires qu elles avaient présentées, et

  
    CONSULàT ET EMPIRE (1800—1814). 175 fo'il allait faire remettre sous les yeux du Corps légi&* litîf toutes les jûèces officielles, pour »' éclairer et s'i^ tâjfer de son opinion dans cette circonstance si décisive, laeo oonvaincu qu'il n'était point de Français qui pût désirer la paix au prix de Thonneur du pays, c Sénateurs, conseillers d'État, députés des départements, s'ècriait-fl en terminant , vous êtes les organes naturels is ce trône; c'est à vous de donner l'exemple d'une é&ergie qui recommande cette génération aux générations futures. Qu'elles ne (usent pas de nous : ils ont sacrifié les premiers intérêts du pays ! ils ont reconnu les lois que l'Angleterre a cherché en vain, pendant ptatrc siècles, à imposer à la France. Mes peuples ne peuvent pas craindi^que la politique de leur Empereur trahisse jamais la |^H|e nationale ; de mon côté , j'ai la eonfiance que les Pfsncais seront constamment dignes d'eux et de moil » Ce discours, ou Napoléon semblait plutôt demander des conseils qu'imposer sa volonté , ce langage si nouveau dans sa bouche, et qui montrait assez combien l'infortune avait déjà réduit ce caractère altier, produisirent une grande sensation. Il y avait loin de là en effet à ces paroles hautaines, par lesquelles il avait cherché à donner le change à l'opinion publique sur retendue de ses désastres à son retour de Moscou; il semblait même cette fois avoir assombri le tableau des dangers qui menaçaient le pays, afin d'obtenir plus aisément le concours unanime dont il avait besoin pour le conjurer. Cet espoir fut trompé ; mais hâtons-nous d'ajouter que ce fut, peut-être , plutôt par la suite d'un malentendu que parJ'absence des sentiments généreux

  
    176 SOUVENIRS HISTORIQUES. auxquels il avait fait appel. La situation de la France était telle, à cette époque, qu'on ne saurait, sans formo» 1er la plus grave des accusations, supposer à aucun des membres des deux premiers corps de la nation , le dessein prémédité d'augmenter ses embarras et d'aggraver ses malheurs. La réponse du Sénat, rédigée par M. de Fontanes, fut ce qu'on devait attendre de son talent éprouvé en ces sortes d'occasions. Nul ne possédait mieux l'art de varier les formes des louanges adulatrices prodiguées à Napoléon au temps de ses grandeurs; on put reconnaître cependant cette fois, dans le discours même de M. de Fontanes, que le sentiment de la terrible position, oi) l'ambition de Napoléon avait conduit la France, avait frappé de stupeur ses plus zélés partisans. L'orateur évitait avec habileté toute récrimination sur les désastres de la guerre de Russie, et sur ceux de la campagne précédente, pour ne s'occuper que des malheurs présents et des périls dont on était menacé. Le Sénat approuvait tous les sacriftces demandés au pays, dans l'espérance que ces sacrifices amèneraient enfin la paix; il suppliait l'Empereur de faire un dernier effort pour l'obtenir. • C'est le vœu de la France, disait en terminant le grand maître de l'université impériale, dans ce style un peu emphatique, où l'homme politique ne laissait jamais oublier le rhéteur, c'est le besoin de l'humanité, et si l'ennemi persiste dans ses refus, eh bien! nous combattrons pour la patrie entre les tombeaiur de nos pères et les berceaux de nos enfants. » La phrase était sonore et les sentiments, qu'elle exprimait, dignes d'un sénateur de l'ancienne Rome; ils

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181&), 177 auraient mérité, sans doute, au Sénat impérial un éternd honneur, s'il ne s'était chargé lui-même, quelques mois après, de donner par sa conduite un flagrant dé~ menti aux paroles de son éloquent interprète. La réponse de Napoléon montra qu'il aurait voulu, au lieu de phrases brillantes, des actes plus significatifs et une invitation au soulèvement général des populations, pour courir au secours des départements envahis ; mais le Sénat jugea, avec raison, sans doute, que ce n'était pas à une assemblée , qui avait été si souvent Torgane etrinstrument des volontés despotiques du maître, qu'il ^appartenait de réveiller dans la nation ces sentiments d'abnégation, de dévouement et de patriotisme qui n'appartiennent qu'aux peuples libres , et dont Napoléon loi^ème, depuis quinze ans, s'était efforcé d'éteindre jusqu'à la dernière étincelle. Le Corps législatif n'imita pas la sage modération dont la députation du Sénat venait de lui donner l'exemple et qui , dans les circonstances où l'on se trouvait, était commandée non-seulement par la prudence et ie respect d'une grande infortune , mais , nous le dirons aussi, par les vrais sentiments de rhonneur et du salut du pays. La commission chargée de préparer le projet d'adresse en réponse au discours par lequel l'Empereur avait ouvert la session, et à l'espèce d'enquête qu'il avait provoquée sur l'opinion de la France, avait été composée de députés connus par leur hostilité au système impérial'. Ils appartenaient pour la plupart à l'opposition * La commission était formée de cinq membres : MM. Laine, Raynouard, Flangergues, Gallais et Maine de Biran. Le duc de Massa avait le *^ d'y assister comme président du Corps législatif. IIL 12

  
    178 SOUVEraRS HISTOUQUES. muette, fiiais permanente, qui s'était formée au sem de la législature. MM. Reynouard, Tauteur des Temptierê, et Laiaé, aToeat distingué du barreau de Bordeamr» qui fut depuis ministre sous la Restauration, en étaient les membres les plus influents; e'étaient certainemenl des hommes intègres, des cito^ns recommandaUes, et leurs intentioas étaient pures, mais ils s'imaginèrent que le moment était venu d'élever, en faveur des libertés publiques, des voix trop longtemps silencieuses, et de profiter des défaillances du pouvoir, pour obtenir enfin des adoucissements à ce système d'arbitraire et de compression, qui faisait la base des constitutions de l'Empire. Certes, si les voix de MM. Reynouard et Laine se fussent élevées aux jours des grandeurs de Napoléon, ou bira lorsque, vainqueur de la coalition , il serait rentré triomphant dans la capitale, la France entière eot applaudi à leur courage et à leur patriotisme , car il y avait bien peu de citoyens, même à l'époque de la toute-puissance de Napoléon , qui ne fussent eifrayés de la pente irrésistible, oii l'exercice d'un pouvoir sans contrôle et sans frein entraînait son génie; mais, lorsqu'une partie de la France courait aux armes, pour défendre son territoire envahi, lorsqu'un même senti* ment de patriotisme réunissait autour de son chef tous les bons citoyens, ceux même qui s'en étaient éloignés au moment de ses succès , il y avait maladresse , pour ne pas dire félonie^ à réclamer des garanties politiques qiii ne pouvaient servir, dans la crise oii l'on se trouvait, ni au bonheur ni ix la délivrance du pays. C'étaient des armes, c'étaient des fusils, c'étaient des canons qu'il fallait demander à FEmpereur, et ne pas donner à r<€

  
    œNSOLAT ET EMPIRE (1800—1814). 170 nmi, qui hésitait encore à violer le sol de la France, qoi hn avait toujours été si fatal, la confiance dont il manquait par le tableau de nos divisions intestines. Enfin , Finoi^portonité de cette imprudente manifestation était d'autant plus évidente, qu'elle semblait comme une répmise émanée de Tun des premiers corps de FÉtat, à la déclaration de Francfort, par laquelle les souverains iDiés avaient proclamé, quelques jours auparavant*, qu'ils ne faisaient point la guerre à la France , mais au despote qui Topprimait. Napoléon , qui ne connaissait pas l'art de maîtriser les premiers mouvements de sa colère, en apprenant que le projet d'adresse présenté par la commission du Corps l^latif , et rendu plus agressif encore par les amendements que la discussion y avaient introduits, venait d'élre voté par une majorité de 223 suffrages contre 31, se livra à l'un de ces violents emportements, qui faisaient taire chez lui tous les conseils de la prudence et aggravaient le mal, en lui donnant un effrayant retentissement. Le 30 décembre, il fit saisir chez l'imprimeur l'épreuve de cette adresse inconstitutionnelle, qui allait être livrée à la publicité, et ordonna que la planche fût brisée; le 31, la session du Corps législatif fut indéfiniment ajournée, et les députés reçurent Tordre de retourner dans leurs provinces. Malheureusement, l'Empereur ne se borna pas à ces mesures commandées peut-être par la nécessité des circonstances; le lendemain, 1* janvier 1814, profitant de la solennité du renouvellement de l'année, qui ramenait tous les grands > 1«' décembre 1813.

  
    ISO SOUVENIRS HISTORIQUES. corps de TÉtat aux pieds du trône impérial , il adressa à la députation du Corps législatif, lorsqu'elle passa devant lui, Tune de ces foudroyantes allocutions, dont il avait déjà donné l'exemple en d'autres occasions, ^ qui, formées de phrases hachées, sans ordre et sans liaison entre elles, pressées comme les flots d'un torrent qui déborde, laissaient voir mieux que les actes de sa politique ou des discours médités à loisir, le secret de ses pensées les plus cachées. Au milieu de ces phrases sans suite, débitées d'une voix brève, saccadée, toute vibrante d'irritation, selon l'habitude de Napoléon, lorsqu'il était dominé par quelque forte émotion , on avait saisi les suivantes : « Votre adresse était incendiaire, j'en ai supprimé l'impression. — Les onze douzièmes du Corps législatif sont composés de bons citoyens; je les connais et j'aurai des égards pour eux. Mais un autre douzième renferme des traîtres, et votre commission est de ce nombre. — Vous vous êtes laissé conduire par cinq factieux. M. Laine, votre rapporteur, est un méchant homme, qui correspond avec le prince régent, par l'intermédiaire de l'avocat Decèze. Je le sais. J'en ai la preuve. — Le rapport de votre commission m'a fait bien du mal ; j'aimerais mieux avoir perdu deux batailles l — A quoi tendra-t-il? A augmenter les prétentions de l'ennemi. — Est-^e en présence de C étranger que ton doit faire des remontrances! Est-ce le moment de demander des garanties pour la liberté de la presse ou la sûreté indi^ viduclle, lorsque la liberté politique et l'indépendance nationale sont menacées? — Le but était de m'humilier ; on peut me tuer, mais on ne me déshonorera pas! M 

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1816). ' 181 Je ne suis pas né parmi les rois , je ne tiens pas au trône ; Qu'est-ce qu'un trône T Quatre morceaux de bois dorés, couverts de velours; mais, dans la langue monarchique, le trône, c'est moi! Que prétendiez-vous faire? Nous TepoTier à la constitution de 1791 .... Qui étes-vous pour réformer FÉtatT Vous n'êtes pas les représentants de la nation : — Vous êtes les députés des départements. — Moi seul je suis le représentant du peuple. Qui de vous pourrait se charger d'un pareil fardeau? — Je ne suis à la tète de cette nation que parce que la Constitution me convient; si la France en voulait une autre et qu'elle ne me convînt pas,y^ lui dirais de chercher un autre souterain^. C'est contre moi que les ennemis s'acharnent plus encore que contre la France. Mais pour cela seul fiiut-il qu'il me soit permis de démembrer l'État? EstMîe que je ne sacrifie pas ma fierté, mon orgueil, pour obtenir la paix? Oui, je suis fier, parce que je suis courageux. Je suis fier parce que j'ai fait de grandes choses pour la France. — Si j'éprouve encore des revers , j'attendrai les ennemis dans les plaines de la Champagne. Dans trois mois nous aurons la paix ou je serai mort, — On verra quand je n'y serai plus dans quel abominable chaos retombera ce pays que j'avais sorti de ses ruines. -— La France a plus besoin de moi que je n'ai besoin de la France, — Retournez dans vos foyers, en supposant même que j'eusse des torts , vous ne deviez pas me faire des reproches publics! Cest en famille qu'il faut laver son linge sale. » Cette violente sortie, oîi l'on croyait remarquer plus * Napoléon avait, sans doute, oublié ces paroles au 20 mars de Tannée ttuTante.
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    183 « SOUVENIRS HISTORIQUES. de découragement encore que d'irritation, produisk une forte impression sur ceux qui Tentendirent et eat au dehors un prompt et fâcheux retentissement. Le jour même, chacun, en s' abordant dans les rues de Paris, répétait ces mots : « Moi seul je suis le représentant eu peuple. — Qu'est-ce qu'un trône? Quatre morceaux de bois dorés couverts de velours, etc.; et chacun les accom* pagnait de commentaires les plus opposés entre eux selon les passions du parti auquel il appartenait. Les bons citoyens regrettaient cette espèce de testameal politique qui allait montrer à l'Europe combien TEmpcrcur doutait lui-même du triomphe de sa cause et communiquer à la coalition , en lui montrant son côté le plus vulnérable, plus d'audace pom- lui porter ses derniers coups. Les constitutionnels , dans ces mots adressés au Corps législatif: « Vous nêtes point les représentants de la nation; vous êtes les députés des départemcnts. Moi seul Je suis le représentant du peuple! » reconnaissaient le véritable esprit des constitutions de l'Empire, et cette pensée que Napoléon avait déjà développée plusieurs fois clans d'autres occasions S leur * Dans une note qui avait paru au Moniteur le 16 drcerabrc 1808, j)endaiit rabscncc deremporcur, alors en Espagne, et qu'on disait entièrement écrite de sa main, cette étrange doctrine avait été longuement exposée. On y voyait que l'Empereur était le seul représentant de la nition, et que le Corps législatifs improprement appelé de ce nom, et qui aurait dû se nommer simplement Conseil législatifs d'après les attribuiions qui lui étaieat laissées par les constitutions de TEmpire, n'occupait que le quatric'me rang dans la hiérarchie des grands corps de l'État. - Cn corps représentant la nation serait souverain ^ ajoutait cette note, les aU' tret corps ne seraient rien et ses volontés seraient tout. Sous la Convention, 1(» corps législatif était représentant ; mais tout rentrerait dans le désordre, si de pareilles idées venaient à pervertir l'esprit de nos constitutions monarchiques, u Si Nai)oIéon mettait une si grande différence
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    GONSOUT KT IKPIRE (ISOê— 1814). f83 dûDnaît pe» de lèle pour soutenir un système qui, de Tâvea même de son auteur, n'était que le vain simulacre da gouvernement représentatif, que la France croyait tvoir défii^^ement conquis par une sanglante révolulion et payé aTec usure par les plus douloureux sacrifices. Enfin la faction royaliste , assurée désormais de Timpunité, en voyant que la colère impériale s'exhalait ta vaines paroles, qu'aucune proscription n'avait suivi l'explosion de son mécontentement, que MM. Laine et Raynouard, après leur imprudente manifestation, avaient été libres de rentrer dans leurs foyers sans être ni inquiétés ni même surveillés % elle marcha la tête haute à Texécution de ses criminels projets; ne craignit plus d'avouer ouvertement ses intelligences avec l'étranger, et par des émissaires qui ne prenaient même plus la peine de se cacher, elle entretint une correspondance active et journalière avec les princes français de la branche ainée des Bourbons , qui déjà peuplaient les étatd-majors des armées de la coalition. Mais tandis que la trahison s'unissait aux ennemis de la patrie pour ébranler ce puissant colosse qui avait si entre les assemblées représentatives de 1792 et do 1814, comment poiivuitil exiger qu'elles accomplissent les mômes miracles? ^ H. Laioé, lié avec le comte de Lynch, maire de Bordeaux, qui servait ostensiblement la cause royalistf\ avait reçu ses confidences et partajreait les projets. (Voy. Histoire de 4S44f par Beauchamp, t. II, p. 86 et 87.) De retour à Bordeaux, il profita de la mansuétude de Bonaparte pour entrer plus profondément dans les intrigues de la faction, et fut Tun des preoûers à se réunir aux citoyens qui allèrent au-devant du duc d'AnpmlÊme et de Tétat-major de Wellington, lors de rentrée do Tannée angkHîspagDole dans la capitale de la Guiennc. Si la conduite de Af. Laine dana la commission de Tadresse avait été seulement imprudente, comme DOIS TaTons supposé, celle qu'il eut en cette circonstance méritera, sans doute, de Phiatoire, une qualification plus sévère, et justifia pleinement te joguneot rigoaieax qWen a?ait porté Napoléon.

  
    ISA SOUVENIRS HISTORIQUES. longtemps dominé le monde, tous les vrais Français, tous les hommes de cœur et de loyauté, tous ceux qui savent que le premier devoir du citoyen est de défendre l'intégrité du sol qui l'a vu naître contre rinvasion étrangère, oubliant d'anciens griefs, faisant taire des récriminations intempestives, étaient venus, comme nous Tavons dit, se ranger autour de Napoléon pour prendre part à la terrible lutte qui allait s'engager, et, si la France devait succomber, tout annonçait du moins qu'elle ne tomberait pas sans gloire. Tous les vieux généraux de la République, que l'âge et les infirmités avaient depuis longtemps condamnés à la retraite, revendiquaient l'honneur de marcher aux premiers rangs de nos jeunes soldats et de repousser l'ennemi, comme au temps de la première invasion *. Les mêmes périls ramenaient les mêmes dévouements, et l'on voyait reparaître tous ces noms qui avaient pris une part si glorieuse à TafFranchissement du territoire dans les immortelles campagnes de 1792 et 1793. M. de Pontécoulant, par tous ses antécédents, appartenait à cette glorieuse élite. Sans essayer au sein du Sénat, oii iljouissait d'une grande considération, une opposition systématique qu'interdisaient les constitutions de l'Empire, il avait souvent montré, par son abstention et son attitude réservée , sa désapprobation à la politique funeste qui * Carnot avait reça la mission de défendre Anvers, Tobjet de Tardente convoitise du ministère anglais ; Moncey devait commander la garde nationale de Paris et protéger la capitale, pendant que Napoléon tiendrait la campagne; Grouchy, que les fatigues de la retraite de Russie avaient emp^hé de prendre part à la campagne de Saxe, avait sollicité un emploi actif dans Tannée qui allait courir h la défense des frontières; Pajol, à peine remis d'une blessure reçue dans les derniers combats, chargeait, à la tète de ses escadrons de lanciers, avec on bras en ôcbarpe; etc.

  
    CONSULAT ET EBfPIRE (1800—1814). 185 entraînait Napoléon; il s'était, depuis son retour de C(Mi8tantinople, tenu à l'écart, retiré dans sa terre de Normandie et ne paraissant à la cour que rarement, lorsque sa présence officielle, comme membre de l'un des grands corps de l'État, y était impérieusement réclamée. Cependant Napoléon savait qu'il était de ces hommes sur lesquels il pouvait compter dans les jours d'adversité; déjà, en 1809, pendant. la campagne de Wagram, lorsqu'on craignait à cliaque instant une diversion de la part des Anglais , il lui avait donné une marque de sa confiance en le chargeant de surv^eiller l'armement des côtes de la Manche et du Calvados , et de prendre des mesures énergiques pour réprimer toute tentative de débarquement; et plus tard, en 1812, lorsqu'au mo- ' ment d'entreprendre la campagne de Russie, Napoléon avait songé, avec sa prévoyance habituelle, à se créer des ressources extraordinaires pour le cas où la guerre dépasserait les limites qu'il lui avait assignées, nous avons dit que M. de Pontécoulant avait été envoyé, comme commissaire extraordinaire dans la 6® division militaire, pour y présider à Forganisation des cohortes des départements de la Haute-Saône, du Doubs, du Jura et de l'Ain. Le 25 décembre 1813, il fut de nouveau appelé aux Tuileries, l'empereur venait d'apprendre Tenvahissement des Provinces rhénanes et de presque toute la Hollande par l'armée prussienne ; déjà elle avait franchi le Rhin et la Meuse et occupait Aix-la-Chapelle, Bréda et Wilhelmstadt; rien ne couvrait plus la Belgique. L'Empereur, à cette nouvelle, avait fait partir en poste de Paris et de Châlons plusieurs bataillons de conscrits pour renforcer le général Roguet , qui commandait à

  
    The text on this page is estimated to be only 29.09% accurate
    186 SOUVENIRS HISTORIQUES. Anvers, et former sur TEscaut le iioyau d'un corps d'armée destiné à protéger les frontières du nord. Dès qu on annonça M. de Pontécoulant, Napoléon vint à lui; son visage était calme, sérieux, mais ne iraliissait pas d'inquiétude ; on voyait qu'il avait pris son parti et que rien désormais ne pouvait ni Tétonner ni aimttre son courage ^ a Comte de Pontécoulant , dit-il, j'ai besoin de vos semces: je vous ai mandé près de moi parce que je sais que je puis compter sur vous. — Sire.,. — Point de protestations ; les gens de cœur se connaissent ; à des hommes comme vous, je n'ai qu'une chose à dire; le sol français est envahi, la patrie est en danger, l'union des bons citoyens peut seule nous sauver !... J'ai été content de l'adresse du Sénat. Vous m'avez compris vous autres; vous êtes de bons Français, des hommes d'énergie et. d'action ; vous êtes encore ces mêmes représentants du peuple qui, en 93, décrétaient la levée en masse de toute la France , et envoyaient Imii cent mille hommes à la frontière, au premier bruit de l'invasion étrangère l... Mais le Corps législatif à quoi pense-t-il? Il vient me faire des remontrances comme Tancien Parlement eu eût fait à Louis XV; il s'est trompé d'homme et de date, et je le lui ferai voir; je les renverrai tous daiii» leurs provinces ; je ne veux pas laisser derrière moi de mauvais citoyens pour tout bouleverser quand je serai dehors... Mais qu'attendre, dans les circonstances ou nous nous trouvons, d'un poète et ' Tout co qui suit est textuellement extrait d'une note écrite par M. dn Pontécoulant au moment mCmc où il sortait de l'audience de Napoléon.

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181^). 187 d'un avocat... C'est Raynouard et Laine qui ont mené tout cela ; le reste a suivi comme les moutons de Panurge... Il en sera toujours de même dans les grandes assemblées; quelques phrases sonores et passionnées font plus d'effet que le bon sens et la raison ; c'est pour cela que j'ai toujours détesté lespéroreurs de tribune; des hommes de cœur et d'action comme vous, voilà ce qu'il nous faut dans les moments de crise ; avec une assemblée délibérant à ciel ouvert comme sous le Directoire, nous n'aurions jamais eu ni Marengo, ni Austerlitz, ni Fricdland... » Napoléon aurait pu ajouter que, sans doute, nous n'aurions pas eu non plus ni Moscou, niLeipsick; cette réflexion peut-être traversa son esprit, car il s'arrêta subitement et, après une courte pause , passant sans transition au sujet qui le préoccupait en ce moment, il expliqua brièvement et avec sa lucidité ordinaire, à M. de Pontécoulant, la situation des armées étrangères et celle de ses propres forces, dont malheureusement, selon son habitude , il exagéra beaucoup l'importance, soit qu'il aimùt à se faire illusion à iuiméme, soit qu'il crût nécessaire de taire aux autres toute la triste vérité, alors même qu'il y avait plus de danger que d'avantages à les tromper. — « Rien n'est désespéré, dit-il enfin en s'animant; dans quelques jours, je pars pour l'armée, et, avant trois mois, il n'y aura plus un étranger en France, ou j'aurai rencontré un boulet sur quelque champ de bataille. Mais , tandis que je vais combattre les Russes et les Prussiens en Champagne , j'ai besoin que mes ailes soient couvertes, et que l'ennemi n'essaye pas de me tourner. La Hollande vient d'être évacuée par mes troupes, c'est assez

  
    188 SOUVENIRS HISTORIQUES. reculer; il est temps de s'arrêter ; j'ai envoyé un corps d'armée de quarante mille hommes, pour couvrir la Belgique et défendre l'Escaut; mais je crains que la coalition n'essaye d'ébranler la fidélité de mes peuples dans ces provinces nouvellement réunies à la France; j'ai besoin d'un homme énergique , qui impose par son exemple, dirige les autorités civiles et militaires, et maintienne chacun dans le devoir. Je sais combien d'honorables souvenirs vous avez laissés dans le département de la Dyle , et c'est sur vous que j'ai jeté les yeux pour cette mission de confiance. Vous aurez des pouvoirs illimités pour prendre toutes les dispositions nécessaires à la défense de nos frontières du Nord, et en particulier des départements de la Dyle, des DeuxNèthes, de Jemmapes et de l'Escaut. Il faut animer les populations : elles doiveut craindre de retomber sous le joug de l'Autriche ; il faut qu'elles se soulèvent comme les paysans de l'Alsace, de la Franche-Comté et des Vosges, qui s adressent à moi pour avoir des armes.... Je vais donner au général Maison le commandement de l'armée, c'est un brave et digne homme, un peu rude de manières , mais sûr et ferme. Vous vous entendrez avec lui, le connaissez-vous? » — M. de Pontécoulant , ayant répondu que , sans être lié particulièrement avec le général que l'Empereur venait de nommer, il était certain d'être en parfait accord avec tous ceux qui se joindraient à lui pour défendre l'honneur du pays et l'intégrité de l'Empire : — « Très-bien, répliqua Napoléon, j'étais sûr de votre réponse ; l'amour de la patrie est le premier devoir de l'homme civilisé ; vous avez compris cela, vous, et je vous en estime davantage. La paix.

  
    œNSULAT £T EMPIRE (1800—1814). 189, mais une paix honorable, digne de moi et du peuple français; tel doit être désormais notre cri de ralliement. — J'avais fait un beau rêve; je voulais rendre la France grande entre toutes les nations; je voulais que Ton fut fier d'être Français comme on Tétait jadis d'être citoyen romain. Quelques jours de moins à Moscou, quelques degrés de plus au thermomètre, et mon rêve se réalisait.... À quoi tiennent, cependant, les destinées humaines?... Mais, ne revenons pas inutilement sur le passé , il s'agit aujourd'hui de défendre nos frontières du Rhin et des Alpes, et non de recouvrer les conquêtes que nous avions faites.... Mais prétendre réduire la France à ses anciennes limites, c'est vouloir me déshonorer; j'aimerais mieux cent fois me couper la main que d'y souscrire... Que serais-je pour les Français quand j'aurais signé leur humiliation? Que répondrais-je à tous vos vieux républicains du Sénat, Valence, Pastoret, Lanjuinais, Boissy d'Anglas, quand âls me redemanderaient leurs conquêtes de la révolution. Rendre la France moins grande que je ne Tai reçue, ce serait trahir le serment que j'ai fait en montant sur le trône ' ; un nouveau congrès va se réunir à Manheim ; si Ton veut traiter sur les bases de Francfort, je suis prêt à y consentir ', sinon la guerre la plus acharnée; si nous * Le serment prononcé par Napoléon à son couronnement était ainsi conçu : « Je jure de maintenir rintégrité du territoire de la république et de gouverner dans la seule vue de l'intérêt, du bonheur et de la gloire da peuple français. » (Art. 53 du sénatus-consulte du 28 floréal an XU.) • Ces bases avaient été apportées à Napoléon vers le 12 novembre précédent, par M. de Saint- Aignan, écuyer de l'Empereur et ministre de France à Wcimar; les alliés offraient la paix, à condition que la France alMuidonnerait TAUemagne, l'Espagne, la Hollande et l'Italie, et se retirerait derrière ses frontières naturelles des Alpes, du Rhin et des Pyré �

  
    190 SOUVENIRS HISTORIQUfiS. devons périr, du moins nous périrons avec honneur. Mais j'ai meilleur espoir ; que la nation me seconde, et l'ennemi marche à sa perte; si la fortune me trahit, mon parti est pris, je ne tiens pas au trône. Ty suis monté pour le bonheur des Français, j'en descendrai de même. Je n'avilirai ni la nation, ni moi, en consentant à des conditions honteuses. La France, réduite à ses anciennes limites peut convenir à des Bourbons; pour eux c'est encore la monarchie de Louis XIV; mais elle ne saurait convenir ni à moi, ni à ma dynastie. Une paix honorable est la seule que je puisse accepter. Voilà ce que j'ai dit à Caulaincourt, en envoyant aux souverains alliés mon ultimatum^-, je vous le répète, parce qu'il faut que tous ceux qui sont appelés à me seconder, connaissent bien mes intentions; je ne m'en départirai pas. — Tâchez , par votre exemple, de ranimer dans les provinces belges le feu sacré du patriotisme; dites à ces braves Flamands qu'il n'a pas tenu à moi que tous les Français de Paris, de la Bretagne, de la Normandie et des autres départements à l'abri de Tinvasion, ne courussent au secours de leurs frères de l'Alsace, de la Lorraine, de la Belgique et de la Franche-Comté; leur malheur me saigne le cœur; je ne tiens à la vie que pour l'attachement du peuple français; mais je ne saurais tout faire ; je ne pouvais pas lever la France en masse à moi nécR. Cen conditions étaient modérées, apr{» le» désastres des deux < pagnes précédentes, et pourtant ce ne fut qu'après avoir perdu plus d'un mois en inutiles pourparlers que Napoléon consentit à les accepter; mais, h cette époque, la frontièro du Rhin était franchie, la Hollaudo était en▼allie, on lui répondit comme à Prague : // ett trop lard!!! * Voir le texte des instructions données au duc de Vicencc dans le Mé» morialde SainU Hélène (2 novembre 1810).

  
    CONSDLâT ET EMPIRE (1800— 181A). IW tout seul; 8 n'y avait que les députés des départements qui passait fiedre cela, et ils m'ont refusé leur concours. k les avais réunis pour qu'ils m'apportassent un appui et des consolations; ce n'est pas que je manque de eoujfige; nais j'espérais que le Corps législatif seconderait ■es efforts ; au lieu de cela , il m'a trompé ; au lieu du lâen que j'attendais, il a feit du mal ; il a cherché à sepnrdr le souverain de la nation, et l'union seule de tous pouvait assurer la délivrance de la patrie. Dans les circonstances actuelles, la conduite de l'avocat Laine et du poète Raynouard n'est pas seulement une faute , c'est an crime de lèse^aation ; comme des enfants parricides, ib ont montré à l'ennemi l'endroit où il fallait frapper la France pour triompher de sa résistance. » — Napoléon s'arrêta un moment comme oppressé par la douleur qui avait remplacé le mouvement de colère qu'avait excité en lui ce ftcheux souvenir; après quelques minutes de silence, il reprit avec une certaine émotion qui ne lui était pas ordinaire : — « Adieu donc , votre présence m'a fait du bien , on aime à causer avec des gens qui parlent la même langue que vous. Embrassez-moi , mon cher Sénateur, nous nous connaissons de vieille date ; j'espère que nous nous reverrons dans des temps meilleurs. » — Puis, en le reconduisant jusqu'à la porte de son cabinet, il ajouta: — « Passez chez Montalivet, il TOUS remettra vos pouvoirs et vos instructions ; je les ai signés ce matin. Vous ferez tout ce que vous jugerez utile pour mon service et le bien du pays; je m'en remets à votre sagesse et à votre patriotisme ; mais partez sur-le-champ , l'ennemi s'avance , il n'y a pas un instant à perdre. »

  
    192 SOUVENIRS HISTORIQUES. H. de Pontécoulant était sorti de cette audience avec une impression de tristesse qu'il ne pouvait surmonter; un secret pressentiment l'avertissait qu'il ne retrouverait pas Napoléon sur le trône ; et» en effet» il ne devait plus le revoir qu'en 1815, après la première abdication, n admirait ce caractère énergique que l'adversité ne pouvait abattre, et qui se redressait au moment suprême, comme le gladiateur du Cirque, pour tomber de toute sa hauteur et étonner le monde par la grandeur de sa chute, comme il Tavait ébloui par Téclat de sa gloire. Les malheurs de Napoléon , comme tout ce qui émanait de lui, lui semblaient dépasser les proportions ordinaires de rhumanité. Il se demandait comment, avec tant de génie, il avait pu commettre tant de fautes? Gomment, avec un sentiment si profond de ce que ré* clamaient Thonneur et le bonheur de la France, il avait pu l'amener, d'erreur eu erreur, sur le penchant de sa ruine; et il s'affermissait, encore une fois, dans Tamour de ces institutions protectrices , qui préservent le souverain lui-même des entrainements de ses passions ou de ses caprices. Cependant, bien résolu à apporter tout son zèle et tout son dévouement à la difficile mission qui lui était confiée , dès le soir môme du même jour, il avait quitté Paris , et il avançait rapidement sur la route de Valent ciennes. Le 27 décembre , il était à Bruxelles ; il ne s'y arrêta que le temps nécessaire pour se faire reconnaître des autorités, et se porta de suite sur Anvers, voulant s'assurer par lui-même de la situation des choses et de l'état des troupes qui défendaient la frontière. Ces forces, auxquelles Napoléon avait donné le nom pompeux de

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 18U). 193 corps tVarmée. se composaient de quelques bataillons de conscrits, qui avaient été transportés en toute hâte de Metz et de Paris, à la nouvelle de l'approche des Prussiens, avec deux batteries d'artillerie et quelques détachements de cavalerie appartenant à divers régiments. L'effectif réel de tous ces corps réunis était au j^us de 8,000 hommes. C'est ayec ces faibles moyens qu'il fallait couvrir les neuf départements formés des anciennes provinces du Brabant , depuis Anvers jusqu'à Liège, et arrêter la marche victorieuse d'une armée anglo-prussienne , commandée par les généraux Bulow etGraham, et soutenue par les Suédois de Bernadette. M. de Pontécoulant trouva à Anvers le général Maison , qui venait prendre le commandement de son corps d'armée, ou plutôt des misérables débris qui devaient le composer; l'ennemi avait déjà passé la Meuse ; il occupait Bréda et Wilhelmstadt, et, de ce côté, la frontière belge était envahie. La première disposition à prendre était d'assurer la défense de l'Escaut , d'Anvers et de Berg-op-Zoom , sur lesquels allaient se diriger tous les efforts des coalisés. Le général Maison fit occuper ces points par de forts détachements et, en même temps, il envoya quelques troupes légères pour s'opposer aux entreprises de la cavalerie ennemie qui battait la campagne et cherchait à insurger la population. L'un de ces partis, courant en éclaireurs, s'était emparé de Louvain, et son approche avait répandu l'épouvante jusque dans Bruxelles. Le général Maison leur fit éprouver des pertes dans plusieurs rencontres et les intimida assez pour les forcer à se replier sur le corps d'armée principal, et à ne plus agir qu'en masse. Rassuré par les IIL 13

  
    191 SOUVENIRS HISTORIQUES. bonnes dispositions du chef habile et expérimenté que Napoléon lui avait donné pour le seconder, M. de Pontécoulant se hâta de regagner Bruxelles, oii il rétablit bientôt et maintint jusqu'au dernier moment de l'occupation française, par sa présence, par des mesures sages et énergiques et la fermeté de son attitude, la confiance et la fidélité, un moment ébranlées par les progrès rapides des troupes alliées, et par la prévision qu'il était impossible de ne pas avoir d'un prochain changement de gouvernement. Le respect et Taffection que l'ancien préfet de la Dyle avait su inspirer à toutes les classes de la population belge pendant sa longue administration , et dont la reconnaissance avait perpétué le souvenir, étaient restés si bien gravés dans tous les cœurs, que dans chaque ville les principaux citoyens venaient spontanément en députation lui promettre qu'ils se chargeraient de réprimer eux-mêmes tout mouvement contraire au maintien de l'autorité de Napoléon , et que les troupes coalisées ne pénétreraient dans leurs murs que lorsque les autorités françaises les auraient complètement évacués. M. de Pontéeoulant , de son côté, prit l'engagement d'épargner au pays toute contribution extraordinaire, ainsi que toutes les mesures voxatoires qu'il est d'usage d'imposer k une province qu'on se dispose à abandonner à Tenncmi , et de ne lui demander que les sacrifices indispensables, en temps do guerre, pour le logement, la subsistance et l'entretien des troupes. Cet engagement fut rempli de part et d'autre. avec une si religieuse fidélité que, lorsque l'armée du général Maison, débordée sur ses flancs, et menacée d'être tournée, fut obligée de

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181ft). 105 8e replier sur nos anciennes frontières , cette retraite pttl d'effectuer dans le plus grand ordre, sans qu'aucune trahison ne livrât à Tennemî le secret de nos manoeuvres ou quelque partie de notre matériel, et même 8&tts qu'aucune démonstration de joie vint se mêler à r&fDigeant spectacle de nos désastres. Le jour de celte épreuve , au reste , ne pouvait être longtemps retardé , malgré la bonne contenance que faisait la petite armée du général Maison devant les forces toujours croissantes que lui opposait Tennemi. Le 1 1 janvier, le général Roguet , qui tenait la campagne devant Breda et formait comme Tavant-garde de l'armée prindpale , avait été attaqué dans sa position de Hogstratten par les Prussiens et les Anglais, aux ordres des généraux Bulow et Graham, et, après s'être vaillamment défendu, I avait été obligé de se retirer en bon ordre sur Anvers. Le général Màisoti , pour favoriser son mouvement de retraite, était sorti de cette place avec quatre bataillons, et , ayant rencontré sur la route de Rosendael la tête des colonnes anglaises, il avait arrêté leur marche, et, secondant par une énergique diversion les efforts du général Roguet, ils avaient, après un glorieux combat livré le 13 janvier, forcé le général Bulow à se retirer sur Breda, et le général Graham à rentrer dans ses premières positions, en abandonnant aux vainqueurs un grand nombre de pièces de canon et de prisonniers. Cet avantage, remporté sur des troupes si supérieures en nombre, laissait espérer qu'on pourrait encore quelque temps maintenir la ligne de l'Escaut , malgré la disproportion des moyens qu'on avait à sa disposition ; », quelques jours après, Napoléon ayant rappelé à
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    I 1Q0 SOUVENIUS HISTORIQUES. lui le maréchal Macdonald, qui occupait Lîége avec son corps d'armée, pour taire partie de la grande armée, ce mouvement découvrit Taile droite du giméral Maison , et livra à Teiinemi l'entrée de la Belgique par Tirlemont et Louvain. M. de Ponlécoulant qui, de sa position centrale de Bruxelles, avait Toeil attentif à tout ce qui se passait autour de lui, se hâta d*inslruire le général Maison du danger qu'il courait d'être tourné, et de voir couper ses communications avec les divers points de la frontière qu'il était chargé de défendre. En effet, Farmée russe, commandée par Wintzingerode, n'avait point tardé à suivre le mouvement de Macdonald, et ■ s'était emparée de Liège aussitôt que les Français Pavaient évacué. Le général Maison, averti trop tard, s'était empressé d'envoyer un détachement pour occuper cette position importante, mais le général qui le commandait avait été prévenu; il éprouva on échec et uêM put remplir sa mission. Maîtres du passage de la Meuse, les Busses ne tardèrent pas à se mettre en communication avec les Anglais et les Prussiens; Bulow détacha de son armée un corps de 2,000 hommes » qui s'empara de ■ Tirlemont, où M. de Pontécoulant s'était rendu pour soutenir le moral des habitants. Voyant alors la petite armée du général Maison débordée sur son flanc droit et menacée d'être tournée, ne pouvant d'ailleurs oppo«f ser à r ennemi aucune résistance dans une ville populeuse et ouverte comme Tétait Bruxelles, sans altirep^ sur elle d'affreux désastres, il pensa que le moment" était arrivé de faire retirer les autorités civiles, et de renvoyer sur les derrières tout ce qui aurait pu entraver les opérations militaires et le mouvement de retraite

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800--i81ft). 197 de Tarmée qu'a n'était plus possible de différer. Cette évacuation, préparée avec calme, s'effectua sans désordre, et ne renccnitra aucun obstacle de la part des populations; au contraire, l'attitude silencieuse des habitants montrait qu'ils ne voyaient pas sans regret disparaître la domination française, à laquelle la similitude du langage, des mœurs et du caractère, mieux encore qae les droits de la conquête, les avait tout à fait identifiés. Le général Maison, pour protéger cette opération , avait quitté Anvers , où il avait laissé le général Roguet , et porté son armée entre Malines et Louvain , occupant fortement ces deux points, d'où il couvrait Bruxelles et pouvait observer les mouvements des Russes sur la Sambre, et ceux des Prussiens, qui s'étaient emparés de Tirlemont. M. de Pontécoulant, après avoir pris toutes ses dispositions pour l'évacuation de Bruxelles, avait rejoint le général Maison à son quartier général, et était résolu à demeurer désormais auprès de lui pendant le reste de la campagne, pour ne quitter qu'à la dernière extrémité le sol belge, dont la défense lui avait été confiée. Déjà les troupes légères de l'ennemi menaçaient de couper la route de France, et le général russe Elvig avait tenté de surprendre Mons; il avait, il est vrai, été repoussé avec une perte notable; mais l'armée russe et l'armée prussienne s' étant mises en communication et agissant désormais de concert, il n'était pas possible d'opposer une plus longue résistance à leurs efforts réunis, et le général Maison, qui n'avait plus auprès de lui que 4,000 hommes, qui formaient son arrière-garde, dut songer définitivement à se rapprocher des anciennes frontières de la France, en aban �
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    I in SOUVENIRS mSTOIUQUES* donoant !a Belgique à ses destinées, La retraite se fil lentement et dans le meilleur ordre, d'abord sur Bruxelles et ensuite sur Tubise, ayaril ses avant-postes à Halle* Le général Maison demeura six jours dans cette position j culbutant tous les détachements ennemis qui tentaient de Teii débusquer^ et les tbrvanl, à plusieui^s reprises^ li se replier sm* Bruxelles. Enfin ^ reprenant sa marche rétrograde et ae voulant pas s'éloigner du général Roguet, qui était enfermé dans Anvers, et avec lequel il espéi'ait renouer ses communications par G and et la Tête de Flaudre, il se retira par Touruay, sous 1© canon de Lille, pour y attendre les événements. M Rentré ainsi dans les limites de nos anciennes frontières, et n'ayant plus aucune autorité à exercer dans les quatre départements réunis que rennemi avait complètement envahis, M. de Fontécoulant pensa que sa oiission était désormais terminée; il prit congé du brave général Maison et de son aimée', qu'il avait conblam> Le» eiplojlfi de i^eli'^i petite armée am mériti^ de unir udi? place boQOrible dii)^ i'bîsloire ûe Jï uiéuïorablo coiupâ^AG de I&14. Apri*» avoif doDoé quelqtaeî!^ jotira di? rt'po® k «es tn;>upï^s i^Tit^uiiéea par iea fatigua d'uiii« longue mttjvbe ei fJVn^ftgi^nii^iil» joui ndierB, le marâchal MiiaoD^ ?oyuil que Tennenij, quoiqii*il eût i^uni plus de «Ci.OûO hûtntnfâi, bc c<m^ teittait d*observ(?r Anvers et les places du Nord, «*anîi Xv.uier rien de sé~ rieu^t conçut le projtjt d'une entreprise des plus tiaj-die«. A lu tète àm 5,000 hfimnies, H ijuitu* Jes envinin^dc LilUi^ fsU tim? marclin fortéc d« in lieues en vjngf-f|«flîft^ beut^i se porte sur G and en Inymunt Tailô draire ÛV' V^nnèv anglo-pniaiiefiii^, culbute à Henin L« géoéral EHlg^ H lui hh ritiM prî^nniera; puis, sftns s*arréter, il rétabli^ pcitdiiut la uhIIh, aei§ communîcaiiônH avec Anvej^ par h Ti^te de Flatidre^ ce qui lui dr^imt t« iDoyoïi d'jippeler à lui Iji aivision Rogneti qui s'y trouviiit n^nf^n»é«« €ette M^iopctjun porte se^ rorces k ID^OOû combattante , à peu pHâ^ '^vee frtquels il se rotin? sur CourtFai, apH« avoir éerftsé â Petegbeiii un iJt't»clnsimt qui ¥ouUit lui en fermer 1a route, Uai», penduit m tcjjip ., le» géttéraui TUiulman et l^iOuKKleu, qui îiui voient tout ses muuvciueitt^, i*Aiieut dt^ddéa k joindre leurs efforts pour lui livrer bci&Dke* puiM|u*il u'étAil pim tAisp» de rurek'r dans a& m^ircbe sur Aavets, ai 46 lui cou �
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    GONSDUT ET EMPIRE («800--i8U). JM ment accompagnée pendant toute la retraite , et il vint reprendre son siège au palais du Luxembourg. pcr la n- traite sur Lille. Le général Maison résolut de les prévenir, et, tandis qu'ils débouchaient dans la plaine qui s'étend entre Courtrai et Siveregbeic. avant que leurs troupes n'eussent entièrement passé le défilé qo'eUes avaient à franchir pour se mettre en ligne, il les aborde brusqueiKnt de front avec la division Roguet, sur la chaussée de Courtrai, tan4iiqua le général Solignac déborde leur aile gauche, en marchant sur la MMte de Tournai, et que le général Barrois menace, par un mouvement lymétrique, leur aile droite. Cette habile manœuvre obtient un succès complet ; dans l'instant, la ligne ennemie se trouva coupée en deux, les firdes saxonnes et un régiment de cuirassiers accourus pour la rétablir, ftirent repoussés et trës-maltraités ; trois carrés d'infanterie furent enfoncés, sabrés et dispersés; enfin, l'ennemi déborde sur ses deux flancs et isenacé de voir sa retraite coupée, ne chercha plus son salut que dans sue fuite précipitée, en abandonnant au vainqueur 1,200 prisonniers, doDt ftO officiers, plusieurs milliers de fusils, dix canons et un champ de bataille couvert de morts et de blessés. Ce brillant fait d'armes, qui fit le plus grand honneur au général Maison et aux troupes sous ses ordres, atait lieu le 30 mars, le Jour môme de l'entrée des alliés dans Paris si, tandis que dos armes étaient humiliées sur les bords de la Seine, étaient encore une fois couronnées par la victoire sur les bords de fEacaut. Napoléon, à son retour de l'ile d'Elbe, a rendu une complète Justice à la belle conduite du général Maison , et il a dit à Sainte-Hélène qu'il était l'un de ses généraux qu'il aurait nommé maréchal de France, si les circonstances l'avaient permis*. * Voir Mémorial de SainU- Hélène {octobre 1816).
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    300 SOUVENIRS HISTORIQUES* CDiPITRE VL J«k proditite diuii Piris pif h nm^tlh de« TietâtTcs de Ghimptiilkerl, d« M&al iniriil etd& VaucïiÂtDpfi. — FLiu «diïpté par Nipo)«^ii pùut li camptpicde 1111 le mtmf} qu'il a Fiuivi dini l'immortellâ eampagiuâ dn 1797. » Bianioii du coii-' grb de Chititlon. — Napaléoitt &pf«s les écbeca qu'il t éprouvés 1 Saint-DiiieT. donné au due ût Viceaea «ar/f ^/itHch; pour traitâr dés condîtlons de li piii. ^ Eu pifîinp rilT2Jte hm ïi Scioe, il ippreud à T^ogi^Dt révi^^vuitioa de U Belgiqta tl le refus fitt pir le^ sriuverain» alliée d« trdikr dé!tt>rœi1s tdr bi bi^eï de Fno»' fort. — Il faut rentrer ckiif Ips ai^cÎËDUËi Uni îles de lia Frti&çe ; ntM et Nâ^lèOQ d'i&dhérer à cti iminiUjtitei eon'litions^ ^— Admirable conception de Napoléop ponr couper et détruire l'^mée pf etsieoiiCi qui nttTchf] sur raria par la rouie de dkU kiïi i CELiteau-Tbierry. ^ Après 1« 5aci:è£ des aSkire» de Uooioiirail et de Cliampiubert, NapoUM>£i retire au thu de Vkf'Ilc>^ ks pleîiïB poiaveirË qu'il lui tviil tlonnès pour condure h pair à faut prîj. — ^iip^léon abaadoiuie U puui^mte di*» Prussiens au marécîiil Miruiont, et reviealsnr U S*-iue pflïir suppy*er aoi pffl-gm de Sebwartzi'olïer^. — Contbit de Ntogis* favofilile aut aî-mi?* th Napoléoti; il établit soo quartier géucial au cbdttau dt >\iQgis, ^ Audie^ijci^ dûa]>i!e au comlF di Parr, ea?*yé par âcKwart*eaberg pour demander UDe STis^peasiou d'armes* ^ S»polèou proftU! de tel. te i^ifi^aD&tauce pnot écrire à t^ti beao-pèrt* — Paroles é«i l'empereur d'Autrielie eu rvi^cTaiit li leUro de inin {gendre — Letlxei que ^a]H^ii écrit k DiËme jour an princo £u^uc, ricf-r^i d'Juli«, et au duc de Vît^enee, sm plènipoleutiurft à CMtilbu. — Frontutic* fuiipiçtf* qTi*on ppiil tirer de cm dem înu$i?ei. — JûnmÉo dv âlORtcroaa; une faute dn marccbal Victor enipècti« TiàpO' léon de recueiUir he IroiU qu'il derail cspi rer de wttr brilbuite victoire, — Marche de l'armie fran^aÎM 1 1» fioursiiile de âchwattuaber^. ^ fiapolèon èttLlit f4iH quartier géutJral au petit hameau d« ChÂtret, dans Ïa mtima d*tta forgeroQ, — Sa réponse i M^ de Salnt-Aignau» vcdu de Paris pour le p're«Kr, a,a son du CcMiseil priré, de coaclnrc la paii, seul moyen de £aLùt peur le Wtwam* — Conatenutioa qiîe tuiii^ réponse, (^ui circule d4U£ l'anttée» répiiul dana tosi lai rangâ. — 5apoléoD rentre k Troyes; le^ maoiftitatioiu njalistei q^ se so&t piodiiitfj dans cettA yïUp, pendant dii^j§i!j>t jours qu'elle ert resté» 10, poaToir det aUles, eicltent sa colère ^ l'im d^ priaetpaoi, wapaHet ««t traduit aa conseil d» guerre et (nstUé. -^ ArmJsltu de Losi^iiy; la prêté utiou que mauiTÉnta NefNtléoÉ de cûoserrej^ 1& Belgique fait rompit les co&féreûcef . ~ La aouTeUe de U nsrcbe de Blficber fUir Pvli rappelle préçipitammcut Napoléon sur la Marne. — L« fai^ tileafa ^ eûranundaiit de SoLf&aiu, qui outtc te^ partes t,»fi« eiisgi|er anfoïift teu^ tâiiife de TisistaDoef tauTo Taruiée prii&sîejiDe d'une coinplifte (lèrûnti. — Lt rêcïial Ouditiol, rcpouM^l â^ B«r-sor-Auiïe, est obligé d'évacuer Troje» et de iQ relnitc devant des forces supérieures. — L'Angleterre profite de* bésl de Ififoléon et de son manqiie de franc hisfi pour s^rrf^t plus etroîtencat niQPtidi de la çoaiition* — fiaUille de Crannue, '^ L'eunemi, apri» une sanglante, se reUrt sur L«Qn, dao* tine pultion iueiiiugnable. — Le doc de EkgBje se laisse surpreodre dîna tea euLlmuiements. — Napoléon reTicut mr EeîeoJ: l^our dans «elle nUà pour donner quelque rep«s à TirEiie. ^ £atrée du duc d*Aji|ttiiliiiie dam Bardeeui.. — Decaièf« tentative du duâ d« l?i(MOQt ^ur àbt/èmx Lt iaa« J ebat£i«S icatktH

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814}. 301 de Hapoléon ion conseiitaiiiADt i VuHimatum des souTerains illiés. — Réponse négatÎTe de Nipoléon envoyée à GhfttiUon par M. de Rnmigny. — Retour de Napoléon snr l'An]»; Sehwartxenberg, aTerti de sa présence, lui échappe par une retiaite précipitée. ~ Combat d'Arcis-snr-Anbe, où Napoléon Intte arec nne trentaine ie WttUe hommes contre tonte Tannée autrichienne. — Napoléon, ne ponyant enta■er de ttoai les armées alliées, à cause de leur supériorité numériqse, prend la résolution de les tourner et de se porter sur leurs derrières, pour couper leur ligne de retraite. — Dangers de cette manœuTre, qui laisse à décourert toutes les ut' «les de la capitale. — Hapoléon seul pouvait détruire Napoléon. On était arrivé alors vers le milieu de février, et la nouvelle des brillantes victoires de Champaubert , de Hontmirail et de Vauchamps avait ranimé dans Paris les esprits abattus par les premiers revers de la campagne et rétabli le prestige des armes de Napoléon. Fatigué des embarras que lui avaient causés le mauvais vouloir du Corps législatif et les intrigues des partis qui s'agitaient autour de lui, il s'était empressé de rejoindre l'armée, comme le seul refuge où il pouvait encore compter sur une obéissance aveugle et sur une fidélité inébranlable. Le 25 janvier il avait quitté Paris; il n'avait plus , comme autrefois , à traverser la moitié de TEurope pour rejoindre ses aigles, et, dès le 26, il avait établi son quartier général à Chàlons-sur-Marne. Les forces dont il pouvait disposer s'élevaient à peine à cinquante mille hommes, dont dix, au plus, de cavalerie, avec* la garde impériale, troupe d'élite, dont il ne restait plus que des débris et cent soixante pièces de canon attelées. Il les avait distribuées en différents groupes, auxquels il avait donné, comme autrefois, soit pour se faire illusion à lui-même, soit pour tromper l'ennemi, la dénomination sonore de corps d'année, bien que la force effective de la plupart d'entre eux ne fût pas celle d'une simple division ; il en avait donné le commandement à tous ces vieux maréchaux, ses anciens

  
    902 SOUVENIRS HISTORIQUES. compagnons d'armes, Mortier, Marmont, Victor, Macdonald, Ney, Oudinot, etc., qui, après avoir tant contribué à la gloire de l'Empire, avaient revendiqué l'honneur de le défendre dans les rovers ou de s ensevelir sous ses débris. Les maréchaux Soultet Suchet disputaient pied à pied les départements du Midi contre les Anglais et les Espagnols conduits par Wellington, et le maréchal Augereau occupait Lyon et les débouchés des Alpes et du Jura que la défection de la Suisse livrait sans défense aux entreprises des armées autrichiennes. Napoléon avait d'abord espéré attirer à lui ces trois derniers maréchaux, dont l'utile concours aurait pu lui permettre de rétablir un plus juste' équilibre entre ses forces et celles de la coalition dans la lutte qu'il allait soutenir; mais la politique avait été aussi peu favorable que le sort des armes à toutes ses combinaisons ; l'étrange refus de Ferdinand VII d'accepter le trône et la liberté qui lui étaient offerts spontanément, avait forcé l'armée d'Espagne de maintenir ses positions au pied des Pyrénées, et la faiblesse de la (Confédération helvétique en laissant violer sa neutralité, avait obligé l'Empereur à détacher de son armée principale un corps de 20,000 hommes sur son flanc droit pom^ couvrir notre frontière du Sud-Est#C'est donc avec cinquante mille combattants , tout au plus, que Napoléon s apprête à engager la lutte avec les armées de toute l'Europe qui, Je tous cotés, assiègent nos frontières, et cependant, telle est la trempe de ce génie vigoureux, qu'il ne désespère pas encore de la victoire si la fortune le seconde ; il semble même que le nombre de ses ennemis lui donne la confiance qu'ils commettront bientôt quelque grave imprudence dont il saura

  
    CONSOLAT ET BMPIBE (1«W— fSlft). 3M profiter. La guerre, pour Napoléon, n'est que Vexercice des hautes faodtésde son intelligence, et il s'exalte par les obstacles même qu'il rencontre, comme un savant» dans son cabinet, par les difficultés du problème qui lui est soumis. Il a laissé à dessein Tennemi s avancer justpie dans les plaines de la Champagne pour rétrécir le eerde de ses opérations; ses maréchaux vont surveiller les mouvements de leurs trois armées principales, et hd-mëme, avec les restes de sa garde et quelques corps d'élite qui s'y sont joints , se propose de se porter au secours de ses lieutenants à mesure qu'ils seront engagés, et de faire tête ainsi |successivement aux Russes, aux Prussiens et aux Autrichiens obligés de se diviser pour subsister et pour maintenir leur ligne de communication srec la frontière. C'est le même plan quïl a suivi dans l'immortelle campagne de 1797; mais il était jeune alors , il commandait à des hommes actifs , entrepreoants, ayant comme lui leur fortune à faire, animés, enfin, de ce que Napoléon avait si bien appelé le feu Mocré^ sans lequel ni à la guerre , ni dans les sciences, ni dans les arts on ne fait rien qui puisse mériter les regards de la postérité; aujourd'hui tout est changé, Fàge a énervé les bras, amolli les courages ; l'ambition assouvie n'a laissé à tous que le désir de jouir en paix des récompenses achetées par tant de travaux ; ce n'est plus, d'ailleurs, de quatre armées autrichiennes qu'il s'agit de triompher, c'est un million d'hommes qu il faut anéantir, et la fortune qui, seule, pourrait rétablir la balance, semble se complaire à faire échouer les plus sages comJt)inaisons de celui dont elle se plaisait à couronner jadis les entreprises les plus téméraires.
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    301 SO!]VEBjIRS HISTORIQIIES. Nous ne nous proposons pas ici de retracer dans tous ses détails l'histoire de cette mémorable campagne, trop vantée peut-être sous certains rapports, maîs qui méritera toujours d'être rangée parmi celles qui ont fait le plus d'honneur à rarmée française par la disproportion de la lutte et par Tadmirable résistance que de faibles débris de nos grandes armées opposèrent, pendant trois mois, à tous les efforts des troupes les plus aguerries de T Europe. Napoléon y déploya une activité et une énergie qui rappelèrent les plus beaux jours de sa jeunesse, il y eut des inspirations dignes de sa haute renommée du plus grand capitaine des temps modernes, et peut-être serait^l sorti victorieux de celte lutte de géants j si, plus maître de lui-même, il avait pu plier son caractère indomptable k suivre invariablement le plan si sage que sa prudence avait tracé au début de la campagne. Mais en se laissant emporter, encore une fois, par son audace et par les folles déceptions de sa vanité, il y commit de graves fautes qui compromirent les plus beaux résultats de ses victoires et précipitèrent la terrible catastrophe qui les termina. Mais ce M surtout r imprévoyance de sa politique et la funeste fl direction donnée à ses négociations diplomatiques, qui \ amenèrent cette triste fin dont la France supporta si longtemps les fatales conséquences; et, c'est pour que tous les lecteurs impartiaux puissent juger, avee une parfaite connaissance de cause, la conduite des hommes M qui assistèrent h ces grands événements qui changèrent ™ encore une fois la forme du gouvernement de la France, que nous sommes obligé d'entrer dans une digression sans doute un peu étrangère à notre sujet, mais sans 4

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). 305 laquelle le récit deviendrait peut-^être obscur ou même inintelligible. Le 26 janvier, comme nous Tavons vu , Napoléon était arrivé à Gb&lons-sur-Marne, et, dès le même jour, Tavant-garde française s'était îjvancée jusqu'à Vitry ; Bliicher, avec Tannée de Silésie, occupait Saint-Dizier. Le 27, Napoléon a tenté de se porter en avant, mais fl s'est trouvé tout à coup en présence de l'armée prussienne commandée parBlûcher, et de l'armée autrichienne aux ordres de Schwartzenberg qui, ayant pénétré par Dijon, venait de faire sa jonction avec Tannée de Silésie dans les environs de Bar-sur-Aube. bnporté par son impétuosité ordinaire, au lieu de reculer, comme le commandait la prudence, devant une supériorité numérique bors de toute proportion. Napoléon n'a pas craint d'engager, avec 30,000 hommes, une lutte sanglante sous les murs de Brienne, avec les deux principales armées de la coalition. Puis, après avoir couru des dangers personnels qui avdent failli le faire tomber lui-même aux mains d'une bande de Cosaques, il avait pris enfin le parti sage, mais trop tardif, de se retirer par Troyes sur Nogent -sur-Seine, position centrale d'oii il pouvait surveiller à la fois les mouvements de Blûcher et de Schwartzenberg, et attendre qu'une occasion plus favorable les livrât, séparés par quelque démarche imprudente, à toutes ses forces réunies. Cette marche rétrograde offrait d'ailleurs à Napoléon l'avantage de se rapprocher des renforts qu'il attendait de la capitale et de ceux qui lui arrivaient de ses armées d'Espagne. Ce fut à Nogent, le 7 février, que l'Empereur reçut la nouvelle de l'évacuation de la

  
    S06 SOUVENIRS IIIST0RIQI3F.S. Belgique, de l'investisseifient d'Anvers et de la retraité de la petite armée du général Maison sur la frontière du Brabant. Il avait appris en même temps la marche rapide de Blûcher qui .s'avançait sur MeauK par la grande route de Châlons à Montmirail, tandis que Schwarlzenberg, séparé de lui par plusieurs lieues d'intervalle, marchait par la route directe de Bar-sur-Aube et Troyes, et cherchait à surprendre les passages de la Seine. Le maréchal Macdonald, laissé par Napoléon à la garde de Ghàlons, avait été contraint à évacuer cette ville et à se replier précipitamment par la route d'Epernay sur la Ferté-sous-Jouarre et sur Meaux, oii déjà quelques fuyards étaient arrivés. C'est au milieu de ces fâcheuses nouvelles que Napoléon reçoit du duc de Vicence un courrier, expédie de Ghâtillon-sur-Seine, ville où les souverains alliés, sur la demande de Napoléon, avaient enfin consenti à réunir un congrès, pour traiter des conditions dune pacification générale, sans que toutefois les opérations des armées fussent ni suspendues ni interrompues. Le duc de Vicence, cet ami si fidèle de Napoléon, confident de ses plus secrètes pensées, conseiller sage et courageux, dévoué au prince, mais, avant tout, à son pays, avait été choisi pour y représenter la France. A Touvcrture des conférences , il avait déclaré , au nom de son gouvernement, qu'il était prêt à accepter les bases de Francfort. Mais les événements avaient marché depuis que le manifeste, daté de cette ville, avait fait connaître à TEurope les intentions des souverains alliés. A cette époque, les frontières de la France n'avaient point encore été dépassées et l'on avait voulu , avant de poser le

  
    GONSfOLàT ET BNPIRE (1800—1814). S07 pted sur ce sol volcanique, se concilier l'opinion publique, désarmer les populations et les séparer de leur chef, en affichant les principes de la justice et de la modération. Aujourd'hui qu'mie partie de nos provinces de TEst était envahie, que les combats de Brienne et de la l^thière avaient montré qu'au sein même de la France Napoléon n'était pas invincible, la feinte devenait désormais inutile, et les vainqueurs, assurés de l'emporter, ipielles que fussent les vicissitudes de la fortune, par leur immense supérioFité numérique, pouvaient déclarer hautement leurs véritables intentions C'étclit là ce que venait annoncer le courrier du duc de Vicence : « Les hases de Francfort sont refusées , écrivait le fidèle conseiller; il faut rentrer dans les anciennes limites de la France. » Tel est Yuttimatum des souverains alliés, telle est la sentence qu'ils viennent de prononcer contre celui qui les a si longtemps humiliés. Ainsi, ce n'est point assez de renverser tous ces trônes que Napoléon a élevés au prix de tant de sang français , do lui ravir tous ces agrandissements de territoire que ses victoires ont procurés à son pays : on veut lui enlever encore les limites du Rhin et des Alpes , précieuses conquêtes de la Révolution, reconnues de TEurope entière avant qu'il ne s'emparât du pouvoir, et dont il a juré, en montant sur le trône, de maintenir, à tout prix, l'intégrité. Atléré par une si honteuse proposition , Napoléon fait appeler le prince de Neufchatel et le duc de Bassano. « Lisez, leur dit-il, ce que m'écrit Caulaincourt. » Ceux-ci, après avoir pris connaissance de la dépêcîhe, n'hésitent point à répondre qu'il faut céder. « Céder, s'écrie Napoléon, signer un pareil traité 1 violer mon serment ! pour

  
    308 SOUVENIRS HISTORIQUES. prix de tant de sang, d'efforts, de victoires, laisser la France moins grande que je ne Tai reçue, jamais! ! ! Il y aurait forfaiture, lâcheté l Vous craignez la guerre, moi je vois d'autres dangers ; si nous abandonnons le RMn, ce n'est pas la France qui recule, c'est l' Autriche, c*e$t la Prusse qui s* avancent L,, La France a besoin de la paix ; mais celle-ci est pire que la guerre la plus achaf^ née. Les Français sont fiers, ils ne me pardonneraient pas d'avoir signé leur honte. Les anciennes limites peuvent convenir à des princes de la^ maison de Bourbon, elles ne peuvent être acceptées ni par moi, ni par ma dynastie^. Ce serait un non-sens donné à la révolution. Répondez à Caulaincourt, puisque vous le voulez, mais dites-lui que je rejette ce traité honteux ; j'aime mieux courir les chances les plus rigoureuses de la guerre. » Cependant, Napoléon n'ose pas prendre sur lui seul la responsabilité d'un refus formel , qui va fermer désormais la porte à toute espèce de conciliation ; tant cet esprit si orgueilleux, ce caractère si despotique et si décidé sont déjà humiliés. Il ordonne à M. de Bassano d'envoyer à Paris les conditions qu'il vient de recevoir, pour qu'il en soit délibéré dans son conseil privé. Celui qui n'a pas craint de repousser avec dédain les propositions de Prague, demande aujourd'hui un appui pour rejeter le vœ victis prononcé par les diplomates de Chatillon ; rien ne montre mieux, sans doute, combien Napoléon commence lui-même à douter de sa fortune. Toutefois ce génie, si fortement trempé, ne saurait se laisser long« Napoléon répète ici la phra«^o qu'il avait déjà prononcée dans sa conversation avec M. de Pontécoulant, rapportée dans le chapitre précédent, et l'on voit combien cette idée avait frappé son esprit.

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814}. 10» temps abattre par le découragement. Une idée a traversé son esprit; le traité qu'on vient de lui offrir, est celui que lui imposent les vainqueurs de Brienne ; qu'une éclatante victoire efface ce revers , qu'il prenne une sanglante revanche de cette journée malheureuse, ce sera son tour de dicter au congrès ses conditions, et, au lieu d*im traité honteux, il obtiendra alors une paix honorable, la seule qu'il puisse jamais consentir à signer ^ Telles sont les réflexions qui occupent Napoléon pendant toute une nuit passée sans sommeil. Le lendemain, de grand matin, lorsque le duc de Bassano, ayant préparé les dépêches en réponse au duc de Vicence, rentre dans sa chambre pour les lui soumettre, il trouve l'Empereur étendu sur ses cartes, et l'œil étincelant d'une combi-* naison qu'il viept d'imaginer. L'armée prussienne, qui s'avance isolément dans la Brie-Champenoise , en laissant son flanc gauche à découvert, semble être venue loi offrir d'elle-même l'occasion qu'il cherchait. « 11 s'agit d'autre chose, dit Napoléon à son dévoué serviteur ; je suis dans ce moment occupe à suivre Blûcher de l'œil; il marche par Montmirail, je pars; je le battrai demain, je le battrai après demain ; si je réussis l'état des affaires va changer, et nous verrons M!... * Smiis rejeter formellement VuUimatum des souverains alliés, les instnictions envoyées au duc de Vicence lui prescrivaient la ligne de conduite qu'il devait suivre pour tenter d'y obtenir quelque adoucissement. On devait offrir d*abord Tabandon de la Belgique, dont la perte était désormais un fait accompli, ensuite celui de la rive gaucho du Rhin, s*il était reconnu indispensable. La Hollande, ritalic, le Pitîmont, Gônes, le renoncement à tout protectorat et possession en Allemagne, étaient des sacrifices faits d'avance. {Manuscrit de 48U, par le baron Fain.) * Le doc de Ra^se, dans ses Mémoires, revendique l'honneur d'avoir le premier conçu l'idée de ce mouvement sur Champaubert, qui devait m. ik

  
    The text on this page is estimated to be only 16.61% accurate
    Mf ' SOtTËMRS KlStOlUOCnS. Mais, tandis que Napoléon place encore une fotft Mil épée dans la balance ou se pèsent les destinées du monde, d'autres événements f&cheux se passaitt&t au congrès de Cbatillon, et semblaient justifier les prètn sions de ceux qui, moins faciles h se laissef eAtratûtf aux illusions de Tespérance. avaient toujoun ftuppofié que ces prétendues négociations n^étaietit qtl'tili letim jeté à tous les partis, pouf diviser les Français et afflMV tir les résistances. Après la perte de la bataille de Brienne^ Napoléon, en pleine retraite sur Paris, avtit écriti le 5 février, du village de Piney» en avant dl Trojres, au duc de Vicence, iiour modifier les premières instructions qu'il lui avait données en renvoyant à Gha« tillon» et qui lui prescrivaient de s'en tenir à Taccep-* tation pure et simple des bases de Francfort ; cette fbb il M donnait eûNe blanche pour traiter avec un ennemi dont, toutefois, il était loin de soupçonner toutes let exigences, afin, disait-il, de ^auirrh capitale et d'ititer une bataille où sont les derniàres espérantes de lé nation *. 11 était donc probable que le duc de Vicence^ homme d'un esprit éclairé, sans illusions, et plus bp^ tée que Napoléon lui-même de juger les difficultés de la avoir de si glorieux résultats; mos doute, rien m b'oppoM à oo qu\Hi puÎMO adiDoUro que, placé à l'avaiU-gardo pour obscrTer DlQcher, It nui" rôcbal Marmont be loit aperçu de riniprudenco de sa mardio de flancs mais cela n'6tc rien à la gloire de Napolioii \ c'est au dief qui reconoalt la poaaibilité d'une action déciaivct <|ui eu orgauiao les moyens d*exéc«tion, et qui l'accomplit ensuite afec Ténergie et Tactivité qui en asaurut la ftUGcèa, que doit en revenir, en dûtinitivet le principal mt^rite, de màiiMi qu'il en a assumé toute la responsabilité. * Ces pleins pOuYoirs avaient été confirmés d'une manière plus po&i* tiva eftcora par Une lettre de ^apoléon au duc de Vicvnoe , dat«e de Trojrva, i février.

  
    CONSOLAT BT EUPIRE (1800-18U). ni poaitioD* à la réception du courrier de VEmpereur, qui ft'étiit croisé ateo le sien, n'aurait point hésité à accep* lir left oonditions imposées par les alliés^ quelque dures firdlM pussent lui paraître; mais il ne fut pas même wm à cette épreuve ; le plénipotentiaire russe avait, dès li^ 9 février, déclaré les conférences suspendues, et^ tfalgré tous les efforts du duc de Yicence, elles ne ftirent Mpriaes que le 17. On doit présumer que le succès de Kâdier à Brieune et sa marche sur Paris, par la route deMeaux» qui semblait ouverte devant lui, avaient exalté b confiance de l'empereur Alexandre, et qu'il était ré-* Mda à ne plus entendre à aucune proposition de paix fke dans les murs de la capitale, et ce ne fut, en effet, qu'après les revers successifs, éprouvés par l'armée de SUalej à Vauchamps, à Montmirail et h Ghampaubert» que les négociations de Ghatillon purent être renouées. Hais alors les dispositions pacifiques de Napoléon avaient encore une fois changé, la victoire avait ranimé ses «pérances, et il avait retiré à son plénipotentiaire Tau^ torisation qu'il lui avait donnée, dans mi premier mou* vement de découragement, d'accepter h tout prix une paix nécessaire. Ainsi, par le défaut de sincérité, d'une part» et le désir de profiter de toutes les chances de la fortune, de l'autre, s'éloignait de plus en plus l'espoir d^arriver à une conciliation dont les succès mêmes de Napoléon, en affaiblissant ses ressources, faisaient de plue en plus sentir le besoin et l'urgence. En effet, parti de Mogent le 9 février, quelques in« étants après la conversation que nous avons rapportée avec le duc de Bassano, Napoléon avait glorieusement exécuté le plan qu'il avait conçu pendant son insomnie
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    113 SOUVENIBS HISTOBIQUES. de la nuit précédente- Après avoir laissé à Nogcnt, pour garder le passage de la Seine, le général Bourmont , avec un faible détachement, il s'était porté» avec rapidité, par un chemin de traverse, à Sézanne» oîi il était arrivé dans la soirée avec son armée, après une marche de douze lieues. Là il apprend que le maréchal Macdonald continue à battre en retraite sur Meaux, par la route de Châleau-Tliierry, et que Blûcher s'avance en toute sécurité par les deux routes qui conduisent de Châlons à Paris; à peine quatre lieues le séparent de rennemî et les coureurs prussiens ont déjà échangé quelques coups de carabine avec les vedettes de nos avant-postes, qu'ils ont pris pour des maraudeurs égarés, tant on est loin de s'attendre k la brusque apparition de Napoléon « Cette illusion sert ses projets; dés le lendemain, avant le jour, on est en marche; le maréchal Marmont forme Tavantgarde; il force, sous les yeux de TEmpereur, les défilés de Saint-Gond; sur les trois heures, Napoléon déboucha à Champaubert , sur la grande route de Chftlons, bouleverse les colonnes russes qui défendaient le village, et coupe en deux Tarmée de Blûcher, dont une partie se retire sur Montmirai!, ayant à sa suite la cavalerie du général Nansouly, et l'autre sur Châlons, vivement poursuivie par le maréchal Marmont. La victoire de Napoléon a été complète , elle a couronné Tune de ses plus belles conceptions depuis Arcole et Rivoli, mais il s en exagère trop les conséquences, et elle a produit sur son esprit mobile un effet plus funeste peut-être que n'aurait été la défaite même. 11 ignore encore ce qui s est passé au congrès depuis le 5 février, et déjà il s'inquiéta, non de rfi/ltm£/itim des puissances alliées qui lui a été signifié I

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1814). 218 à Nogent, et qu'il est plus que jamais décidé à rejeter, mais des pleins pouvoirs que le 3 février, après Brienne, il a ravoyés du village de Piney, au duc de Vicence, par M. de la Besnadière, premier commis des affaires étrangères, et qui peuvent causer de graves embarras si son r^lirésentant en a fait usage. Son premier soin, en descendant de cheval, est donc de faire écrire au duc de Vicence qu'il est victorieux, qu'il va l'être encore, et qu'il ait à prendre une attitude plus fière au congrès. Ainsi, à chaque revirement de la fortune, si commun à la guerre, Napoléon reprenait son aveugle confiance dans Tavenir, et retombait dans les mêmes fautes qui lui avaient fait perdre l'occasion de conclure une paix honorable à Prague et à Dresde '. Cependant, ce m&le génie, plus libre à l'armée, oii rien ne gênait ses inspirations, et où la confiance et l'amour de ses soldats étaient restés inébranlables, même dans les revers, semblait, en ce moment, avoir repris toute l'activité et toute la vigueur de la jeunesse, comme on voit un astre jeter encore quelques lueurs brillantes au moment de disparaître sous l'horizon. Le 11, dès l'aurore, de Champaubert il s'était porté avec rapidité sur Montmirail, pour combattre et tailler en pièces cette moitié de l'armée prussienne qui avait pris cette direction. En avant de ce village il rencontre * On peut se demander, dit avec raison le duc de Ragusc dans ses Mé» maint, A les succès obtenus à Champaubert, à Montmirail et À Vauchamps, et qui ont suspendu la catastrophe, n*ont pas été plus funestes qu'utiles ani intérêts de Napoléon, en le plongeant dans les plus étranges ilhisions. n espérait toujours un miracle^ conune il lui en était arrivé tant de fois en sa vie; mais le miracle aurait été sans résultat définitif; la partie était trop fortement nouée!!! {Méntûirei du due de Ra^uêe, liv. xx.)

  
    214 SOUVENIRS HISTORIQUES. ravantrgarde des généraux Yorck et Sacken, q\iî, à la nouvelle de la défhite des Russes à Ghampaubert, s'étaient vivement retournés, et revenaient précipitamment sur leurs pas (leurs avant-postes touchaient déjà aux portes de Meaux) pour tendre la main aux divisiona d'arrière-gàrde, dont ils venaient de se trouver si bniSf quement séparés. Napoléon prend aussitôt ses dispo9i<^ tions ; Faction s'engage ; la garde impériale arrive avec le maréchal Mortier et décide la victoire. Les Russes et les Prussiens, en pleine déroute, fuient à travers champs vers Chàteau-lTiierry, pour rejoindre Blûcher derrière la Marne. Ils sont vivement poursuivis et entrent dans Château-Thierry péle-môle avec la cavalerie française. Six mille prisonniers, vingt-cinq pièces de canon, sont les trophées de cette victoire. Napoléon, que d'autres soins réclament, laisse à quelques troupes légères la tâche facile de pousser sur la route de Soissons les restes de ces deux divisions qu'il vient de désorganiser, et , suivi de sa garde, il revient précipitamment sur ses pas, pour faire tête à Blûcher, qui, renforcé par une division russe et une division prussienne, arrivées de Mayence, avait déjà réparé ses pertes, et, ne voyant plus devant lui qu'une faible arrière-garde française, avait repris Toffensive. Le 13, Napoléon repasse sur le champ de bataille de Montmirail, qu il vient d'immortaliser; il retrouve, dans les environs, le eorps du maréchal Marmont, qui, chargé de contenir Blûcher, avait été obligé d'évacuer Ghampaubert, et reculait devant des forces supérieures. Napoléon fait faire volte-face aux troupes qu'il commande, et les dirige dans la plaine de Vauchamps, où.

  
    The text on this page is estimated to be only 23.03% accurate
    C0N8DUT ET EMPIRB (1800-~181/i). flB la lendoÉiain 14 février, toute Tarmée vient le ranger en bataille derrière elles, A cette vue, et surtout aux cris de vi90 V Empereur! qui s'élèvent de tous les rangs, Uoeber a reconnu la présence de Napoléon, et crai-» une nouvelle défaite» il veut refuser le combat ; il n'est plus temps, Napoléon a ordonné une at» I générale, et la cavalerie s'est précipitée avec une ftireor inouïe sur les carrés prussiens, qu'elle enfonoe. Blûeher, découragé, ordonne la retraite; mais bientAt cette retraite n'est plus qu'une ftiite précipitée, et luiméma, entouré plusieurs fois par les hussards français^ ne leor échappe, comme à Brienne, qu'à la fttveur da la nuit, ou en se fiusant jour le sabre à la main. Cette campagne de cinq jours, qu'on a comparée, avec rai«son» aux dnq glorieuses journées qui ouvrirent à Bo^ naparte les portes de l'Italie, honoreront à jamais lea deraiers moments, comme celles-ci avaient illustré ses premiers pas dans la carrière de la gloire. Les trophées de Champaubert, de Montmirail, de Ghflteau*Thierry et de Vauchamps, sont dignes de figurer parmi les plus beaux monuments de son génie guerrier ; nulle part, même à léna, oti il avait battu ce même Blûcher qu'il venait de retrouver dans les plaines de la Champagne, il n'avait déployé plus de justesse dans les combinaisons, plus de vigueur dans l'exécution ; jamais, avec de fli Milles moyens, il n'avait obtenu de plus importants résultats. Ces dnq glorieuses journées montrent ce qu'aurait pu être la campagfie de 1814, si Napoléon avait pu s'astreindre à suivre invariablement le plan qu'il s*était tracé au début des hostilités, et ce que sertit, an général, une guerre d'invasion , avec des soldats

  
    910 SOUVENIRS HISTORIQDBS. iels que les nôtres, si la fiiria francese pouvait se sou« mettre, à la guerre, aux règles imprescriptibles de la prudence et du bon sens. Les armées russes et prussiennes, dans ce court intervalle, avaient perdu plus da vingt-cinq mille hommes, tués ou prisonniers, et uM immense quantité d* armes et de matériel; mais, malheureusement, elles pouvaient à chaque instant réparer leurs pertes, tandis que nous nous affaiblissions par nos victoires presque autant que par nos revers. Cependant, les cinq journées qui avaient suffi à Na* poléon pour balayer les deux routes de Ghàlons et refouler derrière la Marne l'armée de Silésie, avaient été mises à profit par Schwartzenlierg pour avancer sur la route de Troyes, qui se trouvait découverte par le mouvement excentrique de la grande armée. Le 11 et le 12 février, il s'était emparé de Sens, de Pont-sur-Yonne et du pont de Nogent, qui le rendait mattre du passage de la Seine. Excité par l'espoir d'arriver sous Paris avant l'armée prussienne, il hâtait sa marche, en poussant devant lui les faibles corps d'Oudinot et de Victor, qui avaient tenté vainement de lui disputer les barrières du fleuve, que l'Empereur, on marchant sur la Marne, avait confiées à leur garde. Mais Napoléon, tandis qu'on le croyait exclusivement occupé à la poursuite de Blùcher et des débris dispersés de Tarmée de Silésie, suivait de l'œil tous les mouvements de l'armée autrichienne, qui allait se trouver dans la même position où il avait surpris, à Champaubert, Tarmée prussienne, prêtant son flanc découvert à ses entreprises. Le 15, U se met en marche sur Meaux, précédé de sa garde, qui semble se multiplier pour faire face à tous les enn^nis

  
    CONStJUT ET EMPIRE (1800—1814). M7 du pays ; car, malgré ses revers, Tamour et la confiasoe du soldat dans sa fortune ne Tout pas un instant abaadcmné. Il laisse aux maréchaux Mortier et Marmont le aoin de suivre sur Gb&lons les débris de l'armée de Blûdier, et, en arrivant à Meaux, il fait prévenir les maréchaux Oudinot et Victor qu'il débouchera sur eux, le lendemain 16, par Guignes, dans les plaines de la Brie. En effet, il les rejoint devant ce bourg, oii leur canon arrêtait l'ennemi ; la présence inattendue de Napoléon étonne Schwartzenberg, et Toblige à reculer ; il rappelle à lui ses avant-gardes et concentre sur Nangis toutes les forces dont il peut disposer. Le lendemain, Kapoléon lui présente la bataille devant Nangis ; la belle conduite de la division Gérard, composée de conscrits à demi-habillés, plusieurs charges brillantes exécutées par les dragons récemment arrivés d'Espagne, et Tar* lillerie de la garde, dirigée par le brave général Drouot, contribuent puissamment au succès de cette journée, qui ajoute une nouvelle palme aux trophées de Napoléon. La victoire est brillante : Schwartzenberg a été battu à Nangis comme Blûcber à Vaucbamps, et tous deux cependant avaient à opposer à nos jeunes recrues des soldats aguerris, et à nos troupes décimées des forces trois fois supérieures en nombre. Les bulletins de ces mémorables journées resteront à jamais illustres dans les fastes militaices de la France ; ils montreront ce que peut une poignée de braves qui combat pour ses foyers et pour Tindépendance de son pays. L'armée austro-russe s'est retirée en désordre ; Napoléon a pris toutes ses mesures pour rendre sa défaite plus complète; il ordonne au maréchal Oudinot et au général
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    1OT ' SOOTENfRS mSTOBIOUES. Kelleftnann de poursuivre 1^ Russes jusqu'à Nog#iit : au maréchal Mâcdonald de pousser les Autrichiens an côté de Bray, et au général Gérard de marcher sur lei traces des Bavarois, qui se retirent sur Donnemarie; enfin, le duc do Rellune (Viclor), qui marche directe* mentmtr VîileneuvR et Salins, a ordre de se saisir, le êoir même, du pont de Monter eau. Persuadé que cette position importante est occupée par ses troupes, Napo» léon établit son quartier général au chôteau de Naogîs, et «e livre à 1* espoir des brillants résultats que lui promet ta journée du lendemain. En effet, Tarmée de Schwartîîenberg, ainsi divisée en deux parties, se trou%*€ra séparée de ses communicaiîons; si le Tnaréehal Victor est arrivé à temps, la retraite va lui éire cou* pée, et si elle accepte le combat dans ces conditîoD§, une destruction totale peut être lo fruit de la présomption téméraire qui Ta entraînée si loin sur la route dêlt capitale. Mais îVapoleon a trop compté sur son étoîte; il a peutéire mal calculé les distances, ou trop pf*snmé du zèle et de Tactivité du duc de Bellnne , et tan* dis qu il se livre aux illusions d'une victoire décisive, le pont de Montereau n*est pas occupé. La fortune, cependant, vient encore dans cette même journée lui présenter une autre planche de salut : heu^ reux s*il avait pu la saisir, car c est peut-être la dernière quVUe daignera lui offrir. A peine entré au château de Nangis, on lui annonce Tarrivée du comte de Parr. premier aide de camp du prince de Schwartzenberg, envoyé par le général en chef de F armée autrirhienne pour demander une suspension d* armes. Napo* léôn profite de cette circonstance pôtir écrire direc^ I I I

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 18U). 219 tentent à r^mpereur d'Autriche ; il espère pouvoir treit^ penMiiielleiiient avec lui, romme il a pu le fUre A Prague» et se passer de Tintermédiaire du congrès de ChfttiUon. Il veut, dit^il, un prompt accommodement, maie à des eonditions moins humiliantes que celles qui lai ont été proposées ; il demande à traiter sur les bases de Prancfort; ses succès récents lui donnent, dit^I, le droit d*y prétendre. Il oublie, hélas ! que ses ennemis sont encore à dix lieues des portes de la capitale* Plein de eette idée, il fait écrire par Bertbier une lettre dans le même sens au prince de Scbwartzenberg ; il y rêve* Mit sur ses anciens griefs contre l'Angleterre, et se iiHmtrait exigeant , impérieux, comme un homme dont la victoire a relevé tout l'orgueil. Cette démarche im« pmdente eoupa court à toute négociation ; elle ne parut à l'empereur d'Autriche qu'un désir de déplacer la question et de gagner du temps; la preuve, enfin, que le malheur n'avait pas rendu Napoléon plus modéré. « Il est toujours le même, » s'écria l'empereur François, en lisant la lettre de son gendre; et, dès ce moment, son parti fut irrévocablement arrêté : il renonça à cette demande d'armistice, à laquelle il avait eu tant de peine à faire consentir ses alliés, et il s'abandonna aveuglément à la fatalité des événements. Les mêmes idées qui viennent de lui dicter sa lettre à son beau-père, inspirent encore à Napoléon, dans la môme soirée, une détermination plus fatale. Il venait de recevoir, à Nangîs, la réponse de son conseil privé à la communication qu'il avait ordonné de lui faire des dernières propositions du congrès de Ghàtillon; elles exi^ Reaient, comme première condition de la paix, condition
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    CONSULAT ET BBIPIRE (1800- 18U). 331 ooDduaoa de la paix; on verra bientôt quel fat le résullat de cette funeste démarche. Une lettre écrite le lendemain matin au prince Eugène, eo Italie, en lui renvoyant son aide de camp, M. Tascber de k Pagerie, fait mieux connattre encore quelles étaient en ce moment toutes les illusions de Napoléon. « Tàaclier vous fera connaître la situation des choses. Tn ditrmt Tannée de Silésie, composée de Russes et it Prussiens. J'ai commencé hier à battre Schwartzenkrg; il est donc possible, si la fortune continue à nous ionrire, que l'ennemi soit rejeté en grand désordre hors k nos frontières, et que nous puissions alors conserver titêlie. > Napoléon révoquait ensuite l'ordre qu'il avait donné au prince Eugène de passer les Alpes, avec une firtie de ses troupes, pour venir au secours de la hance. ' Ainsi, par ces deux dépêches. Napoléon s'aliénait à la fois les chances de la paix et les chances de la guerre. Bevenir continuellement sur ses décisions, montrer qu'il levait non-seulement le maintien des frontières du Rhin, nais encore la conservation de l'Italie; c'était rendre évidemment la paix impossible, faire suspecter à bon droit la sincérité et rendre insoutenable le rôle du duc de Vicence devant le congrès. D'un autre côté, révoquer les ordres qu'il avait donnés au prince Eugène, pour détacher sur Lyon 20,000 hommes de son armée, c'était «ôler toute chance d'être secouru, c'était montrer qu'il ne voulait désormais s'en rapporter qu'à lui seul du soin de Miuver la France. Or quelle que fût l'étendue du génie de Napoléon, il était insuffisant pour une pareille tâche; ^ ne pouvait suppléer, par les plus sublimes combinai �
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    sons, à limmeiiBe infériorité de aea torceâ: et quand bien même il lïiL parvenu à traiter, dans les plaines de Ift Brie, rarmée de Scljftartzenberg comme il avait traîiê nogiière, dans les piainea ée la Champagne, celle de Blucliei\ les ressourees de la coûlitiou étaient trop supédeurea pour que les revers d'un jour ntfaste ne fussent pAî^ réparés dès le leudemaifi, et que quelque^uus dtadébrifc de ces nombreuses années, toujours battues, mais jamais anéantie&, ne paniniaentà lui échapper et à auuindre enlin I^aris, qui était le but commun et le cri de ralliement àes soldats, des ehels tit des souverains. Cependant, le le nu malins en quittant Naugîs, Nâpo* téôn apprend, enfhl, que ses ordres de la \eille n'ont point été exécutés, que le maréchal Victor s'est arrêté quelques heures k Salins, pour taire reposer ses ttoupôs^ et qu'il ne s'est pas emparé de Mon ter eau dans la soiréi dti H, comme tl Tavait prescrit* Cette fauta permet à Schwartienberg do lui échapper derrière la Seitie^ et il est obligé de livrer une nouvelle bataille pour reconqué» rir cet important débouché qui est occupé par 1 armés wurlembourgeoise, Cette journée toutefois ajoute une victoire nouvelle k la gloire de ses armes; il triomphe k Montereau comme & Montmirail, comme à Yauebampei comme à Champaubert, et du i^ommct des hauteurs de Surville, qui dominent la ville et le coura de la Seine, comme un amphithéâtre, et d'où il diiîge lui-méiiie kê ffeux plougeanls de son arlilleiie, il voit tuir en désordre le» derniers bataillons de cotte armée qui s était ai Jièr»^ aenl avaiiCi*e jusqu'à dix lieues delà capitalei Son juste rteMItimeoi cependant cou ire la faute commise par le duc de Bellunei tre^t pas encore calmé ♦ il lui retire son < I
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    CONSttLAt Et EIIPIR8 (i800-^18U). Ml eomiimâefnefil m donne son corps d*ttrmée &u brave géiliral QétBtûi qui, à la tète des réserves de Paris, s'est (Ut rtmarqaer pur soa héroïque conduite dans les corn^ biti éê Naiigis, de Villeneuve4e^mte^ de Donnemarie êi de HoUten^att. Nafibléon passe la nuit du 18 au ehàtean de Stindlle^ wâr l0 itettp de bataUIe de Montereau ; il y séjourne pendant la journée du 19, tandis que l'armée suit Tenneffll dans toutes les directions; le 20^ il couche à Nogenti dané la même maison, et peut^Stre dans le même lit^ que ratapoE^ur Alexandre s'est empressé de quitter à sou ap«proohe* Le S3, il rencontre et Mi reculer devant lui» à Mery-Bur^ine, une division russe, qui occupait le vil-* lige el qui Tincendie en se retirant» On apprend, non sans aurpriie, que oe corps, commandé par Sackenf •pparUant encore à Tarmée de Blûcheri qu^on a cru si louVent anéantie, et qui semble toujours renaître de ses rukiaa« Napoléon reçoit le soir, au hameau de Châtres^ irria de Méry-supSeiue, dans la maison d'un ibrgeron^ eii il a établi son bivouac, la réponse de rempereuf d'Autriche à la lettre qu'il lui a adressée de Nangis ; elle hti est apportée par le prince de Lichtcnstein, aide de camp du prince de Schivartzenberg» Napoléon reste queU ques instants enfermé avec lui ; tout ce qui transpire de cet entretien, c'est que les intentions de l'empereur François 11 sont bienveillantes et pacifiques; mais ces vaines protestations n'apportent aucun changement dans la situation» et peut^tre n'est-ce qu'une de ces ruses diplomatiques, habituelles au cabinet autrichien , pour endormir cette eflfrayante activité qui , depuis quelques ioursi sembla s'être emparée de Napoléon. L'Empereui*
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    i ÎU SOUVENIRS UÏSTORIQLES. reçoit, dans lu même soirée, des nouvelles de Paris» qui lui sont apportées par le baron de Saiiu-Âignan * ; elles sont de nature à ébranler une âme moins indomptable que la sienne. Les bruitâ les plus sinistres circulent dans la capitale; des proclamations de Louis XVIIl ây répandent et font chanceler la fidulilé des hommes les plus dévoués h TEmpeFeur. L'opinion générale demiLûde la paix; seule elle peut sauver la capitale d'une catastrophe éminenie; deux ministres, dont le dévouement ne peut être suspecté, la conseillent , et ils ont fait jurer à M. de Sainl-Aignan de faire entendre à Napoléon la terrible vérité, sans aucun ménagement. 11 s'est acquitté de ce devoir en bon citoyen ; mais Napoléon est resté sourd à k J prière comme à la crainte. Les glorieux succès du mois de février lui ont été plus funestes que ses revers de Brienne et de Saiiit-Dizier ; ils l'ont complètement aveu({lé sur les dangers qui Tenvironuent ; il était décidé alors à obtenir la paix à iout pria:; il se refuse maintenant à tout accommodement raisonnable- La présence de trois princes de la maison de Bourbon à Tétat-major des armées aUiées ne lui inspire aucune appréhension s&Jii' taire; il compte sur la parole que vient de lui donner le prince de Lichlenslein , que TAulriche ne se prêterait à aucune combinaison qui menacerait sa personne ou sa dynastie; il repousse avec violence les représentations de M. de Saint-Aignan; mais la loyauté du courageux | représentant de Topinion publique n en est pas ébranlée, et l'iàistoire recueille ces parolfes prophétiques qui * Ecufer de rEmpereur; «a damier Uea minist}^ plénipotemlâire è llVoijiiftr, «t chai^* en c«tto qualiii} de pûKer i NA^léoii lea propotitton» ta Miivinkii nppiléea kihû9e* dt FfWiefûrt. (Voir p* 1@9 de eai

  
    CONSULAT KT EMPIRE (1800 — 18U). 325 terminent ce mémorable entretien, c Sire, dit M. de Saint- Aignan , la paix sera assez bonne si elle est prompte, t — c Elle arrivera assez tôt , réplique Napoléon» si elle est honteuse I ! ! > Cette réponse, qui serait sublime dans d'autres cireonstances; mais qui n'est qu'insensée dans celles où l'on 86 trouve, circule bientôt dans l'armée; elle y répand mie morne tristesse ; car, par une étrange fatalité, chaque chef, chaque soldat comprend la terrible situation que Napoléon seul semble ignorer; toute conciliation est désormais impossible avec Napoléon ; ce n'est plus pour sauver la France qu'il faut combattre, c'est pour Olustrer ses lîinérailles et s'engloutir sous ses débris. Cependant on se remet en marche; les deux rives de la Seine sont complètement balayées; le corps du général Gérard et la cavalerie du général Pajol ont suivi, sur la route de Pont-sur-Yonne et de Sens, le corps de Bianci qui s'était avancé sur Paris par la route de Fontainebleau , et les débris des corps de Schwartzenberg, battus à Montereau , qui l'entraînent dans leur retraite ; le 23, toute l'armée réunie se retrouve devant Troyes. L'ennemi l'occupe encore en force; les maisons des faubourgs sont crénelées et les portes barricadées; l'action s*engage, quelques coups de canon sont échangés , mais Schwartzenberg demande la nuit pour évacuer la ville; on la lui accorde pour éviter les désastres d'une prise de possession de vive force, et, le 24 février, Napoléon rentre, au milieu des cris de joie d'une population émerveillée de le revoir victorieux, dans la capitale de l'Aube qu'il avaî l traversée, vingt jours auparavant, III. 15

  
    220 SOUVENIRS HISTORIQUES. en fugitif et en proie aux plus noirs présages à son retour de Brienne. Troyes est resté dix-sept jours au pouvoir des alliés ; pendant cette longue occupation, des manifestations royalistes se sont fait jour; plusieurs habitants, appartenant à Tancienne noblesse du pays, ont arboré la cocarde blanche, crié Vive le Roi ! et repris la croix de Saint-Louis. L'un d'eux est saisi, il est traduit devant une commission militaire et fusillé. C'est la seule exécution politique qui ait signalé ces temps malheureux ; on sait combien ce genre de vengeance répugnait à la grande âme de Napoléon; mais il a jugé un exemple nécessaire, tant cette résurrection inattendue d un parti qu'il croyait éteint pour jamais, a frappé son imagination et éveillé en lui, pour la première fois, des sentiments d'inquiétude que les dispositions haineuses du congrès de Châtillon n'étaient pas parvenues à lui inspirer. Mais des soins plus importants réclament bientôt ailleurs toute son attention. Dès son arrivée à Troyes, il a lancé son avant-garde à la poursuite de Schwartzenbei^ qui continue son mouvement de retraite sur l'Aube par la route de Bar-sur-Aube ; les troupes françaises avaient déjà atteint dans cette direction le village de Lusîgny, lorsqu'on apprend que le prince généralissime de Tarmée autrichienne a fait proposer à l'Empereur de neutraliser ce hameau et d'accorder une suspension d'armes pour traiter de l'armistice. Celte proposition, de la part des alliés, n'est évidemment qu'une ruse pour gagner du temps, attirer à eux les renforts qu'ils attendent et réparer les pertes qu'ils viennent d'essuyer; mais

  
    CONSULAT Et EMPIRE riSOO — ISIft). 227 Napoléon croît y voir, comme à Nangîs, un moyen de mettre luî-méme la main dans les négociations de la paix et de se pa^er de l'intermédiaire des plénipotentiaires de ChâtîUon, dont le mauvais vouloir et les continuelles lenteurs l'exaspèrent. Il consent donc à ce que les hostilités soient suspendues , mais bientôt des diffleoltës s'élèvent sur la fixation de la ligne d'armistice ; Napoléon demande qu'elle s'étende depuis Anvers jusfu'à Lyon ; les commissaires alliés croient voir dans cette exigence la prétention affichée par Napoléon de profiter de ses dernières victoires pour réclamer la Belgique et la place d'Anvers, et de changer les bases arrêtées au congrès pour un traité définitif; ils se refusent i y consentir, et l'on sent, dès ce moment, que les conférences qui viennent de s'ouvrir n'aboutiront à aucuri résultat utile au salut de la France et à la cause de l'humanité. Tandis que Napoléon, livré tout entier aux trompeuses espérances qu'ont fait naître dans son esprit mobile et M facile à se laisser surprendre, les conférences de Luâgny, et que, sourd à la fois aux sages conseils de M. de Saint-Aignan et aux avertissements si courageusement patriotiques du duc de Vicence, il semble avoir oublié qu'il s'est endormi sur le bord d'un volcan : des nouvelles sinistres, mais qui ne devaient pas être imprévues, Tiennent l'arracher à ces dangereuses illusions Dans la nuit du 26 au 27, il apprend à la fois que le maréchal Marmont, qu'il avait laissé sur la Marne pour contenir les restes de l'armée de Silésie qu'il croyait hors d'état de tenir la campagne, a été obligé d'évacuer Sèianne le 24« devant des forces supérieures, et que, le
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    aîS SOUVEÎ^ÏRS HISTOBÏQUES. même jourv le maréclial Mortier a dû quitter Solssoiis, qu'if occupait avec son corps d*armée, et qu'eafin ces deux maréchaux ont étc forcés de reculer jus^u*à la Ferté-sous-Jouarre, Cette double attaque lui révèle^ enfin, le mot d*uae énigme dont il cherchait vainement l'explication depuis quelques jours. Le corps russe de Sacken quHl avait rencontré et dispersé à Merj-surSeiue^ n'était que T avant-garde d'une tïouvelle armée russo-prussienne formée des débris de Blùcher réunis avec les troupes qui avaient envahi la Belgique et qui, traversant la province de Liège qu elles avaient trouvée dégarnie par la retraite de Macdonald, accouraient, sous la conduite de Bulow, au secours de l'armée de Silésie refoulée sur la Marne, Napoléon, cependant, ne se laisse point abattre; il semble, au contraire, qu*jl prend plaisir k voir se multiplier ses ennemis pour les èloimer davantage par les coups qu'il va leur porter. Son parti est pris à Tinslant; il Imsse au maréchal Oudinot et au général Gérard le soin de surveiller Schwartzenberg ; il ordonne qu'un grand déploiement de leurs troupes serve à cacher son mouvement rétrograde ; que les feux des bivouacs soient doublés ; et que, pourmieuac tromper Tennemi, de grands cris soient poussés sur toute la ligne pour faire croire à la présence de l'Empereur ; ces précautions prises il part, dans la nuit du 21 février, avec sa garde et le corps du maréchal Macdonald ; le même jour, à midi, il arrive à Arcis^sur-Aube, et continue sa route sur Sézanue. Là, il apprend que les maréchaux Mortier et Marmont ont dû quitter la Ferté-sous* Jouarre et qulls se replient sur Me aux ; encore une journée, ils seront sous les murs de Paris; il n'v a plus i I i

  
    CONSULAT ET EMPIRE (iSOO— 1814). 229 un instant à perdre. Napoléon fait avertir le duc de Trévise et le duc de Raguse de reprendre une attitude offensive, et, dans la journée du 1^ mars, il se porte, de sa personne, à la Ferté-Gaucher. Le lendemain, 2 mars, il arrive, de bonne heure, sous la Ferté-sous-Jouarre ; mais c'est en vain qu'il espère y rencontrer Blùcher; à la première nouvelle de son retour, cet adversaire prudent autant qu'infatigable, a passé la Marne en coupant les ponts derrière lui et s'est retiré en toute hâte sur Soissons par la route directe de la Ferté-Milon ; Napoléon ne perd pas encore l'espoir de Tatteindre; il ordonne de rétablir le passage, et, sans leur donner un jour de repos, il fait reprendre à ses troupes la route de Soissons par Château-Thierry; les maréchaux Mortier et Marmont reçoivent Tordre de marcher sur le même point par une route directe ; Soissons de\1ent le centre commun oU doivent aboutir tous les corps dont Napoléon peut disposer; si cette place peut tenir un jour seulement, Blûcher verra sa retraite coupée, et, assailli de tous les côtés en même temps, il éprouvera cette fois un désastre complet. Déjà Napoléon l'a tourné et manœuvre sur ses flancs; mais le mois de mars, qui doit lui être si fatal, commence sous de tristes auspices ; le général qui commandait à Soissons, trompé par de faux rapports, a ouvert ses portes, le 2, à la première sommation d'un corps détaché de l'armée de Bulow qui, après s'être emparé, le 27 février, de la Fère, s'était ensuite dirigé sur Soissons pour donner la main à Blûcher et marcher, avec leurs forces réunies, sur Paris par les deux rives de la Marne. Cette circonstance fatale sauve Blûcher d'une défaite certaine; maître du passage

  
    830 SOUVENIRS HISTORIQUES. de l'Aisne, il n'a plus rien & craindre de Tennemi qui marche sur sa piste. Napoléon apprend cette nouvelie au village de Fismes oii il arrivait en toute h4te ; le gé^ néral dont la faiblesse avait livré Soissons se nommait Moreau. t Ah! dit -il, ce nom-là m'a toujours été fatal! • Puis il rentre dans Thumble chaumière qui doit Tabriter cette nuit, en reconnaissant qu'à la guerre, comme dfms toutes les choses qui ressortent de la faiblesse humaine, les plus savantes combinaisons ont encore besoin, pour réussir, d'être secondées par la fortune et souvent même par le hasard. Mais, tandis que Napoléon est ainsi tout entier occupé à poursuivre sur la Marne l'armée russo-prussienne, si menaçante dès qu'il cesse de la contenir par sa présence, si prompte à disparaître dès qu'il s'approche, un nouveau danger le menace sur les rives de la Seine. Le 27 février, jour même ou Napoléon quittait Troyes, les conférences de Lusîgny ont été rompues , et l'armée française, continuant sa marche agressive, s'est portée sur Bar-sur-Aube. Elle est arrivée le 28 au soir devant cette ville; l'ennemi l'occupait encore, et le maréchal Oudinot a dû tenter une attaque de vive force pour s'en emparer. On s'est battu dans les rues avec un grand acharnement ; mais Schwartzenberg a été averti du départ de Napoléon ; il sait qu'il n'a plus devant lui que les corps affaiblis dOiidinot et de Gérard; il a résolu d'arrêter sa marche rétrograde et de regagner promptement le temps qu'il a perdu depuis les journées de Nangis et de Montereau. Tous nos efforts pour occuper Bar ont été repoussés par des forces supérieures, et Tarmée passe la nuit du 28, au bivouac, sur les hauteurs

  
    CONSULAT ET EBIPIRE (1800 — 1814). 331 qui couronnent la ville. Le lendemain, elle reprend tristement la route de Troyes qu'elle avait parcourue, la veille, pleine de joie et d'espérance. Ainsi, partout ou n'est pas Napoléon, la victoire cesse de couronner nos armeSy et Timmense supériorité numérique des troupes qu'on nous oppose, nous défend même d'essayer une lutte inégale. Napoléon, cependant, ne saurait seul soutenir longtemps les fatigues d'une campagne où il faut à la fois faire tête à des ennemis toujours renaissants et franchir, pour les saisir, les immenses distances qui les séparent. Cette vérité frappe de plus en plus tous les esprits; la consternation gagne l'armée; elle se montre partout <[ans les campagnes qu'on traverse et qui, dévastées, tour à tour, par les troupes françaises et par celles de l'ennemi, ont vu leurs malheureux habitants fuir au fond des bois pour y cacher leurs femmes, leurs filles et le peu de provisions qu'ils ont pu soustraire à Tavidité du soldat. La paix ! la paix la plus prompte est le seul remède à des maux qui ne peuvent plus s'accroître, car ils ont atteint leur dernière limite, et malheureusement chaque jour semble en éloigner l'espoir. La victoire a enivré Napoléon de vaines illusions ; elles lui ont fait repousser les avis de ses serviteurs les plus dévoués. Sa lettre du 17 février, adressée de Nangis à l'empereur d'Autriche, a été communiquée à tous les souverains alliés; ils y ont vu le dessein arrêté de diviviser la coalition en traitant séparément avec l'un de ses membres, et le refus implicite d'accepter V ultimatum imposé par le congrès de Châtillon. Les conférences de Lusigny, où Napoléon a si imprudemment découvert ses prétentions à conserver des provinces tombées aux
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    332 SOUVENIRS HISTORIQUES. mains de ses adversaires , et que la force des armes pourrait seule restituer k la France, ont porté à son comble Fexaspération des souverains alliés ; l'Aiigleterre a profité de ces dispositions pour serrer plus étroîtement les nœuds de la coalition, qu'avec un peu plus d'adresse Napoléon aurait peut-être réussi à relâcher ^ et, te 2 fnan, jour doublement fatal, puisque c'est celui où il a vu disparaître devant lui Tarmée de Blùcher qu*U était prêt à saisir, a été signé à Chaumont le traité de la quadruple atlianee^ par lequel chaque puissance signataire s* engage à tenir constamment sur pied un contins gent de cent cinquante mille hommes jusqu'à la fin de la guerre, et T Angleterre à fournir un subside de centvingt mille livres sterling par au, pour subvenir aux dépenses d'un déploiement de force aussi considérable. Le but de la quadruple alliance n'est donc plus caché, . c'est une croisade contre Napoléon qui a été jurée par ■ l'Europe réunie, et sa chute a été irrévocablement décidée dans le conseil des potentats, comme un éternel obstacle à la pacilîcation du monde. Mais la France estelle donc destinée à périr dans ce grand cataclysme? N'a-l-etle pas assez souffert pour défendre cette gloire, si pure à son aurore, cette gloire qu'elle avait si généreusement adoptée et qui lui a été si funeste? Déjà deux fois rennemî est arrivé jusqu'aux portes de la capitale, , il a été forcé à une retraite précipitée, et Paris, jus- ■ qu'ici, du moins, n'a pas été souillé par ta présence de Tétranger; mais cette honte, dont nous avions été affraneiiis aux plus mauvais jours de notre révolution, sera-t-clle longtemps encore épargnée au pays? Voilà ce que chacun se demande avec une affreuse inquiétude.

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800— 181 A). 283 car chaeun sent que Ton touche enfin au dernier acte de ce terrible drame, si fécond en péripéties et dont nul ne peut encore prévoir le dénouement. Nqxdéon, au milieu de cette anxiété qui agite tous les eqirits, môme parmi ses généraux les plus résolus, reste calme et impassible. « Impavidum ferient ruinœ , i eommele Juste d'Horace. On admirerait l'énergie d'un tel caractère , si cette fermeté stoïque ne ressemblait trop à Taveuglement d'un homme en délire pour exciter on autre sentiment que celui de la pitié. Il a reçu à Fismes, sur la route de Soissons, l'annonce du traité signé à Ghaumont; il sent que c'est son arrêt qui a été prononcé par les quatre grandes puissances, et que hi victoire seule peut le faire révoquer. Cette idée n'a rien qui rétonne ; il se réjouit même de n'avoir plus à s'occuper des interminables discussions de la diplomatie et de pouvoir se livrer tout entier au soin de ses combinaisons militaires, les seules dont il puisse désormais attendre son salut. Sans s'inquiéter de Schwartzenberg, dont il connaît la marche lente et méthodique, il cherche à attirer Bliicher dans une position où il puisse le frapper d'un grand coup, et se débarrasser enfin, pour quelque temps, de son éternelle obsession. N'ayant pu lui interdire le passage de l'Aisne, il conçoit l'idée de le refouler sur cette rivière et de lui couper sa ligne de retraite par Laon et la Fère. Le 6 mars, au matin, il quitte Fismes, il franchit l'Aisne h Bery-au-Bac, et s'avance sur la grande route de Reims à Laon. Mais à peine a-t-on fait deux lieues dans cette direction, qu'on trouve la route barrée par une armée russe dont le corps principal oc �

  
    aSé SOUVENIRS HISTORIQUES. cupe les hauteurs que couronne le village de Craoaae. L'attaque est remise au lendemain. Le 7 mars, dès le point du jour, Faction s'engage sur toute la ligne ; elle est vive et meurtiîère ; Grouchy et Nansouty font plusieurs charges brillantes, à la léte de toute la cavalerie, sans pouvoir déloger rennemi de la position qu'il occupe; enfin, lorsque la nuit est arrivée, il abandonne le champ de bataille à Tarmée française ; mais cette victoire sanglante ne lui procure aucun avantage ; les pertes sont à peu près égales de part et d'autre, et Ton n'a fait aucun prisonnier. Le 9, on arrive sous les murs de Laon ; Tennemi occupe en force la position presque inexpugnable que présente cette ville, placée au sommet d'une montagne isolée et dominant de tous côtés la plaine qui Tenvironne. La victoire ne peut être que le prix d'uu combat rudement disputé et sanglant comme à Graonne. Gependant, Napoléon a fait toutes ses dispositions pour l'attaque; mais le 10, au moment d'ouvrir le feu, on apprend que, pendant la nuit, le corps du maréchal Marmont s'est laissé surprendre dans ses cantonnements établis dans une plaine marécageuse, en arrière du village d'Athies, et a été mis dans le plus grand désordre ; un nombre considérable de voitures et de pièces d'artillerie sont tombées aux mains de l'ennemi. Get événement change les résolutions de Napoléon; il renonce à son projet sur Laon, qu'il n'ose plus tenter d'emporter de vive force, et il ordonne la retraite sur Soissons. Ainsi se trouve perdu, par cette faute de Marmont, comme à Montereau par celle de Victor, le fruit des plus habiles combinaisons; il faut d'ailleurs renoncer à l'espoir de surprendre i'ai^mée prussienne dans

  
    CONSULAT ET EMPIBB (ISOO— 1814). SM une retraite difficile; Blûcher désormais est trop sur ses gardes, et cette marche pénible, qui a ramené Tarmée des bords de TÂube jusqu'aux rives de la Marne et de r Aisne, l'auront épuisée en fatigues inutiles '• Cependant^ les circonstances ne permettaient pas de se livrer à de vains regrets, ni à d'intempestives récri* minations ; les événements marchaient, et les péripéties se succédaient avec rapidité comme au dernier acte d'un drame qui touche à son dénoûment. A peine Na^ poléoa esMl rentré à Soissons, le 12, quil apprend que le général Corbineau a été obligé d'évacuer Reims de^ vant une armée russe commandée par le général de Saint-Priest, et que l'invasion a été si prompte que le général n'a pu sortir de la ville et s'y est caché sous un déguisement, pour ne pas tomber aux mains de l'ennemi. Le 13, Napoléon quitte Soissons, et se porte sur * n est permis de se demander, toutefois, si cette faute de Marmont ne fiit pas plutôt on dernier avertissemeot donné par la fortune à Napoléon, qu'un malheur dont il dut véritablement s'affliger; il est évident que sans eUe il n'eût point hésité à attaquer Tarméo russo-prussienne sous les murs de Laon, dans une position aussi ineipugnable que celle où il avait trouvé l'armée russe à Craonne, et le résultat, sans doute, aurait été le même ; beaucoup de sang versé de part et d'autre, sans aucun avantage considérable pour le salut de la France. C'est aiusi que Napoléon, emporté par le dépit de voir ses plus belles combinaisons avorter par l'un de ces mille accidents qui doivent toujours entrer à la guerre dans les prévisions d'un général expérimenté, s'écartait à chaque instant du plan si sage et si prudent qu'il avait médité, à tôte reposée, dans son cabinet des Tuileries, et auquel il avait dû autrefois la conqu<>te de l'Italie ; il aiTaiblissait de plus en plus ses ressources dans une lutte inutile, où il ne pouvait compenser la disproportion du nombre par les avantages de la position. N'avions-nous donc pas raison, lorsque nous avons dit, au commencement de ce chapitre, que cette canr. pagne de 1816 avait été beaucoup trop vantée par des écrivains superficiels; sous le rapport des talents, de l'activité et de l'énergie. Napoléon y rappela ce qu'il avait été dans l'immortelle campagne de 1707, mais il oublia trop souvent que la prudence et un empire absolu aur soi-même devaient être les premières qualités d'un géBénl en chef dans les circonstances critiques où il se trouvait réduit.
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    I ^iô SODVENmS HISTORIQUES, Reims, qu'après une lutte opiniâtre, il force les Russes à lui abandonner. Là il donne enfin a son armée, qui « tombe de lassitude et de besoin, quelques jours pour sef refaire et réunir les hommes restés en arrière. Pendant cet intervalle, deux événements importants, dont Tun est de nature à exercer une grande influence sur les des* ^ tinées de la France, se sont accomplis sur deux autres ^ points de Tempire; le 12, la ville de Bordeaux a ouvert ses portes à Tarmée anglo^espagnole, et le duc d'Angouléme, entré à sa suite, a été accueilli avec de grandes démonstrations de joie et d'enthousiasme; le IS, Ferdiliand Vlï a consenti enfin , après de trop longs retards, à rompre ses fers; il a quitté Valencey pour retourner en Espagne, Quelques mois plus tôt, peut^tre, cette déier* mination aurait pu exercer une influence salutaire sur ^ les dispositions des souverains alliés; aujourd'hui elle H vient trop tard, et cette concession, qui a tant coûté à Forgueil de Napoléon, semble commandée par une nécessité trop impérieuse pour produire en sa faveur aucun adoucissement dans la sentence prononcée par ses implacables ennemis. ■ Cependant la maligne influence qui, depuis quelques jours, semble présider aux destins de Napoléon et sa plaire à taire échouer ses plus heureuses conceptions, ne parait pas encore épuisée ; les nouvelles sinistres se succèdent avec une effrayante rapidité. Le duc de Vi<*fl cence vient de Tavertir que les dispositions qu'il a montrées aux conférences de Lusigny, ont justement alarmé les souverains alliés, et que les plénipotentiaires du con* grès les ont qualifiées d'wfractiom au.r bases cOHmnu£$ de la négociation. On exige que le duc de Vii

  
    GONSOLàT £T EMPIRE (1800 — 1814). 987 à la condition des anciennes limites^ ou re1 Gontre*projet, sans cela on menace de se sépa« nr. Le duc de Vicence, avec une insistance et une bgaoté qui ne se sont jamais démenties dans tout le CMTB de sa pénible mission, a tenté encore une fois i'ébranW les résolutions de Napoléon. « Sire, dit-il, je fus tons les dangers qui menacent la France et le trône de Votre Majesté, et je la conjure de les prévenir. // faut des taari fiées, il faut les faire à temps... J'ose le dire, eomme je le pense, Sire, ni la puissance de la France, m la gloire de Votre Majesté ne tiennent à posséder Anvers ou telle autre partie des nouvelles frontières. Les négociations une fois rompues que Votre Majesté ne croie plus les renouer... On ne veut qu'un prétexte... Je 8niq[)lie Votre Majesté de réfléchir à l'effet que produira en France la rupture des négociations, et d'en peser toutes les conséquences. Elle me rendra assez de justice pour penser que, pour lui écrire comme je le fais, il faut porter au plus haut degré la conviction que ce moment va décider des plus chers intérêts de Voire Majesté et de ceux de mon pays. > Au lieu du contre-projet si chaleureusement demandé, l'envoyé du duc de Vicence, M. de Rumigny, après plusieurs heures d'attente, lorsque tout délai pouvait décider du sort de la France, ne reçut de Napoléon que cette réponse verbale : « S'il faut souscrire à mon déshonneur, ce n'est pas à moi à m'y prêter, et si l'on veut me donner les étriviéres, c'est bien le moins qu'on me fasse violence. > On ne pouvait énoncer plus formellement la volonté de rompre, d'une manière définitive, toutes les conférences diplomatiques, et de n'attendre

  
    3M SOUVENIRS HISTORIQUES. désormais son salut que du sort des armes. C'est eu etPst le parti que Napoléon était irrévocablement décidé à suivre ; mais , mécontent des résultats incertains des derniers combats qu'il venait de livrer à l'armée de Si^ lésie, fatigué de ces marches continuelles qu'il fallait renouveler chaque jour, pour faire tête à tant d'ennemis à la fois ; pressé de terminer cette guerre, on, pour la première fois, son génie lui devenait inutile, il avait ré» solu de tenter enfin une de ces entreprises qui, par leur audace, enchaînent la fortune et réussissent, quelquefois> par leur imprudence même qui empêche un ennemi vulgaire de les prévenir, parce qu'il les a crues impossibles à tenter. On était arrivé au 16 mars : après trois jours de repos donnés à son armée épuisée de marches et de comtets. Napoléon quitte Reims le 17 à la pointe du jour. Il a laissé sur l'Aisne Marmont et Mortier, pour observer Blùcher et Bulow; c'est cette fois contre Schwartzenberg qull dirige ses premiers coups. Celui-ci poussant devant lui les corps d'Oudinot et de Macdonald, obligés de reculer eu face d'une armée de 150,000 hommes, avait, le 4 mars, de nouveau occupé Troyes. Les jours suivants, il s était avancé jusqu'à NogenVsur-Seine, marchant cette fois avec assurance, n'ayant plus devant lui Napoléon et sa garde, qu'il croyait suffisamment occupés sur l'Aisne, à la poursuite de l'armée de Silésie. La barrière de la Seine allait être encore une fois franchie^ et déjà l'alarme s'était répandue jusqu'à Paris; en deux jours de marche, Tennemi pouvait être sous les murs de la capitale ; Napoléon en est instruit ; c'est ce qui l'a décidé à al>andouaer Blùcher, pour voler du côté oii le

  
    GOIfSULâT ffr EMPIRE (1800— 1814). SSO danger lui a paru le plus pressant. Mais, en apprenant son arrivée à Reims et sa marche sur Épernay, le prudent Schwartzenberg a compris le danger qui le menaçait, et, pour ne pas être tourné , il s'est empressé de rétrograder. Le 18, Napoléon est à Fère-Ghampenoise ; là il apprend que le terme fixé par les plénipotentiaires de Chfttillon, pour attendre son ultimatum, expire dans la nuit, et que probablement le congrès est rompu ; il reçoit cette nouvelle comme un homme qui a pris son parti, et qui ne veut plus de négociations que celles du diamp de bataille, les seules où la gloire du moins conscde delà défaite. Le 19, il établit son quartier général à Plancy, sur les rives de FAube ; l'avant-garde s'avance au delà de Méry-sur-Seine, jusqu'au hameau de Châtres, oà, un mois auparavant, Napoléon a si mal accueilli les sages avertissements que lui apportait le baron de Saint* Aignafi, au nom de ses serviteurs les plus dévoués. Peut-être alors il était temps encore de sauver la France et rSmpire ; aujourd'hui l'heure de l'expiation de tant d'opiniâtreté, de tant d'imprévoyance, de tant de sang inutilement versé, dotant de génie si follement dépensé, a enfin irrévocablement sonné 1 1 1 A Châtres, que traverse la grande route de Troyes à Nc^nt, on recueille des renseignements plus précis sur la marche de Schwartzenberg ; on apprend que la nouvelle de rapproche de Napoléon a changé en une retraite précipitée la marche agressive de l'armée autrichienne, et que les souverains alliés, qui croyaient à sa suite pénétrer sans obstacle dans Paris^ ont été forcés de rentrer à Troyes. Les corps des maréchaux Oudiuot et Macdo*nald, qui avaient reculé jusqu'à Provins devant Tavant �

  
    940 SOUVENIRS HISTORIQUES. garde de rarmée de Schwartzenberg, viennent se rallier à Plancy au gros des forces de Napoléon; c'est le seul avantage qu'on recueille de cette marche pénible, qui a ramené l'armée des rives de l'Aisne jusqu'aux rives de la Seine. Cependant Napoléon n'a pas abandonné le projet de couper Schwartzenberg de sa ligne de retraite, ra se plaçant sur ses derrières ; s'il n'a pu le devancer devant Troyes, il espère le saisir à la sortie de cette ville et lui fermer le passage de l'Aube. Le 20, il se porte sur Arcis, qu'il veut traverser pour gagner directement Barsur-Aube, mais des reconnaissances, envoyées sur la route de Troyes à Arcis, rencontrent bientôt des vedettes ennemies, quelques coups de carabine sont échangés. Napoléon, averti, se rend de sa personne à l'avant-garde, et bientôt, au lieu d'un corps isolé qu'il croyait tourner et surprendre, il trouve devant lui, dans la plaine qui entoure Arcis-sur-Aube, toute l'armée autrichienne rangée en bataille. Les souverains alliés se sont lassés de la tactique qu'ils avaient adoptée depuis les affaires de Saint-Dizier et de Brienne, de diviser leurs forces pour embrasser plus de terrain ; ils ont donné ainsi à Napoléon le moyen de les battre en détail, et de désorganiser, tour à tour, chacun des corps de leur armée. Us ont résolu de marcher désormais en masse compacte, de prendre Paris pour le but de leurs efforts communs, et d'écraser, par un choc irrésistible, tout ce qui se présenterait sur leur route, pour entraver leur marche. Ce plan, sans doute, était le plus sage qu'ils pussent adopter, et Napoléon n'avait qu'un seul moyen d'en empêcher le succès, c'était de faire précisément le contraire de ce que ses adver �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1814). ihl flaires désiraient qu'il fit : d'éviter tout engagement général, de manœuvrer sur leurs flancs, de manière à se trouver toujours à portée de profiter de toute fausse démarche, de tout mouvement hasardé, et si l'ennemi osait enfin approcher de Paris, avant de Tavoir anéanti, d'arriver assez à temps sur ses derrières pour le mettre entre deux feux et le forcer ou à abandonner son entreprise ou à courir le risque d'une complète destruction. Mais Napoléon n'avait jamais su résister aux séductions d'une bataille offerte, quel que fût le nombre de ses adversaires; c'était comme un joueur, qui oublie ses plus sages résolutions et tous les conseils de la prudence à la vue d'un tapis vert chargé de cartes et d'enjeux. L'audace était son génie ; une prudente temporisation n'entrait point dans ses calculs. Après avoir reconnu le terrain, il ordonne l'attaque, et avec les trente à quarante mille hommes au plus qu'il a sous la main, il s'avance fièrement contre les 150,000 que déploie Schvsrartzenberg. C'est le combat desThermopyles, quatre contre un ; mais, fl faut le dire, le succès même ne justifierait pas cette fois une tentative si désespérée, car il ne sauverait pas la France, et l'ennemi, ayant derrière la Seine une retraite assurée par Troyes, dont il est maître, sa défaite serait nécessairement sans conséquence pour lui et sans résultat important pour le vainqueur. Mais, malgré d'héroïques efforts. Napoléon sent que l'art et le dévouement de ses soldats sont impuissants dans une lutte si inégale, et, après deux jours des combats les plus meurtriers, il renonce à percer cette masse épaisse qui semble se renouveler de moment en moment, et dont un seul mouvelûent offensif suffirait pour 1 envelopper. 11 abandonne III. 16
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    Ht soïïVËmns historiques. à SchwarUenberg les rivês de la Seine et de FàuJbe, où il possède une si graûde supériorité numérique, el se reporte sur la Marne qu'il vient passer à Vitry-IeFrançais. C'est ici que le plan que Napoléon a conçu à Reîma, dans les trois jours de repos donnés à son année j et qui doit sauver la France» ou précipiter la catastrophe que, depuis trois mois, son génie seul tient en suspens sur ses destinées, va recevoir un commencement d'exécution; c'est ici que ce grand dessein, que la marche transversale sur Arcis avait pu laisser entrevwr, v«i se manifester enfin aux yeux des moins clairvoyants. Tourna par une manœuvre hardie Taile droite des armées alliées qu'il ne saurait entamer par une attaque de froiit avec le peu de forces dont il dispose , inlercepter leurs commutucations avec la frontière, détruire leurs approvisionnements, les séparer de leurs magasins, de leurs parcs de résene, de leurs convois et de tous leurs équipages, recueillir les garnisons des places de la Moselle» appeler en même temps à une insurrection générale les ]»ajiiiis de la Lorraine, de la Champagne, de V Alsace el de la Franche*Comté, et faire de ces contrées, qtî*elle avait si impitoyablement ravagées, le tombeau de la coalition; tel était le vaste projet que Napoléon avait conçu et qu'il avait enfin résolu d'exécuter en se pof^ tant par Vilry, Saint-Dizîer, Doulevent et Chaumonl sur les derrières de la grande armée ausiro-rasse, qu'il venait si inulilement d'affronter en face dans les deux journées meurtrières d'ArcisrSur-Aube. Ce plan sans doute ne manquait ni d*audace ni de grandeur, mais pour qu'il pût avoir la moindre chance de succès, il ftli 4

  
    CONSULAT BT BHPIRB (1M0-I8ift). Ut lait su^^oser qu'oa avait affaire à un ennemi hésitant et timide, comme au temps de la première coalition de 1792; il fallait surtout oublier que Ton n'était qa'k quatre journées de Paris, et que les destins de la France allaient dépendre d'une seule marche dérobée par Tennemi à ses in&ti^les d^enseurs. Cette étrange illusion, cependant, fiit celle de Napoléon ; on eût dit que le même aveuglement qu'il avait apporté dans la conduite des négociations politiques au congrès de Ghàtillon, s'était tout à coup emparé de lui dans la conception des opérations militaires, qui allaient terminer, d'une manière si brusque^ cette campagne illustrée par tant de brillants faits d'armes. Quos vult perdere Jupiter, dementat, a dit avec raison un historien de l'antiquité. C'est en vain que des panégyristes enthousiastes, portés d'avance à tout approuver sans examen ; c'est en vain que Napoléon lui-même, dans les Mémoires de Sainte-Hélène ^ ont essayé de justifier cette démarche excentrique devant un adversaire supérieur et vigilant et de la faire regarder comme une des grandes conceptions de son génie. Il n'y a de véritablement grand que ce qui est avoué par les règles imprescriptible de la prudence et de la raison; cette démarche d'ailleurs ne pouvait, dans les suppositions les plus favorables, produire un résultat de quelque importance que dans un avenir éloigné, et le sort de la France dépendait d'un jour, d'une heure^ iun moment !!! Aussi l'événement confirma bientôt les prédictions des hommes les moins expérimentés. La marche' de Napoléon sur Saint-Dizier, en laissant ouvertes à l'ennemi toutes les routes de la capitale, amena sa perte et par suite la chute de l'Empire et

  
    H\ SOUVENIRS HISTORIQUES. Texclusion du trône de la dynastie impériale. Sans cette faute capitale, la lutte, sans doute, se serait prolongée longtemps encore, avec les alternatives de succès et de revers qui Tavait signalée depuis le commencement de a campagne; les alliés durent leur triomphe à cette fatale imprudence, qui justifia le dicton populaire : c Que Napoléon seul pouvait détruire Napoléon. »
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    CONSULAT ET EMPIRE {1800 ~1SU). SfiS CHAPITRE VU. ^ Ikmcetitnlioa des deux griûdes armées dç Babème et de Bilésie Ktu lei mitTS dd ¥rtry-le^Ff%n^JLls« — Bésolntioa a^rrËtée pu Les illiés de mircbef cD iTVma cor Puit^ — Lfli marée hâïLi Marmont et Moilier, Te uns pour rejûiîidri Napoléon, toat nbUgéa Û6 i» replier devant tto déploieiseût de fof&«i au&ii c<iiiAidénl>l«. <• Afliir« malbeureoM de Fèrc-ChimpeDoiaé, — Le gltlÉril Fadbod^ ifrii ajneotit d« Paru tme dirisifia de six mille gardes DitioDauîp avec un parc d'artiUerie et At& munitions, donne tête baïuéi! dasi le gros de i'irméo autrichienne , et, après U pïm g]orÎ€UAQ léïtitance, il est réduit i capituler^ — Les diics de Raguie et de TréTw* coutiitiueiat leur mou venant de Teir»jte iur FariB, où ils arrJTeotf par deu twaHât âiiÉreâte&* dans la sauèf du t9 wm$. — Terreur répandue dana la capittlt par la nt^aTtlJe de la marcLe eiceutri^ue de Napoléon et de l'approcte des dan grandei arméu de la toalitîon. — Le prinee Jo«eph, pfcAidcot da coust^il de lifôiûs, ordenn^ le départ pour Bloi;; de rimp^'î-ïtrice et du toi de Bocue. — FaiUesit qite montreut en ce pr^s&ant dan^^r ks dé^iosltaiiea du pouYuif . — lutrifuef du parti royaliste dirigée! par M, de Tilkj^fand, priuce de BéntTeat. — Assemblèt ipontitiée d'bonoribleE eitoyeni ré unis cli^i te mJQJJslre de b gaerre pour iriser aui mesures à prendre pour U dèfeaie de U capitale. — Journée du 30 mut Ilt4. ~ Le romte de PontlcOïilaiit et U K*néfal Valence, toos deua membres du Siott^ M reodent soi lu luvitetm de BeUerille et prenuent tuie pari aetiTe a la l>ttai11e qiû «« Uttu ^us lei mun de Paris. — Aprts une hhoiqatt réjfislauce, la birnèfe de BellenUe e^t forcée, aitt^i que la bxrrière de Glickyf défetido^ pu dei bataiUûiii d* ga;dte nalionaui rolûutairei, commandés pat le maréchal Moncey. — Le marécbal Maimont, pour èriter de plus graiids malheurs et épargner i la ^pitde les d^£i£lre«d'ane Tille pd»; d'assaut, se résout à detnanderl opitulef. — A trois heures du Miir, les f-omBii^<i9^ire¥ fnn^is &e réuui^aent aux délégttéi de liMAlitiuà, daû& un petit cabaret de la YilleUu, pûur arréU^r It^ conditii3iis (!e la cafitntatiou. — î^éiails snccioctsi sur la joarcbe de Napoléon sur Saiot-Utzier et BûUIfreot. ~ Retour du dut!: de Yicenee auprès de Napoléon, après la clôture du eoui* pkê de Chili lion s sagei arts de ce dlplc^mate, — Nspolé^n apprend, par des piiMCiïuerSf qn'U n't détint lui que te corps rutse de Wintûngerode, détaché de la çnade armée pour Tobserrer, et que toutes tes forces da la coalition sont en pleine naicbe mi fiiis. -^ Nipoléûa prend à l'iQïUnt la réfolutioa de se porter en loule Miti, aT«e ton ans ce, sur les traces des cculi^é». — Après uni marche forcée» il wriTC I Trojes, âTtc sa garde, dans la soirée du î&. — Lp 30, il ccutiiiue son mouveaie^Gi- à VillfneuvfMsur-Yanue^ Xapoléon, accompagné du duc de Y ic en ce, «e jette ftut DU ctbiioLe^t de poste et ordouae de prendre i toute bride la route do Fari^. — àdiïhearei dti ■olJ', rEmperBur »rri¥e à Fromenteau, rcki qui n>st plus distant qude cinq lieues de Paris. -* Il apprend par le général Iklliird, cbef d'état-ma)or in doc de Tfétiie, que, depuis quatre heures. Paris a capitulé. — Effet que pro^iil £4f lut cette nouTelle accablante, Hius un premier momeut de cû^re, il leui <*ittBticr sa fonte, et déchirer ua traite henteui qu'il refuse de reconnaître. — D** ^^ |ilus calme et teucbé des représentïtions du géutral Btlliard, du duc de Vi �
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    «• SOUVENIRS HISTORÎQDIS. oefict «i da mJiTéchal BérthJeTf îl puu âeux beures fetij, enFenné dmt mu de rbâtel de U poste, ihinà^Ené à se^ réflexions. — Nipoléoo ejl r«ûdn à luJmâmei, uo, risige c&t triste, iiiiis »efem^ b SBCriâce tsl cousominé. Il runoiilQ dam la inodftStQ équipage qui Fa amei]é du fond de la Ghampigne, ni rtpraod «a aileoût Il iDQt« dé FoDtainebleau* -* Ëotréé dts soUYcraliu iïUés duos Pari». — Froièsor tt eoûïtorsaLiou de b populitiaat maûifestAtiâiu bntjantei en parti royillsle* -^ KonTËlln inlrigurfi de M. de Tilleyriiid; iaflii«ttc« qti'clles fierceut eut Fesptii d« remperecir Aleisiiidr«. — ?ToelamitiO£i aononcâtit la dètfinuiaatkn de» i4raf«faiii« alUéî de ne plus traiter avec Napoléoïi* — Iatdgu«s de M. de TiUeyrand pour cet* rompre les meiobni dn Sénat. — ^ Ce cctrps^ est coûvcxtviè fKsiur Domiiitr ud gt^Tcr□«ment pivtlsoSifi. — M* de FoDtâcoalaut ttînsè de prendre p-tit à ancime déljt>éTatii>B contriLm aa sermeot d9 fidélité qu'il a £ail à l'EDipercor. -* Sénatufr^im^ ndtA, 4111] prûnence h déchéance de Kapotéoa et de sa dï nantie. — Héaîtatitm d« rempËrear Aleiandro sur le choii du goi^TËmemcnt qui doit succéder i celui da Napoléon > — Il réunit eu i^aeniblée let priucipalea notabïtilAs de Parii, pmir i^é* cUirf T &nr cette qTiesiie>D. ^ L« général Dessolei» lait pendicr la balance es Ik^rar de la restauration des Bourbons. — Le duc à& Ticencc e^t chargé d'aller i FûntâlDe:bleau aiineucer cette dédsicn à Napoléan, — Na^ioléon constat 1 signer une abdlca* tiou conditionnelle eu fiveur de son ÛLs Napoléon IL <— Le duc de Yieenee, acemnpape Û£S maréehaiu Ne y et MiicJnnald, front charges de reporter cet ftcte à Fïri«< -» Eu paasant à Essoune, ils eugagcot, d*aprèâ l'ordre de l'Êmperetir* le maréehal Blarmont, qui occupait cette pesitloù, h. s« joindra à eux. — Fendïnt S4)u lïbjiiior, le corpi d'année qn*i] commande , sans !ea ordres des géufraiu Sotibam et BnrdiH loulle. qniUe t«i e&ntonuements et passe à Tennemi. ^ ludigDitiûn des lfoap«K lenqu'etkv 4ppTeimeiit Tbortible ^eWpens dans lequel elles noiit Inmbêca. ^ Ij9 dispositions de L'empereur Aleianctre, qui d'abord tt^^viiettt point temblè contiairti i U prop^sitioii de l'abdication île Napolcou eu farenr de son fils^ cbaageot it^ut i coup loE^i'il ipprend U défection du t* corps ; il eiige Fabdicatic^n de Hapoléoil aèt^hf ft iaha rtslricthn, — Aspect des salons de. Fontainebkan lorsqu'on j a^ prend la4kbien des iou¥erains aUiés^ ^ Napoléoîi ippelle mprb de loi lei aiaîé* chani et tes i^tincipani géuérani de farmée, pour s 'éclairer de leurs avis, -^ Le fiehil Hé? « oubliant le respect d& à tant de gloire et & imc si gtia&de dtiQâJide i Napoléoa, «« teriaei im^iratifK «m ëAdkalmn tatàêrt H 4i Nipoléejï, plru prefondéuient bleaél de Tijigratitnde de fies bomMCi qu*Jl a nétat, i{ue de t^u^ le$ CMups qui l'ont frappé, prend le parti de ne pltja rénster eert qui le poursuit. — n signe d*ime pjain ferme ta remmcfalion abv^ne \ trôiiei de France et d'Italie, pour lui et sa dynastie. — L#t trois plénlpctentiaira^Nof , Mao^nsld et le duc de Ticence retournant à Paris et remettent l'acte d'al^^ dicatioïi iux ma lus de fempereur Alexandre. — Armistice général eonda e aïfil, qui fait cesser partout les hostilités* — Conveatlon nîgnée î* It âfril entra les plénipotentiaires de Napoléon «■! les commissaires des puifsances et qui porte le titre de traité df Petite -^ Retoar do duc de ficeace à Fontaine* bleaa; indiférence apparente de Tfapttlioii lur 1^ sort fntiir qui loi est réser^lb; — Tentatite de suicide dans la nuit du H ati it arrU. — Elle échoie; N^pdi repren/I toute la ff rmelé de ioa caractère. ^ Il sigue, daiis la matinée du II ëX] la ratiflcatiûû da TrallÉ de Paris* — Adieujt de Napoléon k la garde impéi nie dans les cours 4n palais de Fontainebleau, — Napoléon, lecont^afsé oéril Bertrand et d'une fiiblé escorte, part ponr YUa d'Elï», sona U des commisjïairt;s alliée. — Dangers de ce ro|age tMiUi pif Y jKiipLiiatious du Midi. — Ils sont heureusemeiat surmouté*^. ~ Ce qui a nuoqoi Napoléon pour emporter dans son eiil l'éteruel amour dfts Fïaji^als. — Le jo^ iiïAiâe où ^apol«oïi quitUit eu fortifie palais de Ft>ntainebleaiii l4^b XTil btaait, eomiDJi tiâ de Frajictt toa «atni tekimeUt dm* la tille de Londre*. I I I lalliée^l
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    CONSULAT ET EHPTRE (ÎSOO — 1S14)» 347 En effet, aussitôt que rarmée fraiicaîse» en éraeuant |àn*îs-siiT-Aub€, eut laissé libres les communications I entre Châlons et Troyes, Tannée prussienne et la grande I innée msso-autricMenoe, depuis si longtemps séparées, se réunirent de nouveau dans les plaines de la Champagne, et, conformément à la volonté expresse de fempm^T Alexandre et au plan invariablement arrêté entre 1^ souverains alliés, résolurent de marcher sur Paris, en ene seule masse compacte, par toutes les routes, comprises entre la Marne et la Seine qui s'ouvraient de>fant elles. C'était comme une avalanche qui allait fondre sur là capitale, en renversant, par sa seule force dlmpulsion, tous les obstacles qui tenteraient de s'opposer à son passage. Cette détermination, une fois prise *v Blùcher détacha de son armée le corps de Wintzingerode pour couvrir le mouvement général et surveiller Napoléon vers Saint-Dizier et Doulevent* N'ayant plus |iîen à redouter de ce côté, on se mit en marche, bien résolu cette fois à ne plus s'arrêter qu'aux barrières de ! Paris, Toutes les circonstances particulières semblaient sa [réunir pour aggraver encore les suites de la faute que t venait de commettre Napoléon. Après Taffaire de Reiras, décidé à frapper un coup décisif sur Schwarlzenberg, qu'il espérait surprendre en pleine marche sur Paris, il avait rappelé de Fismes. où leur présence était si nécës^ saire pour contenir sur T Aisne le corps de Bulow et Taile * On montre encore ^an* ane faste plaïnê, non loin de Méry-aar* SeinÈ^ mî peiît montîcyle où fut prise ^ dit-on, entre les souveraiiia alliés qpX t'y trouvaierît réiinii», la résolution définitive de marcher anr Paris, «n Asiftâflt tou« Im ebâUdea qoi pourraient »'y opposer^
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    3iS SOUVEIORS HISTORIQUES. droite de l'armée prussienne, qui venait de se renforcer encore par r adjonction des Suédois de Beniadotte* les corps des maréchanx Marmont et Mortier, et il leur avait donné Tordre de suivre son mouvemeot sur la Seine et sur rAube\ Ils avaient obéi h leurs instructions et, s'a^ vançant à marches forcées, ils étaient arrivés, dans la journée du 23 mars, au village des Vertus, distant de Châlons de trois lieues au plus*. Là, apprenant que cette ville était occupée par une grande partie de Farmée prussienne, qu'un autre corps débouchait sur Epernay , ils s'étaient arrêtés. Informés presque en même temps que Napoléon, après les affaires d'Arcis-sur^ Aube, s'était retiré sur Vitry~le-Français, et que le 23 , son arrière-garde occupait encore Sommepuîs, ils s'étaient dirigés sur Soudé, qui n'en est distant que d*une demi-lieue au plus, pour se mettre en communication avec la grande armée, comme le leur prescrivaient leurs dernières instructions. Mais, pendant ce temps, Napo* * U y A ici un poiat d^histoiro militaire fort intére&saQi A éclajjrdr. Datis une conversation» dont la date remontait aux premic?r» jour* de mars, Napotéen avait dit au maréchal Marmont que s'il eiécutait le plan €f uUl avait fûrmé de se porter %vlt le» derrières de Tenncmi, c'était lui qui pesterait chargé, a?©c ion corps d*année, d'obterrer son front ei de coarrir Paris. U n^ar^t donc pu aTolr Tidéc* en se portant sur \liry m Saint-DJzier, d'appeler à lui les cerpi dti duc do Tfévise et du duc de Haguse (coinme Tont supposé quelques hiitoriens de cette cimpagn*» et defoièreinent e^oor« II.Thîiïrs^ dans 9en Huêûin' du Consulat ^i de l* Empire}^ ce qui aurait laissé libres toutes les routes do la capitale et raurait rrèe aans dâibosa aui premieis Cûsaques qui en auf aient voulu franetitr a biiïTière. On voit, en ofTet^ que les instrucUons doQ^ides par le major ^nèral au duc de Raguse, et datée» de Plancy de» 30 et 31 mar», lui prescnvent simplement de se diriger sur Chiloua et Ëpemay^ pour eropècber ta Jonction des dent grandes années de filûcber et de Scb«raruen* b«rg. Cette fausse manmuvre de Napoléon a déjÀ produit d'asaet Taialtt conséquences pour qu*il soi! permis de n'attribuer qu'à une circonitAnee fortuite qu elle n'en ait pas eu de plus graves encore. (Voir les hémotttM eu due de Ragmet t. VI, p. 33D.) I
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    COFfSCLAT ET ElfPIRE (l&OO — ISÎJi) 2à9 léon, poursuivant la résolution qu'il avait formée de se porter sur les derrières de reniiemî, avait passé la Marne, et, le 25 au matin, les ducs de Raguseet deTrévise avaîeot à peine acquis la certitude de ce mouvement, qui devait, à plus d'un titre^ les surprendre, qu'Us virent déboucher sur eux toute la masse des armées alliées qui venaient d'opérer leur jonction sous les murs de Vîtry, situé à moitié chemin à peu près entre Troyes et ChâloQs^ Il faut le dire, la conduite de ces deux maréchaux ^ dans cette circonstance difficile, où ils n'avaient reçu de l'Empereur ni ordres, ni direction, ni avertissement quelconque, fut digne de leur vieille réputation militaire- Après avoir échangé quelques coups de canon avec l'avant-garde ennemie, ils se retirèrent, en bon ordre; mais non sans éprouver quelques pertes au passage des défilés qui couvrent Fère-Champenoise, et terminèrent la journée, en prenant position sur les hauteurs du village d'Allernent, près deSézanne* Le même jour, 25 mars, et presque dans le même lieu où venaient de combattre si vaillamment les maréchaux Mortier et Marmont, une division de sLx mille hommes, composée presque en entier de gardes nationales, que le géuéral Pacthod commandait, et qui amenait de Paris un parc d'artillerie et des munitions, débouchant par Fère-Champenoise sur la droite de Schwartzenberg, vînt donner tète baissée dans le gros de l'armée autrichienne et, enveloppée de toutes parts* après une résistance hé* Cette joDciiofï »*iHiiit ftpérée d&riB Jes jourtiées du 23 et du îà* C6 teur-là, les dciii grafides armées de Bliicber et de Schwartzenberg, c'eau *Hiire ]a totalité des forces alliées, se trouytrent réunies. Elles m moat*i€tit au moins à cent fi uatre- vingt mille hommes.
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    M9 SOUVEPmiS ïfî^Oî^lQTOS. roîque, fut obligée de capituler et de mettre bas les armes*. Les alliés ne manquèrent pas de décorer du nom pompeux d^éclatantes \1ctoires ces deux affaires malheureuses de Fère-Champenoise, qui n'étaient eE ré^ sumé que Teffet d'une surprise» et où le nombre seul avait triomphé de la valeur^ Tels avaient été les premiers et inéviliibles résultats do la fausse manœuvre de Napoléon, qui, eroyant entraîner à sa suite toutes les armées de la coalition^ ïi*aTait fait que leur ouvrir les avenues de la capitale, en exposant à tomber dans leurs mains tous les renforts et tous !es approvisionnements disséminés sur les routes pour le rejoindre. Le lendemain i6, les deux maréchaux, continuant leur mouvement de retraite devant des forces colossales, dont le nombre semblait augmenter à chaque instant, arrivèrent vers la fin du jour, aux environs de la FertéGaucher, qu'ils trouvèrent occupée par un corps prussien^ accouru de Chàleau-Thierry, pour leur barrer le pissage. Heureusement la nuit leur permit d'éviter eelte rencontre, et, après un brillant engagement d arrièrfrgarde, qui couvrit leur mouvement^ renonçant à suivre la route deCoulommiers et Lagny, interceptée par l'armée prussienne, ils se jetèrent sur leur gauche, pour gagner Paris par la grande route de Provins. A Nangis* ils se séparèrent, pour éviter rencombrement des roiiles; le maréchal Maroiont se dirigea sur Melun et le maréchal Mortier sur Guignes; ils se rejoignirent à BricComte-Robert et arrivèrent ensemble, le 29 mars, à I * Ce combat, si ifrég^I et si bonûr^bîe pour nos brftTés aoîéats dtnjetn»^ eul lieiî, dit on, ea pv^s^nte de l'empereur ALeiuidre et un Ttn de PruiM, qui ne purent ne diî tendra d'eti i^inojftt«r leut profonde MÙuirmtiiMit

  
    The text on this page is estimated to be only 10.03% accurate
    C05SraJlT ET EHW^niE (fS«l*— 18f4), m ChareiilOQ, oîi ils s'occupèrent aussitôt dft prendre toutes les dispositions nécessaires, pour meth^e la capitaJa 0A étal de défense contre les innombrables assaOlaols qui les suivaient depuis Châlons, comme des loups affamés suivent leur proie. Déjà depuis plusieurs jours, i'eftroi s'était répandu dans Paris, à la nouvelle de la marche de TEmpereursur Saint-Dizier et Doulevent, car personne n*avait partagé Tét range illusion que s'était faite Napoléon, en s^élofgnant de sa base d'opérations, pour se porter, par une marche excentrique, sur les derrières de rennemi. On savait que le but unique des souverains alliés, depuis le commencement de la campagne, avait été de gagner Paris, pour porter a la puissance impériale une atteinte décisive , et terminer la guerre d'un seul coup ; car, dans tous les partis, on était persuadé que la France entière suivrait T impulsion donnée par la capitale. La terreur avait été plus grande encore lorsqu'on avait vu les maréchaux Mortier et Marraotjt, avec les faibles corps qulls commandaient, et dont Tensemble ne dépassait pas dix mille hommes, chargés seuls de couvrir Paris et ses approches contre le choc irrésistible de toutes les armées coalisées. Cet effroi s'était augmenté encore pendant les cinq longues Journées de cette pénible retraite; on îoj^ait, h chaque instant, le danger se rapprocher, et Ton regardait, comme un miracle, que les deux maréchauic^ abandonnés à eux-mêmes, sans ordres^ sans instructions, obligés de reculer devant des forces incommensurahlement supérieures, pussent arriver sous les murs de la capitale, sans avoir éprouvé un complet désastre^ et ivoîr été totalement anéantis. Toutes lee nouvelles qu'on
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    352 SOUVENIRS HISTORIQUES* recevait des autres points de 1 Empire étaient sinistres; on venait d'apprendre que Lyon était tombé, le 21 mars, au pouvoir des Autrichiens ; Bordeaux était, depuis le 12, occupée par Varmée anglo-espagnole; les prineipales villes de l'Empire étaient envahies; il ne restait que Paris, et Ton voyait s'avancer contre cette malheureuse cité toutes les forces réunies de la coalition. On n'avait d*aiUeurs aucun renseignement certain sur la marche de lEmpereur ; on ne savait pas même au juste ce qull était devenu, car on ne pouvait former à cet égard que des conjectures plus ou moins vraisemblables; toutes les communications étaient interceptées par la position que Tennemi avait prise; on ignorait même si Napoléon était informé du danger que courait la capitale, et si, dans le cas oii Tun des courriers qu'on lui envoyait à chaque instant par quelqu'une des voies qu*on pouvait croire encore ouvertes, lui parvenait, il pourrait arriver assez à temps pour porter secours à cette malheureuse cité. Depuis le 2 mars, oîi elle avait été menacée une première fois par la marche de T armée de Blûcher, qui avait poussé des partis jusqu'à Compiègne, le prince Joseph, chef du Conseil de régence, avait reyu Tordre d'éloigner de la capitale le roi de Rome et T Impératrice , au moindre danger» et de les envoyer sur la Loire avec les ministres et tous les membres du Conseil de régence • Instruit de l'approche du maréchal Marmont et du duc de Trévise, il s'était empressé d'exécuter cet ordre dans toute sa rigueur, et, dès le 29 mars, Marie-Louise, qui se rappelait sans doule la conduite de son aïeule, MarieThérèse, dans une circonstance semblable, avait été for*
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    CONSOLAT ET EMPIHE {180O— *S14}. 353 cée, malgré sa volonté énergiquement exprimée, dit-on, de qaitter Paris, pour se rendre à Blois, devenu le siège du gouvernement, L'Empereur, en prescrivant cette mesure, avait craint, probablement, si la capitale était envahie, de laisser au vainqueur, dans sa femme et son fils, des otages d'une paix humiliante; mais il aurait dû penser aussi que le départ de Tlmpératrice et de tous les membres du gouvernement devait produire un profond découragement dans la population et désorganiser tous les moyens de résistance* Comment les Parisiens, abandonnés ainsi à eux-mêmes, auraient-ils pu montrer une confiance que les dépositaires du pouvoir n'éprouvaient pas, et de quel droit pouvait-on leur demander une fermeté et un dévouement dont on ne leur donnait pas lexempleî Mais la vérité veut qu'on dise que parmi ceux auxquels Napoléon avait confié, en son absence, le dépôt de son autorité, il ne se trouva personne qui fit preuve, en cette terrible crise, de cdurage et de présence d'esprit. Ses ministres furent les premiers à donner le signal d*une lâche désertion, et la faiblesse de son frère Joseph, que Napoléon a lui-même caractérisée depuis par une expressioii plus dure et plus énergique, contribua peut-être, autant que la vengeance de ses implacables ennemis, à la chute du trône impérial *. * CimbftcérèSt Tun dea principaux membres du Canseîl de régence^ homme iatègrv, m^h siiîjs courage et sans énergie, vot* le iipemier pour Ia iraDSlûtion du gouvernement sur la Loire. M, tie Tûlïf^yrand, dit-on, fota duQâ le sem contraire « et cita mâtne & rimpératrice TexemptÊ de l!aH«^Tliérèi€. On a bcaucoiip cherché I eipliciuer (es motifs de cette opinion, qui parait en opposition arec les intérêts de îa faction monari^que, auxquelfl M. de Talleyrand était depuis louftcmp* gagné i mais, trta-ptobfttileroent, trop certain que les allié» trio m plieraient de toutes te» réîlsiAnc», <|uelleH qu*elle fussent, par leur nombre et par lei intel �
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    iSi SODVENTES HISTORIQUES Cependant, dans ce péri) immiiieftt, tandis que la capitale se voyait abandoïiiiée par ceux même qu'elle avait chargés du soia de sa défense, que d'autres, plus vils encore, entretenaient de honteuses correspondances avec Tennemi et s'apprêtaient à lui en ouvrir les portes, un petit nombi*e de citoyens, animés des vérilables seûtLm€nt& de Tbonneur, et pour lesquels Findépendaace et le saint du pays passaient avant toute questian de souveraineté et de dynastie, ^'étaient réunis ebe^ le ministre de la guerre pour rassembler toutes les ressources dont on pouvait disposer pour ladélensede la capitale et s' il n'existait aucun moyeu de la sauver, pour faire payer cher, du moins, à rassaillanl le prix d'une SI riche capture- Délivrer la France de l'invasion, soustraire la capitale k la honte de racevoir dans ses oiuri les armées de la coalition, tel aurait dû être, eu ce moment, le seul sentiment de tous les bons Français; tout le reste devait être oublié ou du moins ajourné & des temps plus propices. Si quelques hommes méconnureflt ces devoirs sacrés, si Ton en vît, au bruit même des canons russes et prussiens rêver la restauration de l'antique monarchie des Bourbons et conspirer, avec Tétranger* la ruine et la honte de leur pays, si l'impartiale histoire a couvert leurs noms d'une juste réprobatioo, il est de son devoir de rendre une éclatante justice k ces généreux citoyens qui, regardant la défense du sol ligeoces quD» aTiXent dvis Paru, cette djscusftioo n'êuit pùm M qu'a Jeu d'esprit sans nulle iroportftuce; et d'aprfe» le portmitque nous «ronij tracé de cet bouimc d*Êiat, aueai égoUtb qa'ébonU^ on peut m n? ceruinl qa*aucim des nobles moiiJs qui animent un ra?ur g^éoéreux et dérou&i à son pays, en de pareilles cîrcoûstaocea, n'avait eiercé la iDoindre ia-j floteuce ïd itir san oplaïas, ni atir tes ooaRtJs*
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    CONSULAT ET EMPIRE (IBOO^lSlft). «5 ûatal comme la première obligation imposée à Thomme civilisé, selon la belle expression de NapoléOD , étaient venus, dans ce moment suprême^ offrir aux dépositaires Idu pouvoir le sacrifice de leur vie et le concourâ de leur dévouement» Parmi ces hommes, qu*une même pensée avait attirés chez le ministre de la guerre, on distinguait, aux premiers rangs^ M* de Pontécoulaut, qui avait montré autant d'énergie que de patriotisme dans la périlleuse mission qu*il venait de remplir en Basique, et qui, à la vue des baïonnettes étrangères, SOttsles murs de la capitale, avait senti se ranimer dans son cœur toutes les Oammes patriotiques de son ardente jeunesse, II était venu, avec le général Valence, Tancien lieutenant de Duraouriez^ son intime ami et son collègue au Sénat, se mettre à la disposition du ministre, soit pour diriger les mouvements de la garde nationale, soit pour concourir, en parcourant les quartiers les plus populeux, au soulèvement général des habitants de Paris- Mais, dès les premiers moments, ils êumnt lieu de s'apercevoir qu*il nV avait aucune énergie dans les chefs du gouvernement» et que les moyens dont on disposait ne permettaient pas d'espérer de prolonger la défense pendant plus de t^în^f-yîMrr^r heures, en présence des forces innombrables qui assiégeaient toutes les avenues de la cité. Rien n'avait été prévu pour cette terrible éventualité ; aucune fortification , aucun ouvrage de campagne ne couvrait ses abords et ne protégeait ses défenseurs. On manquait de fusils pour armer les fédérés nombreux qui se présentaient ; quelques bataillons de la garde nationale » composés d'hommes pleins de courage et de dévouement, mais
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    p 39tt SOUVENiaS HISTORIQUE* sans liaison entre eux et k peine instruits aux premières notions des exercices militaires; quelques compagnies de vétérans, quelques dépôts d'infanterie et de cavalerie dont tous les soldais valides avaient rejoint Tarmée, la gendarmerie, et, enfin, les Écoles militaires, polytechnique et de Saint'Cyr, dont la brave jeunesse se signala dans ces journées néfastes, voilà tout ce dont on pouvait disposer pour défendre cette immense cité et pro^ téger, contre la convoitise d'une soldatesque composée d'hommes à demi barbares , tous ces précieux monuments r toutes ces richesses artistiques qu'elle renfermait dans son sein. Certes, ceux qui connaissaient toute Tactivité de Napoléon et les ressources inépuisables de ce profond génie» auraient eu peine à s'expliquer une telle incurie, un tel manque de précautions contre un événement que les moins alarmistes avaient depuis longtemps prévu comme l'un des résultats inévitables de la guerre d'invasion que subissait la France, si Ton n'avait su, par maint exemple, que Tun des traits distinctifs du caractère de Napoléon était de croire toujours à des succès assurés et de se prémunir rarement contre les chances de la fortune contraire. Jamais, dans son orgueil, il n'avait pu admettre la pensée qu'il serait un jour réduit à livrer sa dernière bataille sous les murs de sa capitale pour en défendre Ventrée à des armées quMl avait si souvent battues, et que Paris pourrait subir le sort que lui-même il avait infligé aux principales capitales de l'Europe . Aussi ^ loin de prendre aucune disposition pour conjurer un tel événement, ou pour préparer au moins à T ennemi une sévère leçon, il avait mieux aimé laisser cette immense ville sans
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    ï GOï^ULAT ET EMPIRE (ISM— tSia). tS7 défense que d'alarmer les habitants par des préparatifs qui auraient montré sa défiance dans les résultats de la campagne et plus humilié peut-être sa vanité que tous les désastres des deux dernières années. Cependant, en présence de cette situation désespérée, le courage ne faillît pas à ces hommes d'élite, qu'une même pensée avait spontanément réunis chez le duc de Feltre; le résultat de la lutte sanglante qu'on allait soutenir n'était pas douteux, mais il y aurait eu honte à ne pas la tenter, et Ton résolut, d'un avis unanime, de résister jusqu'à la dernière extrémité, D'aDleurs, Tespôir de voirj tout à coup. Napoléon apparaître au milieu des combattants, par un de ces miracles qui, autrefois, loi étaient familiers, n'était pas tout à fait perdu, et c'était une chance qu'il fallait au moins courir. On distribua donc, sur les différents points de l'enceinte menacée, les faibles ressources dont on pouvait disposer, et, vers le mUieu de la nuit, on se sépara en se donnant rendezvous le lendemain matin pour assister à la bataille qui allait décider du sort de Paris, Ce lendemain , journée à Jamais funèbre dans les fastes de la France, était le 30 mars 18i4> Le jour, en se levant , trouva les troupes, auxquelles était confié le salut de la capitale, ainsi disposées, Leduc deTrévise était chargé de défendre Tespace compris depuis le canal de FOurcq Jusqu'à la Seine, et le duc de Raguse tout le terrain qui s'étend entre le canal et les rives de la Marne. Comme on avait senti que c'était sur ce point qu'aurait lieu la principale attaque, et que lo corps du maréchal Marmont était considéniblement affaibli par tous les combats qu'il avait eu à soutenir deJIL 17
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    m gOIJVENTHS HBTORIQUEi* puis le cammencement de la campagne, et surtout par les suites de la funeste surprise de la nuit du 10 mars, (ce corps comptait à peine 2,400 hommes d'mfanterie et 800 chevaux) ; ou lui avail adjoint, pour le soutenir, les troupes commandées par le général Compaiis; elles étaient formées des détachements des divers dépôts de vétérans et de soldats^ appartenant à différenles arme^, que l'on avait réunies à la hâte, plutôt pour faire nombre que pour combattre, car ces glorieux débris, échappés à tant de sanglantes batailles, qui auraient pu rendre d'utiles services derrière une enceinte fortifiée, étalent hors d'état, malgré leur dévouement, de soute^ nîr un combat en rase campagne contre des troupes régulières et bien aguerries. Leâ forces totales du maréchal Marmont conststaîeut doncen 7,400 hommes d'infanterie et environ 1,000 chevaux; quelques batteries d* artillerie , bien servieft, complétaient ses moyens défensifs* C'est avec ces faibles ressources qu'il allait affronter toutes les forces de la coalition, car, par la position qu'il occupait, le rôle du maréchal Mortier, pendant toute la journée^ devait presque se borner à rester simple spectateur du combaL Dès le point du jour, le duc de Raguse se porta sur les hauteurs de Belle\ille, qui furent aussitôt couronnées par quelques pièces de douze; de là il se hâta de gagner fi omain ville, qui formait comme un ouvrage avancé qui couvrait la position, et que le général Compaus, ^^ ^ M retirant la veille de Bond^, devant les troupes alliées, " avait négligé d'occuper; mais déjà l'ennemi s'en était emparé, et ce fut dans ces bois de Komainville» si long^ temps consacrés aux paisibles promenades de ta popu �
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    CONSOLâT ET EHPÏRE (I80a-*1814)» Sfit latîon parisienne, que s'engagea la fusillade- L'engage* iDent devînt bienlôt général, et rennemi, dont les forces s'augmentaient à chaque instant, s'étendant par sadroile et par sa gauche, parvint à gagner du terrain et à s'approcher de la barrière de Belle ville j où eut lieu une sanglante mêlée entre les soldats du duc de Raguse qui défendaient l'entrée du faubourg, et le corps de [ WitgeoeteiB qui faisait dinutîles efforts pour y pénétrer. Plusieurs courageux citoyens s'étaient mêlés dans les rangs des combattants; au milieu deux se taisait reparquer, par sa haute taille, sa noble figure et la fer]&£té de son attitude, un cavalier qui, sans être militaire, portait un frac d'uniforme sans aucune marque distinct iive de grade ni décoration ; il montait un cheval arabe leste et vigoureux, qu*il maniait avec une grande aisanceCe cavalier était le sénateur, comte de Pontécoulant , I qui , aux premiers coups de canon , était venu prendre |i& place à Fendroit qu'il avait jugé le plus périlleux , comme il en avait pris la veille rengagement. Ce fut un beau spectacle et digne des temps antiques, que celui de cet bomme de bien, déjà sur le déclin de Tûge, animant par son exemple, par la vue de ses cheveux blancs pir de chaleureuses paroles, toute cette bouillante f^^Jeunesse qui renlourait et à laquelle il faisait jurer de ^'ensevelir sous les débris de la cité plutôt que de livrer à l'ennemi. Le contraste de ces deux âges si Kîstancés par la nature et réunis par les plus généreux jftentiments, le courage et le patriotisme, avait quelque ciiose de touchant et qui enflammait d'une ardeur nou[feUe tous les témoins de cette scène imposante. L'engagement qui venait d'avoir lieu à Tentrée de Belleville,
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    26Û SOUVEWmS HISTORIQUES. avait été si vif, que les chefs eux-mêmes avaient dû y prendre une part active ; le maréchal Marmont avait eu un offider d'ordonnance tué k ses côtés, et le comte de Pontécoulantf entraîné dans la mêlée à la tête d'un escadron de cavalerie, était revenu avec ses habits percés de trois balles ; celui qui met en ordre ces mémoires, et qui se trouvait en ce moment à ses côtés, le voyant en cet état, fut obligé de réclamer rintervention du duc de Raguse pour Tempècher de se mêler désormais à des charges aussi périlleuses*- Cependant, les assaillants avaient été si énergîquement repousses, et rartilleriet qui tonnait des hauteurs de Belleville, occasionnait dans leurs rangs des vides sî considérables, qu'il y avait lieu d'espérer que la journée s' écoulerait sans que l'ennemi parvînt à enlever une position que, à défaut de Tart, la nature protégeait et que de si braves soldats s'étaient chargés de défendre. Certainement, si le gouvernement avait montré , en cette oceasiont la fermeté et l'énergie dont firent preuve quelques citoyens dévoués qui étaient venus, comme M, de Pontècoulant, le général Valence, et beaucoup d'autres, se mêler aux rangs de la troupe de ligne ou de la garde nationale, Paris était sauvé, ou du moins sa défense eût été proI * Le brtivû général Compans, auquel iTAÎt été confié le commwiiîç- 1 ment des troupe qui défendRicnt les hauteurs de BeiletiUe, et qui tT^J été lémoio de k charge brillante dont il est ici qiiestiaa, aimait aoiife I rappeler, dans ses conversations famîlîëres, ce bel eiemple de conrtgirl civique qu'avait éoauéy en cette occ^sioa, M, de Pontécoulant. G*éUitt] ' disout-il. Tune des circ^n^tancea qui ravalent le plus f^ppé dans cet fatAle Journée^ et il se plaisait k opposer cett*:- noble conduite 4 la p«ifl- 1 litre de t«iil é& honteuse» faiblesses dont la ménie époque avait en à dé* j plorer Teiploilon, Je tiens ce tait de ptusieura labitaota de la tille émi V.,., où le générai Compans a passt^ sa vieiJleBae et terminé «on hononibli| carrière*
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    CONSULAT ET EHPIHE (tBOO— latÛJ. S«l longée d'un jour , ce qui aurait donné â Napoléon , Cûinmê r événement le prouva, le temps d'arriver à son secours, soit pour déU\Ter la capitale, soit pour périr avec ses derniers défenseurs. Mais lesort^ qui lui réservaîl une fin moins glorieuse, en avait autrement décidé** Il était dix heures du matin ; le maréchal Marmont se félicitait de Tavantage qu'il venait de remporter, lorsqu'il reçut, du roi Joseph, chef, comme nous Favons dit, du Conseil de régence, et investi, en cette qualité, du commandement supérieur de toutes les forces de FÉtat en Tabsence de l'Empereur , une lettre^ par laquelle il était autorisé à entrer en arrangement avec reoûemiet à signer la capitulation de Paris, quand aucune de ses barrières n'était encore au pouvoir de Tennemi!!! Une heure après avoir écrit cette lettre fatale, le prince Joseph qui, la veille, ^9 mars, dans une brillante proclamation, affichée sur tous les murs de la capitale , avait pris rengagement de s'ensevelir sous ses débris, était déjà loin de ses murs. Tous les ministres et les membres du Conseil de régence, qui n'étaient point partis la veille avec l'impératrice régente, avaient pris avec lui la route de Blois et se pressaient de chercher un refuge derrière la Loire. Ainsi, sans s'être informé de la situation des choses, sans s'être assuré que toutes les ressources étaient épuisées, sans avoir paru sur le champ de bataille, sans avoir cherché à ranimer, par sa présence, tous ces hommes dévoués qui étaient > Quelqu'eùt été Tévéneinent, il mt certim q^e la pré&et>C€ dé Napoléon aurait eu iUf liai une grande influence, et s'il avait falla céder aa oombre, l«s ccin4itiona impoftOea par h vainqat^iir auraient été du moin tiit*ad«aciv».
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    iil SOUTHniRS ristoriqûis. vertus feîf e de leur corps un rempart à la ville assiégée, le frère de Napoléon ordonnaîl de IhTer la capitale de TEmpire à la discrétion de rétranger. C'était là une véritable forfaiture^ et lorsqiie l'Empereur, quelques heures après, dans un premier mouvement d'indignation, accusait l'inhabileté de ses lieutenants et X^lâcheié de la population d'avoir livré Paris, c'est à lui-même qu'il aurait dû s'en prendre- Paris fut perdu par m faute; sa marche imprudente sur Saint-Dizier découvrit la capitale, et les mauvais choix qu'il avait faits des dépositaires de son pouvoir la livra sans défense à Fennemi. On ne saurait trop le répéter, pour l'honneur de la France^ tout le monde, dam cette Journée funeste^ fil son devoir; nous ne parlons pas des traîtres que Thistoire ajustement flétris et dont Ton n'a su que plus tard les honteuses machinations ; les chefs du gouvernement impérial se montrèrent seuls au-dessous de la iftche qu'ils avaient à remplir; non-seulement ils n'avaieni pris aucune précaution pour prolonger la lutte, mais à peine le combat était engagé, qu'ils donnèrent les premiers l'exemple d'une lâche désertion • La conduite du duc de Raguse cependant, fut, eu cette occasion, digne de tout éloge, et Napoléon , dans la suite, lorsque le temps eut calmé les impressions du moment, lui a rendu lui-même» sur ce point, une justice complète'* Sans communiquer h personne la lettre du roi loseph, il fit continuer le combat qui se maintint jusqu'à trois heures de l'après-midi avec des chances diverses. Mais à ce moment l'ennemi, qui avait reçu des * « Jtiaqu^m 30 mufa, a dit M, de VaaiJibeïlç, da»s eoa IMotre de 1^ H^siûuraUon^ le mat^cbâJ Mu-mont fut »wi rc proche, »

  
    CONSOLAT ET BMPIRB (1809-0 iSU). MS fenforts MnaidArables, ayant forcé au oemrè te gtoérâl (kmiiiioft d'abandonner les hauteurs de Pantin et se nicKDtrant déjà dans les rues de Belleville presque sous le mur d'enceinte de Paris, à la droite^ les batteries flemes par les braves élèves de TÉcole polytechnique, qui délinidaient la barrière du Trône, ayant été charféen par la cavalerie wurtembourgeoise et mises dans le plus grand désordre, et enfin, à la gauche, des masses imposantes se déployant dans la plaine pour attaquer les hauteurs de Montmartre et pénétrer par la barrière Glichy qui n'était défendue que par quelques bataillons de la garde nationale aux ordres du vieux Htarédial Moncey, le duc de Raguse jugea que la résistance ne pouvait plus être prolongée davantage San» exposa* Paris à tous les désastres d'une ville prise d'assaut; il résolut donc d'user enfin de l'autorisation qui lui avait été transmise depuis le matin, et il envoya on officier au prince de Schwartzenberg pour lui annoncer qu'il était prêt à entrer en arrangement. Les hostilités furent à l'instant suspendues; les troupes, qui Tenaient de combattre avec tant de dévouement contre des forces si disproportionnées, reçurent l'ordre de rentrer dans l'intérieur des barrières, et les commissaires alliés se réunirent aux délégués des autorités françaises, dans un cabaret de la Villette, pour régler les conditions de la capitulation. Que devenait cependant Napoléon tandis que s'accomplissaient ces grands événements qui allaient décider de ses destinées ? Après le combat sans résultat d' Arcis-surAube, résolu à se porter sur les derrières de Schwartzenberg, il avait dirigé sa marche sur Saint-Dizier, en
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    ~S«Ï SOUVENIRS HISTORIQUES. passant par Sommepuîs et en évitant Vitry-le-Français qui était tombé au pouvoir des coalisés'. Le 23, il avait établi son quartier-général h Saint-Dizier ; c'est dans les environs de cette ville qull avait été rejoint par le duc de Vicence, revenu du congrès deChâtillon, qui avait été rompu le 20, après le refus formel de Napoléon # rapporté par M, de Rumigny, de souscrire aux conditions imposées par les aUlës ou de fournir un contreprojet. On conçoit quelle avait été la douloureuse surI t On racontât à ce atijet, un Toit singulier, qui, i'û Gât ei&et, mûûtre- j ait une fois de plus Â que) hniKrà et à quel &1 délié G$t attaché quelque^ fois lu destin des empires* Dans la dlle de Vicry-te-Ffançais, où sê fit, comme no ts T avons dit plu» haut, la jontrtion ûm deux gmodes arméât i de BJtlÊher et de Schwartzenbcrg, se trouvaient en ce meiûent le roî ÂA \ Prusse, iVinperetir Ateiandre et les pHucipaui généraux qui cx>o daient leurs années, soaa la protectîoû d'une faible escerte. Eo sorte qud ' si .Napoléon eût investi Vîtry, Tille ouverte, dent il se fût rendu maître san^ beaucoup d'eflbrts, il eût fait prisonniers ses deai plua irréconeiliablc» ad veinai res, tranché d'uû seul coup le nœud gordien de la coali- 1 Uon^ et, saj» deut^^, terminé la guerre aui eonditions qu'il lui aurait plu d'imposer. Napoléon ^ guidé par un secret pres^ntiment, eut un m<ïmeni ridée de cette atiAquc; déjà le^ ordres étaient donnés, les canons pointé»; | tm général de son état-major, qui était né à Vitry et qui y a?ait encom] aa mfere et sa famille, se jeta à ses pieds pour lui demander d'épargner s* j patrie. Comme rien, au reslo, ne faisait présumer la riche proie qu'< renfermait daia son sein, et que la prîse de possession de la tiIIb ] d'ailleurs arrêter quelques heure* la marche de rartoée et ntiire i cution des projets de Napoléon, qui réctam aient une grande TEmpereur céda; il ordonna de poursuivre le mouvement sur ! lier, et manqua la plus belle occasion, tians doute, que la fortune lui i offerte, peudant cette campagw si accidealée, de retstttsir d'un saal m^xp la victoire et la fortune. (Cette anee4ote, si remarquable dans It vie de Napoléon, m*a été contée par M. Lucien Arnault, ancien préfet de la Meurtho, qui disait la tenir du générai Drouot, ce compagnon Adèle de la mauvais fortune, de Napoléon, militaire au&.M distingué par sa valeur et ses Inlenu qu dtojen recommandable par se* vertus civiques, et sur ta véracité dnqué M iuit impo»sîhle d'élerer le plu^ léger doute. Le général Drouot était^ comme on sait, originaire de Nancy, et c*est là qu'il est venu pa^^er derniers jours de son honorable carrière* La vijle de Nancy lui a diflvé im monumeni sur Tune de tes places publiques.) {NùU du Bfià^titft} ï pouvmitj
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    C30NSUIAT ET EMPIRE (IIOO — ISU). ses prise du fidèle conseiller de Napoléon, lui qui connaissait parfaitement toutes les dispositions de la coalition, et qui venait de voir s'avancer, dans la direction de Paris, les dernières arrière -gardes de ses deux principales armées, de trouver TErapereur manœuvrant en arrière de la ligne d'opération des armées ennemies, séparé par plusieurs journées de marche de leurs têtes de colonne, et hors d'état d'opposer désormais aucun obstacle à leurs tentatives sur la capitale. Cependant, rien ne peut changer les résolutions de Napoléon ; la rupture du congrès ne T afflige ni ne Téton ne, il l'avait prévue, et quant aux sages avertissements du duc de Vîcence, trompé par les faux rapports de quelques-uns des généraux de son arrière-garde, il persiste à croire qu'il ^t suivi par toutes les forces de la coalition. Le 24, il {H>rte son quartier général à Doulevent, en arrière de Saint-Dizier, et prêt, au premier signal, à se jeter sur la route de Troyes à Langres par Bar-sur-Auhe ou sont entassés tous les parcs de réserve et les équipages de l'armée de Schwartzenberg. 11 y passe en observation la journée du 25 ; le 26 ^ une forte canonnade le rappelle à Saint-Dizier, que son arrière-garde, attaquée par des forces supérieures, a été obligée d'évacuer. Napoléon accourt en toute hâte avec la cavalerie des généraux Milhaut et Sébastîani; il croit que c'est enfin Tavant-garde de Schwartzenberg qui marche dans ses traces, et se réjouit du succès de ses combinaisons, qu'il lui a fallu depuis trois jours soutenir seul, avec son inébranlable fermeté, contre l'opinion de tous les officiers de son entourage et les sages avis du duc de Vicence, L'ennemi, repoussé, abandonne Saint-Dizier et m diS'
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    266 SOtJVENÎ^S tfIStOflTOBÈS. pers€ dans le plus grand désordre sur les deux routes opposées de Vitry et de Bar-Ie-Duc. Mais les prisonniers qu'on ramène, dissipent enfin les fatales illusions de Napoléon ; ce n'est pas à Tavant-garde de Schwartzenberg qu'on vient d'avoir affaire, c'est à un corps russe commandé par Wintzingerode, et qui a été détaché sur la piste de Napoléon pour surveiller ses démarches et masquer le mouvement offensif sur Paris de toutes les forces de la coalition. Cependant Napoléon veut douter encore que la fortune ait à ce point trompé tous ses calculs : il s'avance jusqu'aux approches de Vilry-leFranpais, pour recueillir des renseignements plus certains ; c'est là que le vmie tombe enfin ; il apprend h la fois l'échec éprouvé par les maréchaux Marmont et Mortier à Fère-Ghampenoise, la glorieuse défaite du général Pacthod» la réunion des deux grandes armées de Blûcher et de Schwartzenberg sous les murs de Vitry, et le mouvement général qui s* en est suivi de toutes les forces des coalisés sur Paris, oii ils doivent toucher en ce moment, s'ils n'y sont point encore arrivés, comme tout doit le faire présumer* Napoléon, à ces nouvelles, revient en toute hâte sur Saînt-Dizier, oîi il a laissé le gros de son armée; il passe la nuit courbé sur ses cartes, tous ses projets sont renversés; il sent que Paris réclame un secours immédiat et que là vont se décider les destins de TEmpire ; il ne désespère pas encore, avec sa promptitude habituelle, d'y arriver avant les alliés, qui marchent sans doute avec précaution, et que la résistance des Parisiens doit d'ailleurs arrêter quelques jours sous leurs murs. Mais il n^y a pas un instant à perdre; 0 ordonne à son arrière-garde, qui s'était arréI

  
    GONSDUT ET EMPIRE 18tt— 181ft). M? tée mtre Doulevent eiSaint-Dizier, de ftire volte-face el d6 BMureher sur Troyes» en regagnant, à la hauteur de Vandœuvres, la route de Bar-sur- Aube. Lui-même, a?eo sa i^arde, revient sur ses pas en prenant cette di~ iBctimi ; le 28, il couche à Doulevent ; le 29, il rentre à Troyes. Il en sort le lendemain, 30 mars, jour même de la bataille de Paris, à dix heures du matin, à la tête de ses vieux grraadiers; il leur avait fait faire quinze lieues dans la journée de la veille ; mais, trouvant cette marche encore trop lente au gré de son impatience, et apprenant par ses coureurs que la rive gauche de la Seine est entièrement libre de troupes étrangères, à quelques lieues de Troyes, à Villeneuve-sur-Vannes, il se jette, avec le duc de Yicence, dans un cabriolet de poste et ordonne au postillon de prendre à toute bride la route de Paris. A chaque relais, et à mesure qu'on approchait de la capitale, les nouvelles devenaient plus alarmantes ; on apprenait successivement que Tlmpératrice était partie pour Blois ; que Tennemi faisait le siège de Paris ; enfin que la bataille était depuis le matin engagée aux portes de la capitale. On passe sans s'arrêter à Sens, à Moret, à Fontainebleau, à Essonne, enfin on arrive à Fromenteau, on n'est plus qu'à cinq lieues de Paris ; encore un relais, encore une heure, la barrière sera franchie, et la présence de Napoléon, ranimant Fardeur de tous les braves défenseurs de la grande cité, va tenir, encore une fois, la victoire indécise. Mais vain espoir ; il est dix heures du soir, un morne silence a succédé au bruit du canon, qui déjà depuis plusieurs heures a cessé de se faire entendre; il annonce que Paris vient de capituler*

  
    The text on this page is estimated to be only 16.43% accurate
    3âE SOOVEIVIBS HISTORIQUES. Le général Belliard, chef d'éiat-major du duc de Trévise, qui arrive en ce moment, confirme cette iris te nouvelle. Après avoir assisté k toutes les péripéties du grand drame qui venait de se dénouer, il était sorti de la capitale avec les premières troupes, qui, aux termes de la capitulation, devaient Vévacuer pendant la nuit et se retirer avec leurs armes et leur matériel sur Fontainebleau. Napoléon, descendu de voiture » harassé de fatigue et livré aux plus noirs pressentiments, se prome^ nait seul sur la route, devant Thôtel de la poste, dans un état d'agitation fébrile qui se trahissait au dehors par des mouvements convulsifs et des phrases sans suile ; son esprit semblait flotter encore entre les résolutions les plus contraires. 11 veut savoir du général Belliard tous les détails de ce fatal événement, dont il a d'un seul coup d'œil mesuré les terribles conséquences. A chaqui mot il interrompt le narrateur, il s'emporte en invectiva contre son frère Joseph, contre le duc de Feltre, ministre de la guerre, qui Ta suivi à Blois dans sa retraite précipitée; il les accuse à la fois de iàcheié, de inûtimn ou <f imbécillité. — Enfin son parti est pris : « Il faut aller k Paris, dit-il, j'y trouverai la garde nationale, Tarmée m'y rejoindra demain ou après-demain, et je rétablirai les affaires. Faites avancer les voitures ; partons ! » Cependant les représentations du général Belliard, les instances du duc de Vicence et du maréchal Berthier parviennent à lui faire sentir l'imprudence d'une teiltf entreprise, qui paraîtrait une violation manifeste d'une convention signée par deux de ses marécîiauxp et qui exposerait la ville de Paris à une dévasialion généraleA et lui même à être mis au ban des nations s il tombait I
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    CONSULAT ET EMPIRE (IflOO — 18iâ). 3» vivant aux mains de ses ennemis..,*. L'Empt^reur^ hêsiImi encore, rentre k Thôtel de la poste ; là, il passe deux heures, seul, assis sur une chaise de paille, le front caché dans ses deux mains  Jamais, sans doute, aucune plume n'essaiera de retracer les réflexions qui pendant cet intervalle se succédèrent dans cette tête puissante ! ! L. Il se relève enfin, aucune altération ne se remarquait sur son visage, ses yeux étaient secs, maïs une inébranlable fermeté, une noble résignation se pei* ^naient dans tous ses traits ; le sacrifice était consommé ; il avait mesuré la hauteur de sa chute, les illusions de la grandeur s'étaient pour jamais évanouies, Theure de l'infortune avait sonné ! ! ! 11 fit approcher les voitures et ordonna de reprendre la rôuie de Fontainebleau* Le lendemain matin, 31 mars 1814, aux termes de la capitulation qui avait été signée dans la nuit, les troupes françaises, avant neuf heures, évacuèrent Paris, et les souverains alliés firent à midi leur entrée solennelle au milieu d'un vaste concours de la population, attirée plutôt par un sentiment de curiosité que par aucune sorte de sympathie pour les vainqueurs. On a dit, depuis, que les armées coalisées avaient été reçues avec enthùusimme, et que les habitants de la capitale les avaient saluées comme des libérateurs envoyés par la Providence; mais ces bruits, propagés par de mauvais citoyens, intéressés à les accréditer pour excuser leur lâche conduite, sont trop en désaccord avec les sentiments patriotiques qui ont toujours, et à toutes les époques de notre histoire animé le peuple de Paris, pour avoir obtenu aucune croyance. L'attitude des masses fut calme et résignée; quelques enfants perdus
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    ITi SOCVENTHS HTSTOFIÏQOES. du parti royaliste <)sèfent seuls ftiîre enlendre de rares cris de joie au milieu de la eonsteroation générale et proclamer le retour des Bourbons * comme un bienfatl du aux baïonnettes étrangères; mais ces honteuses manifestations restèrent sans écho dans les classes populaires, et la juste réprobation qu'elles avaient suscitée, fut par la suite Tune des principales causes qui s'opposèrent à rétablissement solide de la Restauration et qui la firent deux fois repousser du sol oîi ses premiers pas avaient eu le tort de se confondre avec caui de l'étranger. Cependant, les intrigues royalistes qui s'egittient depuis les malheurs de la campagne de Russie, et dont M. de Talleyrand était Tâme et le chef» au su même de Napoléon, qui avait dédaigné de sévir contre ces lâches machinations, avaient augmenté d'audace et de cynisoie à mesure que les troupes alliées, sur le succès desqiiell^ elles fondaient leurs espérances^ s'étaient rapprocliéêfi de la capitale* Tandis que Ton se battait sous Paris, et que les plus généreux citoyens, sortis de tous les rangs de la population, couraient aux barrières pour offrir à la défense de la patrie le sacrifice de leur \îe, les m^mbres, sans pudeur, de ces lionteux conciliabules , qui entretenaient depuis longtemps de coupables eoiTespondances avec les ennemis de leur pays , n'avaient pas craint de se rassembler à T hôtel de la rue Saint-FloI I ■ On lit daii& les Mémoires du duc ée Rêgum (U VIi| f . S9) qa^ ér9 cris unûnùties et des irmspôris frènéiiiju^s arctieillireot le* souvemiii» ftlliéi à leur entrée ànnu Parts i; mais quaad te fait n'aurai i pas M énefff^ qoetiteiit dénenti par tou» les i-écits contemporwns, l'ioiéi^t m^nm qu'ATftit Tauteiir à acirti^dher une parcLiie &MertloQ, biilËi-ut poof démonu^ ^^dfe M mérite tucuw croyance.

  
    gonshult et bmpirb (i8o»— isu). m rmthk, BJ^ bruit des canons russes et prussiens, pour se concerter, avec leur chef, sur la conduite à suivre dans ces terribles circonstances qui allaient consommer la mine de la France. On assure que l'empereur Alexandre n'avait jusque-là aucun parti définitivement arrêté, et que, fhtppé d'une sorte d'étonnement par le silice universel de la population, lorsqu'il avait traversé Paris i la tète de ses armées, il voulait laisser à la nation le soin de décider seule du choix de son gouvernement. liais bientôt circonvenu par la faction antirnationale dont le prince de Bénéveut s'était fait l'organe, trompé sur Fétat de l'opinion publique, et croyant ou feignant de croire que la France était royaliste , alors que la grande majorité du peuple français ignorait même l'existence de ces princes de la maison de Bourbon sortis de France depuisl792, et restés étrangers à tous les grands événemrats qui s'étaient passés depuis lors, il s'écria : — c Eh bienl je déclare que je ne traiterai plus avec l'Empereur Napoléon I » — Ces paroles, à l'instant colportées de bouche en bouche, devinrent le signal de la chute du trône impérial. Elles confirmèrent la déclaration qu'on disait avoir été faite par les souverains alliés après la clôture du congrès de Gh&tillon. On était d'ailleurs habitué à regarder la volonté de l'empereur de Russie comme celle qui faisait mouvoir tous les ressorts de la coalition : on s'empressa donc de donner à cette déclaration toute la publicité qui pouvait la rendre irrévocable. Une proclamation, signée Alexandre, et contresignée Neselrode, répandue avec profusion par tous les ennemis du gouvernement impérial , portait en subatance : c Que les souverains alliés ne traiteraient plus
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    375 SOUVENIRS HISTORIQUES. avec Napoléon Bonaparte ni avec aucun des membres ' desalamille; qu'ils respecteraient rintégralité deTaû-» cîeone France telle qu'elle avait existé sous les rois légitimes; qu'ils reconnaîtraient et garantiraient la rowli-^ tutionqiie la nation française se donnerait \ enfin, que le Sénat serait invité à désigner un gouvernement provisoire pour pourvoir aux besoins de l'administration et proposer la constitution qui conviendrait au peuple français* » En vertu de cette volonté si formellement exprimée j par un vainqueur tout-puissant et contre lequel il paraissait désormais impossible de lutter, le Sénat fut assemblé; c'était le seul corps constitué dont les membres présents, dans la capitale, permit la réunion immédiate. Ces hommes, que depuis si longtemps Napoléon avait] habitués à obéir servilement à sa volonté despotique, n'avaient point contracté, sous l'empire de ces préten-J dues consdtulions toutes combinées dans Fintérêt dul pouvoir, Ténergie et Tiridépendaûce qu'on ne trouve j que dans les assemblées émanées de l'élection populaij et animées par le souffle de la liberté; ils ne résistèrenl pas aux commandements d'un vainqueur qu'on craignait d'irriter. Sans doute les circonstances étaient impérieuses, mais on pouvait , du moins , en se soumettant aal Joug de la nécessité, honorer encore son courage par une complète abnégation personnelle et en faisant des résen es contre cet abus de la force sur Tindépendanc et les droits inviolables d'un grand peuple. Il n'en point ainsi ; ie Sénats ou du moim une faible minariii^ qui osa usurper ses attributions , après avoir décla inaliénable le traitement de chacun de ses membres

  
    %^ ' . œNSULAT ET EMPIRE (1800-1814}. 373 pononça la déchéance de Tempereur Napoléon , et a, à la pluralité des voix, les membres qui devaient composer le gouvernement provisoire. Cette liste, qa' on avait arrêtée d'avance entre les meneurs du parti royaliste, se composait d'hommes dévoués entièrement au.prince de Bénévent et liés par une coupable complidis à toutes ses intrigues. C'étaient MM. de Talleyrand, de laucourt, de Beurnonville, le duc d'Alberg et l'abbé de Montesquiou. Cette étrange association de noms, dont aucun ne se recommandait par des services antérieurs rendus au pays, montrait assez que fopimon publique, qu'ils étaient chargés de représenter, n'avait pris aucune participation à leur élection, et qu'une influence étrangère allait seule présider désormais aux destinées de la France. M. de Talleyrand avait eu soin d'envoyer à tous les membres du Sénat qui jouissaient de quelque influence dans l'assemblée, des émissaires chargés de les avertir de ce qui allait se passer et de leur demander leur concours. M, de J...., sénateur lui-même et connu par ses relations journalières avec Thôtel de la rue Saint-Florentin, s'était présenté chez son collègue, M. de Pontécoulant, sous prétexte de se concerter avec lui dans les graves circonstances oii Ton se trouvait ; mais aux premiers mots il lui avait fermé la bouche. Il professait pour M. de Talleyrand, l'ancien ministre du Directoire, et pour son entourage corrompu le plus profond mépris, et détestait la trahison, de quelque masque qu'elle osât se couvrir. Il refusa de sanctionner par sa présence les délibérations de cette assemblée réunie sous la protection des baïonnettes étrangères et à laquelle on venait demander d'abolir la constitution en m. . 18
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    an SOUVENrRB lîiSTORtQUES. Vertu de laquelle elle existait , et il ne voulut prendi*ë &ft* cune pari à un acte qui lui semblait une forfaiture et Une' lâcheté, puisqu'il s'agissait d'ôter à Napoléon les moyens qui lui restaient encore pour défendre Tindépendance du pays et obtenir au moins une honorable capitulation* Beaucoup de membres du Sénat suivirent son exemple* et rhistoire leur doit la justice de déclarer que l'acte de déchéance qui, sous rinfluence des baïonnettes étrangères, changeait la forme du gouvernement que la France s était donné, fut rouvragi? d*une minorité corrompue et avilie, puisque, sur cent quarante membres qui composaient le Sénat, trente au plus, dit-on, prêtèrent leur concours à cette œu\Te de ilntrigue et de Finiquilé \ Mais, dans les circonstances où l'on se trouvait, on n'avait voulu que donner aux mesures arrêtées d'avànee par le comité royaliste, pour amener le retour des Bourbons, rapparence d une sorte de légalité en leur imprimant la sanction d'un des grands corps delÉlai. Le but était î'cmpli, et, le 3 avril, on s'empressa de donner la plus grande publicité à l'acte du Sénat qui déclarail • Napoléon déchu du trône; le droit dliérédîté aboli . dans sa famille ; le peuple français et Tarmée déliés envers lui du serment de fidélité, ^ On aurait pu deman- j der^ sans doute^ de quel droit le Sénat, dont la première mission était de conserver intact le dépôt des constitutions de r Empire, renversait ainsi, de sa seule autorité t Ceue «fiuvre» d'une fûible minorité, acquit bientôt ce|>endanl, comme ; on le verpi plus loin, par radjonctinn d*an grand nombre d'Adhi^îoni Totontajf«S4 donné» pir des ltûmo)4;!« timides» qui tm voulaient pi» sç Mn remarquer par une opposition désonuaiii iiauiye» l'autorité d^une impo* ]

  
    CONSULAT Et EMPIRE (1800—1814). 275 ta Sftlis &¥bif èoQsiilté la nation, ce tt*ône devant \eqne\ fl s'étaR M lôtigtfemps servilement inclitië, et appelait le pt\xp\b et rahnéé à imiter la trahison dont il lui donnait fèÈeili{>le; mais chacun sentait trop bien qu'il ne s'agisâait que de couvrir d'un voile de légalité Tabus de la totee, et que le Sénat n'avait été qu'un instrument dont te Vfeimiueur s'était servi pour imposer sa volonté. De.pfà& Itiiigteteps , d'ailleurs, un grand nombre des plus hauts fonctionnaires du gouvernement impérial , peu tentés d'affichet un dévouement qui pouvait Compromettre les intérêts de leur fortune et de leur ambition, obsefvtet que l'astre de Napoléon marchait vers son déclin, s'étaient préparés à le voir bientôt s'éclipser tout à ftut, et lie cherch|iient qu'un plrétexte pour colorer leur désertion vers le pouvoir nouveau des apparèfiôes du devoir et de l'obéissance à la loi. La dêdaralîOft de déchéance, prononcée par le Sénat, ouvrait uhe lai^e porté à toutes ces honteuses capitulations de coîiêciences. Un grand nombre de sénateurs, qui s'étaient abstenus d'assister à la séance oii avait été adopté l'acte de déchéance, obsédés par les émissaires de M. de Tàlleyrand, et par la crainte de s'être fait remarquer par leur absence, s'empressèrent d'y adhérer le soir même et les joiiùs suivants. Le lendemain, soixante dix-sept membres du Corps législatif et cinquante de la Cour de cassation suivirent cet exemple. Dans les temps d'orage, a dit, avec raison, un écrivain contemporain, pour une foule de gens, le patriotisme cest la prudence; le devoir c'est la soumission. Des millions d'exemplaires de Vacte de déchéance furent répandus dans les provinces , adressés aux corps constitués ou colpoi'tés sotis les
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    ^ 27fl SOtJVENinS HISTOntOUES. yeux même de Napoléon, dans les rangs de T armée active, et bientôt on vit arriver, de tous les points de la France, de longues listes d'adhésion sur lesquelles les hommes les plus connus par leur dévouement au gouvernement déchu ne furent pas les derniers à se faire inscrire, tant on craignait d*être accusé d'avoir manqué de zèle et d'arriver des derniers à la curée des places dont allait disposer le gouvernement nouveau. Les membres du gouvernement provisoire, qui avaient sans doute compté sur Texplosion de toutes ces viles pas^ sionsqu ils avaient allumées, eurent lieu, sur ce point, d'être satisfaits , et montrèrent que s'ils avaient mal connu les sentiments généreux du peuple français en niasse^ ils connaissaient bien, du moins, le eoBur des courtisans de tous les temps. Cependant ^ l'empereur Alexandre, qui avait reçu^ avec une grande démonstration de joie, la déclaration du Sénat, car son orgueil lui faisait croire qu*en détrônant Napoléon, il s élevait dans la postérité au-dessus du grand homme dont la gloire Tavatt si souvent hu« mille, commençait à comprendre qu'il n'était poini aussi facile de lui donner un successeur qui eût quelque chance de durée, sans Fassentiment de la nation. Malgré toutes les assurances de M. de Talleyrand et de ses complices, la vérité, qui s'était déj'i manifestée par k contenance du peuple h son entrée dans Paris » s'élaîl fait jour jusqu'à lai et lui avait montré que les Bourbons n'excitaient aucune sympathie dans la nation; que leur retour alarmait tous les inléréls nouveaux créés par la révolution, et que leur nom même ne rappelait que des souvenirs douloureux ou depuis longtemps re4 I
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1814). 277 légués dans le domaine de Thistoire, La présence de Na* poléon à la tète de 40,000 hommes, pleins de dévouement et d'énergie, la craîiite de susciter des divisions intérieures qu'il serait difficile d'apaiser, Tincertilude ei Tagitation des esprits, réloignement qu'on supposait à la majorité du peuple français pour un nouvel ordre de choses, r intérêt enfin qu'avaient les souverains coalisés à terminer promplement une lutte déjà si longue, sans courir la chance d'une dernière bataille, oîi ils se trouveraient placés entre Tarmée de Napoléon et la capitale, étaient autant de motifs, qui, habilement présentés à l'empereur Alexandre par le duc de Vicence, envoyé par Napoléon, pour défendre auprès de lui les droits de sa dynastie, avaient fini par porter Tincertitude dans son esprit ^ et par balancer les influences des factions antînationales qui lavaient circonvenu depuis son entrée dans Paris, Pour sortir de ses perplexités, rempereur de Russie réunit, dans une sorte de congrès national ^ les premières notabilités de Paris, pour y poser la question du gouvernement qui convenait le mieux à la France, dans le double but d* assurer son bonheur, et de garantir en mérae temps la tranquillité de TEurope- Les avis furent longtemps partagés, et la balance, dit*on, semblait pencher en faveur de la régence de Timpératrice MarieLouise et de la continuation du régime impérial dans la personne du fils de Napoléon; mais le général Dessoles, que Ton savait gagné au parti de la Restauration, et auquel le gouvernement provisoire avait confié le commandement de la garde nationale de Paris, eut Tadresse de déplacer le terrain de la discussion, el de faire d'une
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    Î7i SODVEJJïnS HÎSTOIUQrES. questioïv d'intérêt général une question personoelle ii l'empereur Alexandre. U parla avec cluileuv des persécutions qui attendaient cçsux qui, sur la foi des &ouve-^ raîns alliés, avaient osé se prononcer contre le despotisme du système impérial, ta désirer un ordre de choses fondé sur des lois protectrices des libertés nationales. Il représenta Napoléon redcYOnu tout puissant, faisant périr dans les caehols ceux qui avaient profité d'un moment de répit, pour faire entendre leur opinion si longtemps comprimée. 11 rappela la déclaration solennelle du 31 mars; il fit un appel à la loyauté chevaleresque de Fempereur de Russie, qui regretterait sans doute amèrement d'avoir compromis tant d'honorables citoyens; cnfin^ il termina sou discours en demandant, dans le cas oii la cause de la dynastie napoléonienne viendrait à prévaloir dans le conseil des souverains ftU liés, pour lui, pour ses amis, pour une foule de bons Français, qui avaient embrassé la cause de la restauralion des Bourbons, la délivrance d'un sauf-conduit, pour aller datis fcril et loin de leur pitys expier la faute d'avoir Êu trop de confiance en leurs trompeuses promesses ! Cette péroraison chaleureuse et pathétique, maïs bien plus inspirée par une haine personnelle contre Napoléon que par l'intérêt de la France, produisit sur Tcmpereur Alexandre Teffet qu'on en avait attendu ; cédanÉ plutôt aux slimuknts donnés à son amour-propre , que, convaincu par les raison nemeius qu'on avait fait valoir en faveur des Bourbons, il congédia l'assemblée et prit définitivement son parti* Remonté dans ses appartaments , il ren\ ova le duc de Vicence k Fontainebleau,

  
    CONSULAT KT EMPIRE (18Q0-:-t81&). n% av^i; h mission d'annoncer à Napoléon que les souveraiiK alliés étaient irrévocablement décidés à faire de spn abdication la première condition du retour da la paix, et que le bonheur de la France, autant que la tranquilUté de TEurope, exigeaient qu'il renonçât à poursuivre désorniais une lutte qui n'aurait plus pour but que son intérêt personnel. C'était là une terrible nouvelle que celle que le duo de Vicence était chargé de porter à celui qui, deux ans auparavant, commandait en maître à tous ces ^souverains qui venaient aujourd'hui, dans sa propre capitale, lui enjoindre de descendre du trône ; mais le dévouement admirable dont M. de Caulaincourt avait fait preuve au congrès de Ghàtillon, la sagesse de ses conseils trop mal écoutés, et enfin Tamitié véritable dont Napoléon Tbonorait, lui permettaient de tenter une entr^rise devant laquelle aurait reculé un citoyen moins éprouvé. Après une longue conférence, la magnanimité remporta enfin sur les inspirations de la colère et de la vengeance, et Napoléon consentit à signer une abdication conditionnelle en faveur de son fils Napoléon II et de la régence de l'impératrice Marie-Louise. Pour donner plus de poids aux paroles du duc de Vicence et montrer qu'elles représentaient bien les vœux de l'armée, dont les dispositions hostiles inspiraient encore des craintes aux souverains de la coalition, deux maréchaux lui fiirent adjoints; l'Empereur avait choisi pour cette mission de confiance les maréchaux Ney et Macdonald. Les trois plénipotentiaires partirent le 4 avril de Fontainebleau, pour se rendre à Paris; en passant par Essonne, ils rencontrèrent le maréchal Marmont, dont le
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    m SOUVENIRS mSTOBIQUES. corps, depuis révacuatîon de la capitale, occupait cette posîtionj qui formait, comme ud poste avancé destiné à couvrir les restes de la grande armée rassemblés autour de Napoléon, D'après rautorisalion qu'ils en avaient reçue, ils engagèrent le maréchal à se réunir à eux pour donner, par sa présence, une plus grande autorité à la mission dont ils étaient chargés. On sait que cette fatale démarche fut» peut-être, Tune des causes qui contribua le plus à la chute de la dynastie impériale, ou du moins, si cet événement était inévitable, au point oîi les choses étaient arrivées, ce fut elle qui rendit plus dures et plus douloureuses les conditions imposées à T abdication forcée de Napoléon, Le maréchal Marmontj homme de beaucoup dVsprit, mais vain, orgueilleux, infatué de son propre mérite, et de mœurs trop relâchées, pour reconnaître clairement la ligne du devoir dans les circonstances difficiles où l'on se trouvait alors; entouré d'ailleurs, dès son arrivée à Paris, par tous les agents de la faction de M. de Talleyrand, ce grand maître en fait de corruption et de trahison', avait profilé des rapports que la discussion des articles de la capitulation de la capitale avait établis entre lui et les principaux chefs des armées alliées, pour entretenir ^ On vît, dnn» tos Mémoires du duc dt Raijuitf que le pnnce de Bénév^iU »*i;tftit empressé dp venir le voir dès sou arrivée & Paris, le 20 nurs, et ii'il Re lui avait pas parié ouverteîwnt de mb projiM», il eo «téiI dit as&er.^ du moms^ pour les faire deviucr, et ébranler nn« iJdélit^ qui oe é^ mtndaït <m*Qn prête nie pour f^ laisser corrompre, A ime t^poque aatérîoiiT^ et lorsqu^l était dans son camp d'Etoges, tout couvert encore des lauriers de Cbampaubcrt et de JHontmiratl, lo cnaréehal M^rmoat a?ait déjà prèle roreitla aux intrigues rojratistes, et notamiur ut iïm\ iiiMnualions du bauquJcr Pergault, son beau-trère, qu*on savait ûévoué à ce pacti, ijl qui était venu Ty joindre sou» \ç& inspiratioui, è^a doute» du prince do BénérenU i

  
    The text on this page is estimated to be only 10.09% accurate
    CONSULAT ET EMPÎHB (IBOû- ISU}. Sgl avec le prince de Schwarlzenberg, à Vinsu de Napoléon, des relations journalières, dont la nature et le but ne fureut révélés que par F événement qui en fut la conséquence*. Dans la nuit même oîi le duc de Raguse avait quitté Essonne, pour suivre à Paris les maréchaux Ney et Macdonald, les généraux Souham et BordesouUe, ta sévère histoire doit traimneiîre ces noms à la plus loin^ taine postérité^ profitant de Tabsence du maréchal, qui leur avait transmis son autorité, firent faire, pendant Tobâcurité, aux troupes sous leurs ordres, un mouvement dont elles ignoraient T objets et dont elles ne reconnurent la coupable intention que lorsqu'elles se iroU' vèrent au milieu de T armée alliée et dans rimpossibilité absolue de revenir sur leurs pas*; par cette défection, tous les autres corps de Tarmée française, groupés autour de Fontainebleau, se trouvaient découverts et livrés, pour ainsi dire, à la discrétion de Fennemi- Les généraux Souham et BordesouUe ont dit depuis, pour se disculper, que ce mouvement avait été ordonné par le maréchal Marraont lui-même j concerté d* avance entre lui et le prince de Schwartzenberg, généralissime des armées alliées, et quils n'avaient fait, en Texécutant, que suivre les lois de robéissance passive auxquelles sont tenus les officiers de tout grade dans Télat militaire; mais en faisant remonter, jusqu'à leur chef» la responsabilité de la * Ces pùurpuHers avâlenl Iku «ti cbàtçau de CheTîUjr, occupé par loft âlliéft, et situé à une lifîue a'Eik^nut!, t Je liens Ioqb lus datai! s de cette Fcène nocturne, que je auIs obligij d'abréger ici, du br&Te général Fabtier, aide*de-camp du maréchal Martneiii, qui en a? ail été le ftpectAteur iafttlontaire, et qdi^ étranfer au corn* piolet persuadé de la parfaite loyauté de aou général^ s*étaît empnssé de courir à Pa^ris pour porter au duc de Raguse la première nouvelle de c«tte odieuse tratuson.
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    2ftS SOUVENIRS niSTORIOUEi. trahison ^ ces deux généraux ne se sont pas lavés de la honte d'en avoir été les instruments, et dans tous les cas, il parait que le maréchal Marmont, en partant pour Paris, touché de la confiance que lui témoignait Napoléon, ou ramené, par un remords tardif, aux vrais senlimenls de Thonneur et du devoir, avait révoqué ^m ordres primitifs, et enjoint à sas deux lieutenants qu'aucun mouvement ou déplacement de troupes ne fiit opéré en son absence. Quoi qn il en soit, la voix populaire, qui se trompe rarement dans ses jugements {vox popuii^ rox Dei), a enveloppé ces trois nofm dans une même répm* balioD, et a rangé, avec raison, Tépisodo d'Essonne parmi les plus honteux événements de ces temps malheureux. Le duc de Raguse a voulu en vain essayer, dans ses mémoires posthumes, de se justifier; en disant qu'il était absent lorsque les généraux Souham et Bordesonlle exécutèrent leur mouvement, et qu'il Favait même eontre-mandé, d'une manière positive, en quittant son armée pour se rendre k Paris* ; l'opinion publique a jugé, avec raison, que le plus coupable de ces trois ' Dans un &iitie endroit de se» mémoires^ k due d€ Rnguta, pioa ijocère, avmt dit qn>n otM^issant à rappel adressé à T armée française par |ç gouveriït^ment provîsoïpe, et en fltîint à Napoléon le moyen de contiDuer la guâiT« dviie^ il avaii crti rtndre ewon «s ^rt^iV^ ù «« pûtrie^ «t contribuer à 1(1 paciftf atJDfi uuropcânne, dont le ÎjeBOJn était si pOnéj^aletDcnt ^ntî par I0fi« les. parirs. Maift si le «lîniple cher d*QQ corps dVtnnéi^ tiolé pouvait aînsi disposer à flon gré des d«?stmée& de ^on pay«i il faudrKit re^ vwir aux temp? du fi&s^Emptro, où quelques soldai» miuioéi déddâîêot du sort de l'État et lui imfosaicot, mJûû lear caprice^ le aouTeraio qu'ils É-raient cboi$i. h& due de Raguse, d'ailleurs, sous quelque Aspect ^u'ûî) envi&o^ sofï acte délojsl, placé h regard dç Napoléon dan^ une positioci çïci'ptiouncllc, n'a pu se laver du repr4H:hc de la plus noire et de la pi lu fléiriisante iiigratitudo euvera 1« bicofait^ur auquf i il devait sea frad*», w fortuoe, eovois le graud bûmme eôfio qui aunait à rappeler son ôl&t et « l'avaii ékvé, dis^tnl, totts m tenie. » (Faioles de Napol^o.)
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    CONSULAT ET EMPIBE (1800 — 1814). 2M hompids, justement flétris du nom de traîtres, était eelui qui 4V^t le premier médité la tr&bison, et qui n'fivqK pas rougi ensuite, jusqu'à la fin de sa longue parridre, d'en touol^er le prix de la main même de l'étranger K Quelle que soit, au reste, la part que l'équitable po^ térité attribuera h chacun des auteur^ de cette l&che défection, heureusement sans exemple dans les annaten militaires de la France, ob Von avait vu, aux temps le^ plus malheureux de notre révolution, Thonneur et |a loyauté se réfugier dans les rangs de T^ripée, lorsqu'ils étfHpnt exilés de tpus les autres ordres de TÉtat; el(e devra reconnaître que la troupe elle-mé(ne n'y eut Wcune participation; et, en effet, une véritable révolte sq manifesta parmi les officiers et les soldats du 6' coi^ps, lorsque le 6, au matin, ils s'aperçurent du piège pu ils étaient tombés, et reconnurent qu'ils se tipouvaient au milieu de l'armée alliée; ce ne fut que sur la promesse * de les ramener k Fontainebleau à la première alarme, et de n'avoir aucun rapport ayec l'ennemi, qu'on put parvenir h les appaiser. Malheureusement, le mal causé par la légèreté ou la faiblesse du duc 4e Raguse, n'était plus réparable, et la défection de son corps, quoique condamnée par Topinion et dés^vou^e par ses auteurs même, qui s'en rejetaient l'un h Tautre la responsabilité, eut l^ plus funeste influence sur la marche des événements. * Le duc de Raguse touchait une pension de 20,000 francs sur le trétor autrichien, pension qui lui a été régulièrement payée, môme après les événements de 1830, qui l'avaient forcé à quitter la France. C'était là, sao» doute, l'une de# conditions secrètes de son traité avec Schwart* zenberg. Au reste, sa trahison a reçu lo juste salaire qu'elle avait mérité; le duc de Ragusc a été abandonné du parti môme qu'il avait servi, et le remords de l'action honteuse qu'il avait commise, l'a poursuivi pendant toute sa vie et a empoisonné ses derniers jours.
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    r 281 SOUVENIRS HISTORIQUES. L*Empereur Alexandre, qui avait accueilli avec faveur les émissaires de Napoléon, et qui s'était même montré disposé à écouter des propositions qui semblaient per* mettre de sortir, sans une lutte nouvelle, d'une situation qui était pour les vainqueurs eux-mêmes hérissée d'embarras et de difficultés, changea tout à coup d* attitude et de langage, en apprenant la défection du 6* corps, et la lâche trahison qui livrait, pour ainsi dire. Napoléon à sa discrétion. Le 6 avril, à midi, les plénî^ potêntiaires furent de nouveau mandés chez l'empereur de Russie, pour recevoir sa réponse définitive aux propositions qu'ils avaient apportées; la nouvelle qu'ils venaient d'apprendre de la défection du corps de Blarmont, avait changé les espérances qu'ils avaient conçues du bon accueil qui leur avait été fait la veille, en une vague inquiétude; cependant, les dispositions de l'empereur Alexandre ne paraissaient point changées; il était toujours affectueux et bienveillant» quand tout à coup un oftîcier russe entra dans Tappartement et parla bas à l'Empereur. Sans doute il lui avait annoncé l'événement qui venait de se passer à Essonne; alors on put voir un éclair d'orgueilleuse joie passer sur le front de Tautocrate du Nord * ; son ennemi était pour celte fois humilié, vaincu, li\Té à sa merci par ses propres soldats, et, sans se piquer d'une générosité qui était pour lui plutôt un moyen de popularité qu'une vertu natuI * On dît que le duc de Vicence, qui connaisswt d« longue date îc véritablfi caractère d 'Alexandre, bous le Tcrais des aontîmenta fènêr^t dont il raiiiail parade^, en ?oyîtRt rc mouTeméni maï réprimii de 5Ali&faction qui oyait tout à coup îïltiinim' If» vi^ge du ctar^ 3*étaiE écrié en mî penchant ttn \e maréchiil Ney, qui était prèïi de tiii : n Tout eat perdu ^ il vkm d'apprendre la défcclîon du duc de Aagusel ■
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    COKSCLâT ET EMPTRE (t WO - J 81 4) . 28S relie, il déclara aux quatre délégués de Napoléon que le vœu de la France repoussait également, et rempereur Napoléon et la régence de F Impératrice, et qu'en conséquence ï ultimatum des souverains alliés était Yabdicaîmi iièsoiue et sans réserve de Napoléon. ■ A cette condition seule» ajouta-t-il, vous pouvez regarder la paix comme faite. Nous nous engageons, d'ailleurs, à faire assurer à l empereur Napoléon une existence indépendante et convenable sous tous les rapports. » Le même jour aussi , le gouvernement provisoire et le Sénat publièrent une déclaration qui appelait au trône le roi Louis XVII J, chef de la maison de Bourbon, et décrétèrent une constitution nouvelle, dont Taccep talion devait être la condition préalable et obligatoire de son avènement au trône. La cause de la Restauration triompha donc, appuyée à la fois sur les baïonnettes étrangères et sur la trahison ; mais elle devait, pendant toute sa durée, se ressentir de cette double origine également odieuse aux sentiments généreux du peuple français. Il ne manquait plus à la révolution pour être consommée que r assentiment de Napoléon. Pour obtenir de son grand cœur ce dernier sacrifice au repos de la France, il eut suffi sans doute de lui peindre les dangers qu'une plus longue résistance pouvait attirer sur le pays; la guerre civile prête à joindre ses calamités h toutes celles dont la guerre étrangère avait depuis six mois accablé les provinces de TEst et du Midi ; TimposBibillté, avec une armée fatiguée et réduite à moins de 40,000 combattants, de tenter encore le sort d'une bataîUe^ dont la ruine et le pillage de la capitale devaient L
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    Us SOUVENIRS HISTORIQUES. étfe !e résultat inévitable. 11 suffisait» enfin, deluîra^ipe1er cette sentence si juste qu'il avait souvent prononcée lui-même pendant les conférences de Châtillon , et dont rapplicatîoii , volontairement acceptée, pouvait seule trancher toutes les difficultés du moment, et conserver à son nom le prestige de gloire dont il l'avait entouré. » Lti France réduite à &es anciennes limites petit convenir à ia mùnarchie des Bourùonh, mais elle ne saurait tmiv§mr à Napoléon, qui doit conserver la France telle qu'il ta reçue de fa République. » — Enfin ^ 1 empereur Alexandre avait dit aux plénipotentiaires de Napoléon ces paroles remarquables, qui témoignaient assez de la terreur que son nom înspii^ait encore, même après sa chute : < Nous ne voulons que le bonheur de la France; peu nous importe son gouveniémeut s il la rend heureuse. Mais avec Napoléon, rîutérèt des peuples prescrirait aux souverains alliés d exiger de la France des sacrifices considérables, des places fortes, et, en un mot, de telles garanties que rEurope put être pldnement rassurée sur sa tranquillité future; tandis que, avec la dynastie des Bourbons, uniquement occupés d'asseoir leur gouwrnement» et n ayant aucune injure à venger, les conditions de la paix pourraient être beaucoup plus avantaj^euses à la France* > Tous ces motifs, sans doute, prèsentés avee vérité par des hommes sincèrement dévoués h la gloire de Napoléon et prêts h affronter avec lui de nouveaux périls, les vrais înléréts du pays le demandaient, auraient t^ttièmenl triomphé des résistances d'un dernier mouvement d'orgueil et de révolte contre ta destinée. Maïs malheureusemenlj, c^s généraux, si intrépides sur le I
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    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1816). M7 ehamp de bataille, n'étaient pas doués de cette fermeté atoique qtii sait tout immoler au sentiment du devoir. Ces hommes, que Napoléon avait tirés des derniers rangs de Farmée pour les élever au faite des grandeurs et de la fortune, s'étaient lassés des hasards de la ^erre ; ils aspiraient au repos et à jouir en pait des honneurs et des richesses acquises par de longs travàut. Le gouvernement des Bourbons leur semblait ce port assuré, après lequel ils soupiraient en vain au milieu des orages des éternelles guerres de TEmpire. Le maréchal Ney, le plus impétueux d'entre eux, arriva donc à Fontainebleau avec la résolution arrêtée d'obtenir par la violence, s'il était nécessaire, un consentement qu'il ne fUIait demander qu'à la persuasion. L'attitude de ses compagnons d'armed ne l'encouragea que trop dans ce dessein peu généreux. L'exemple que le Sénat venait de donner, en faisant de la conservation de ses dignités et de ses traitements une des conditions de la constitution imposée au nouveau gouvernement de la France, avait été contagieux dans les rangs supérieurs de Tarmée, et chacun n'aspirait qu'à imiter cette politique d'égoïsme, en mettant à Tenchère ses ser\ices et son dévouement. L'esprit de défection s'était rapidement propagé parmi les chefs à la nouvelle de l'abdication conditionnelle, et, après ce premier pas dans la route des concessions, il était difficile à Napoléon de revenir en arrière sans s'exposer à un complet abandon. Aussi lorsque, dans la soirée du 6 avril, les plénipotentiaires re\inrent de Paris et lui ànnoncèreiu la fatale décision dont ils étaient porteurs, devinant, avec la rapidité et la sûreté accoutumées de son jugement, toutes les honteuses faiblesses qu'une
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    mê MNI¥IRiaB BI8T01llQin& •ete» qui ne devait être impl<H^ de Napoléon que < im sacrifice volontaire à ia nëceaailé et à ton amour pour le peuple français, lui fiit arraché^pour ainsi dire par une sorte de violence indigne de sa gtoire et du respect que commandait son malheur. Cependant, plus accablé peut-être par ringralilude de ees hommes qu'il avait si longtemps comblés de sesbîeofidts» qu'il ne Tavait été par les coups terribles qae la fortune venait de lui porter. Napoléon se résolut à ne pins combattre contre la destinée et reprit, pour sitp* porter Tadversitét toute la grandeur de son duradère énergique. Les derniers moments de son règne éga^ lèrent Téclat de ses plus beaux jours. 0 sraibla avoir complètement oublié la scène regrettable qui venailde se passer, et dans son attitude comme dans ses discours, pendant les conférences qui eurent lieu les jours suivants, soit avec le maréchal Ney, soit avec les astres maréchaux, nul ne put s'apercevoir qu'il eût conservé le moindre ressentiment d'une injure qui Tavait si profondémentblessé. Convaincu par le refUs de concours de ses vieux compagnons d'armes, si rudement formulé, qu'il était désormais étranger au sort de la France, il se numtra totalement indifférent au soin de ses intérêts personnels : et comme la forme même de l'acte d'abdication qu'on exigeait de lui, donnait lieu à de vives contesta* tions entre les plénipotentiaires, qui voulaient qu'on y insérât des conditions qui garantissent à l'Empereur une position digne de son rang et de l'étendue de son sacrifice, Napoléon, repoussant énergiquement toutes ces propositions, coupa court à la discussion en prenant

  
    The text on this page is estimated to be only 22.60% accurate
    GOIfSaU.T BT miPIRB (if90^18U). Hl luknéme la pluiœ et eo tigmxA d'una mm ferme Taete 9im rédigé p«r lui-même : « Les puissances alliées ayant proclamé que rempd» reur Napôlécm était le «eul olfttacle au rétabliatement de la paix M Burope, Tempereur Napoléon, fidèle à bqo aenneiitt déclare qu'il renonce pour lui et ses (Uàçén* ikmtê aux couroimea de France et d'Italie, et qu'il n'e^t aucun sacrifice personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit prêt à faire à Tintérét de la France. # Aussitôt les trois négociateurs, les maréchaux Ne;, Macdonald et le duc de Vicence se remirent en route pour Paris. Leur premier soin , après avoir déposé Tacte dont ils étaient porteurs entre les mains de Tenir pereur de Russie» avait été d'obtenir une armistice qui mit un terme aux agitations de l'armée et aux inquiet tudes de la France entière. Napoléon avait lui-^méme demandé cette mesure pour faire cesser des hostilités inutiles et une effusion de sang désormais sans objet. L'armistice fut signé le 8 avril, et les plénipotentiaires purent suivre avec plus de calme les intérêts divers de la grande négociation dont ils étaient chargés. Il s'a^ gissait, conformément à la promesse de l'empereur Alexandre, non-^eulement de faire le choix d'un lieu & ériger en principauté pour Napoléon, mais encore de fixer la situation de tous les membres de sa famille. Enfin I après de nombreuses conférences et bien des résistances surmontées, le il avril, fut signé, entre les plénipotentiaires de Napoléon et les ministres des puissances alliées, la convention qui porta le nom de traité de Paria, et qui fut la conclusion de cette terrible guerre qu'avait allumée la fatale e^édition de Bussie.
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    s» SOUVENIRS 0ISTORÏOT3ES, L'acte d'abdication fut remis ensuite au gouveniemeîii provisoire par les plénipotentiaires , en échange de 80» adhésioD au traité. Le 12 avril, dans la Journée, le duc de Vicence et le maréchal Macdonald {le maréchal Ney avait jugé, sans doute, sa présence désormais aussi désagréable qu'inutile), se rendirent seuls à Fontainebleau pour présenter le traité à T Empereur ; un plénipotentiaire russe arriva qxielques intants après pour en échanger les ratifications, afin que Napoléon ne pût concinoir aucune inquiétude sur sa loyale exécution. Mais Napoléon ne paraissait nullement pressé de se décider; il semblait attendre avec une complète indifférence VacceptatLon ou le refus d'une conclusion définitive. On eût dit, à ses regards distraits, qu*une idée nouvelle s'était totalement emparée de ses esprits; en effet, c'est dans le cours de la nuit suivante que Ton a placé la tentative du suicide , auquel , à l'exemple de tant de grands hommes de l'antiquité, Napoléon eut un instant, dit-on, la pensée de recourir, pour ne pas survivre à sa fortune. Mais le mauvais succès qu'avait eu rexéculion de ce projet rayant rappelé au sentiment de sa siipérionté morale, il résolut de se soumettre sans résistance à sa destinée, puisque, abandonné de tous, la mort même ne voulait pas de lui* Il consentit donc enfin à donner les ratifications qu'on lui demandait, et, le 13 au matin, il signa à Fontainebleau le traité qui avait été conclu le 1 1 li Paris. Il congédia ensuite ^ avec les marques loî* plus honorables de sou estime, le maréchal Macdonald, qui s'était conduit avec la plus invariable loyamé dans tout le cours de la négociation, et rentra dans Tintérieiir I

  
    CONSDIAT ET EBfPlHE (1800—1814). aoa de ses appartements pour se préparer, dans le silence et le recueillement, à dire un adieu, qu'il devait croire étemel , à ces grandeurs qui Tavaient un moment enivré, & cette France qu'il avait tant aimée et qu'il avait élevée & un si haut rang parmi les nations , à cette armée , enfin, dont il avait sans doute trop éprouvé le dévouement, mais qu'il avait couverte , par son génie, d'une gloire immortelle. Déjà ce palais de Fontainebleau, témoin de tant de fêtes splendides et d'adulations obséquieuses, dans les beaux jours de l'Empire, n'était plus qu'une vaste solitude. Chaque jour amenait une défection nouvelle parmi les chefs de l'armée; chacun se hâtait d'envoyer son adhésion aux actes du gouvernement provisoire; chacun semblait craindre d'avoir été devancé dans ce témoignage de soumission au pouvoir nouveau , par quelque compagnon d'armes plus diligent ou plus servile. Dam les temps de révolution, a dit un écrivain, dont on peut blâmer la trop rude franchise, mais dont on ne saurait contester malheureusement les assertions vérifiées par notre propre expérience, la bassesse humaine semble descendre encore de quelques degrés au-dessous de son niveau ordinaire.Les salons de Fontainebleau, en 1815, en offrirent un triste exemple , que nous avons vu se renouveler dans des circonstances non moins funestes, lors des événements de 1848 ^ Cependant, hâtons-nous I La Justice, toutefois, veut que Ton fasse une honorable exception en faveur de deux hommes éminents et des plus recommandables du réginoe impérial, le duc de Vicence et le duc de Bassano. L'un, qui n'avait point épargné à Napoléon, au temps même do sa toute-puissance, d'utiles consdls, trop peu écoutés, lui prodigua encore dans ses revers l'appui de son zèle et de son dévouement. L'autre, qu'on avait souvent accusé dV

  
    M SOÙTKmtlS ËIITOAlQdBII. d'ajouter, qu'^ti milieu de cette dé&értiOA bôfttêuM qjâi fttait si rapidement éclairci les rangs des offlôiers généraux et des courtisans dé toute nature qui se presèaient naguère autour de Napoléon, l'honneur et la fidélité n'avaient point déserté ce qu'on pouvait appeler la véritable armée. Ces nobles vertus s'étaient réfbgiées dans les rangs inférieurs de ces glorieux bataillons qui étaient accourus sur les pas de Napoléon au secours de la capitale menacée, et dont le seul regret était de n'avoir pu verser, pour sa délivrance et pour le salut du pays, les dernières gouttes du sang qui leur restait. Tous ces vieux soldats, qui ont vu leurs froUts brunis sous le soleil de l'Egypte, ou leurs membres glacés par les irimats du Nord , n'ont point abandonné dans ses revers le chef qui les conduisit si souvent à la victoire, et lorsque la fortune a cessé de le combler de set faveurs, le malheur est devenu pour lui un nouveau titre à leur respect et à leur amour! C'est à ces hommes d'élite, c'est à ces cœurs vraiment français que Napoléon veut adresser un dernier adieu ; ce sont leurs aigles qu'il veut encore une fois presser sur sa poitrine avant de quitter le sol de la France et de prendre la route de rtle d'Elbe qui lui est assignée pour exil. Le 20 avril est le jour fixé pour le dépari ; la garde impériale est rangée sous les armes dans la cour du palais; Napoléon passe au milieu de ses rangs silencieux, puis il ? oir trop flatté les passions guerrières de Napoléon, montra, par son inaltérable fidélité Jusqu'au dernier moment, que si le prestige de la gloire «▼ait pu quelquefbis égarer son jugement, ses motiik du moins a?aieot élé purs et désintéressés, et qu'il avait été lo courtisan du génie, et non «•lui ée la fortnne.

  
    CONSOLAT ST BMFIRK (lM0<^i81ft). 9M i à ces vieux serviteurs une de ces vives allocutions dont seul il connaît le secret, et dont la magie a gagné peut^tre autant de batailles que les conceptions de 6<m génie* Aujourd'hui , ses paroles n'expriment plus que des sentiments douloureux; pour la première fàiBf une émotion, dont Napoléon n'est pas maître, a mouillé son mêle visage en présence de ses soldats, et, de sa poitrine oppressée , s'exhalent avec peine de pénibles sanglots, t Venee, général Petit, dit-il enfin, que je vous presse sur mon cœur I Qu'on m'apporte ces aigles^queje les embrasse aussi! !l Ah! chères aigles, puisse le baiser que je vous donne retentir dans la postérité ni Adieu y mes enftints, mes vœux vous accompagneront toujours  Gardez mon souvenir! » Cetle scène fut déchirante; l'antiquité n'en offire pas une semblable; elle honora, parla communauté d'une doulair sublime, le chef et les soldats, l'orateur et son auditoire. Jamais Napoléon n'avait permis aux émotions de son coeur de se montrer ainsi en public : jamais il n'avait donné un plus complet démenti à ceux qui lui avaient refusé la sensibilité, cet apanage de toutes les belles âmes, ce complément nécessaire de toutes les vertus civiques, trop souvent comprimé chez les grands hommes par Torgueil, la politique , ou le vain prétexte de la raison d'État. Napoléon monta en voiture avec le général Bertrand; une faible escorte le suivit, et des commissaires des puissances alliées furent chargés de protéger son passage au milieu des troupes étrangères et de le garantir contre les passions, surexcitées à dessein , des provinces du midi. Le voyage ne fut pas sans danger, mais la Providence permit, pour l'honneur

  
    3t6 SOUVENIRS HISTORIQUES. de la France, qu'aucune sérieuse violence n'en attristât le cours. Ainsi tomba cet homme extraordinaire qui venait de fournir une si éblouissante carrière» et qui aurait emporté, peut-être, Téternel amour des Français» s'il avait su joindre à toutes les grandeurs du génie la modération dans la fortune, et à Tamour de la gloire, si cher k cette nation généreuse, le respect des libertés publiques qu'elle avait si douloureusement achetées par la plus sanglante des révolutions. Le jour même ou Napoléon quittait, en prisonnier, le palais de Fontainebleau pour prendre la route de l'exil, les journaux anglais annonçaient pompeusement que le chef de la maison de Bourbon, Louis XYIII, ferait, comme roi de France, son entrée solennelle dans la ville de Londres. Ce simple rapprochement, que l'on ne manqua pas de faire à cette époque, peut suffire, peutêtre, pour expliquer les événements qui, avant qu'une année fût écoulée, allaient renverser tout cet édifice de la restauration des Bourbons si fragilement assis sur la pointe des baïonnettes étrangères.

  
    CONSOI.&T ET EimRB (1800— 181S). 3»7 CHAPITRE Vffl. Svitas de Tabdicatioii de Napoléon et de la chute dn gouTemement impérial. — RésolotloD générale de profiter des circonstances pour obtenir da nouyean gouTernement dês garanties proteetriees des libertés pnbliqaes. — Le Sénat décrète une Gonstitotion qni doit être présentée à l'acceptation du Roi comme U condition oUigatoiie de son avènement à la couronne. — Lonis XVIII débarque à Calais, le 26 avril 1814. — Déclaration de Saint-Ouen datée da 2 mai, qui contient les principales dispositions de la Charte constitutionnelie. — Entrée de Louis XVIII dans la capitale. -» Réception bienteillante, mais sans enthousiasme» qu'il reçoit de la populatlen parisienne. — Ouverture de la première session législative. — Promulgation de U Charte iaite devant la Chambre des députés dans la séance royale. — Impression iavorable que produit la lecture de ce document; il est regardé par tous les partis comme on pacte d'union et de réconciliation entre le peuple français et la légitimité des Bourbons. -» La Chambre des pairs, fondée par l'article 9 de la Charte constitutionnelle, se réunit au palais dn Luxembourg. — Le comte de Pontécoolant, compris sur la liste des pairs de France, nommés à vie par le Roi, prend place dans cette assemblée et prête serment à la royauté. — Des propositioDS intempestives, présentées par le ministère, troublent bientôt Taccord qui régnait dans les deux Chambres, et forcent les partis à se diviser. ~ Projet de loi sor Tobservation des jours fériés et du dimanche. — Projet de loi sur la presH soutenu par l'abbé de Montesquiou, ministre de l'iutérieur. ~ Discussion fameuse et renouvelée du Conseil des Cinq-Cents sur les mots prévenir et réprimer. — Proposition du comte Ferrand, tendante à la restitution à leurs propriétaires des biens d'émigrés restés non vendus dans les mains de l'État. — Mauvais effet produit par cette proposition directement contraire à l'un des articles de la Charte, et qui doit alarmer les intérêts de tons les acquéreurs de biens nationaux. — Proposition, faite à la Chambre des pairs par le maréchal Macdonald, d'une indemnité à aecorder aux émigrés dont les biens ont été vendus pendant la révolution. ~ Opinion du comte de Pontécoulant sur cette question ; il obtient qu'une discussion, gui soulève tant de passions irritantes, soit renvoyée à des temps plus opportuns. — Clôture de la session législative. — Impressions fâcheuses répandues dans la nation par les imprudences du ministère pendant la session et par les prétentions des nltrà-royaliêtes dans les provinces. ~ Napoléon, rétiré à rUe d'Elbe, est exactement informé de ces symptômes de mécontentement, il se prépare à en tirer parti. — Sur le bruit d'une proposition faite au Congrès de Vienne d'éloigner définitivement Napoléon du continent en le transportant i Sainte-Hélène, il se décide à prévenir ses ennemis, et à tenter une invasion en France. ~ Le 1*' mars 1815, il entre dans le golfe Juan et débarque sur les côtes de Provence, i la tète de 1,100 hommes de la vieille garde. — Ântibes lui ferme ses portes, mais il s'ouvre une route à travers les montagnes ; le 7 mars, il entre dans Grenoble. — Marche triomphale de Napoléon de Lyon à Paris ; Louis XVIII quitte la France et se retire à Gand. — Interrègne des Cent-Jonrs. — Le 20 mars, Napoléon entre dans la capitale à neuf heures du soir, et va descendre aux Tuileries. — Suites de la révo. Ivticn du 20 mars; premières causes de refroidissement dans l'enthousiasme qu'elle
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    m iOOVlIlIllS fll^OlIQUES. iTiit Qicilé. ^ Ciuagement sarfean liuifl le caritrtèrAde Nipoléoa ; fornutitn] ÛM. ton. mJnJstèT». — îtipoléon cbercbe à s^ntoimar de tciiï its hùmmts qtii ;« pytït distîaguéf pai Imir iDérité, par leurs taleol^ ou pir le an semdti, »it dxnt Tid^ nuniAtntioq, «ok AmiS î^s Iptlr^^t, foii dan^ Li pr^f^f^. — M. Ap Pr>utéçdtilâ]il rat iDJU^dé tni TniSetics* — Sa ronTcrealiou arec l'Emp^wuf ; il tbt domcué t/^ami»^ m'm eiLrïDfdiiiâire dam 1ë« d^^^iarleuieniis c^Jupa^auL b 10^ dm£)on mililiin'» -^ Eàiioaii qui l'f^n^a^eot à accepter cntle mi^siari difflcib. ^* État de f>ermenlati«a dann bquol «e traiivent l?ii pTurineesi du AbdU — Il pïrvtcntt fîar M fermeté et ta modéralîoD, i apaijiér ]'iiTJt«t[«ni de« paitAbni^, M k rétiblif l'ordje si le calme dana les esprits. — Prodtgieti» activité de Napoléon; sf$ efforts |>our raoooïUUtftr i'wrmitt, — ÛrfanishïlJon ét$ fédérés* — PromTdga.Uoti de l'acte addttiouael vja OiïnstituLioas de l'Emptre (Il arrU 1915). — Fielieui tt!t% produit lur Topinion pviblL^u« par La pulilicaliou de c* document i di^ étebl thm U mimu l'eutbouikune Êxcil^ par te r^^Loni caîraccilpui du llï iaarf< — Biniâirti |ire«$entiaifiiti* — Asiemblée du GhampHlfr^ai. ^ Attitude de Ii«pulion d4»i cetl« nikiinàlé* ^ Onterture èe b session de& deui Ckimbreip * Dîi^Ofirf Û& r£rapéfifiif ; IL peead di npntean reiigji|eiD«at de refond rç, dé« que la oii«(Mtitasci^a U ptrmetimit^ toei \u âét^^Xi Impars qiiî fi:>rmeat lei C{)aatJtiiiioEi£ dA TËiupi» «a un »ul c^rpi d« loir» — Adrtisi'i dffa deui Objijiibres* eu, répons an discoura du tr^^a«; é*1l« dt Il CUimbre des dépuiéA a»t)OQc«! diji If si germas d'aite vfTe opposition, qui &*iltend que roocaiîoii d'Éditer. — Parol&i »g«5 que Napak'OU idre»i« à Ia di^ptilatioD de La GhiiuJïr» âti dépnté», ponr lui racoaimaiider ruaion et le »>cnl£« de touleA îei paKsioLLÀ an ulut ilu pay». «^Set noirs prei$eati me uts en b atugediafi^ — NipoU^u qTiittt PuÎA te T join pour sa iratlre à L'armée^ — BcUt conosplton d« «Ht plaa d^cami^agne, I4 falîilité léale imipéclit éùu. «ucc^». — BatAille di; Ugof : ti tbatetiT du laarécJia] Ney à eiéculer let i^fàrvi qu'il a rcçiu, fait penlr^ I Napoléda li^i luï^jortaut^ iTaola$e* qu'il »tLer>dait de eeltc victoire. — toamiA d« Waterloo. — Sayante*» dtsposltloui de Napùît'on ^ Iri fautif d^t maréthjULi lle| cl {trouEbf sout le& Trti«t causes de U perLe âe oetU? bat^tr* ~ TinUèlt «dUb Blûcher, WeUiugt>3ti «t Kipoléfliii d'aprH kur couduitt daai eette jourate. L^abdieaiioii de Napoléon et son départ pour Tile d'Elbe avaient dégagé tous les Français de leur serment de fidélité à sa personne et à sa dynastie, et ceux môme qui avaient défendu avec le pius d'énergie» jus^ qu*au dernier moment, contre l'invasion étrangère, k* gouvêroement que la Franc* t:** était choi&i* sentaient qu'une plus longue persévérance serait désormais iautile, et que de nouveaux devoirs leur étaient imposés pour la gloire et le bonheur de leur pays. M. de Pontécoulant était de ce nombre; après avoir donné l'exemple du courage et du dévouement, en se mêlant dans les rangs des derniers défenseurs de la patrie eiïpirante ious les murs de Paris, il était rentré dans sa ralrait*.
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    CONSOUT n BWIM (18«0««1815). Ht ftttmida&t Mee câlme les énrénementa qtii alUdeat dè^ eidor du iort d6 Napoléon. Il n'avait voulu prendre part à auoone des réunions du Sénat, délibérant sou» l'in^ fluenee des baïonnettes étrangères» et il avait refusé d'apposer son nom à Tacte de déchéance qu'il considé*' rait comme illégal et honteusement arraché par la force à une minorité factieuse. Invariablement attaché à ses serments, il avait rempli jusqu'à sa chute, envers Napoiéon^ les devoirs d'un sujet fidèle et d'un homme d'État loyal; mais, rendu à lui-même par ce grand événement, il sentit que tous les bons Français devaient désormais se réunir autout du nouveau gouvernement pour lui donner la force de résister aux exigences de l'étranger, et pour en obtenir en retour des concessions favorables aux libertés publiques. Le régime bâtard^ inauguré par la révolution du 16 brumaire, n'avait jamais paru à M. de Pontécoulant qu'une transaction, commandée par les circonstances, entre les excès de l'anarchie et le retour aux principes de la vraie liberté , fondés par l'Assemblée constituante, et pour le triomphe desquels il avait lui-même si vainement combattu sous la Gon» vention et sous le Directoire. Bonaparte avait violemment détourné la révolution de son cours ; la gloire avait pu un moment consoler la France de tant d'efforts perdus pour revenir à un despotisme plus pesant que celui dont elle avait voulu pour jamais s'affranchir par la plus sanglante des révolutions; mais les abus que Napoléon lui-même avait faits, dans les dernières années de son règne , d'un pouvoir sans contrôle et sans fî'ein, avaient fait sentir à tous les bons esprits que le moment était venu de fonder enfin
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    les libertés publiques sur des assises durables^ et de profiter du grand cataclysme qui s'accompUssaît sous les yeux de T Europe entières pour imposer au nouveau pouvoir qui allait s introniser en France, de salutaires [imites et une consécration solennelle des droits de la nation, garanties les plus certaines que puisse avoir uu peuple contre les excès du despotisme et les retours de l'anarcliie qui en est d'ordinaire la conséquence. Le Sénat, par sa déclaration du 6 avril 181 4, avait reconnu et proclamé Louis XVIIl roi de France ; il avait décrété en même temps une Goastitution qui devait être immédiatement proposée à Tacceplation du roij et former l*une des conditions obligatoires de son avènement à la couronne- Louis XVIII déhai^qua à Calais le 26 avi'il, et en partît sur^e-champ pour se rendre à Couipiègne, oii les oiaréelmiix et les principaux cbels de Tarmée s'étaient réunis pour le recevoir. Le i mai, il arriva au château de Saint-Ouen, oîi il reçut les félicitations des premiers corps de lEtal et des principaux magistrats de la ville de Pails; c'est de cette résidence qu'il data le manifeste politique devenu fameux, qui a servi dans la suite de base h la Charte tomuiulionmUt\ et qui en contenait déjà les principales dispositions, Cette déclaration n était pas moins libérale que la Constitution que le Sénat avait présentée à son ac^ ceptation ; mais en prenant lui-même 11 nitiattvc de cette grande concession, le roi évitait de paraître se soumettre à la condition qui avait été apportée à la rentrée des Bourbons sur la terre de France ; il donnait la loi au lieu de la recevoir, et semblait» en remontant sur le trône de ses ancêtres, décidé à revendiquer tous

  
    GONSDLàT ET EMPIRE (1800—1815). 301 ses droits héréditaires, à Texceptiou de ceux dont il voulait bien faire lui-même l'abandon aux progrès des lumières et à Tesprit du siècle. Peut-être eût-il été plus sage au roi Louis XYIIl d'accepter simplement la couronne aux conditions que la nation, par Torgane du Sénat, lui avait imposées, et de se rappeler qu'en une circonstance pareille son aïeul Henri lY avait dit : « Paris vaut bien une messe. • U aurait évité ainsi un des grands malheurs de la Restauration , qui fut toujours le peu de confiance qu'eut la nation dans une Charte octroyée par la munificence royale, et qui pouvait être retirée par un acte de la même volonté qui l'avait spontanément accordée. Quoi qu'il en soit, la déclaration de Saint-Ouen garantissait au peuple français : « un gouvernement représentatif; — un libre consentement de l'impôt par la nation; — la liberté civile et politique; — la liberté de la presse, dont on avait été si longtemps privé sous le despotisme impérial; — le libre exercice des cultes; — la responsabilité du ministère; — les jugements par jurés; — l'inamovibilité des juges; — l'indépendance du pouvoir judiciaire ; — l'irrévocabilité et l'inviolabilité de la vente des biens nationaux ; — l'oubli et le pardon pour tous les votes et toutes les opinions émis pendant le cours de la Révolution, etc. » — C'étaient là des concessions suffisantes aux besoins de l'époque et à une nation qui n'avait encore connu que de nom les bienfaits de la liberté modérée par le frein des lois, depuis la grande Révolution de 1789, entreprise pour la conquérir. Aussi cette déclaration fiit-elle reçue avec reconnaissance par les hommes honnêtes de tous les par �
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    SOUVENIRS UIBTOBIQUBS, Us, et accuellUe comma uiiô honorable Ir&jisactioa qi pouvait consoler le pays de ) bumilktion oU il vaDaitd SL^ trouver réduit, et des malheurs qu U avail soufferl pendant les dernières minées du règne de Napoléon. Ce lut sous cette imp^âsioa que le roi ûi mu euiré dans la capilale le 3 nm HMi U M reçu ifM 4 nvm acclamutionË de joie et d eispérance ; lat grmi dier$ de la garde impériale, qui venaii^nl de comballl si vaillamineut pour la pairie^ formaienl reicorte; kê présence excitait un etilhousiasme général qui 9ê déiH sait sur le souverain et sur son entourage i on lut iavil gré de n'avoir voulu être gardé que par ces baiofmtltl »i traj]çaises; le souvenir des malheur^i de la ducfaâM d Mgouleme, placée à sa droite, dans sa voiture, «vu attendri tous les cobuï"»; et dans ce jour de ri^tïoiicilii tion el d'oubU, nul n'aurait pu prévoir que les faut«s ramèncraieni bîeiitol Icb inéraes infortune». Le 4 juin, le roi fil en personne louverlui^e desChi bres. M. le chancelier Dujnbray armonçu ta Charte âtîtuUonnelle comme une ortionnanee de réformai ian^l M. le comte Ferrand, ministre d Elat, en donna ture à r Assemblée, Fondée sur les principea liber promulgués dans hi dédaralion de Saint-Ouen, ellej rait, gans doute, assuré longtemps le bonlieur et le posde la France, si un parti réaclionnaire, qui iea antiques prérogatives ai ses habitudes monarc froissées par cette mjge coacetsion aux idées et aux exifçeaeêd fÊêm de la Révolution» notait \e\ ce moment, en se plaçant entre le monarque et la | «xeiler leur mutuelle défianDe, alarmer tous Im itfé^idre le trouble et T inquiétude dans la i
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    \ œNSQLAT R BMPIRB (l«>é---1815). tM «8 tadMces rétrogrades et ses prétentions surannées. Mais la France, d'autant plus attachée au bienfait que lamain du rd venait de lui accorder, qu'on cherchait davantage à en limiter retendue ou à en détourner les eonséquences, se rallia tout entière autour de cette lurche dssafaH^ et comme Favait prévu la Chambre des dépu*^ tés dans son adresse de remerciement au discours du titee, < l'assentiment de tous les bons Français donna Meatdt à cette Charte tutélaire un caractère véritablettent national. • Le même jour, à cinq heures et demie du soir, la Ommbre des pairs, constituée par la Charte qui venait i'élrs promulguée, se réunissait, à l'issue de la séance f9fétt M palais du Luxembourg, affecté à son établisseaent. Le chancelier Dambray, président, fit donner leetore de 4a liste des pairs nommés à vie par le roi, |Hmr composer la première des deux Chambres légista^ftes. Le nom du comte de Pontécoulant, qui avait si Souvent défendu, au péril de sa vie, dans les Assem^4ées précédentes, les principes du gouvernement cons^ttttioBnel et représentatif, ne pouvait manquer d'être ^Wûpris sur cette honorable liste, ou Ton voyait figurer ^QiB les membres de l'ancien Sénat qui s'étaient distin^^6s soit par l'étendue de leurs lumières, soit par la ^^•riété de leurs connaissances, soit par leurs vertus ^^frouvées, soit par de brillants services militaires. On ^ remarquait seulement quelques noms aristocratiques, 'pea connus de la génération présente, mais destinés, ^m& doute, par kt sagesse royale à rattacher en quelque ^*Wele nouveau régime à l'ancien et à donner plus d'é^tkVînsfitutîon en rapprochant, selon l'heureuse ex �
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    ^ SOOVENÎBS HlSTORlOOEfi, pres&ioiidu chancelier, les grands noms et les grajidîs talents, les grands services et les grandes vertus, pour former de cette heureuse réunion le premier corps de TÉiat. La session des Chambres s'ouvrît donc sous de favorables auspices; mais malheureusement beaucoup de ces hommes en arrière de la marche des idées et dont la prétention était de se dire plus Rof/aiàtes que le Roi^ étaient parvenus, en influençant les élections, à s'introduire dans la Chambre des députés, composée en majeure partie de citoyens connus par leur dévouement aux principes d'une sage liberté- L'accord, qu'une pru* dence surhumaine aurait à peine sufti pour maintetiir entre des éléments si divers, fut bientôt troublé par des propositions intempestives présentées par le Ministère lui-même, propositions qui donnèrent ausi partis rocoision de se diviser ^ et produisirent au dehors une filcbeuse impression plus encore par les tendances qu'elles annonçaient j que par leur importance réelle • La première question soulevée par une résolution dont rinJtiatife appartenait k la Chambre des représentants, fut celle de Tobservation du dimanche; on crut y voir un pas rétrograde vers Tintolérance religieuse et une première atteinte k la liberté des cultes garantie par la Charte, La Seconde qui produisit encore un plus mauvais effet sur Topinion publique, fut une loi sur la presse présentée par le Ministère, et ou, sous prétexte de réglementer Texercice de celte précieuse lîberlé que la Charte avait rendue aux Français, on proposait une loi de ceiïâure préalable plus restrictive et plus arbitraire que les lois draconala^i de Napoléon. C'est pendant le *ïours de

  
    CONSULAT ET EUPIRB (1800—1815). 801 la discussion qui suivit la présentation de ce projet de loi, qu'eut lieu, à la Chambre des députés» la controverse devenue fameuse sur les mots prévenir et reprimer que Tabbé de Montesquieu, ministre de Tintérieur, chargé de soutenir le projet , s'obstinait à vouloir faire regarder comme synonymes ; nous avons vu la même confusion soutenue par les partisans du Directoire dans une discussion sur la liberté de la presse élevée au sein du Conseil des cinq-cents , mais cette fois la prétention du Ministre de Tintérieur était d'autant moins excusable, qu'elle était directement contraire à la lettre de la Chartre , qui avait assuré à tous les Français la libre publicité de leurs opinions. Enfin une troisième proposition, plus opposée peut-être encore que les deux précédentes à Tesprit du pacte constitutionnel, vint tout & coup jeter Talarme parmi les intérêts nés de la révolution qu'elle avait le plus formellement garantis; le comte Ferrand, Tun des hommes qui fut le plus funeste à la Restauration par les ardeurs d'un zèle inconsidéré , présenta à la Chambre des députés , au nom d'une commission chargée d'examiner une demande en restitution des biens des émigrés non vendus, un rapport où, après avoir épuisé tous les efforts d'une éloquence emphatique à faire valoir les services et les malheurs des émigrés, il concluait à ce qu'une juste indemnité fût accordée à cette classe de citoyens, aussitôt que les circonstances le permettraient; attendu, disait-il, que le roi, en déclarant la vente des biens nationaux irrévocable, avait statué ce qu'il devait statuer, mais que tout en respectant sa parole sacrée, pour le maintien de la paix intérieure, nuUe puissance humaine ne saurait III. 20

  
    M BOUTËmRd filBTORIQUES. Ugitimer ce qui m en 90i illégitime. Il tt*y amit pas un article de la Charte qui ne pût être remis en quéAtioti piar un semblable raisonnement, et tout en reconnaissant que le principe d'une indemnité pourrait être Uh jour reconnu utile pour la sécurité même des acquéretirs des biens nationaux, chacun sentait cependant que le moment n'était pas venu d'imposer à la France, accaMée par toutes les calamités qui pesaient sur elle, des charges nouvelles dont on ignorait même l'importance, et qu'enfin c'était ébranler bien imprudemment la confiance dont on eût du essayer d'entourer la charte constitutionnelle, ce pacte d'alliance entre les anfciens privilégiés et les intérêts crées par la Révolution , que de remettre chaque jour en question les principes protecteurs qui lui servaient de base. C'est sous ce rapport que fut envisagée la question lorsqu'elle se produisit, quelques jours après, à la Chambre des Pairs, sous la forme d'une proposition personnelle faite par le maréchal Macdonald. La discussion fut vive et animée et mit pour la première fois en présence, dans cette enceinte, les hommes de l'ancienne monarchie et ceux qui avaient embrassé lés idées de la Révolution, situation beaucoup plus grave dans une Chambre permanente, où les haines et l'antagonisme, une fois créés, devaient se reproduire sur chaque question et se perpétuer pendant les sessions suivantes, que dans la chambre élective, dont les éléments pouvaient se renouveler sans cesse dans l'urne électorale. M. de Pontécoulant, qui par son honorable caractère avait déjà acquis une grande influence sur les diverses opinions qui formaient la nouvelle Chambre des Pairs,

  
    CONStJULt Et EMPIRE (1860—1815). tt) sentit le danger et tenta de le conjurer en Jetaht le c^e de ta parole modérée au milieu des ai^deùÂ d*ûfi débat qui menaçait d'ehflammer toutes les piassiôtis éiiâô^ttiieA. L'opinion qd'il avait étnise au sein de là Convention même sur la restitution des biens des condtltauiâ» , et l'abolition qu'il avait le premier osé demanda ft cette terHble iassemblée, de Todieux système de la ëdbfiscation dont elle avait fait un si cruel abtl&, n*étaient pas oubliées et elles ne pouvaient laisser de dôtitë^ sUf ses véritables sentiments relativement bU prinbljpe de Tindemnité en lui-même ; il avait proclame dès cette époque que le droit de proplriété est un droit sacré , un droit inviolable et la plus fbrme assise sbr laquelle s'dppnie tout rédiflce des sociétés mbdei^Hës; il savait d'àilleUlrs par expérience qUe la justice humaine est imptiissànte elle-même contre ce principe étertiel, et l}ne le droit enfin, lorsque la loi ose essayer dé lui porter atteinte, trôuVe un dernier refuge dans la conscience de Thomme de bien, et finit tôt ou tard par en sortir triomphant. // n'y a pas de droit contre le droit ^ a dit Bossuet, et M. de Pontécoulant avait toujours pris cette belle parole pour règle de sa conduite politique. Il fendait donc, dans son discours, pleine justice aux intentions pUfes du loyal maréchal auteur de la proposition, mais il se Croyait obhgé d'ajouter d'abord qu'il était loin d'être Convaincu que la demande de douit millionii de renteâ que le maréchal proposait de créer au profit de& anciens émigrés, et qui devait être repartie enti'ê éui en proportion de l'importance de lettH biens vendus et de leurs besoins, pût suffire à beaucot^) pfès pour satisfaire à toutes les exigence^i
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    910 SOtJVEHIBS HISTOItlQUlS^ états-majors des immenses arpées de Napoléon, et, c# qui lui était plus pénible encore» par la création de tôua^ ces corps privilégiés, dont les noms même étaient eto^ pruntés k rancienne nionarchiej et qui ne semblaient qu'un moyen facile, offert à la jeunesse aristocratiquei pQUr éviter les prescriptions de la loi de recrutement] et arriver h tous les grades sans passer p^r les écolaf i ou par le rude apprentissage de la hiérarchie militaire* Napoléon voyait ainsi se propager chaqne jour da*j vantage, dans les villes et dans les campagnes, cette j sorte d inquiétude vague, ce désir de changement qulj sont les symptômes précurseurs des révolutionSt II m{ préparait dans le silence il profiter de ces dispositions. Son ambition n'était point éteinte, mais il lu couvrais ^ avec soin du voile d'une complète indifférence aux év^ nements du continent pour mieu]^ cacher ses desseins secrets. En abdiquant à Fontainebleau, il avait cédé plutôt a la pression des circonslances qu à la conviction j il avait fait ce sacrifice à Tassurance qui lui avait éi^ donnée que c'était le seul moyen de rendre la paix et Id ' bonheur à la France ; mais il ne se faisait aucun scrupule de revenir sur cet acte solennel, du moment que le but qu'il s était proposé d'atteindre n'avait pas été rempli. Cependant, malgré lliabitude qu il avait de mettre peu d'intervalle entre les conceptions de sa pensée et Texéculion d un plan arrêté, laudace de Tentreprise, h faiblesse des moyens dont il pouvait disposer, la honta peut-être de paraître vouloir ressaisir une couronne qu'il avait si publiquement déposée , retenaient depuis quelque temps Napoléon incertain, quand un événement imprévu vint fixer ses irrésolutions, et h&ler Tépo �

  
    CONSULAT ET EliPIRB (18M— 1815). Ul qua qu'il avait assignée à Texéeution de ses desseins. Le eonfrès des souverains alliés, auquel revenait la tàahe de prononcer définitivement sur le sort des peu* pies qu'en s'était si libéralement partagés après la chute de Napoléon, et de statuer sur toutes les questions de dMail que devait entraîner le remaniement général de la carte de l'Europe, s'était réuni à Vienne le 3 novembre 1814, et l'un des premiers soins qui l'avaient occupé avait été, disait-on, de revenir sur la grave imprudence qu'on avait commise, en assignant pour résidence à Tex-empereur des Français une lie située presque en vue des côtes de France et d'Italie. Bien qu'il fut impossible, sans doute, de prévoir Taudacieuse féselution qu'allait lui inspirer son esprit entreprenant, on ne pouvait se dissimuler, cependant, que cette proxi^ mité devait contribuer à entretenir, parmi des populations qui avaient si longtemps obéi à sa volonté, une agitation et une incertitude de T avenir qui empêcheraient tout nouveau pouvoir de s'établir sur des bases solides. Le gouvernement français n'avait cessé de réclamer contre les périls d'un voisinage si menaçant, et M. de Talleyrand, son plénipotentiaire au congrès, avait été chargé spécialement d'appeler Tattention des souverains alliés sur les conséquences fatales que pouvait avoir une pareille situation. Tout porte à croire que sa réclamation avait été entendue avec faveur, et que la proposition faite au sein du congrès de surprendre le nouveau souverain de Tîle d'Elbe au sein de sa petite principauté, et de le transporter à TUe Sainte-Hélène, avait été définitivement arrêtée et n'avait plus besoin que de quelques arrangements préliminaires pour être
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    312 SOUVENIRS KISTOHIQCJES. mise à exécuiion. Quelque soin qu'on eût mis à couvrir cette décision d'un Yoile mystérieux^ Napoléon ne tarda pas à en être informé par les agents qu'il entretenait k Paris et à Naples, et la crainte d être prévenu le détermina à se précipiter tête baissée dans Tentreprisc la plus inouïe qull eût encore formée dans le cours de sa carrière aventui*euse : il ne s'abaissait de rien moins que de reconquérir, avec les six cents hommes qui lui avaient été donnés pour sa garde personnelle, la couronne de France , défendue par une nombreuse armée , par des troupes aguerries , et placée enfin sur la tête des Bourbons par le concours des innombrables baïonnettes de la coalition. Cependant, quelques circonstances pailiculiéres semblaient k certains égards expliquer, si ce n'est justifier, la témérité de Napoléon- 11 savait que les troupes étrangères avaient quitté le territoire français, qu'elles avaient repassé le Rhin et qu elles étaient en pleine marche pour rentrer dans leurs fojers; que quelques différends élevés, sur le partage de ses propres dépouilles, avaient considérablement relâché les liens de la quadruple alliance ; que T empereur de Russie avait été jus^ tement blessé de Tiiigratitiide du roi Louis XVIII, qui, dansim manifeste authentique, s'était déclaré redevable de sa couronne au seul prince récent après Dieu ; il opérait donc que , par cette raison , il se montrerait moins irrévocablement décidé ù sa perle que par le passé; que, d'un autre coté, il aurait poui' intermédiaires, auprès de Tempereur d'Autriche» T impératrice Marie-Louise et son fils ; qu'en tout cas, cette puissance, selon ses habitudes ordinaires de temporisation, ne se

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). M5 presserait pas de se prononcer, et que s'il fallait encore une fois en venir aux armes, elle serait probablement la dernière qu'il rencontrerait sur le champ de bataille. Enfin, avant tout, et comme sur son plus ferme auxiliaire , il avait compté sur cet amour irréfléchi qu'a le peuple français pour le changement même le plus contraire à ses intérêts , et sur ce penchant invincible qui Fentratne toujours vers ce qui lui pardt imprévu et extraordinaire. Il avait donc calculé, avec assez de raison, que son parti, composé de tous ceux dont les espérances avaient été brisées par sa chute, et augmenté de tous les mécontents que les tendances rétrogrades de la Restauration avaient fait surgir sur toute la surface de la France , n'aurait à combattre que le parti royaliste proprement dit, parti recruté de vieillards débiles ou de jeunes gens mal aguerris, et que le reste de la population resterait, comme en 1814, spectatrice tranquille de la lutte et prête, si la victoire se déclarait en sa faveur, à se courber, comme autrefois, sous l'ascendant de sa fortune et de son génie. Toutefois, une circonstance avait échappé à la clairvoyance de Napoléon dans ce coup d'œil pénétrant qu'il avait jeté sur la situation de la France; les idées d'indépendance et d'affranchissement, auxquelles la chute du système impérial avait donné l'essor, avalent poussé de si profondes racines dans les esprits, que lui-même allait être obligé de compter avec elles, et que l'opinion libérale, cette force nouvelle qu'il avait si longtemps tenue comprimée sous sa main puissante , et qu'il n'était plus possible d'étouffer, comme autrefois, par la censure de la pensée ou le mutisme des corps constitués , allait
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    s'unir à ses plus implacables ennemis et devenir i^our lui une source de difiîeuUés et d'embarras inexlricabltss. Mai* déjà il n'était plus poaêible de revenir sur ses pas... Aiea jacta est, et les destinées (l'un grand peuple sont encore une fois livrées aux capriee^ d\m homme» Napoléon, dans son impatienct), a devancé T époque qu'il avait fixée lui-métne pour l exécution de âon léméraîre dessein. Le 26 février 1815, à huit heures du àoir, un coup de canon, tiré du haut de la citadelle de Porlo-FerïyOi adonne le signal de rembarquement : 600 hommes d§ la vieille garde, 200 chasseurs corses, 200 hommes d'intunterie et 100 lanciers polonais, formant ea tout une troupe de 1,100 hommes, montent sur quelques légers bâtiments de transport, réunis dans le port pour las recevoir, et se rangent a la suite du brick Ihuomttmi^ qui porte Cimr et m fortune^ mm savoir encore où Ton va les conduire. A la poinle du jour, on a déjà perdu de vue les côtes de Tile d'Elbe : « (^renafder^ ^^ dit Napoléon, nmis aiions en France^ aoun aiiona ù Paris. » Et le cri de : Vive ta France l vive Napoléon ! retentit dans les airs; nul ne montre ni étonnementt ni hésitation i rien ne peut surprendre de la part de Napoléon. Que pourrait-on redouter quand c>st lui qui commande? La même étoile qui Tavait ramené d'Egypte en 1799, et lui avait fait éviter les croisières britanniques, le guide encore cette fois à travers les vaisseaux anglais et français qui couvrent la Méditerranée et Vamène, apriîs trois jours d*une périlleuse navigation, en vue dea côtes de la Provence. Enfin, le l*' mars 181 i>, à cinq heures du malin, on entre dans la golfe de Juan, et Napoléon foule encore une fois cette terre de France à i

  
    CONSetiT BT EMPIRB (18a6r»1815). m laqueUft st présence a toujours anaoncé des événements surnaturels* Antibes lui ferme ses portes , mais il trouve à travers les montagnes une route ouverte ^ et après quatre jours d'une marche pénible et presque sans re?l|Lc^^, il arrive & Gap. L^, il fait imprimer les proelamatjous qu'U ^ dictées à bord de Ylnconsiênt et qu'il i^empresse de répandre avec la plus grande profusi^ pturini les populations; il annonce au peuple français qu'il vient le délivrer d'un joug qui Favilit, et qu'il est cette fois d'accord avec les puissances «^liées. lie peuple des campagnes, séduit par ses promesses mensongères et surpris d'un spectacle si imprévu , accourt sur son passage, attiré moins encore par le sentiment de la sympatUe que par celui de la curiosité, et donne à sa course rapide plutôt l'aspect d'une marche triomphale que du retour d'un proscrit. Les troupes qu'on rencontre sur la route, ne peuvent résister à la voix de leur ancien chef, qui leur montre ces vieux drapeaux h Tombre desquels il les a menées si souvent à la victoire. Le jeune et malheureux Labédoyère, à la tête du 7* de ligne, donne le premier l'exemple de cette étrange défection , qui grossit les rangs du conquérant des régiments mêmes envoyés pour le combattre et arrêter sa marche audacieuse. Le 7, on arrive sous les murs de Grenoble, La garnison, voyant Napoléon à la tête de sa faible escorte, qui s'avance, l'arme au bras, vers ces remparts couverts d'une formidable artillerie et défendus par de nombreux bataillons , se laisse gagner à l'enthousiasme électrique qui s'est emparé de l'esprit des habitants de cette cité où Napoléon a passé sa première jeunesse, et vient ellemême lui ouvrir les portes de la ville aux cris mille fois

  
    310 SOUVENIRS HISTORIQUES. répétés de : Vive l'Empereur! vive la France! Dès lors, Napoléon put dire avec assurance aux officiers qui l'entouraient : a Tout est décidé maintenant, et nous arriverons sans combat dans Paris, » Cependant, comme toutes les nouvelles funestes, le bruit du débarquement de Napoléon s'était rapidement propagé et avait frappé d'étonnement et de stupeur la capitale et les provinces. L'incrédulité avait d'abord accueilli cette nouvelle, tant on trouvait que l'entreprise était téméraire et en dehors de toutes les bornes de ce qu'on pouvait attendre du caractère même de Napoléon; mais bientôt, lorsqu'on le vit s'avancer au milieu des populations avec cette promptitude qu'il apportait toujours dans l'exécution de ses desseins; lorsque dans ses proclamations, répandues avec profusion, on reconnut cette éloquence entraînante qui avait tant de fois remué les cœurs des Français et leur avait fait accomplir tant de prodiges, on passa s^s transition de l'extrême confiance au découragement, et l'on ne douta pas un moment que le succès ne couronnât encore une fois cette audacieuse entreprise, qu'on avait regardée d'abord comme une inspiration du désespoir et de la folie. Il faut ici, pour Thonneur de la nation française , lui rendre cette justice, que tous les hommes éclairés, même ceux qui avaient accueilli avec le moins de sympathie la restauration des Bourbons, ne virent qu'avec un sentiment de répugnance et d'effroi le retour de TEmpereur ; ils sentirent qu'il ne pouvait en résulter qu'une lutte funeste à tous les intérêts , une crise dangereuse pour les libertés publiques, et les chances presque certaines d'une guerre nouvelle succédant aux bienfaits de la paix, dont à peine

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). 317 on commençait à goûter les douceurs. Mais Napoléon avait pour auxiliaires le prestige que son nom était habitué à exercer sur les classes populaires ; les acquéreurs de biens nationaux et toutes les fortunes créées par la Révolution, dont il s'était toujours prétendu le plus ferme représentant; toutes les haines, toutes les défiances, enfin, accumulées pendant dix mois par une administration malveillante et rétrograde. Les chefs de Tarmée auraient voulu rester fidèles à leurs devoirs , mais les soldats et la classe nombreuse des sous-ofBciers, en entendant de nouveau cette voix dont les accents avaient toujours excité en eux un dévouement si fanatique, se laissèrent emporter à un mouvement d'enthousiasme qui ne connaissait plus les freins de la discipline. Ils entraînaient les officiers dans leur défection plutôt qu'ils n'obéissaient à leurs ordres, et Ton peut dire que cette étonnante révolution, qui allait attirer tant de malheurs sur la France, fut uniquement l'ouvrage des soldats et du peuple , dont l'imagination , troublée par un événement qui semblait avoir quelque chose de miraculeux, s'exalta jusqu'au délire. 11 sembla, pendant quelques moments, qu'un souffle pernicieux avait passé sur le pays , et que la nation entière avait été atteinte de cet esprit de démence et d'erreur qui annonce aux peuples comme aux rois de grandes catastrophes*. Le 20 mars, à neuf lieures du soir. Napoléon fit son entrée dans Paris ; une foule nombreuse l'attendait dans la cour des Tuileries, et l'enleva de sa voiture pour le « La France a été folle pendant trois mois y a dit M"» de Stafil en parlant des événements de 1815 : jamais expression ne fut plus juste; mais on pourrait ajouter qu'elle avait payé assez cher ce moment de folie, pour 8*en mieux souvenir dans la suite.
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    31^ SOOVElVïfiS mSTORlQt transporter dUr sêd bras jusque dans la satle des Maréchaux* L'émotion de Napoléon en se retrouvaûl au sein de ce palais, témoin de ses glorieuses années, entouré de ses partisans les plus dévoués, fut \1ve et profonde; ce fut peut-être le seul moment d*une joie sans mélange qu'il lui fut permis de goûter pendant ce nouveau règne d'une si courte durée. Dès le lendemain, on put voir passer sur son ftont des nuages qui semblaient obseurcir Téclat du triomphe» L'enthousiasme populnins qui Tavait accueilli sur sa route depuis le golfe de Juan jusqu'à Paris , s'était tout k coup changé en démonstnttioiis plus calmes et plus réservées; la réflexion et Finquiétude de Tavenir avaient fait place à un premier mouvement de surprise et d'entraînement. On connaissait déjà la déclaration du congrès de Vienne, publiée! le 13 mars^ par luquelle tous les souverains signataires du traité de Paris, renouvelaient l'engagement d'en maintenir intactes toutes les dispositions, déclarant que Napoléon Bonaparte s'était placé hor$ de^ retaiiùm tt^Ues et Bodaim, etque* comme ennemi et perlurbateur du repos du monde, il nerak iiv\é à fa vindicte pubiiqut. Ainsi les assurances que Napoléon et ses partisans avaient pris tant de soin de semer sur son passa^ d une secrète intelligence avec les cours d*Au triche et deNaples, et d'une division que son retour ferait éclater entre les souverains réunis au congrès, n'étaient que des assertions mensongères, imaginées pour rassurer les esprits crédules des populations des campagties, et leur inspirer une confiance que les événements devaient bientôt dissiper* En effet, le soin du salut i^mmuii avait rapproché les souverains que le partage «

  
    CONSULAt ET EMPIRE (iSÔO— 1815). 31» des dèptittilled cotiquises isiurait sans cela péut-^tfé SIfebtôt diVisfe, et le retour prématuré de NapoléOn atàft resserré le faisceau des alliances qui semblait prtt à se briser. Déjà Ton avait parlé d'utïé convention secrète (jui unissait l'Angleterre, TAutriche et là Firancô ûbtïlTe la Russie et la Prusse, mais à Tapparition dé Napoléon sur lés côtes de Provence, VeffVoi qu'inspirait èhcore ce nom redouté, avait fait disparaître toutes les Questions secondaires, et chacun n'avait plus songé qu'à courir aux armes contre le proscrit qui avait si âudacieusement rompu son ban. Ainsi donc cette terrible vérité apparaissait chaque jour plus manifeste, à savoir que Napoléon, en quittant l'Ile d'Elbe pour se jeter sur la France comme sur une proie dévouée, n'avait consulté que ses passions égoïstes, son intérêt personnel et les conseils de quelques serviteurs perfides, ttiais qu'il iie s'était ménagé sur le continent aucun appui, aucune alliance prête à seconder son aventureuse eritoreprise, et que la première impression d'étonhementet de surprise, en se dissipant comme une vapeur légère qui aurait couvert l'avenir, laisserait voir encore une fois la France seule et isolée en présence de l'Europe entière soulevée contre elle. C'était le triste renouvellement des résultats qu'avait produits la fatale campagne de Russie. Encore, disaiton, si Napoléon avait retardé de quelques mois TexécUlion d'une entreprise Si téméraire, il aurait laissé au congrès le temps de se dissoudre et aux armées de la coalition celui de s'éloigner des frontières de la France ; lî la guerre alors fût devenue inévitable, on aurait eu du moins quelques mois de répit pour s'y préparer. Les

  
    520 SOUVENIRS HISTORIQDBS. circonstances ajoutaient donc encore de nouveaux périls à tous ceux que F audacieuse invasion de Napoléon allait attirer sur le pays ; ses partisans, il est vrai, arguaient, pour le justifier, du dessein formé au congrès de se saisir du captif de Tîle d'Elbe pour le transporter sur une plage lointaine et dans un climat meurtrier ; mais c'était là une assertion avancée par Napoléon, comme celle du traité secret qui Tunissait aux cours de Vienne et de Naples; elle ne s'appuyait sur aucun document sérieux et rien n'a prouvé depuis qu'une pareille résolution eût été arrêtée, d'une manière positive, dans le conseil des souverains alliés. Une étrange illusion d'ailleurs, depuis qu'il avait mis le pied sur le sol de la France, semblait avoir dirigé les démarches et inspiré les discours de Napoléon qui. oubliant l'abdication solennelle de Fontainebleau, et passant l'éponge sur cet important épisode de sa vie, prétendait relever le trône impérial avec toutes ses immunités et reprendre le régne de l'arbitraire et du despotisme au point où il Tavait laissé. Mais si Napoléon n'était point changé, la nation Tétait beaucoup depuis l'année précédente : son éducation constitutionnelle s'était faite dans cet intervalle, et les trop fameux décrets de Lyon, qui parlaient des institutions impériales comme si elles n'eussent pas cessé d'exister par le traité du 15 avril, qui prononçaient des proscriptions sans jugement et sans le concours des tribunaux, qui eflTaçaient de vieux abus pour leur en substituer de nouveaux, qui semblaient enfin disposer du peuple français comme appartenant corps et biens au libre arbitre de l'Empereur, produisirent un effet tout contraire à celui

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). 3M que Napoléon en avait attendu, ils rassurèrent ses adversaires par le pressentiment de toutes les fautes qu'il allait commettre et les hommes les plus hostiles à la Restauration redoutèrent de retomber sous un joug plus lourd et plus oppressif que celui qu'ils repoussaient depuis un an. Cependant comme il n'était plus temps de revenir &ï arrière, que la royauté des Bourbons semblait, comme en 1792, n'avoir trouvé d'autre moyen de résistance contre l'ennemi qui l'attaquait, que de fuir à l'étranger, toutes les notabilités patriotiques et libérales se rallièrent encore une fois autour du gouvernement de fait, en mettant leur espoir dans l'un des décrets de Lyon* qui avait promis de réunir tous les délégués du peuple français au champ de Mai, et résolurent d'exiger alors des concessions qui pussent garantir la liberté de retomber sous l'oppression des constitutions de l'empire. Toutes ces pensées, manifestées au dehors par l'attitude de la population parisienne presque froide comparativement au premier enthousiasme des populations que Napoléon avait rencontrées sur sa route, et par les discours des corps constitués qui venaient, comme d'usage, offrir au gouvernement nouveau Ihommage de leur fidélité et de leur dévouement, avaient éclairé l'Empereur sur toutes les difficultés de sa position, et dès son arrivée on put s'apercevoir combien ce caractère, * On sait que le général Bertrand s'était opposé avec la plus grande énergie à la promulgation de ces décrets, de celui surtout qui concernait les émigrés, et que le colonel Labédoyère, qui venait de donner une preuve si éclatante de son dévouement à la cause impériale, s'était écrié ■rec indignation en les lisant : « Si ce règne commence par la proscription et U con/fseatiofi, il ne sera pas long! » IIL 21
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    su âOtîVËNmS »lST0RlQtTE9. autrefois si ferme et si décidé, était devenu incertaifl et irrésolu- U û' avait plus, comme il Ta dit lui-même % ni la jeunesse ni la confiance dans son étoile, si nécessaires pour lutter à la fois contre les exigeuces des idées libérales k Tintérieur, et contre les dangers de la guerre qui le menaçait h rexténeur> 11 se vit obligé de céder souvent aux oirconstances^ et en faisant à chaque opinion des demi-concessions, qu il espérait sans doute révoquer après la victoire, il inquiéta tous les partis at finit par n'en satisfaire aucun ^ Son premier soin en s'installant aux Tuileries, avait été de recomposer sou ministère- Il donna k Carnot le portefeuille de l intérieur, pour populariser son gouvernement auprès de l'opiman républicaine, celui de la guerre au prince d'EckmuhJ» homme probe» mais qui, par sa conduite à Hambourg, s'était fait la réputation d'une rigidité portée jusqu'à Toubli des droits de l'humanité; Decrest fut appelé à la marine; Mollien au ministère du irésor et des finances. Tous ces choix, excepté les deux derniers, furent mal accueillis par Topinion publique ; le cabinet ainsi coi»posé était loin de présenter Ihomogénéité et la solidarité morale qu'exigeaient les intérêts, les besoins et les périls du moment; il n offrait à la nation aucune des < Mémotiat de Samte-Hetetif. s Ua mot qui lui échuppa^ dît-oa, dans un entretien qu'oïl eut peu de Xi^mpu apri^ «on retour avec le comte MoUîeu, ancien ministre du ti^inr, iiioîiire que, di.^ ce momt^iit ipîï(nt% i! nçb^ ÎM^t ftacuoe ilLuâion^ Comm« M. MolLien lui parlait des acdamatiDïi^ entbouidafites qaî ttVMUt édmii p^noni fur son pas&âg<> : «• fiah î i dit Napoléon, « aT«t*voii« d«oc cru C4;U au^i 7 Cm sont des contes ; ils m'ont laissa arriver domine ils ofit M9sé partir les antre». » Toutefois^ *i ^^ njcit est vrai, on doii dirv qiitl ii*étaît pas eiact; renthousiaame, dans^ les classe» pqpnlmirci surtout, îitiit étêf dans les premiers moitieiits^ au^i sincère qu^eiWté ; la réietfam 91 stinoul U conduite de Napoléon^ contHbtièreAt seules I )e ivlmidir. 4
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    CONSULAT Ef mp\m iïm-mh). m garanties certaines qn^elte avait droit d'attendre de raxéculion des engagements que Napoléon avait ^vh eovers elle. Le duc de Rovigo re^'ut le commandement de la gendarmerie; M, de Montalîvel fui nommé intendant de la liste civile ; M- Mole reprit, comme autrefois, la direction des ponts et chaussées ; Lavalelte celle des postes oii l'Empereur Favait trouvé établi à sa rentrée dans Paris, au âÙ mars» Ainsi Ton vovaît reparaître tous les noms de l'ancienne liturgie impériale et l'on pouvait craindre que Napoléon, si fidèle à toutes les traditions du passé, n'eût oublié que la France, qui lavait acueitli, mais qui ne l'avait pas rappelé, attendait de lui autre chose que le replâtrage d'un vieil édifice désormais écroulé sans retour. Mais un choix bien plus imprévu que les précédents, causa une surprise à laquelle se mêlait presque un sentiment d indignation. On savait tous les justes motifs qu'avait Napoléon de se méfier de Fouché, et cependant on le vit lui confier le ministère de la police, préférant, disait-il, retenir près de lui un homme douteux dont Vhabiieté lui était connue, que de le jeter dans les bras de ses ennemis, » Je le connais, répondait-il à ceux qui lui représentaient tous les dangers d'un pareil choix ; il sera pour moi si la fortune me seconde, après la victoire il sera temps de m 'occuper de lui, • Mais Fouché qui ne voulait pas être pris au dépourvu, commença dès ce moment à lier des intelligences avec les étrangers au dehors, et à prendre ses mesures à Tin teneur pour ne pas se compromettre personnellement avec aucun parti. Cette politique eut du moius un avantage pour la gloire de Napoléon ; tous les actes rigoureuic qu'uu mouvement d'irritation irréfléchie
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    sn souvENins hîstoriqueSp laî avait dictés, furent considérablement adoucis dans leur exécution ; les décrets de Lyon restèrent comme une lettre morte; les ordres d'exil qui avaient atteint des classes entières de citoyens (les anciens émigrés;, furent éludés par les exceptions nombreuses que radmînîstratïon s'empressa d'accorder ; enfin grâce à la position particulière de Fouché et au caractère personnel de Napoléon, qui n'était ni cruel ni vindicatif, celte révolu-tion du iO mars 1815, qui allait attirer tant de malheurs sur la France, fut exempte du moins de tout caractère de persécution individuelle : personne ne fut inquiété sur ses opinions sous le gouvernement précédent, et les écrivains qui s'étaient le plus signalés par Tanimosité de leur polémique contre Napoléon, ne furent Tobjei d*aucune poursuite. Dans la position nouvelle ou se trouvait Napoléon , obligé tout à la fois de réédifier un gouvernement dont les éléments avaient été dispersés par la Restauration et d'improviser une armée, dont Fattitude menaçante des puissances alliées imposait le besoin , il avait senti la nécessité de s'entourer de toutes les lumières et de réclamer le concours de tous les hommes qui s'étaieDt distingués par leurs talents et leur patriotisme dans les diliïrentes phases de notre révolution. M. de Pontécou* lant, pressé par 5L le duc de Bassano, son ami de vieille date, de se rendre aux Tuileries, et averti même que FEmpereur s'était aperçu de son absence et s'en était montré surpris, avait cependant laissé s'écouler la foule qui s'y était portée les premiers jours, avant de s'y présenter. Homme dune conscience scrupuleuse, il avait voulu attendre que le Roi, en dépassant la frontière.
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    I CONSULAT ET EMPIR£ (1800 — iSlS), 335 Feût dégagé du serment de fidélité qu'il avait prêté comme pair de France, pour s engager dans aucune démarche contraire à son gouvernement; mais se croyant désormais afFrancti de tout devoir d'obéissance envers ma souverain qui s était réfugié dans les bras de l'étraniger, îl n*héïiita pas à reconnaître la restauration du trùne impérial comme un fait désormais accompli, et comme le seul moyen d'éviter à la France les malheurs de la guerre civile ou les hontes d'une seconde invasion* Napoléon Taccueillit avec ces marques d'estime et d'honorable confiance qu'il lui avait données dans toutes les occasions depuis leurs premières relations au comité de la Convention; il lui dit qu'il était d'autant plus heureux de le voir qu'il avait besoin du concours de tous les bons ■ Français, et qu'il était de ceux sur lesquels il savait qu'il pouvait compter pour Taider à sauver la France des périls dont elle était menacée. Bientôt la conversation Iprit nn caractère plus intime, et Napoléon ne balança pas à s'ouvrir sur la vanité de ses espérances et de ses ressources devant un homme dont il connaissait la loyauté et le patriotisme éprouvés, m j'ai su, dit l'Empereur avec sa vivacité ordinaire quand il parlait sur un sujet dont il était fortement préoccupé, la conduite que vous avez tenue Tan dernier, tant en Belgique que devant PariSp et j*ai voulu vous en remercier au nom de la France et au mien. Si chacun eût fait son devoir j si tous mes ministres, si Joseph luimême, au lieu de s'enfuir avec T Impératrice derrière la _ Loire , eussent , comme vous , monté k cheval et donné B Texemple de la fermeté et du courage aux braves habitants de Paris, ils auraient tenu un jour de plus, ils 5
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    3ie êonviFîin8 historiques. m'auraient donné le temps d'arriver, et la France éiaîl sauvée. Jamais rennemi» avec siQ0,()0O hommes» n'aurait osé hasarder une bataille sur la rive gauche de la Seine, ayant à dos une ville immense & traverser, en cas de défaite, et une population de 800,000 âmes sur ses derrières : c'était contre toutes les règles militaires, et il ne 1 aurait pas lente. La précipitation de Joseph a tout perdu; il s'est conduit comme une femmelette en poussant le premier le cri de : Saure qui peut ! et pourtant, malgré ia capitulation de Paris, sans la trahison de Mannont, j'avais encore une belle chance à Fontaioebleau* — Enfin, me voilà revenu ; j'ai su que la France était malheureuse, j'ai entendu ses gémissements et ses reproches..* j'ai tout quitté comme à Aboukîr; je viens comme son premier citoyen la consoler et la défendre»... Mes droits sont ceux que le peuple m'a donnes : je visas les reprendre, non pour régner, le trône n'est plus rien pour moi; non pour me venger, je ne veux rien savoir, je Tai déclaré en débarquant, de tout ce qui a été dit et fait depuis la capituhilioa de Paris*.,. J'ai trop aimé la guerre, je ne la ferai plus..,. Nous devons oublier que nous avons-été les maUres du monde,.,* Je veux reprendre les rênes du goiiveroement poiir rendre notre belle France libre, heureuse et indépendante-., mais pour cela j'ai besoin du concours de tous les hommes de cœur; nous n'avons pas d'armée, nos finances sont épuisées et Fennemi est à nos portes. Vous connaissez la déclaration du congrès, quel etlét a-t-elle produit? » — M. de Pontécoulant ayant répondu que ce qui avait le plus surpris dans Tapparition de ce manifeste, c'était de voir qu'il était donné comme F œuvre collectif des
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    CONSULAT BT EMFIRE (ISOO— laiS). 33: qSâlTC gramies puissances , que Ton croyait prêtes h se diviser, et d'y trouver la signature même de Tempereur d'Aulrtche, qu'on avait cru, un moment, en parfaite intelligence avec son auguste gendre. — « Ouît je comprends, dit Napoléon, on a pris au sérieux quelques bruits tépandas à dessein à mon arrivée î*ur le sol français, pour rassurer mes amis et jeter la confusion parmi les parlisans de l'ancien gouvernement,,,. Le fait est que je suis venu seul avec les six cents grenadiers de ma garde ^ sans intelligence avec personne, sans Tappui d'aucune puissance étrangère . . , L'histoire dira, et ce sera toa gloire» que pour renverser les Bourbons du tr^ne je o*&i eu besoin ni d'armées, ni de flottes nombreuses; U ne m'a fallu ni le secours de Murât, ni T appui de rAulrîche* M n'y a eu dans la révolution du tO mars ni conspiration, ni trabison ; je n*ai pas voulu qu'une goutte de sang fût répandue ; j'ai défendu de tirer un seul coup de îusil!... C'est te peuple et fûrtnée qui m*ont ramené dam Ptirh; ce sont les sous- lieu tenants et les soldats qui ont tout fait; c'est au peuple, c'est à Tarmée que je dois tout!,.. 1 Puis, après une pause, il ajouta : * Maintenant, il faut songer à nous défendre, le reste viendra après. On me demande des garanties; j'en donnerai de telles que tout le monde sera satisfait ; mais auparavant, j'ai besoin d'une victoire ; que chacun me seconde , et nous Taurons. Mais plus de querelles intestines; c'est le Oorps législatif, eo 1813, qui a tout perdu par sa sotte levée de boucliers L.. Commençons par nous débarrasser de Tétranger, et puis nous réglerons ensuite nos affaires intérieures en famille,**. L'étranger na rien à voir à cala; la France peut être moniïrr/ii^Mf, républi �
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    3 SOUVENIRS HISTOniQUES. caine ou impériale^ sans qu'aucun des souverains de l'Europe ait le droit de le trouver mauvais; elle mériterait d'être rayée de la liste des nations civilisées si elle le souffrait! i Napoléon n*étaît point changé, la guerre était tou* jours la première de ses passions, il lui sacrifiait tous les autres intérêts; il promettait la liberté aux classes supérieures, comme il avait promis aux classes populaires Tappui des armées de Murât et de rAutriche, pour se concilier la confiance et le concours de tous dans TexéLutiûû des grands desseins qu il méditait, bien certain, sans doute, que s'il sortait triomphant de la lutte nul alors ne songerait à lui rappeler sa parole. Quant aaïc obstacles, il n'en tenait aucun compte : ils étaient plutôt un stimulant qu un point d'arrêt pour son génie; il les laissait s accumuler, comme dans la campagne de Leipsick, jusqu à ce quil en fût malériellement accablé* L'Empereur termina cette entrevue en annonçant h M. de Pontccoulant qu'il lui avait destiné une mission de confiance, qui demandait à la fois de la modératioa et de la fermeté, et qu il recevrait incessamment ses instructions par rintermédiaire du ministre de rintérieur. M. de Pontécoulant sortit du cabinet de Napoléon avec un seniimenl de tristesse et de profond découragement^ qu il n'avait éprouvé dans aucune des cris^ précédentes, et qui lui semblait partagé par TEmpereur lUi-méme, malgré Tassurance qu il essayait de donner & sa démarche et à ses discours. Il avait trouvé qu'un grand changement s'était fait eu lui depuis Tannée précédente; lous ses traits avaient grossi, son corps avait pris une obésité qui allourdissait m démarefae; Ms

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 829 mouvements étaient pesants, ses gestes lents et sans vivacité ; ce n'était plus Thomme qui domine les événements, et cependant, pour affronter les fatigues de la lutte terrible qu'il allait soutenir, il lui eût fallu toute l'énergie et toute l'activité de sa jeunesse \ D'un autre côté, c'était un bruit tellement populaire et tellement accrédité dans l'opinion publique que celui du prochain retour de Marie-Louise et du roi de Rome, et de la secrète intelligence de Napoléon avec son beau-père l'empereur d'Autriche y que, bien que M. de Pontécoulant n'ajout&t pas une confiance illimitée à ces assertions , cependant il ne lui fallait pas moins que la parole même de l'Empereur pour croire que tous ces bruits n'avaient pas l'apparence du plus léger fondement de vérité , et que Napoléon avait osé sans aucun espoir, même en cas de succès, d'opérer une division dans la coalition des puissances alliées, concevoir une entreprise aussi hasardeuse que celle qu'il venait d'exécuter. Dès ce moment, M. de Pontécoulant présagea, d'une manière certaine, la • Le duc Decrès, homme d'esprit et bon observateur, qui avait vécu dans rintimité de Napoléon pendant les Cents-Jours^ disait plus tard au duc de Raguse, qui le rapporte dans ses Mémoires : « Il y a toujours en lui, un esprit prodigieux ; sous ce rapport, il est tel que vous l'avez connu ; mais plus de résolution, plus de volonté, plus de caractère. Cette qualité si remarquable autrefois chez lui, a disparu. Il ne lui reste que son esprit. » On ne peut trop le répéter, la fatale issue du dernier règne de Napoléon, si hardiment commencé, vint bien plus du changement survenu dans ses dispositions personnelles que de la difficulté des circonstances ; son génie ne l'avait pas abandonné, mais il fut infidèle à ce caractère audacieux et entreprenant qui l'avait signalé aux beaux jours de sa jeunesse. Et si l'on cherche la raison de cet étrange changement, on la trouvera, certainement, dans ces discussions politiques auxquelles l'opinion publique s'était habituée sous la Restauration , et qui , dès son arrivée, l'avaient entouré de mille liens, comme Gulliver dans l'île de Lilliput, et lui avaient ôté sa confiance en lui-môme et en son étoile, à laquelle il avait dû antiofois U moitié de ses succès.
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    m SOUVENIRS fnSTORIQUra. sort qui était r ésen^é à Napoléon et à la France l Ifltîs les dangers dont son pays était entouré, ne pou¥aient qu'affermir sa résolution de consacrer & le servir tout ce qui lui restait de forces et de lalenls. Il avait pu former le projet de rester neutre dans le grand débat qui altail s'agiter, et de n'accepter aucun emploi de Napoléon, lorsqu'il le croyait prêt k ressaisir la toute-puissance par le prestige de son nom, dé ses armes, et le concours de ses alliés; mais, en le voyant seul, abandonné à luimême, il eût regardé comme une lâcheté de déserter son poste de citoyen et de ne pas courir à la défense du pays, menacé du double péril de la guerre civile et de la guerre étrangère. Quelques jours après la conversation qu'il venait d'avoir avec TEmpereur, il reçut du ministre Carnot l'annonce que Napoléon Tavail nommé commissaire extraordinaire dans les trois départements de la Haute-Garonne, du Tarn et de Tarn-et-<îaronne, avec des pouvoirs illimités d'arrestation de tous le^^ individus suspects , ainsi que de destitution et de remplacement de toutes les autorités locales dont le dévouement au gouvernement impérial pourrait paraître douteux, LVspérance de pouvoir encore être utile lui fit accepter avec empressement une mission dont il connaissait cependant toutes les difficultés. L'absienlioD dans les grandes crises politiques est la vertu dea égoïstes; un noble cœur se résigne difficilement h un rôle qui lui 6te à la fois le moyen dempécher le mal el le pouvoir de sauver quelques débris au milieu du naufrage. Les provinces du Midi, qui avaient embrassé avec enthousiasme la cause de ta Restauration, étaient deptiis le retour de Napoléon dans une violeme agitation; la I
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815)* 331 f tentative que venait de faire sur LyOû le duc d' A ngoulême, quoique énergiquement comprimée, avait encore surexcité toutes leg passions, rendues déjà si inflamiTiahles par Tardeur du climat. Les prolestants persécutaient les catholiques avec la même intolérance qu'Us avaient été persécutés par eux sous le gouvernement précédent; la défiance et la délation divisaient la société et entouraient jusqu'aux autorités constituées^ la discorde régnait dans le sein des familles; enfin, on était prêt h en venir aux mains et à s'entr' égorger comme au temps des guerres de religion M, de Pontécoulant , par sa fermeté et la sagesse de ses mesures , sut faire rentrer dans son lit ce torrent prêt à déborder ; personne ne fut inquiété pour ses opinions, les actes coupables furent sruls réprimés, et, en même qu'il sut prévenir toute tentative insurrectionnelle du parti vairieu, il sut, ce qui n'était pas moins difficile au milieu de ces passions eff'ervescentes, contenir toutes les manifestations d'un Sîêle trop ardent rie la part du parti vainqueur. La tranquillité publique fut maintenue; le calme se rétablit, au moins à la surface, et la réaction royaliste, qui devait bientôt ensanglanter ces belles provinces, n'eut pas même pour excuser ses excès le prétexte des justes repré&ailles qu'elle aurait eu à exercer pour les outrages et les persécutions que le parti légitimiste avait éprouvés pendant les Cent- Jours. K Cependant Napoléon, avec son admirable talent d'organisateur, s'occupait à refaire Tarmée, à compléter ses bataillons, à la pourvoir d'un nombreux matériel, à remonter la cavalerie , à faire acheter, de tous côtés et à it prlx^ des chevaux pour les attelages de rartillerie.
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    332 SOCVEI^inS ÏJiSfOBtQURS. Chaque jour, U passait dans la cour des Tuileries la revue de quelque nouveau corps, qui était aussitôt dirigé vers la frontière de Bel^que. Ne voulant point être pris au dépourvu, comme au mois de mars de Tannc^e précédente, il faisait» en même temps, couvrir d'ouvrages de campagne les principales avenues de la capitale, et tout s'organisait pour offrir aux ennemis, qui oseraient encore envahir le territoire, une forte et longue résistance. D'autres soins occupaient encore la pensée de l'Empereur* et jamais sa lêLe puissante n'avait montré une activité aussi prodigieuse et appliquée à plus d'objets divers que celle qu'il déploya pendant ce court intervalle qu'on appela le règne des Ceiit-Jour^i, Convaincu qu'une union intime avec les classes inférieures de la population, toujours si taciles à se laisser séduire par renthousiasme et l'attrait de la nouveauté, pouvait seule assurer à sa téméraire entreprise quelques chances de succès, il avait consacré les premières journées qui avaient suivi son retour h Paris, à des promenades dans les quartiers les plus populeux ; Ik, il cherchait à capter, par des paroles bienveillantes, par une bonhommie affectée de langage et de manières qui n'était guère dans ses habitudes, les bonnes grâces des classes ouvrières* Les écrivains étalent devenus surtout Tobjet de ses soins les plus recherchés, tant il sentait le besoin de se concilier tous les organes de 1 opinion publique et la nécessité de s'incliner lui-même devant cette puissance qu'il avait naguère si despotiquement comprimée , mais dont la coopération lui avait été si utile pour préparer la chuta du gouvernement précédent. II eut des paroles flatteuses et des cajoleries pour tout le monde, et spéI I

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 333 dalement pour tout ce qui tenait une plume, pour T Académie, pour la Sorbonne, pour les rédacteurs du Nain Jaune^y qui avaient fait à tous les vieux abus de la Restauration une guerre si acharnée et si puissamment contribué à la déconsidérer, en déversant à pleines mains sur elle la plaisanterie et le ridicule , toujours assurés en France d'un succès qu'obtiennent trop rarement le bon sens et la raison. Il n'y eut pas jusqu'à Benjamin Constant, ce publiciste d'un tact si fin, d'un esprit si lucide et si peu enclin à la crédulité, tribun séditieux au temps du Consulat, enveloppé ensuite dans la proscription de M"' de Staël, rentré en France avec elle à la suite des Bourbons , et qui la veille même du 20 mars avait publié contre Yusurpaieur une brochure qui aurait pu, en d'autres temps, lui mériter l'exil ou la prison , auquel Napoléon ne trouvât le moyen de persuader qu'il avait oublié les injures qu'il en avait reçues, et qu'il ne parvint à subjuguer par ces distinctions flatteuses, par ces mots heureux d'autant plus puissants dans sa bouche qu'il n'en était pas prodigue , au point d'en faire un de ses plus intimes conseillers et l'un des rédacteurs les plus zélés des actes politiques de son nouveau gouvernement. Mais plus la crise approchait, plus Napoléon sentait que ces moyens ne suffisaient plus pour s'assurer Tap* Le tort que fit à la première Restauration ce journal, lu avec avidité et répandu à profusion en France et à Tétranger, est incalculable, et Ton peut le regarder comme Tun ces agents les plus actifs qui préparèrent et facilitèrent le retour de IMle d*Elbe. Les principaux rédacteurs étaient E. Jouy, A. Arnault, Etienne, Évariste Dumoulin, Cauchois-Lemaire, etc. Tous hommes d*esprit , de trop d'esprit peut-être, mais qui, certainement, n'avaient pas mesuré toute la portée des traits qu'ils lançaient.
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    pui da Topinion publique , et qu^avant de B^éloiguêr de Paris, pour combattre 1 éUanger, dont les mteûlions hostiles n'élaieiil plus douteuses : il tailait songer à satisfaire la Dation. Elle attendait avec calme, mais non sans impatience, rassemblée du champ de Maû promise si solennellement par Napoléon à son débarquement sur le sol de la France, et oii il devait, par un pacte nouveau et plus conforme aux progrès du siècle que les autocratiques institutions du régime impériaU resserrer les Ueos qui rattachaient au peuple français . La surprise fut donc générale, lorsqu'au lieu d'une charte nouvelle ^ appropriée à tous les besoins et à tous les intérêts qui s'étaient développés depuis la première abdiration de Fontainebleau, le Moniteur du ih avril publia, sans autre formalité , sous le nom d'Acie aMiliùmiei aux conëtiiiitwiu de Cenipire , ce document si împar tiemment attendu. Le seul titre de cette promulgatioû parut une insulte à ropinion publique ; on ne Youbi| de Napoléon que Itii-méme, et aucun des souvenirs qm rappelaient son despotisme et les malheurs qui en avaient été le pri]t. L'effet de cette Imprudence fui immense : on n'eKamina pas les dispositions libérales de cet acte qui avait blessé la susceptibilité nationale, on s'en tint à la pensée qui avait dicté son froniispiice. L'enthousiasme que le miraculeux retour de TEmperetir avait excité, chez toutes les classes de la population, se refroidit avec la même rapidité qu'il â*était allumé ; on était prêt à se lever en masse pour la cause de la liberté; ou refusa de marcher pour la cause d un homme, et on laissa à Tarmée, toujout^ magnanime, toujours dévouée, l'honûeur de courir seule à la frontière défendre Uni I 4
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    CONSULAT HT HM^mE (iêOa— leis). m légrîté du sol nalionai. Des registres furent ouverts, daoâ toutes las mairies de la capitale et des provinces, pour recueillir les opinions émises sur Varie udditiomieL Ils m couvrirent d'adhéâions, comme en obtient toujours « en pareille circonstance, un gouvernement qui sait user avec adresse de tous les moyens d'influence que le mécanisme administratif met à sa disposition; mais la manifestation de ces votes approbatifs commandés par la nécessitép ou obtenus par des procédés moins avouables, ne changea point les dispositions de l'opinion publique. Le coup était porté; la déclaration du congrès du 13 mars et la traité du 25 mars suivant avaient détruit tout espoir de la paix ; la joie et la confiance qu'avait inspirées le retour prestigieux de Napoléon, s'étaient changées en une sombre inquiétude, et le pressenti ment d'une grande catastrophe se répandit bientôt dans les rangs des citoyens et même dans ceux de rarmée. Cependant, la marche des événements ne permettait ni de s'arrêter à de tardives réflexions , ni surtout de revenir en arrière ; les destinées de Napoléon devaient s'accomplir. L'assemblée du champ de Mai, annoncée d'abord pour le 15 de ce mois dans les premières proclamations, datées du golfe Juan, et que des circonstances imprévues avaient forcé d'ajourner successivement, avait été fixée définitivement au l^"" juin. Une vaste enceinte, entourée d'estrades et de banquettes s' élevant en amphithéâtre, et au milieu de laquelle était un immense autel, avait été préparée dans la portion du Champ-de*Mars attenante à T Ecole-Militaire pour cette ^lenmté ; c était là que les cinq cents électeurs qui
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    336 SOUVENIRS mSTORIQUËS. avaient été envoyés à Paris par tous les collèges électoraux, et les députations des armées de terre et de mer^ devaient prendre place pour assister aux nouveaux engagements que Napoléon allait contracter avec la France, et cimenter par leur présence le nouveau pacte d'alliance que la nation allait former avec le souverain qu'elle s'était choisi. La cérémonie fut majestueuse et imposante; Tattitude des électeurs au pied dn trône avait quelque chose de sérieux qui indiquait suffisamment la gravité des circonstances oii Ton se trouvait, et tinein^ quiétude que T aspect même de ces soldats, si souvent couronnés par la victoire, parvenait mal à dissiper* Quant à Napoléon, rien ne paraissait altérer la sérénité de son mftle visage ; il était calme et recueilli ; il semblait qu il n'avait d'autre pensée que les devoirs que lui imposaient les engagements qu'il allait prendre, comme si leur accomplissement n'avait dépendu que de sa conscience et de sa volonté. Le costume même quHl portail, semblait un étrange contraste avec la gravité des circonstances ou Ton se trouvait, et avait péniblement impressionné rassemblée lorsqu'il était venu prendre sa place sur le trône qui lui était réservé. L'Empereur, ainsi que ceux de ses frères qui raccompagnaient, avaient revêtu ce costume bizarre déjà adopté dans des cérémonies précédentes aux joui's brillants de la puissance impériale, mais plus théâtral qu'imposant, et qui paraissait comme un anachronisme dans un tel lieu, dans les circonstances où Ion se trouvait et devant une pareille assemblée; il consistait en une tunique de satin, des pantalons collants et des souliers de même étoffe, avec un petit manteau k F espagnol et une toque de velours ù 4 4
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    GONSDLâT BT BMPIRB (1800—1815). 887 jdmnes. La tunique de l'Empereur était rouge, celles des {ffinces ses frères entièrement blanches. Tous les spectateurs qui se pressaient autour de cette vaste enceinte» et surtout les députations des armées de terre et de mer, auraient préféré voir paraître Napoléon en costume mi^ litaire, avec ses éperons, ses bottes, et tout prêt à monter à cheval à la suite d'une imposante cérémonie où il serait venu demander à Tarmée, représentée par ses délégués, à la France entière, représentée par ses premiers citoyens, de prêter avec lui, sur l'autel de la patrie, le serment de vaincre ou de mourir pour affiranchir le pays, comme en 1792, du joug de l'étranger. Hais une pareille manifestation, qui aurait pu réveiller l'enthousiasme, aurait trop rappelé le souvenir de la première fédération et ne convenait pas ^ Napoléon, qui n'avait voulu, sans doute, que présenter à l'Europe le spectacle de sa puissance et de son ascendant sur le peuple français. Quoi qu'il en soit, le prestige qu' exerçait toujours sa présence et l'émotion que cause à une nombreuse assemblée la pompe d'une grande cérémonie, quel qu'en soit l'objet , eurent bientôt triomphé de ces premières impressions, et le programme de la fête, tel que l'avait d'avance arrêté Napoléon, s'accomplit sans que rien en troublât la sévère ordonnance. Lorsque l'archichancelier Gambacérës eut fait connaître le relevé du scrutin ouvert dans toutes les communes de France pour l'acceptation de la constitution , et eut annoncé qu'une immense majorité s'était prononcée pour l'affirmative. Napoléon, après avoir prononcé un discours analogue à la circonstance, s'avança vers l'autel placé au milieu du cirque, et renouvela le serment d'être fidèle IIL 22
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    m sppyENWS WSTÛP19PES. 4inc çoRSti^ytipQs 4e l'empire, les éleptmrA ViP^Wt SIk snitfi déposer leur^ y eaux au pied Au Uùn^l î)3 étfA^ siooères et unanimes, car tout bpR Français 9QntW( qu'en ce mooieut suprême , et ^u point qù le» pbostt» étaient arrivées, le sj^ut de la patrie 4ép^pdai( 4teoiv mais de Tupion intime de la nation et 4e spn souverMAr Ce fu^ ce seutiment.qui» reproduit avec çlifdeur p^ Du-r j[)pis (4' Angers), que la réunion des électeurs ftvait fbom pour son interprète, excita dans Tassemblôi^ iw vtlf^ table eutbpusiasme. Napoléon ï répondis par qM^W^^ paroles chaleureuses » et releva surtout 1» pbrfia^ ^ TorAteur de la députation avait exprimé la pissée que 3Ji }e peuple français préférait I^ paifç 4 la giu^^f il préférait amsi Iq gwrr^ ^^ dés/wnwHTt If'&ppisreor distribua ensuite aux déput^tions de 1» gw^ natî^pal^ 4e Paris et 4e la garde impériale des 4ri4»eaux e( ^ aigles, en accompagnant cette remise de paroles propres à ranimer leur ardeur et à leur faire sentir Timportance du dépôt qui leur était confié. Le cri de : Vive l' empereur! vive l'impirairicç Marie-ljouisel retentit en ce moment dans l'assemblée et fut au loin répété par la foule qui se pressait dans le Ghamp-de-Mars pu qui assiégeait ses abords. Enfin, les troupes défilèrent devant Napoléon , et cette partie de la cérémonie ne fut pas le spectacle le moins intéressant pour la population parisienne. On se pressait pour voir encore une fois cas vieux soldats de la vieille et de la jeune garde; 00 aétonnait de la merveilleuse promptitude avec laquelle la plupart d'entre eux, déjà retirés dans leurs foyers, étaient revenus se ranger sous leurs drapeaux au premite appel de leur ancien cbef ; on admirait leur ferme

  
    CONSULAT BT ByPIRB (1800—1815). 890 Msnranaa à la veille des dangers qu'ils allaient eneore affimatep, et le sentiment qu'ils inspiraient était d'autant idu9 s^fmpathique que les espérances de salut deveHaient diaque Jour plus incertaines , même parmi les «itoyens les plus dévoués au gouvernement impérial. Cepradant cette solennité, comme toutes celles dont ma a longtemps parlé d'avance, n'avait produit ni sur les assistants, ni sur la Erance entière, l'impression que s'en était promise Napoléon ; on s'était attendu à quelque chose de plus significatif qu'un serment à une con•titotion qui semblait un retour vers un passé qu'on voulait effacer, une distribution de drapeaux ou une grande revue militaire. Le bruit avait couru un moment qua Mapoléon, cédant à la pression des circonstances, Aait résolu à abdiquer en faveur de son fils, pour ôter (oat prétexte d'agression aux puissances étrangères et éviter à la France les chances de la guerre terrible dont elle était menacée. Ce bruit même avait pris tant de consistance que Napoléon crut devoir lui donner encore on plus formel démenti en convoquant, à quelques jours de là, une nouvelle réunion des électeurs des provinces si des députations des armées de terre et de mer, pour leor distribuer les aigles et les drapeaux qu'il accordait aux gardes nationales des départements et des différents régiments, distribution qui n'avait été faite dans l'assemblée du champ de Mai qu'à la garde nationale de Paris et aux députations de la garde impériale. Dans cette seconde réunion , il prit de nouveau l'engagement qu'il avait déjà formulé dans son discours au champ de Mai, de s'occuper avec les deux chambres, aussitôt que la paix serait rétablie, de réunir toutes les constitu �
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    SOCfVEIflHS «ISTORIOOES. tîons êparses du régime impérial pour n*en faire qu un seul corps de loi, qui serait désormais la loi fondameiitaie delà nation. Si Napoléon espérait effacer, par celte déclaration tardive, le mauvais effet produit par la promulgation de Tacte additionne^ il s'était trompé; Topinion publique, qu'il s^étaît aliénée, ne pouvait lui revenir que parle prestige de quelque éclatante victoire, el !ors même qu'il aurait triomphé de tous ses ennemis, dans les voies libérales oîi elle était entrée (à cette époque), on ne lui aurait permis aucun retour vers un passé dont on voulait ne conserver que les glorieux souvenirs et abolir les institutions surannées. Aux termes de Tacte additionnel, la convocation des Chambres législatives devait avoir lieu dans un bref délai. Napoléon, sachant que Tesprît qui avait dicté les élections des députés dans les provinces était, en général, celui d'une complète indépendance et d*un attachement sincère aux principes constitutionnels, redoutait [^ moment qui lui avait déjà suscité tant d'embarras dîx*huit mois auparavant. La Chambre des pairs, que Napoléon venait de créer lui-même dans son omnipotence, et à la composition de laquelle il avait appelé toutes les notabilités, soit dans Tarmée, soit dans la magistrature, soit même dans Tindustrie, qu'il pouvait croire si ce n'est dévouée à sa personne, du moins animée de sentiments bienveillants pour son gouvernement, manifesta dès T abord son opposition, en refusant de choisir le prince Lucien Bonaparte pour son prési* dent. La Chambre des députés , en choisissant Lanjuinaîs pour remplir les mêmes fonctions » déclara pins énergiquemeni encore son intention de consen^er dan? 1

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800 -* 1815). 3èl ses délibérations une entière liberté, et comme toutes les nuances d'opposition, excepté ropposition royaliste qui s'était abstenue de paraître dans les collèges électoraux, avaient des représentants sur les bancs de TasseiQblée, on put s'attendre que ses séances deviendraient bientôt orageuses et seraient un nouvel élément de discorde au milieu de tant de causes d'agitation déjà répandues dans le pays. Le 7 juin , l'Empereur fit en personne l'ouverture de la session législative. Dans le discours qu'il prononça en cette occasion, on remarquait ces phrases significatives dictées par le sentiment qu'il avait des difficultés de sa position : c Depuis trois mois, les circonstances et la confiance du peuple m'ont revêtu d'un pouvoir illimité. Aujourd'hui s'accomplit le désir le plus pressant de mon cœur : je viens commencer la monarchie constitutionnelle. Les hommes sont trop impuissants pour assurer l'avenir; les institutions seules fixent les destinées des nations. La monarchie est nécessaire en France pour garantir la liberté, l'indépendance et les droits du peuple. > Ces paroles étaient sages , et qu'elles fussent ou non l'expression sincère de la pensée de Napoléon, elles montrent assez quelle était à cette époque la pente irrésistible qui entraînait l'esprit public vers les principes d'une sage liberté, puisqu'elle avait forcé Napoléon lui-même à modifier ainsi le style de ses premières proclamations et à rendre à la révolution du 20 mars son véritable caractère. 11 renouvelait ensuite l'assurance, déjà donnée dans son discours du champ de Mai, de profiter des premiers loisirs de la paix pour rassembler

  
    94S SOUYBNim HISTORIQDEi les feuillets épars des constitutions de Templre^ f&at kto réunir dans un même cadre et les coordonner dans tiiie seule pensée. « J'dmbitionne de voir la France jouir de UMM le» libertiê possibles^ ajoutait-il encore; je dis pù$siùtëé^ parce que Tanarchie ramène toujours le despotist&e.- a Enfin, il recommandait à tous les membres dû edfps législatif de donner l'exemple de Tunion , de 16 eonfiance^ de Ténergie et du patriotisme, et à être prêts à mourir, comme les sénateurs de Rome, sur leurs chaises Gurules , plutôt que de survivre au déshonneur et à lë dégradation de la France. Ces déclarations spontanées de la part d'un cai'ftetdre si absolu, ces engagements solennels, si souvent rétiauvelés, auraient peut-être dû désarmer les défiances des oppositions qui déjà germaient dans le selii du corps législatif^ et qui auraient du moins pu attendre^ pour se manifester, que la fortune de Napoléon eût rendu quelque apparence de courage aux attaques dirigées contre lui; mais dans les adresses des deux Chambres en réponse au discours du trône, pleines du reste de sentiments patriotiques, aucune récrimination, aucune allusion aux actes accomplis depuis son retour ne lui fut épargnée, et la Chambre des députés, tout en se félicitant de lavoir vu renoncer volontairement à Texercice du pouvoir absolu, n'avait pas cru superflu de proclamer devant lui la souveraineté du peuple comme le principe fondamental désormais de la constitution française. Napoléon supporta avec calme et avec plus de résignation qu il ne Tavait tait Tannée précédente, cette cruelle épreuve ; mais en voyant des circonstances presque ana �
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    CONStfLÂ» Bt iSmm fl8M-i8i5). in Idylles fttftedéf IdeifflquéMMti Icf^ méa^ fkutëjr, if ddf géfflfr «« 1» ttoîté de Ses e^éï^ncëè et ptévcAt qdë ééS mêmes hommes qui Tavaietlt acôiiéilU si chsdëttfeUsëtteiif trois ftohl àtrtmràvant, le Idsâefàieât biefitôt lutter sétd, avëC ém année, totdvê rÈirfôpè etitièfe se rtiaû sitt" tH Pr&néé. L'adresse dé la dfaambl^e des pdir^ (Contenait leâ pai^ sdges SUivalîtS, qui 6)oûtJ*efit assez quels âtàiéiit les séiitiiâe&ts de fîroldeur et de défiance qui animaient cetié assemblée, qu'on aurait pu croire aveuglément dévouée & ïfâpoleôn, ptdsquë, atix termes de la constitution, e'c^I sa volonté sëtile qui avait présidé à sa «ôàipotitldn: « Vous avez manifesté, Sire, des principes qui sdiif êéux dé là natioti : ils doivent être les nôtres. Oui, tout jpouMr Vieht du peuple, est institué par le peuple ; la tnoit^chiè constitutionnelte est nécessaire au peuple ffiMçalÉ^ cîMifie garantie de sa liberté et de son indépendance. « Sire, tandis que vous serez à la frontière, à la tête dès enfants de la patrie, la Chambre des pairs concourra aVec zèle à toutes les mesures législatives * que lés circonstances exigeront pour forcer l'étranger à re(Uorinkître l'indépendance nationale, et faire triompher dans l*intérîeùf lés principes consacrés par la volonté du peuple. « L%térêt de la France est inséparable du vôtre. Si ^ Le mot légistaiives avait été ajouté par amendement, après une vive discusaloD, ce quii prouve combien chacun redoutait, à cette étrange époque, de sortir des limites constitutionnelles, et de rentrer, pour q«eUe éàiiAe que ce fût, dans le régime de Tarbitraire. {Note du comte de Ponlécoutant.)

  
    3JU SOUVENIRS HISTORIQUES. la fortune trompait vos efforts, des revers. Sire, n'affaibliraient pas notre persévérance et redoubleraient notre attachement pour vous*. a Si les succès répondent à la justice de notre cause et aux espérances que nous'sommes accoutumés à concevoir de votre génie et de la bravoure de nos armées, la France n'en veut d'autre fruit que la paix. Nos institutions garantissent à f Europe que jamais le gouvernement français ne peut être entraîné par les séductions de la victoire. » La réponse de TEmpereur, empreinte d'une vague tristesse, trahissait les préoccupations qui agitaient son esprit en ce moment, et le peu de confiance qu'il avait lui-même dans sa fortune. « La lutte dans laquelle nous sommes engagés est sérieuse. U entraînement de la prospérité n'est pas le danger qui nous menace aujourdhui; c'est sous les fourches caudines que les étrangers veulent nous faire passer! « La justice de notre cause, l'esprit public de la nation et le courage de l'armée sont de puissants motifs pour espérer des succès ; mais si nous avions des revers, c'est alors surtout que j'aimerais à voir déployer toute l'énergie de ce grand peuple. C'est alors ^ue Je trouverais dans la Chambre des pairs des preuves d'attacitement à la patrie et à moi^, « C'est dans les temps difficiles que les grandes * * Ce paragraphe avait été introduit dans Tadresse, sur la demande instante de TEmpercur. (Ao/« du comte de Pontéccuiani.) * L*insi8tance que Napoléon avait mise à faire insérer dans Tadresse de la Chambre des pairs le paragraphe auquel cette partie de sa réponse s'adressait, montre assez combien il était préoccupé de Tidée , en cas de

  
    COlISmAT BT EMPIRE (1800—1815). 3à5 nations, comme les grands hommes, déploient toute Ténergie de lenr caractère et deviennent un objet d'admiration pour la postérité. » L'adresse de la Chambre élective était plus significative encore que celle de la Chambre des pairs. Elle semblait avoir eu pour but principal de prouver à l'Europe que l'esprit de conquête était désormais complètement éteint dans le cœur de la nation françaises et qu'elle n'était plus dominée que par une pensée unique, celle d'établir sur des bases assurées le pacte qui (Rêvait unir le peuple et le souverain, et de perfectionner ses institutions constitutionnelles. Napoléon, dans les circonstances critiques oii l'on se trouvait, aurait désiré, sans doute, dans les représentants de la nation la plus belliqueuse de l'Europe, un langage plus fier et plus énergique. Cependant son attitude ne témoigna rien de ses déplaisirs secrets, et ses réponses à ces deux adresses furent pleines de sens et de dignité. 11 renouvela encore une fois rengagement de s'occuper de la révision de la constitution, et d'apporter à cette opération tous les fruits de ses méditations et de son expérience aussitôt que la tranquillité publique serait rétablie; mais il fit sentir en même temps Tinopportunité d'agiter de pareilles questions dans les circonstances terribles oîi Ton se trouvait. Il dit aux représentants : « La Constitution revers, d*être abandonné une seconde fois par le premier corps de l'État, et de voir se renouveler les événements d'avril 1814. A On y remarquait cette phrase, qui dut certainement blesser fortement l'orgueil de Napoléon : a La volonté même du prince , victorieux, serait impuitionte pour entraîner la nation hon des limitei de sa propre défense.»
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    346 SOUVEIOM HlflTQIttQOSBi eali notre point de ralliement. Toute diâMSuaeiott ] qui tendrait à diminuer directeoieni ou mdlreetetMBt k confiance qu'on doit avoir dans ees diaposilion» àanil un malheur pour TÉtat N'imitodd pas reMHH|Ae da peuple du Ba»^Empire, qui^ pressé de tous eôtfe par tel barbares^ se rendit la risée de la postérité en ê'oéaiptM de discussions abstraites au moment où te Mtter èrimii tes portes de la vHie^. » Ces paroles étaient inspirées par un juste Stetimeat de la situation et parurent même avoir eu quelque chose de prophétique, lorsque, à quelques jours de là, on vit cette même Chambre des députés discuter gr»^ vement les dispositions d'une loi sur la liberté de la presse ou sur la responsabilité des ministres, tandiB que les vedettes prussiennes stationnaient sur les pools dé la Seine et occupaient déjà les difiTérentes issues de son enceinte^ Cependant, tandis que la Chambre élective, emportée par un zèle ardent, mais hors de saison, offrait pour la seconde fois aux yeux de TEurope Fétrange spectacle de 1 un des grands pouvoirs de TÉtat, semant ainsi la méfianco et Tisolement autour du chef auquel la France avait remis ses destinées, les événements marchaient * A II fin ér son disetmrs , il ayah annoncé un fhit depnis longtemps împatMmment attendu : ïion départ pour rarmec derait aroir lieu la mit suivante. Au mouH^nt d'outrer en campagne, il avait cotte fois, dit-on, les plu» tmtos s^'utimenis. 11 sVn expliqua plusieurs (o\'< dans rintimité, et k» dur. Deerè*, la THIle mt^me dr wn départ pour la Belgique, nrprit un jour >a ponsi'v intime. Rntis5 dam 90fi cabinet il le fit enfoncé dan mi ftiateiiiK ajant Tair aMmpi. DecrHi resta immobile et silenciem pour anendre le noment du réteil. Peu après. Napoléon se leva brvsqQenem en prononçant font haut ee« paroles : € Et pvi$ rel* értf fgmwe erii . (JieMOtre du duc de R^gute^ Ujk Wl.'
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    GONSBIiAT m BVIRB (f0t9-c.i815). 3«7 tcirs un rapide déBoûmenl, et Torage qiii détail formel au prealer brait de rapfpuritiôn de Napoléon sar le ooih lineoi^ groaâi de toutes les haines du paasé et de la cupidité de tcms les intérêts froissés dans la personne des sôuTeraina qui s'étaient partagé ses dépouilles, flamaçait enfin d'éelater. Le 9 juin, une déclaration soleniielle du eongrès dé Vienne annonçait aux peuples que la ehute de Napoléon avait rendus à Tilidépen-^ danoéi hd noutêllès destinées qui leur étaient réservées : c'élail im remadiement eomplet de la tiarte de TEurope. Ghaoune des pilissanôes qui avait eonoouru ^ selon ses mtfyeiisi k la chuté du grand emiidre^ s'adjugeait de sa propre autorité, et sans consulter ni le vœu des peu-« ]^ea, ni le climat, ni la différence des mœurs, qdelqilèsunes dé ces populations qu'on s'était donlié pour nns^ sien d'affranchir et de rendre à la lib^té^ Cet acte était une réponse péremptoire aux bruits répandus des divi-* aions que le retour da TEmpereur de Tile d'Elbe avait fiût surgir dans le congrès des souverains alliés : c'était une déclaration solennelle qu'ils ne reculeraient pae dans la roule qu'ils s'étaient tracée^ et que, liés désormais par un intérêt commun, ils marcheraient dans un accord parfait vers le but qu'ils s'étaient propos, la destruction de Napoléon^ Toutes les tentatives que TEm* pereur avait faites pour détacher TAutriche de cette formidable coalition avaient échoué. M^ de Talleyrand lui-même avait repoussé toutes les offres, toutes les dé^ marches qu'on avait essayées auprès de lui^ et ce corrupteur émérite s'était, pour la première fois, montré incorruptible. Rien n'annonçait mieux; sans doute, à Napoléon qu'il ne lui restait aucune chance de rompre

  
    348 SOUVENIRS HISTORIQUES. le fidsceau de haines et de vengeances si fdMrtemeiit lié contre lui, et que c'était désormais au destin des combats à décider seul entre lui et ses ennemis. L'Europe entière était en armes, toutes les troupes de la coalition, qui déjà regagnaient leurs foyers, avaient reçu Tordre de s'arrêter dans leur marche et de revenir sur leurs pas pour envahir de nouveau les frontières de la France. Toutes les routes de rAIlemagne étaient couvertes de leurs innombrables bataillons; il fallait les prévenir sur le champ de bataille avant qu'elles ne fussent réunies, et diminuer ainsi le désavantage d'une lutte dispropc^ tionnée en prenant l'initiative de l'attaque pour les combattre séparément. Napoléon avait basé sur cette idée , inspirée par une juste appréciation de sa situation, son plan de campagne, n consistait à se porter rapidement dans les plaines de la Belgique, ou s'étaient réunies une armée anglo-hollandaise, forte de 104,000 combattants, sous les ordres de Wellington, et une armée de PrussoSaxons, forte de 120,000 hommes, commandée par le feld-maréchal Blûcher ; à surprendre ces deux armées en les attaquant à Timproviste; à les diviser; à les accabler, l'une après l'autre, avec la masse de ses forces, et à reconquérir ensuite , si la victoire couronnait ses efforts , tous les départements de Tancienne Belgique et les provinces rhénanes (dont les habitants avaient toujours conservé leur ancien attachement pour la France), avant que les armées russe et autrichienne eussent eu le temps de venir à leur tour mesurer leurs armes avec ses armes NÎctorfeuses. Il faut en convenir, ce plan était admirablement bien

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1815). 3«0 combiné, et Ton doit le regarder comme l'une des plus belles conceptions du génie de Napoléon. En effet, pour le faire échouer, il n'a fallu rien moins que le concours des plus fatales circonstances, circonstances tellement en dehors des prévisions humaines, que Tesprit le plus sinistre eût à peine osé les imaginer, et les calculs de Napoléon étaient tellement exacts, ses mesures si justes, que le succès le plus complet sembla justifier, dans les limiers moments et dans la partie la plus essentielle de son plan, toutes ses combinaisons. Le début de la campagne fut habile et brillant. Dans hi nuit du 15 au 16 juin, Tarmée, venue des divers points de la frontière du Nord, et réunie dans le plus grand mystère autour de Beaumont et de Pbilippeville, passa la Sambre sur trois colonnes, la droite au pont du Ghàtelet, le centre avec Napoléon et la garde à Charleroi, et la gauche à Marchiennes-au-Pont. Au premier bruit de cette invasion si soudaine, Farmée prussienne surprise dans ses cantonnements, quoiqu'elle fût exactement informée de ce qui se passait en France, s'était hâtée de prendre les armes, et Blûcher avait donné le village de Fleurus pour point de concentration à ses divers détachements à mesure qu'ils se formaient. C'était donc dans cette plaine, déjà immortalisée en 1792 par le triomphe de nos armes, qu'allaient se porter les premiers coups, et tout faisait présager qu'une victoire décisive aurait déjà anéanti l'armée prussienne avant que l'armée anglaise, dont les principales divisions cantonnaient autour de Nivelles, et dont l'état-major occupait Bruxelles, avertie plus tard de la marche de Napoléon» n'eût pu venir à son secours. D'ailleurs l'oc �

  
    850 SOUVENinS HISTORIQUES. cupation de rimportante position des Quat»d-Brag, qui fermait toutes les routes direotes par lesqudlet les deux armées alliées pouvaient communiquer entre elles, devait compléter leur séparation et les réduire à agir isolément pour leur propre défense. Teu( semblait donc jusque-là avoir complètement réussi selon les vues de Napoléon; il était parvenu à tromper et à surprendre des adversaires dont il n'était pas feoile, cependant, d'endormir la vigilance, et comme nul ne s'entendait mieux que lui à profiter de la fortune et k tirer parti d'un premier avantage, pour en conquérir de plus importants, le succès de cette première partie de la oanhpagne paraissait du plus iavorable augure, et l'armée attendait avec confiance le signal des combats, certaine de triompher sans peine, sous un chef comme Napoléon, de tous ses ennemis, s'ils ne parvenaient, en se réunissant, à suppléer, par la supériorité du nombre, à l'infériorité de la discipline, de la valeur et de la tactique. Malheureusement, comme dans la campagne de 1813, Napoléon fut trahi par Fimpéritie de ses lieutenants, ou plutôt par la fortune, qui sembla se plaire, dans cette courte campagne, à confondre tous les calculs du bon sens, de l'expérience et de Thabileté. Il faut le reconnaître aussi, les hommes n'étaient plus les mêmes : ils étaient encore braves et audacieux comme autrefois sur le champ de bataille ^t en présence de l'ennemi ; mais hésitants et timides quand il s'agissait de prendre un parti, on eût dit que les préoccupations politiques avaient éteint leur ardeur et absorbé toutes leurs facultés intellectuelles, dès que le bruit du canon n'était plus là pour les tenir en éveil. Le maréchal Ney donna le preo^ier
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    CONSOLAT m BHPiae (18M— 1815) %H l'€xeppl8 de 08» flMieuBes dispositioas. Napoléon, en livrant Ift iMitaille de Ligny, avait compté sur aa coopération; il voulait que le maréchal Ney, qui avait reçu Pordfe d'oceuper, depuis le 15 au eoiv, Timpoptante position des Quatro-Brae, opération qui devait fermer toute communication entre lee deux armées de WelImgton et de nâeber, lançât sur les derrières de l'arfliée immienne un ibrt détachement, pendant que luinôme Vattaquerdt de front, et au plus fort de l'aetion, il avait dit au général Gérard, qui s'était approché pour lui demander quelques instructions relatives è l'attaque du village de Ligny : « Il se peut que dans iroû Aeures le sort de la guerre soit décidé; si Ney exécute bien les ordres qui lui ont été donnés , il ne a'édiapp^ra pas un canon de l'armée prussienne ; elle en pH$e en flagrant délit. » Mais le maréchal Ney, cédant aux inspirations d'une prudence exagérée jadis étrangère à son caractère, avait négligé d'occuper la position formée par rintersection des chaussées de Bruxelles et de Namur, lorsqu'eUe était presque totalement dégarnie de défenseurs, et lorsqu'il avait voulu tardivement s'en emparer, il y avait rencontré Wellington, accouru de Bruxelles, en toute hâte, avec la presque totalité de ses forces, et il avait fallu lui livrer alors une véritable bataille avea des moyens tellement disproportionnés qu'on n'en pojuvjedt évidemment attendre aucun succès ^ * Le maréchtl Ney, comme Munit, Victor, 0  et tant d'autres, était Kan de ces hommes que Napoléon, aux jours de sa fortune , avait inconiidérément âerés aux premiers rangs de l'armée, mais dont il sentit le danger quand le temps des rerers fat Tenu. Doué d'une yaleur incompanhie, U était bdllant sur an champ de bataille, mais ses facultés ne B*é1efaient pas Jusqu'à la direction d'an corps d'année et aax combinai �

  
    359 SOUVENIRS HBTORIQUBS. Là victoire» cependant, avait couronné à lignj les efforts de l'armée française, mais si ses résnllats, qui s'étaient bornés à la conquête du champ de bataille et à la prise de quelques canons, et de quelques milliers de prisonniers, avaient considérablement déçu les justes espérances de Napoléon, la journée du surlendemain, dont les malheurs peuvent être attribués à des causes analogues, devait lui être bien autrement fatale, puisqu'elle allait décider à la fois du sort de la guerre, et amener la chute de l'Empire et celle de la dynastie napoléonienne. La victoire de Ligny, quoique" incomplète dans ses résultats, avait réalisé du moins l'un des objets les plus importants du plan de Napoléon; elle avait profondément séparé les deux armées ennemies, et il ne s'agissait plus que de les empêcher de se rejoindre. L'armée prussienne avait effectué sa retraite dans la nuit du 16 au 17, et s'était retirée, en plusieurs colonnes, sur Bruxelles par la route de Wavres. L'armée anglaise occupait encore, dans la matinée du 17, la position des Quatre-Bras, où le maréchal Ney lui avait livré la veille, avec des forces inégales, un glorieux combat, qui aurait pu avoir des résultats plus importants, si Ney avait usé de sons de la haute strati^gie. H est très-probable quMI D^arait saisi ni la beauté du plan de Napoléon ni les immenses résultaU du mouYement qu*il lui avait commandé de faire sur les derrit^res de Tamiée prussienne, lorsqu'il serait maître des Quatre-Bras. Il voulait battre les Anglais, parce qu*il les avait devant lui, le reste lui importait peu. Le grand malbenr de Napoléon dans cette campagne de 1815, c'est que ses vues étaient aï élevées qu'elles échappèrent à la plupart de ses généraux. \\ ne Tat bko compris qne de ses deux plus implacables adversaires, Wellington et Bltkcher; la haine, en cette occasion, fut plus intelligente et surfont pins «cUTcqoe lede?oiret le patriotisme.
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    I CONSUL.^T ET EMPÏBK (1860^1815)* Sjf^ toutes les reâsources mises à sa disposition, au Heu de laisser le corps du comte d'Erbn, pendant toute la jouniée, s'épuiser, faute de direction^ en marches et contremarches d'un champ de bataille àTautre, sans porter secours ni à Napoléon à Ligny, ni à ses frères d'armes, combattant aux Quatre-Bras. Ce combat, conduit avec la vigueur que déployait toujours le duc d'Elchingen en ces sortes d'occasion, avait rempli du moins le but principal que Napoléon avait en vue, c'était d'empêcher Wellington de porter secours à Blûcher, tandis qu'il était aux prises avec l'armée IVançaîse, L'Empereur avait résolu de faire peser maintenant sur lui tous ses efforts, tandis que le maréchal Grouchy, avec un corps de 35,000 hommes, serait chargé de suivre dans sa retraite l'armée prussienne, ïl espérait encore surprendre Tarmée anglaise aux Quatre-Bras, ou du moins arriver ifisez à temps pour lui faire subir quelque grave désastre, si elle se retirait précipitamment devant lui; mais les rapports du maréchal Ney, qu'il demandait avec impatience depuis le matin, se firent attendre jusqu'à midi, et lorsque Napoléon^ avec sa garde et le reste de l'armée, pleine d'ardeur, arriva aux QuatreBras, on n'y trouva plus qu'une faible arrière garde de cavalerie, soutenue par quelques pièces d'artillerie; le maréchal Ney était encore dans son bivouac à Frasnes, à une lieue du champ de bataille, et avait laissé paisiblement Wellington se retirer sur Bruxelles par la chaussée ouverle devant lui, sans Tinquiéter dans sa retraite, et sans songer même à prévenir Napoléon, Il fallut une heure pour réunir les deux corps d'armée qu'il avait sous ses ordres et leur faire prendre la tête m. 2a
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    dêS colonnes qui se dingeaienl sur la roule de Bruxelles; Ney parul eafiiL On eonçoit le juste mècoiitentemeni de Napoléon ; il le lui témoîgoa par cies paroles sévères, mais le teraps pressait, el sans s arrêter à des rteriBiiaalions inutiles , il résolut de réparer, autant que poi^ sible, les fautes de son lieuteoaut, en apportant à la poursuite de Tarrièrc-garde anglaise Taetivilé qu1l satait imprimer à toutes les opémtions quil dirigeait lui* même. C'est au galop de soû cheval ar^e que se fit celle poursuite. Lui-même, en tète de la colonne avec douie pièces d'artillerie légère de sa garde» faisait mettre les canons en batterie dès que la cavalerie ennemie s arrétait pour reprendre haleine, en criant auK canonnter» : * Tirez! tirez! ce sont des Angiaùl * K Genappes, petite ville oii Ton passe la Djie sur un pont étroit. Tinvaston tut tellement rapide, que plusieurs ofticiers \m~ Dovriens se trouvèrent mêlés dajis les rangs de la mvalerie française, et furent faits prisonniers. Enfin, à six heures et demie du soir, T armée arriva à la hauteiir de la l^rme de la Belie-Alliance, au pied de la montée que couronne le plateau de Alont-Saint-Jean ; lè on trouva toute rarmce anglaise rangée m, ordre de bataille, et prête à nous disputi^r Feutrée de la forfti de Soignes, à laquelle elle était adossée* Il lailui s* arrêter et remettre au lendemain une attaque générale qu'il était trop lard pour entreprendre le jour même. L armée établit ses bivouacs en avant du village de Plauchenoit, à cheval sur la grande route, et Napoléon, son quartiergénéral non loin de là, à la terme du Caillou , ûti il entra en s' écriant : • Que n*ai-je aujourdliui le pouvoir de Josué, pour retarder de uois heures ^nlemeni la I ■ I
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    CONSULAT ET EMPTRE (1800—1815), marche du soleill » C'était précisément le temps que les inconcevables retards du maréchal Ney lui avaient fait perdre sur le champ de bataille de Liguy et dans la position des Quatre-Bras. iMaiâ tandis que le centre et Taîle gauche de l'armée, "conduits par Napoléon, avaient, en quelques heures, franchi la dit^tance que le prudent Wellington avait naise entre ses bataillons et las nôtres, Taile droite, à la poursuite des Prussiens sur la roule de Wavres» Si qui aurait dû marcher sur une ligne parallèle en fettant toujours à la même hauteur^ était loin d'avoir fait la même diligence. L'Empereur, en donnant au maréchal Grouchy ses dernières instructions, lui avait dil pé-s propres paroles ; c Mettez-vous à la poursuite des Prussiens, complele^ leui^ défaite en les attaquant dès que vous les aureiî joints, et ne les perdez jamais de vue. • Une pareille mission demandait de la décision» de rintelligence, et surtout une infatigable activité* Ces qualités» certainement, ne manquaient pas au maréchal Grouehy; mais il n'avait pas compris, sans doute, tout le prix du temps et toute Timpor tance de la tâche qui lui était confiée. Mal servi par sa cavalerie légère, il était resté longtemps dans rincertïtude de la roule qu'avmt suivie le gros de Tarmée prussienne , et lorsqu'il en avait été informé , au lieu de se mettre promptement» comme Napoléon, avec sa cavalerie et quelques batteries d'artillerie, a la poursuite de son arrière-garde pour la forcer à démasquer ses intentions, il avait patiemment attendu que ses deux corps d'infanterie Teussent rejoint, et s'était finalement arrêté, â la tombée de la nuit, au village de Gembloux ,
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    S35 som^Nrns msTORtQUEs. sîtiié à une lieue et demie à peu près du champ de bataille de ligny. Ainsi, tandis que le gros de Farmée française avait franchi sept lieues en quelques heures, son aile droite, partie du même point, en avait à peine par^ couru deux dans un înlervalle beaucoup plus long. Le maréchal Grouchy s'est énergiquement défendu depuis lors de toute participation dans celte inqualifiable apa-thie; les corps qu'il commandait avaient mis un temps infini à s ébranler de leurs bivouacs, et tous ses eflbrts pour leur faire hâter leur marche avaient été inulOes. il est évident qu'il y avait là plus que de T insouciance, il y avait du mauvais vouloir dans les chefs qui les commandaient, n faut reconnaître, en effet j que Napoléon n^avait point fait preuve de sa perspicacité ordinaire lorsqu'il avait mis sous les ordres d'un maréchal nouvellement promu, et pour un fait politique, à cette haute dignité, deux des plus anciens généraux de son armée, f qut se croyaient, à tort ou à raison, autant de droits au moins à exercer le commandement supérieur dont ils le voyaient revêtu. Une obéissance malveillante était tool ce qu'on pouvait espérer de leur concours ; mais on ne devait en attendre ni Eèle m sympathie. Le général Gérard , dont il est impossible de suspecter les loyales intentions, et qui certes n avait pas calculé les conséquences que pouvait entraîner son peu d'empressement à exécuter les ordres qu'il avait reçus, s'est justifié depuis dans les divers écrits qu'il a publiés, en disant quet forcé par son numéro d ordre de venir après le corps du général Vandamme, il avait été obligé de se conformer à ses mouvements et de régler sa marche sur ta sienne; maïs il ne s'est pas aperçu, peut-être, qu'il faisait I I

  
    The text on this page is estimated to be only 8.28% accurate
    CONSULAT ET EMPIRE ( 1800 -- 1815), 357 ainsi retomber sur ce général, qui d'ailleurs s'était fait remarquer par son insouciance et par su mollesse deIpuïs le commencement de la campagne, toute la responsabilité de cette faute énonne, comme Fa caractérisée Napoléon, qui devait avoir sur la journée du lendemain et sur les destinées de la France une si funeste influence*. i Je me garderai bien d'entrer ici dans de longs détails sir^tégiques sur la bataille de Waterloo , qui a été trop I cuvent décrite pour qu'une nouvelle narration ne soit cas au moins superflue. J'en dirai cependant quelques mots, puisque l'occasion s'en présente» ne fût-ce que pour rectifier, comme témoin oculaire, de fausses assertions accréditées par quelques récentes publications, écrites évidemment sous Tinfluence de passions haineuses, et essayer de fixer, par une exacte appréciation des faits, le véritable caractère que lui assignera 1 histoire- Je dirai d'abord que Tissue funeste de cette Journée fut moins le résultat d'une défaite que d'une surprise, et qae le vainqueur eut plus à s'applaudir de sa victoire qu^às'eu glorifier • Jamais, comme Ta souvent proclamé ¥ ' Le 15f & rouTêrtiirc de La campagne^ le général Vandammc étdt parU tâîd de s(5S bivouiM^, et était arrivé à Charleroi quatre heures nprfea \^iitt qui loi avait élé flxès; il avait encore perdu dii temps & FMtaqne d*^ bois^ dcvttm fleurus; .\apoJtou avait remarqué de la mollesse dans ratUquG du village de Samt-Amand, dans la Journée de Ligay; enflii^ suû attaque de Wavrcs, le 18 au soir, a été l'objet de vives critiques, -^ C'était, d'aillcuj*», un homme violent et cynique ; et je Ueris du commaii' ûmx Si'ves, qui ftervait en quultté d'oHieter d*ordorynance auprès du maié* thalGr^ucby, dan» Is campii^ut^ de ISlâ, et quj s'est distingué depuis^ ««1 le tiiom de So 1 im an- Pacha ^ au service du pacba d'Egypte, qu'ayant ité chargé, plualeitra fois, do porter au géuéj-al Vandamjne les ordres dm eo chef, il en reçut des répoûse* tellement injurieuse* ei grosqu*i) Tut obligé de lui déclarer qu'il do voulait pas les trananieitrc, et de rengager à aller ies porter lui-même i!!
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    ass sotivENms msTOEiQOEi. Napoléon lui-même, farmée ne s'étaîl mieux bàttW; jamais le soldat français n'avait montré plus d'intelHgence, d'élan et d'intrépidité; jamais sa prééminence sur tous les soldats de l'Europe n'avait resplendi avec plus d'éclat. Les Anglais, de leur côté, avaient montré les qualités qui les distinguent : de Taplomb, une grande fermeté, du sang- froid dans le danger, une persévérance inébranlable h tWfendre les positions qui leur étaient confiées. Pendant toute la journée, jusqu'à sept heures et demie du soir, la victoire n'avait pas paru on seul moment indécise; tous les postes avancés de larmée anglaise, les villages, les maisons crénelées» la ferme de la Haie-Sainte , le château de Hougoumond » qui couvraient son centre et ses ailes, avaient été successivement emportés; Tarmée anglaise avait perdu plus de la moitié de son ctiamp de bataille; acculée à la forêt de Soignes, dont les défilés ne lui offraient que la perspective d une retraite désastreuse, un dernier effort allait compléter sa défaite* Déjà Napoléon disposait sa garde pour une attaque décisive qui devait nous rendre maîtres de loul le plateau de Mont^idnt-Jean, lorsque rirruplion soudaine et inattendue du maréchal Blùcher. à la léle de 30,000 hinumes de troupes fraîi?bes, viiit tout à coup changer la fortune • En pénétrant par une trouée sur ce champ de bataille tant disputé, tandis que Bulow, d'un autre côté, menaçait de nous lourûer et de cuuper notre ligne d*opéralion, il força les bataillous fi-ancais encoi'e en ligne h une relraîtr précipitée, devenue bieutùl désastreuse par le manque de mvalerîe, par le mauvais état des chemins, par la nuit qui savançail et rendait tout ralliement impossitde, eoliii, par l espèce I
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    CONSOLAT Et EMPIRE (1800 — 1815). aW "de défilé que formaient sur le^ derrières de T armée française le bourg long et étroit de Genappes et le pont qu'il fallait passer pour franchir lu Dj le. Telle fut, en résumé, celte flitiëâte journée, qui prendra rang après celles de Cr^quy, de Poitiers » et dVizincourt, parmi les plus funestes qu'aient eues i enregistrer les fastes militaires de la France. Comme il arrive toujours quand une entreprise û*â pas réussi , on a criliqué sévèrement plusieurs opérations de détail auxquelles on a donné plus de portée qu'elles ne méritaient d*en avoir. Le bois et le château d'Hougoumont, auiquels Tennemi attachait beaucoup d'importance , et qu'il avait garnis de ses meilleures troupes, furent abordés par rinfanteric sans avoir été écrasés auparavant par un feil bien nourri d'artillerie ; une colonne d'attaque, dirigée sur le centre do la ligne anglaise, fut jtlise en mouvement àans attendre les escadrons chargés de couvrit ses flancs, et fut exposée à une charge de la cavalerie ennemie, qui apporta quelque désordre dans fune de ses divisions; mais ces fautes, inévitables dans une aetiofl si compliquée dincideûts, et réparées par Napoléon aussitôt qu1l s'en fut aperçu, ne sauraient ni entacher sa gloire^ ni même engager sa rcsponsabililé; on peut affirmer, d^ailleurs, qu'elles n'eurent aucune influence marquée sur V issue fatale de la journée. Malheureusement, ort n'en peut dire autant des fautes, bien htltrement graves , commises par les deux maréchaux auxquels Napoléon avait confié le commandement supérieur de Taile gauche et de Faile droite de larmée, et il ne faut pas chercher ailleurs les vraies causes de

  
    dftO SOUVENIRS HISTORIQUES. la catastrophe qui termina d'une manière si funeste cette campagne si glorieusement commencée. Le maréchal Ney, emporté par son ardeur, avait entraîné toute la grosse cavalerie sur le plateau de MontSaint-Jean avant le moment fixé par Napoléon. Cette charge eut d'abord le plus brillant succès ; les cuirassiers s'y conduisirent avec une grande valeur ; ils enfon* cèrent et sabrèrent plusieurs carrés, enlevèrent des drapeaux et désorganisèrent un grand nombre de pièces de canon ; mais n^étant soutenus ni par une artillerie formidable, ni par une force suffisante d'infanterie, décimés par les balles et la mitraille que vomissait chacun des carrés ennemis, ils furent à la fin obligés d'abandonner le combat, non sans avoir subi des pertes considérables et une désorganisation qui les mit hors d'état de reparaître en ligne pendant le reste de la bataille. Napoléon, qui avait prévu cette fatale conséquence de Timprudence du maréchal Ney, s'était écrié en le voyant partir sans pouvoir l'arrêter : « Il est trop tôt d'une heure; puisse cette charge prématurée n'avoir pas une influence fatale sur rissue de la journée I » Cette prédiction ne fut malheureusement que trop justifiée par l'événement, puisque ce fut le défaut de la cavalerie de réserve qui devint Tune des principales causes de la perte de la bataille, et qui changea la retraite de Tannée en une affireuse confusion. La faute reprochée au maréchal Grouchy est d'un genre abâ<Jument difierent* et si le commandant de Taile gauche se laissa emporter par un excès d'ardeur, le commandant de l'aile droite faillit par un excès conmine. Nous avons déjà dit combien le maréchal Grouchy
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    CONSULAT ET EMPIBE (ÎBOO — Î815). ^H Ifouvaît embarrassé pour remplir, avec le zèle qui lui était habituel, la mission qui lui avait été coudée par Napoiéon et qu'il avait déclinée de tous ses efforts par un sentiment louable de modestie, et sans doute aussi par une juste appréciation de ses forces, car il sentait toute la responsabilité qu'elle allait faire peser sur lui* Mais, tout en faisant une large part aux difficultés de sa position, il est impossible de ne pas reconnaître que le maréchal Grouchy commit une faute immense lorsque j averti par le canon de Waterloo que Napoléon était aux crises avec Tarmée anglaise, il ne fît aucun mouvement 3our se rapprocher de lui et lier ses opérations avec celles de Taile droite de T armée française. Une longue wlémique s'est engagée sur ce sujet entre le maréchal îrouchy et le général Gérard, qui commandait Tun des sorps sous ses ordres, et des documents authentiques |ui oot été publiés à cette occasion, il est résulté que le conseil de ce mouvement lui avait été donné au moment Bême, el que non-seulement il était conforme à tous les principes de la stratégie, mais encore qu'aucun obstacle sérieux ne se serait opposé à son exécution. En effet, par une fortune qui semblait en ce jour protéger la Prance si nous en avions su profiter, le village de Sartà-Walhain, où se trouvait en ce moment le corps du général Gérard ^ n'était guère plus éloigné de Planchenoit que Wavres, qu'occupaient les Prussiens, ne Tétait de Waterloo, et le chemin était d'un accès beaucoup plus facile» puisque la moitié au moins se trouvait située dans une plaine ouverte sur la rive droite de la Djic, qu*on pouvait franclur sur les ponts d'Ottignies et de Moustiers, que, par une imprudence providentielle,

  
    The text on this page is estimated to be only 8.18% accurate
    Mî SOUVENIRS MigtORrOtîES, 1 ennemi n'atait songé ni à observer ni à garder. H ftul remarquer encore qu'il n'était pas même néceBs>aif€ d'arriver sur le champ de bataille de Moot-SaintJeao pour produire sur les chances de la victoire une influence décisive; il suffisait d* atteindre, dans les défilés oh ils se trouvaient engagés, les derniers bataiUoiis prussiens pour les forcer à faire volie-fate, et mettre leur armée, surprise entre deux feux, dans la position la plus critique par la terreur seule qu'une semblable attaque aurait répandue dans tous les rangs* Ce mouvement d'ailleurs n"avait rien d'opposé aux ordres de FEmpereur; il en était, au contraire, raccomplissemenl le plus direct, puisque Napoléon, dans toutes ses tnslruclions verbales ou écritef^ au maréchal Grourhy, n'avait jamais manqué de lui recommander rfr iitr u^ fonmmniaitwns arec fe reste de famiee^ et qu'en lui enjoignant d'attaquer iiVrmritl tes Prussitn* au$sîiêt qniïitn ntfrmt ntteints, il était bien clair que le princi* pal but de eclte attaque était de les empêcher de faire aucun détachement pour porler secours à 1 armée anglaise. Enfin, une réflexion bien simple devait couper court aux hésliaiions du maréchal Grouehy; s il arait pu en avoir sur la ligne des dévoilas qui lui était tracée : connaissant comme il le faisait le caractère entrepr^hant du maréchal Bliicher, il devait bien penser qu'il ne resterait pas pendant une journée entière à Fattendre t\ec toute son armée, les ùma erôiHés, derrière la D\le, dans une position presque inexpugnable » et que. par conséqin:^nt, le seul moyen de déjouer ses projets et de rèpurer toutes les fautes commises depuis la Teilte par Icé l^nteul** de ses généraux de division , élâtl de se
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800^181)5, 363 porter, par un mouvement rapide entre les deux armées, ou, s'il était déjà trop tard, de marcher vivement sur les traces de Tarmée prusmeune, qui, prise entre deux feux, aurait eouru les risques d'une entière destruction. Le maréchal Grouchy, avec sa vieille expérience, sentait ns doute aussi bien que personne tous les avantages e cette manœuvre, conforme d'ailleurs aux vrais prinipes de la guerre, qui commandent à tous les corps é tachés d'unf^ armée principale de se diriger par la voie la plus courte sur le bruit du canon; mais esclave, avant tout, d une aveugle suhordination , il n'osa ni en prendre rinitiative, ni en assumer sur lui la responsal>ilité. Il a toujours soutenu, jusqu'à son dernier soupir, cjue les ordres impératifs de Napoléon lui prescrivaient e môrcher sur Wavres, et qu'il n'avait pas le droit, ^ùus nucim prétexte, de changer cfette direction; mais uand bien même ces ordres eussent été aussi formels il le croyait, comment ne voyaîl-il pas qu*i!s suppot implicitement, lorsqu'ils a\ aient été donnés, quB armée prussienne tout entière était réunie sur ce point, t que du moment qu on en pouvait douter, qu'on était même assuré du contraire, ces ordres devenaient un tiou-sens, et leur exécution sans but utile, puis(|lie, diaprés 1 Iveure tardive oii Ton avait quitté Gembloux, il était évident quon ne pouvait arriver à Wavres assez à temps pour empêcher Blùcher de se joindre à Wellington s* il r avait résolue * Le Pt:'«iiiui de lôules €*iî ïenteuî», ei dii fRux moiivemeot qui en avait <&itJ la BiiiiP, qut*lqiie îioif. eelui qui lîoive en portiT la rosponsabiliié, Tui que îretiifM'.%fîq mille homiiif>s conBum^rent en tnîirclie» ^itàrSlcs b joumi^Ê du IS, comme !e 1*' cdrpî* avaU cOïismiîiS celle du l(î pendant la bit! ai lie de ligiiy, aaiia êire d aucun tecoufs au reste de Canuiîfl qui M battait
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    mh SODVËÎ^ÏHS HÎSTOBIQCES. Toutefois, Il est juste d*ajouter, pour la justiiicalion du maréchal Grouchy, que Napoléon, counsissaut les indécisions de son caractère, eut le grand tort de le laisser pendant tmgi-qtiatre heures sans direction ^ et de ne pas lui écrire lorsqu'il fut informé, dans la nuit du n au 18, qu'il s'était arrêté à Gembloux, pour stimuler son zèle, et Tiustruire de ce quil aurait à faire pendant la journée du lendemain. Voici à ce sujet une anecdote rapportée , dans ses mémoires , par le duc de Raguse , qui a dit la tenir du général Bernard , homme loyal, qui a été depuis aide-de-camp du roi Louis-Philippe, et dont la véracité ne peut faire Tobjet d'un doute. Le premier rapport du maréchal Grouchy, daté de Gembloux /mit heures du soir, arriva ii onze heures au quailier impérial; le général Bernard, aide-de-camp de service, le remit à Napoléon, et lui dit que rofficier qui l'avait apporté demandait une réponse- A minuit, Toffieier la réclama de nouveau, et le général Bernard ™t la demander, 11 lui fut dit d'attendre. Â quatre heures, mêmes instances de la part de l'officier, qui déclara avoir Tordre de ne pas revenir sans en rapporter une, et il fut finalement congédié saos en recevoir, il est évi dent que Napoléon, préoccupé eu ce moment de méditations sur la bataille qu'il allait livrer auiL Angli ne voulait pas admettre la coopération des Pru^iens qu'il avait sî bien préjugée la veille , comme ou le voit par sa leltre au maréchal Grouchy, écrite par le général ûs, 1 dlqiitipordoiiaées caiiti« kft ÂJ^lw et les PniâaJ«jti!i liwik* WmoM^ dtmdbet uUeur^ 1a cmose é^ nos éfaiHiM? — « U oûttdtûle du oiu^âclkai Groticb j, a dit h>piiléoa, <tut ausii êmpréw^ffMi q«« Bt snr ft« rioie ma Knaùe &T»il éprourè iin uembleaiâil de tcm ^ r«AI «ouéymitteûi eo9toiitt«. <
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    COÎVSULAT ET EMPlllE (1800 — 1815), 30S Bertrand du champ de bataille de Ligny * ; maïs c* était là un Irait caractéristique de Tesprit de Napoléon : il ne voulait voir les choses que sous T aspect oii il lui convenail qu'eUes se présentassent; ce n'était ni împrévoyanca , ni manque de perspicacité , mais optimisme et confiance dans son étoile. Le maréchal Grouchy^ abandonné à lui-même, retomba dans toutes ses perplexités ; Son esprit se troubla, il ne sut juger ni Timportance de m position, ni le prix du temps, ni le devoir qu'il avait à ^emplir. Le duc de Dalmatic répara, il est vrai, la faute le Napoléon par deux dépêches qu*ii lui adressa du ïhamp de bataille dans la matinée du 1 8 ; mais alors il ^tail trop tard, et les ofiîciers qui en étaient porteurs, brcés de faire un long détour par la chaussée pavée des Jfifttre-ffrm , n'arrivèrent à Wavres qu'à la nuit et [uand tout était terminé h Waterloo*, Concluons donc que la bataille de Waterloo, malgré ^ funeste issue, si elle a renversé sa fortune, n'ôtera ien à la gloire de Napoléon , ni h la renommée de son jéïiie guerrier. Il y déploya toutes les hautes qualités * Voir Jes notes et pièces justiiîciitîvea à ïa fin du volume. « N&poléOQ a si bien reconnu lui-roûme les torts qu'il ^araît eus on fette oecasion €t qui sont, au reste, tes seul* qu'on puisse Justemeot lui Ecbef , que dan* tous lea récita de la butaille de Waterloo, écrits sous ;lée ou $ous âe* inspirations , il est dit positivement que deux IcUrea t adresiéc&au maréchal Grouchy dîitis la nuit du 17 an 18, pour ïui irdofïftef de se mettre en communication arec Taile droite de Farmée par j.n détachement dirigé sur l(^ Ijatitcurs de Samt-Lamberi ; mats le tejkte le c^ft dépêches, qni ne sont jamais parvenues, en opposition manifeste ivec ceitti des deux dépêches envoyées, quelques heure* plus tard» par le bréebal SouU, montre évidemment qu'elles n'out jamais été t}crîte$, et qie ce sont là de ces pifcces apocryphe» invent^îpa aprts coup pour les be&oins de la cause. C'e^tn, d'atlluur», le seul fait important dont on puiHe, le cToia, contester l'eiactitude dans ces récits du reste ir^ïâ-vlriniques.
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    366 SOUVENIRS HISTORIQUES. qui font le grand capitaine : un coup d'œîl rapide ^t profond pour juger deç dispositions de Fennemi ; une grande habileté dans le maniement des troupes; une expérience consommée dans T usage des différentes armes; une admir^le présence d'esprit pour réparer les fautes commises par ses lieutenants; enfin, une ré^ignatiop sans faiblesse lorsque le nioment de la crise fut arrivé et que toute Vbabileté humaine ne pouyait plus suppléer à Vimmense supériorité pumérique. Au reste, pour bien juger cette bataille, qui a donné lieu k des appréciations si diverses, il faut la diviser en deux pai*ties distinctes; la première, jusqu'à Tarrivée du corps de Bulow, paraîtra toujours irréprochable, ^t si dans la seconde on a relevé quelque hésitation, du décousu dans les opérations, un manque d'ensemble dans les attaques , il faut bien observer qu'alors I^apoléoii avait été obligé de modifier son premier plan, qui, comme une action dramatique bien ordonnée, devait avoir son exposition, son nœud et son dénoùment; qu'il était déjà privé d'une partie de ses forces, occupées à repousser l'année prussienne, et qu'il était obligé de ménajrer ses dernières ressources, craignant à chaque instant de voir apparaître sur ses flancs et sur ses derrières de nouveaux corps ennemis. On peut affirmer que la bataille proprenuMil dite, colle contre l'armée anglaise, ne fui pas un moment indécise; elle aurait été gagnée avant quatre heures sans l'arrivée de Bulow, et elle auraic été encore gajnu^ une seconde fois • malgré son concoui^, à sept heures du soir, sans l'irruption soudaine et irrésistible de Bîûcher. On a souvent prétendu que Napoléon n'aurait pas dû engager la bataille

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 367 mée anglaise avant d'être assuré que les prusinterviendraient pas dans T action, puisqu'il était Ue pour les combattre réunis, et que tout le plan jnpagne était fondé sur la division des deux arsi habilement opérée dès le début de la camHais faut-il encore répéter que Napoléon fut dans tous ses calculs par les rapports du cornit de 801^ aile droite, qui Tavait assuré qu-il par3 Gembloux le 18 avant le lever du soleil; Û devait t croire arrivé devant Wavres avant huit heures n, et si Tattaque avait immédiatement commencé, * n'aurait point songé à quitter son poste, ou s'il »8&yé on s'en serait aperçu et il se serait exposé )erte presque certaine. 11 est facile de raisonner événement , et de combiner des opérations plus ns savantes sur des faits accomplis ; mais c'est tput esj encore dans l'incertitude, et qu^Ufeut les projets de l'ennemi, qu'il y a du mérite dans 3r de général en chef; la guerre n'est presque s qu^un grand calcul de probabilités, et si Napotrompa en cette circonstance , c'est que le désir lesurer avec l'armée anglaise, la certitude de la l'occasion favorable qui se présentait d'elletroublèrent son coup d'œil ordinairement si t lui firent laisser au hasard plus de chances que snce ne le permettait. ne de Wellington, dans la journée du 18 comme îlle du 16 juin, fit preuve de circonspection, de oid, d'un empire absolu sur lui-même ; enfin, de 568 qualités négatiyes qui avaient fait la réputaPabius cunctator des lignes de Torrès-Vedras
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    3«s souvr-NrRS histobtquks, dans la campagne de Portugal, Certain d*être secouru par Blûeher, dont il s'était assuré !a coopération avant de s'enhardir à se mesurer avec Napoléon et de nous accabler alors par l'immense supériorité de ses forces, il ne se hasarda pas à lutter de manœuvres et de tactique avec son redoutable adversaire; il ne prit rinitiative d'aucune attaque, d'aucun mouvement offensif sur le front ou sur les ailes de Tarmée française; il se contenta de rester inébranlable dans la position qu'il avait choisie jusqu'à ce que T intervention de l'armée pinissienne, dont il attendait avec anxiété l'arrivée, fût venue le délivrer de cette espèce de siège en rase campagne auquel il s'était condamné. Le champ de bataille qu'il fl avait choisi et, dit-on, étudié d'avance ^ adossé k une forêt épaisse , et n'offrant qu'un seul débouché, oii, en cas de malheur, les bagages, le matériel et tous les embarras se seraient accumulés, a été Tobjel de justes critiques de la part de Napoléon et des plus habiles tacticiens, et semblerait faire peu d'honneur à ses talents. Cependant, on doit dire que, comme position défensivei ce champ de bataille, précédé d'une pente en glacis trèsfavorable à Tartillerie , protégé par un ravin profond et couvert sur son front de bâtiments retranchés, qui formaient comme autant d'ouvrages avancés qu'il fallait emporter avant de Taborder, était merveilleusement adapté au genre de tactique adopté par le généralissime de Tarraée anglaise, qui était de faire tuer jusqu'h sou dernier soldat plutôt que de reculer d'une semelle. Mais Wellington pouvait-il prévoir que Bliicher serait libre d'arriver à son secours , et que le maréchal Grouchy le laisserait passer impunément devant lui? que le mare» I
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    CONSULAT ET EMPIRE (i800-l915)» 3^ )ai* SOU impétuosité^ compromettrait le salut le l*arniée? Jamais, il en faut convenir, le vainqueur de >alaiuanque ne justifia mieux que dans cette journée unêste rexaclitude de cet adage, passé en proverbe à 'armée d'Espagne : * Le duc de Wellington n'est grand fue de nos sottises! « Blûcher profita, avec son audace accoutumée, des autes de ses adversaires et des lenteurs du maréchal îmuehy» que F Empereur, après la bataille de Lîgny, ivait chargé de suivre et de harceler T armée prussienne ^ns la perdre un seul instant de vue- 11 eut le bonheur {u'avait eu Desaix à Marengo : son arrivée sur le champ ie bataille, au milieu des combatlaàts épuisés par une ournée sanglante, changea la face des événements. La rictoire devint une défaite, et la défaite une victoire. Bais Blûcher ne jouit pas avec modération d'un triompha uquel le hasard avait eu plus de part que le talent ; il srnit les justes éloges qu'on aurait pu donner à son atriôtisme et à son infatigable activité par une jactajice éplacée*, et Tarméc prussienne, victorieuse sans avoir [imbattu, déshonora ses lauriers par des actes de ruauté indignes des nations civilisées, et qui, sans ouïe , un jour lui mériteront de sanglantes repréP Thibïtiileftt), dacsacin Biftoire du Comuial et de V Empiré, ratotiiti 11*11 avait reacontré, t.ux cmn ile Carlâbad^ eu 1819^ fililclicr ûe p&tfûttni fiftHB Ja voiture de r Empereur, qui avait ûié trouvée sur It* champ de Ktaill^ de Waierloo, et qu'oiT avait montrée Jongtcmpa à Ijondms comme :ti des irDpb^eft de la victoire. Ultidier omis la voiture de iNapotéon \t[ ^ Va grand nombre de bleâtiéâ Tu roui massacrés sur Je eliamp de imtAîile; le brave généra] Dabtssuie^ qui comniandait la jeune garde, fait ïrisomiier à Génappe^ ùù il avait «^a^ayé d'organiser quelque teatatlve de iéf«fniic, fut égorgé p:ir des buisardi» de Brunawick, etc* m. 2it
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    \* ^ Ï70 souvënibs historiques. Quant à Napoléon , et c'est là ce que nous temons à établir ici, parce qu on a trop dit que scn génie lai avaii fait défaut dans cette mémorable journée , qui devait être la dernière des soixante batailles rangées qu'il avait livrées dans le cours de sa prestigieuse carrière . jamais, au contraire, il ne fit preuve de plus de lucidité et de présence d'esprit i jamais, peut-être, il lie s'était montré plus supérieur k ses adversaires. Du monticule élevé ou il s'était placé, au centre de ses réserves, afin de les avoir toujours à sa dispoï^ition, son coup d'œil d'aigle planait sur toute retenti uo du champ de bataille; son attitude était calme, son front serein et recueilli, comme celui d'un joueur habile qui va livrer une partie d'honneur où sa renommée est engagée plus encore que sa fortune. Le plan général de la bataille, la savante disposition des troupes des différentes armes, Tordrf admirable avec lequel elles se déployèrent pour prendre leurs places de combat, présentèrent un magniJîque spectacle qui fit l'admiration de l'armée entière; k point d'attaque qu'avait choisi Napoléon, sur le centre même de l'armée anglaise, a été reconnu par tous \m hommes de 1 art comme celui qui devait procurer les résultats les plus décisifs- Les dispositions prises pour percer la ligne anglaise , le changement de front opéré par le 6'' corps, tiu milieu d'un feu meurtrier, pour faire face aux premières troupes prussiennes, aperçues sur les hauteurs de Saint-Lambert, sont regardés à juste titre comme des chefs-d'œuvre de tactique. Les inépuisables ressources de son esprit pour suppléer à T insuffisance de ses moyens; ses efforts pour arrêter les effets d'uoe terreur panique qui s'était tout à coup emparée de ces I
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    COPîSCLAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 371 bernes soldais qui avaient combatlu depuis le matin aveu un courage héroïque; son calme au milieu d'une confusion, dont les plus malheureuses journées des premières guerres de la révolution avaient à peine donné Texemple , tout démontre que le génie guerrier de Napoléon ne s'était point aflaibli; jamais, même au temps deges plusbeauK triomphes, il n'avait briilé d'un plus vif éclat que dans cette journée funeste : la fortune seule avait trahi cette fois celui qu'elle avait jadis si aveuglément protégé. Rien ne prouverait mieux, au besoin, T exactitude de cette assertion, que les critiques mêmes dont la conduite de Napoléon dans cette journée a été Tobjet. Elles se réfutent presque ioutes d'elles-meme^ devant le simple exposé des faits, et Napoléon, d'ailleurs, a pris soin d*y répondre d^avance dans les observations dont il u fait sui\Te son récit, le plus exact que nous ayons, de la campagne de 1815. Ainsi, par exemple, on lui a reproché d'avoir commencé la bataille deux heures trop lard, puisque le temps était pour lui un élément si précieux; mais la pluie, qui n'avait cessé de tomber depuis la veille, avait tellement détrempé les terres qu'elles ne permettaient pas à rartillerie de manœuvrer ; tel avait été Favis des principaux officiers de Tarme, et il avait été appuyé par rhonorublc général Drouot, qui, du reste , s'est accusé toute sa vie d'avoir été, sous ce rapport, bien involontairement Tune des principales causes de la perte de la bataille de Waterloo, Mais Napoléon pouvait-il seul lutter contre de pareilles autorités? On a dit qu'il aurait dû suspendre le combat lorsque les premières troupes prussiennes apparurent sur les hauteurs de Saint^Lam �
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    37S SOUVBWIRS HISTORIQUES. bert; mais l'action était alo^^ engagée sur toute ft ligne, un mouvement rétrograde eût été dangereux el eût jeté le découragement dans les troupes. Napoléon fît ce que eommaitdait la prudence, en ordonnant de suspendre tout mouvement offensif jusqu'à ce querâitaque prussienne fût entièrement comprimée. Le duc de Raguse, dans ses mémoires, lui a reproché avec plus d'injustice encore de s'être tenu constamment trop loin du champ de bataille; il était, au contraire, comme nous l'avons dit, dans la position la plus favorable pour bien en surveiller toutes les parties, et assez rapproché des premières lignes pour que les boulets anglais tombassent de tous côtés autour de lui, et que plusieurs cavaliers de son escorte en fussent atteints. Enfin ^ on lui a reproché , avec plus de raison peut-être , de n'avoir pas fait appuyer la charge des cuirassiers Rellerraann et Milhaud par une force suffisante d'infanterie et une formidable batterie d artiUerie, comme à la bataille de la Moskowa; il est probable que l'armée anglaise, déjà ébranlée par le choc impétueux de douze mille hommes de grosse cavalerie, n aurait pas résisté à un etlbrt vigoureux des trois armes réunies. On voit par les écrits de Napoléon que telle avait été à Torigine son intention , mais le mouvement prématuré du maréchal Ney avait dérangé toutes ses mesures. Il n'avait en ce moment à sa disposition que quelques bataillons de la garde, et il hésita îi employer contre les Anglais ses dernières réserves avant d'être complètement rassuré sur les suites de raitaque de Bulow, qui était alors dans toute sa vivacité; mais malheureusement, quand il prit enfin le parti de 4'onduire luî-méme sa garde pour reconquérir une \ I
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    COPÎSULAT ET KttPIRE (1800 — 181&). 375 seconde fois le plateau si glorieusement envahi par les cuirassiers Milhaud, il était trop tard : le désordre occasionné par Tarrivée inattendue de Blûcher, à la tête de trente mille hommes de troupes fraîches, était à son comble , et attaquée à la fois sur ses flancs et sur ses derrières par la cavalerie ennemie , entourée de toutes parts par les débris des corps dispersés dans lu plaine, la garde, malgré des prodiges de valeur dignes de sa haute renommée, fut entrahiée dans la déroute générale, sans avoir pu même croiser le fer avec les carrés anglais- Il en faut convenir, il y eut ici entre la charge des cuirassiers et cette démarche suprême de la garde impériale, qui, faite quelques moments plus tôt, eût assuré la vic^ toire , deux heures précieuses de perdues ; mais quoique Févénement en ait autrement décidé, peut-on accuser Napoléon d'avoir trop écouté, en cette occasion, les lois de la prudence? C'est un défaut, du moins, qui ne lui était pas habituel, et que trois années de revers avaient pu seules développer dans son âme énergique. Le seul reproche véritablement fondé qu'on puisse donc adresser à Napoléon dans cette courte et fatale campagne, c'est, comme nous Vavons dit, le choix malheureux qu'il fit des deux maréchaux auxquels il confia les commandements de Taile gauche et de l'aile droite de son année , parce qu il connaissait mieux que personne Tardeur irréfléchie de Tun et le caractère indécis et circonspect de Tantre. Cette faute, qui eut de si fatales conséquences, mérite d^autant plus d'être signalée, qu'elle ne lui était pas habituelle, et qu'aucun souverain n'excellait plus que lui dans fart de placer chacun dans la position la plus convenable pour mettre

  
    871 SOUVBNIRS HISTORIQUES. en relief ses qualités personnelles. Mais Napoléon ftit encore ici dominé par les hécessités de sa situation ; il fiit obligé d'employer et d'élever aux premiers postes ^nx qui s'étaient le plus compromis pour lui dans la révolution du 20 mars. Au reste, on peut admirer en cette occAslbn l'influence \îsible de la fatalité ; si Groiichy eût été chargé du commandement de l'aile gauche et si le maréchal Ney avait eu la direction de l'aile droite , il est probable que le premier, exécuteur ponctuel de ses ordres, aurait occnpé la position des Quatre-Bras dans la soirée du 15 juin, et que le second, avec sa vigueuf ordinaire, aurait donné assez de besogne à Blûcher, dans la journée du 1 5, pour ne pas lui laisser le loisir de courir au secours de Wellington ; la bataille de Ligny et celle de Waterloo auraient amené alors un tout autre résultat que celui qu'elles ont eu. Quoi qu'il en soit, lorsque les passions contemporaines, qui ont pu seules fermer les yeux sur les talents immenses que Napoléon déploya dans cette journée funeste, qui termina dune manière si imprévue une campagne dont le début avait été si brillant , seront complètement éteintes, la postérité confirmera sans doutele jugement qu'il en a porté lui-même lorsque, sur ce ^ rocher désert où ses implacables ennemis l'avaient en — chaîné , comme un nouveau Prométhée dévoré par ses -^ souvenirs, il s'écriait : « Journée incompréhensible!... Concours de fata- lités inouïes!... Ney!! Grouchy 1! d'Erlon!! N'y a-t-il eu que du mallieur?... Et pourtant, tout ce qui tenait à rhabileté avait été accompli!... Tout n'a manqué que quand tout avait réussi IL. Singulière défaite, où, mal �
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    GONSULAT ET EMPIRE (lÔOO— 1815). 375 gré la plus horrible catastrophe, la gloire du vaincu n'a pas souffert, ni celle du vainqueur augmenté. La mé^ moire de l*un survivra à sa destruction; la mémoire de t autre s* engloutira peut-être dans son triomphe!!^ » ' Mémorial de Samte-Hélène, (18 juin 1816 , 1«' annlyérsaire de Witerloô.)
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    37« SOUVENIRS HISTORIQUES. CHAPITRE IX. EflBt produit dans Piris par U noaTelle dn désistre de Waterloo. — Bruits i tT«s. — Les deux Chambres se déclarent en permanence. — Retoor impolitiqae de Napoléon dans U capitale. — Il va descendre an palais de l'Elysée; son irritation en apprenant les résolutions prises par les deux Chambres. — Il manifeste U détermination de renoncer i la couronne, si cette mesure peut assurer le retour de la paix et arrêter la marche des armées étrangères. -> La Chambre des dépotés m lui donne pas le temps d'exécuter cet acte d'abnégation rolontaire, elle le menace de déclarer sur-le-champ la déchéance et U racance du trône. — > Conduite impndente dn général La Fayette et des autres membres qui partagent ses opinions. — Sons la pression de la Chambre, Napoléon consent enfin k descendre du trAne, il rédige un acte d'abdication en faveur de Napoléon H. — Embarras noQTeanx qui résultent de cette restriction mise par l'Empereur au sacrifice de ses droits à la couronne. — La Chambre des députés prend le parti de la regarder comme non avenue, et décide qu'une commission de cinq membres, dont trois choisis dans son sein, et deux dans la Chambre des pairs, formera un §omtemement proritêin chargé de pourroir aux nécessités des circonstances. — Cette résolution transmise à la Chamîbre des pairs, y suscite un riolent orage. — Paroles imprudentes di général Labédoyère; réponse de Boissy-d'Anglas, le comte de Pontécoulaat prétente un projet de résolution qui est adopté à une grande n^jorité et termine la dis* cuj&àon. — Sur sa proposition, le président de la Chambre, accompagné de* membres du bureau, se rend auprès de Nap<>léon pour lui porter les témoignages de sa reconnaissance pour son généreux sacrifice. •— La séance est suspendue pendant quelques heures; à la repris», tous les membres de la famille impériale, présents à Paris, accompagnés d'une suite nombreuse, entrent dans la salle en costume oCBciel. — l.e prince Lucien Bonaparte , prince de iUjHim\ monte à la tribune, et ren^^uvelint U proposilion de Labédoyère dans la >éance du matin, demande que, conformément aui constitutions de l'Empire, le trône étant derenu vacsnt par l'abdication de Napole^-»n, son tiU, Na^vi^leon II. soit immèdiatcmeiU^ et sans délt^rntn>* pr^êiâhlf . proclamé emperenr des Français. — Vive sensation produite par cette motion insolite; M. de Pontt'ConUut prend la pan^le pour répondie au prince Lucien ; il repousse la pn>iK>sition comme inconstitutionnelle et contraire aot usages de toute assemblée délibérante; il montre que son premier elet, si eDe jy»UTait être adoptée, serait de jeter la dirisioa entre les deux branches du pooToir îegislitif. et de rendre inutile le crand sacrifice de Napoléon ; il demande que la Qunibrr passe à l'ordre du jour sur la projHsilivn. — BoL*s\-d'Anglas appuie cette opinion, qni est combattue jvar le }-*ui\e «î f nçTecx Labédo}èr«, dont les eB(vt>rtrme^ls et les TÎoleaces de Uncace donoï-a: he:i à l^iue des scènes les (dns orageuses d«>nt les amules j^rlemenum^s f*5s<Tîl m*::îJoa. — Labédoyère est rappelé à r^xrdrr . et arrache presque de foive de U tabcae, — Après une rire discas»\^n qui a dure pr^s de lr\^i< ber!rf>, f\ cù '.trTs {naripiui membres de la Chambra se $,^nt fait entendre. rajvMirD^aaent d* la proposilK» du prince de Crum* e>t adopte à une irès-f^rte majv>ri:e. — Le doc <ie VioeiK-e et le baron QuiBttu coct nommes membres du gvviTememest pr r.scire. — La coounisàon de fi iimmMt Ifrifli fir i^iipVnir'îrnTiiirTT rhiiTirpirmiliT ■■■bgai diiiwiT
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    CONSULAT ET EMPIEE (1800 — 1815), 377 Chasùm^t ^J^ol etiYojés laprès dfi souTcrains alliés pctor traitur des cnûditioas éc là paît. — M* le comte de Potit^eoulant eii dé^i^i j^ h Gkimbre des palrn pour faire pjirtie de c«tte commi^ûn. — Difficultèi de taute aatun qu^èpiouvcut les tomansaitts fr^nrais de k part deM ^éoérani det Iruupej! alliées et d« IniTs étAtjS'ïii«jqr«. — Ib parti«!iiD<?Dt airei; peine, et ea Ëiïipluyant U roM^ jujfqii'l HagutjiiiiT où »e tfouventen ce m<iJQentle« iroii fonv«Faiiis lUlés,— Con(ér«is^i 0(iwTt«4 aiTf'c bi mÎEdstrfs plénfpoleatùtires des qmXtt grMiûès pmnsiM^i coaliH«i. — £Ugs D'alioutisfieDlàancun résultat, et sont brasi^iieinent inlBr rompues par Je maUTais touloir du cominrâsairp ângliis. ^ L«s coiDJiùsa^iir^ ffaQ^afs, • è»cGéi d« KooiuiT à t^ut espoir de conciliatiou ^ renti«tit ï fms ; état de ftnnt^ii' tatten dJLni lequel iU trouT^^^nl les tsgtiîà, — Prépârîtifi de défende, attUitde dc^ ^f^éféi et de Ttî-mét, qai liftïle de irenfer le» niilheurs de Waterloo» — Le gou?érfiement proTisoLre, eitfajé do presdige qu^eierea encore koic l'armée H $nv ]f& »«t«wes p(}piilaîri!s le nom de Napolécni, €iign s<m ^lolgueiii^nt de Paris. -^ Le^ f^ jtùn, Napoléoâ fr'e$t readti à la Malmaisou^ la rîèuétal Beier^ &otts piét«st« de th comnuDdcmejït de sa garde ^ est commis à sa Ei3rfeillance,^SÎapoléoii èctit 1 gocrterDeDiealpronsoire, paor être anloflsÉ à prendre, cocune i impie généra!, 'ïft Ëfuvuiuodeiueixt des ironpcK mii» Paris. — Celle offre, et d'antrt^ti lentatÎTes ^lusdutei an mime but, sont repoussée^. — Napoléon , averti dea otittAcleiA et di^a ^litogen qa'nn plui kug têtard peut apporter à sa soHie de Prance^ prend citAn la 'tiialniion d« s^ékiigner dêânitirement de Piris. — Il quitte la Màlniaisoa par uoo |korte d^nvbêet et raoule avec le gétiéral Beker» doot il passe pour In fecrétalre, daas une taodeité Tmture de pofte qni doit k conduire an iHort de Eochefon. — - tTo Conseil de ^lerra s'assemble à La Vilktte ptïîif «laniiner lee cooiéquenees prubahlea d'tuijB bataille livrée soui les murs de U capitale* — Sar &a Tèponsi] ani iHooi ifui loi mut soumises^ le gouvernement provisoire décide ^ue Pari^ ne i fu défendo. — CuoTention de Saint-Glond entr^ le^» plénipotentiairea fran^ts ' ti les commisisaires des pniisance* alli^esp oit tfX stipidte l'cvacnition de Paris» et .la retraite de Tarmée derHère la Loiret '^ Derniers actes de U Chambre des dc'pdtéti; ils lui om mérité U reconoali^sanee du pï^i. — La Chambre se dissoat dtrvint [t'a baiontiPlU-^ étfangères, — LouiJt XVIIÎ fait, !n S juillet t$lt5, sa rentrée Ïdans P^rÎÂ, bï'au f5le qui lui «tait réî^'rrvé s'il avait su profiter des eirconsiaiiees. — Couji d'tïil! géuéril sur les évéueuieDi^ accompli !i pen^iaitt le dernier règne da A la première annonce du désastre que venait d'éprouver l'armée française, les deux Chambres s'étaient réunies, et leur première délibération , sous Timpression de cette grande catastrophe, avait été un acte hostile à îîapûléoïi. Elles s étaient déclarées eu permanence, et la Chambre des députés avait ajouté une pénalité à cette déclaration* ■ Toute tentative pour la dissoudre, avait^Ue dit, serait un crime de haute traliison; quiconque Pb rendrait coupable de cette tentative, sera déclaré traître à la patrie» et sur-le-champ jugé comme tel. *

  
    39S SOUVENIRS HlSTORtOUES. C'était Répondre par une sorte de défi au biruit qiil avait couru, et qui avait été perfidement propagé par le duc d'Otranle, que Nfi4)oléonj vaincu, revenait à Paris ^ résolu à dissoudre la Chambre et à se saisir de la dictature; c'était lui déclarer qu'il n'était plus seul le mattte de la nation, et que, puisqu'il n'avait pu sauver la patrie» elle allait aviser à se sauver elle-même. Tel était, en effet, Tesprit qui dirigeait la majorité dans les deux assemblées, et qui animait, on peut le dire, le plus grand nombre des bons citoyens dans le pays tout entier. Le premier enthousiasme causé par le retour miraculeux de Napoléon une fois calmé, on avait senti toute la témérité de son entreprise, et les malheurs affreux qu'une nouvelle agression de toute l'Europe en armes allait attirer sur la France. Les espérances qu'on avait fondées sur les assurances qu'il avait données à son arrivée, de ses intelligences avec quelques-unes des puissances coalisées, s'étaient promptement évanouies et Ton se re^ trouvait dans la même position qu'à la fin de 1813, après la bataille de Leipsick, avec le prestige de moins de rinviolabilité du territoire de la France et de la suprématie des armes de Napoléon. L'acte additionnel avait choqué, d'ailleurs, par ses tendances rétrogrades, toutes les idées libérales qui dominaient alors la nation entière; les élections s'étaient faites sous cette fâcheuse impression, et Ton avait vu reparaître à la Chambre élective beaucoup d'hommes, qui. bien qu'ennemis déclarés du parti légitimiste, condition première de leur élection, s'étaient toujours montrés contraires aux principes absolntistes da gouvernement de Napoléon. L'Empereur n'îgMnîl pas celle dîq[K)sitioa, et, se défiant de ae
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    CONSOLAT RT ÊMPîEE (IfiÛO— iai5), 37« tiotivêau pôtivoir élevé loin à coup etitre lui et la nation, il avait hésité longtemps h quitter Farmée, où il exerçait toujours, malgté ses revers, te même empire siir ses ■lïldats, pour venir perdi^e à Paris, au milieu de discusKoim itiuiiles, uit temps qui aurait dû être entièremeiu employé il mettre le pays en éiat de défense. Vairiru ^fin par les pressantes sollicitations des otticiers gëtiélux qui lëutouraient, et qui lui représentaient que sa sence seule pourrait rassurer le peuple de U capille , qui le croyait înort k Monl*Saint4ean , rengager ù lever en masse et à courir aux armes : * Puisqu'on le ^croit nécessaire, avait-il dit J'irai à Paris» mais je suis Èrsuadé qu'on me fait faire une softisf, ma vraie pfare id. ^ 1/ événement prouva qu il avait raison, et que pei^spicacilé habituelle l'avait mieux inspiré que ses îprudents conseillers. Sur un dernier champ de baille, il eût peutHÈtre rencontré cette fin glorieuse qu il lit si inutilement cherchée dans la soirée de Waterloo, M il allait trouver à Paris la chute pièce h pièee de tout Tédifice de ses grandeurs , le triomphe de ses plus implacables ennemis, llngratitude et 1 abandon de ses serviteurs, et pour perspective, enfin^ sur un lointain rift^e, une mort sans gloire, précédée d'une longue et TOnloureuse agonie. Napoléon , à sou arrivée , par un sentiment d'orgueil ■amiliésans doute, n'était point, comîtie au 20 mars, ■fescendu au château des Tuileries; il s'était fait conduire sans suite et presque incûgniio au palais de TÉysée, C^était la troisième fois qu'il rentrait dans sa ipitale vaincu et sans armée. II apprit en arrivant les ^solutions des deux Chambres, il en fut vivement irrité ;

  
    38t SOUVENIRS mSTORIQUES. 3 eut uu moment Tidée de résister et de repousser pir la violence le joug humiliant qu'on prétendait lui imposer. Pendant vingt-quatre heures, il délibéra seul avec lui-même, se promenant dans les allées solitaires do jardin de TÉlysée; mais il avait Thorreur de la guerre civile; sa confiance en lui-même, d'ailleurs, avait été fort ébranlée par ses derniers revers, et en tournant loi yeux sur son entourage, il n'aperçut personne prêt à le seconder dans Taccomplissement d'une énergique réso* lution. n ne vit, sur le visage de ses ministres et de ses conseillers les plus dévoués aux jours de sa puissance, que l'abattement et la résignation à se laisser aller an cours des événements. Son parti, dès lors, fut pris courageusement : il résolut de ne plus lutter contre le sort, et de s'immoler au salut de la France par une renonciation volontaire à la couronne , si ce sacrifice pouvait la garantir contre les dangers de Tinvasion et le malheur plus afireux encore de la guerre civile. Mais il voulait donner à cette résolution toutes les apparences d'un acte spontané et attendre, enfin, que la marche des choses leùt rendue tout à fait indispensable. La Chambre des députés, oU siégeaient, comme nous Tavons dit, les hommes les plus connus par une hostilité de vieille date au gouvernement impérial , ne lui en laissa pas le temps; la majorité, convaincue, et sans doute avec raison, on doit le reconnaître aujourd'hui que toutes les passions du moment sont calmées, que les souverains coalisés ne consentiraient jamais à traiter avec N^>ol6on, relaies à leurs yeux et dans la situation d'un con) qui a rompu son ban ; qu'il était, par conséquent, invincible à toute négociation el à toute
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    I CONSULAT ET EMPIRE (1800— IBls;. 3Sl conciliation possible « pressait vivement son abdication et menaçait^ s'il tardait à prendre cette résolution, de déclarer m déchéance et la vacance du trône. C'est en vain que les rares partisans du régime impérial dans l'assemblée lui représentaient combien une telle détermination serait peu digne de la générosité du caractère français el du respect dû au malheur; le général La Fayette» qui s'était le premier signalé par la proposition de déclarer l'assemblée en permanence, adoptée dans la séance du 21 juin, avait répondu sur ce point d'une manière péremptoire au prince Lucien el avec une véritable éloquence : * Vous nous accusez, lui avait- il dit^ de manquer à nos devoirs envers T honneur et envers Napoléon ; avez-vous oublié tout ce que nous avons fait pour lui? Avez-vous oulilié que nous Tavons suivi dans les sables de F Afrique, dans les déserts de la Russie, et que tes ossements de nc^enfants^ de nos f rires ^ atteste /U partout notre fidéiitéf Nous avons assez fait pour lui; maintenant, notre devoir est de sauver la patrie!! » La Chambre croyait donc avoir suffisamment payé sa dette au vainqueur de Marengo et d'Austerlitz ^ et elle n'avait plus accordé qu^uiie heure aux hésitations de Napoléon, lorsque Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, ministre dÉtal, jadis si obséquieux et si dévoué, qui, le premier, avait osé faire entendre à T Empereur le mot à abdication comme le seul moyen de salut pour la France et pour lui, et qui, depuis son arrivée, n'avait cessé de le presser avec une insistance qui, plus d une fois, avait excité son impatience et sa surprise S lui arracha la déclaration I Hegaa,iid de Saint-Jean^' Augély^ bommç de talent m&ls A&nâ éner* gie, Af lit déjà Tait prcuw d'itnfî gr^ndr* rnibli?»54.% pfiur ne pu dire pluf.
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    afi2 SOUVENIRS HJSTOniQUES. suivante, qui fut à Tiustant irait&mise aux deuic Ckmn hres : I » Au PEUPLE FRANÇAIS ! ^ f En commençant la guerre pour soutenir rindép^o* dance nationale, je complais sur la réunion de lomles; efTorts, de toutes les volontés, et le concours de toul^' les autorités nationales. J'étais fondé à en espérer le: succès, et j'avais bravé toutes les déclarations des puissances contre raoî> Les circonstances me pamssent! changées. Je m'offre en sacrifice à la haine desenne mis de la France; puissent-ils être sincères dans imn déclarations et n'en avoir voulu réellement qu'à ma p^r» son ne I Ma vie politique est tertninée, el je pn>c!ai#! mon fils, sous le litre de Napoléon II* Empereur dd Français. Les ministres actuels formeront provisoire ment le conseil de gouvernement* L'intérêt que je ptJrt* & mon fils m'engage h inviter les Chambres à organisefi sans délai j la régence pour lui, Unîssez-vous tous p^ le salut public el pour rester une nation inéépendanK« Au p&lajs de rÉjjsé«« 32 jtiici iftllï. « Signé : Napoléon. * Le sacrifice était consommé , et la défaite de Waie^ ioo avait eu bien promptemcnt, à quatre Joun deH*' tance settlemeni, son résultat logique el inévitable^ N4i tait-il pas évident, en efl:et, que la victoire seule pcmvii' légitimer l'usurpation du 20 mars, et que la Franoe,** donnant à Napoléon, poui* soulenii* sa cause, Bààif' loFs des événcmcnu du 30 mar» içiJl ; il ntmt été des pfetnleii à ii**' â4}atiùr Pms, assïùgi^ par 1rs u-iui^l'îi cir^ngci^s^ pour bc r«til«r 1*1^'* ■attti membre» du rpn&eil de régence derriërr la Loiiç.
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    m^ CONSOLAT ET EMPIRE {180Û — 18Ï5J. 383 nière et sa plus généreuse armée, avait largemeiii rempli envers lui les devoirs de la recoanaissauce et de la loyauté? Aussi, grande fut la surprise quand on vit nue le sacrifiée que 1 Empereur, vaincu, faisait à son repoâ, n'était pas complet, et que les reatrielions qu'il y livait apportées, nou-seulemenl devaient lu rendre inutile ^ mais jeter même de nouveaux brandons de diBcorde entre les opinions qui divisaient la France et séparer en deux camps irréconciliables ses propres partisans, ceux qui voudraient reconnaître !a souveraineté de Napoléon II, et* ceux qui se résoudraient à regarder son bdication comme une renonciation complète et défini|4ive de ses droits à la couronne, telle enfin que les Teprésontants dti pays la lui avaient demandée. Cependant, bien que ces restrictions ôtassent h Tacte spontané de Napoléon une partie de son mérite et de son impornce, les deux Charnières reçurent avec une i^speceuse déférence la communication du message Impérial, t la Chambre des représentants nomma^ aussitôt, une éputalion chargée de se rendre auprès de Napoléon poui* lui exprimor tous les sentiments de reconnaissam^e €t de respect avec lesquels les mandataires du pays acceptaient le noble sacrifice qu*il venait de faire au salut ci au repos de la France. \ La réponse de Napoléon à la députation montrait bien le fond de sa pensée ; elle mérite d'être rapportée texluelleraent : t Je vous remercie, dit-il, des sentiments que vous exprimez* Je désire que mon abdication puisse faire le bonheur de la France, mais je ne 1 espère pas; elle rÈtat sans chef, sans existence politique. Le

  
    The text on this page is estimated to be only 11.35% accurate
    3SA SOL VO 1RS HISTORIQUES. temps perdu à renverser la monarchie aurait pu être employé k mettre la France en état d'écraser rennemî. Je recommande h la Chambre de renforcer prompleraeot les armées. Qui veut la pai^ doit se préparer à la guerre. Ne mettez pas cette grande nation à la merci des étrangers; craignez d'être déçus dans vos espérances; c'est là qu est le danger, » Hélas I C'était lui-même qui, pour la seconde fois, attirait sur son pays les malheurs de Vinvasion étrangère, dont il envisageait si bien toutes les conséquences. ît poursuivit avec moins de fermeté qu'il n'avait commencé : « Dans quelque position que je me trouve , je serai toujours bien si la France est heureuse. Je recommande mon fils à la France; j'espère qu'elle n'oubliera pas que je n'ai abdiqué que pour lui. Je l'ai fait aussi, ce grand sacrifice, pour le bien de la nation : ce n'est quavec ma dynastie qu*eHe peut espérer d'être libre, heureuêe H indêpendimte, » Ces dernières paroles de Napoléon montraient asaes que ce n'était pas par un mouvement irréfléchi et comme une simple formule oratoire propre à donner une dernière satisfaction à ce qu'il appelait ses devoirs de famille» qu'il avait inscrit dans son acte d'abdication les conditions qui en limitaient la portée* Ainsi , trois années de revers et Texpérience de 1S14 ne Tavaient point encore éclairé sur les illusions de son orgueil; il se flattait d'avoir fondé une dynastie, lorsque le sceptre qu'il tenait du seul droit de la \ictoire, s'échappait de ses mains défaillantes, 11 oubliait que lui-même, par le traité de Fontainebleau, avait solennellement renoncé à toute I

  
    The text on this page is estimated to be only 12.43% accurate
    CONSULAT ET EUPrRE (1800 — 1815)* I prétention à la couronne de France, pour lui et ses deèitendants^ et que s il l*avaît un moment ressaisie , ce n'était que par une sorte d'usurpation et de forfaiture k ses propres engagements. Comment pouvait-il supposer que TEorope, après sa défaite, accepterait son abdira-iion rùndiiiùimelle^ quand l'année précédenle elle avait refusé de raccueillir lorsqu il était encore à la tête d'une armée et entouré de tout le prestige de son nom et de sa puissance? Comment pouvait-il exiger, enfin . que la .France, à Tindépendance et au bonheur de laquelle il prétendait se sacrifier, rallumât les foudres de la guerre, s'exposât à toutes les chances d'une lutte d'exterraiiiaI lion et à la division même de son territoire, qui pouvait j être le prix de son obstination, comme il Tavait reconnu lui-même dans sa réponse à la députation de la chambre [élective, pour soutenir non plus le soldat victorieux I qu'elle avait élevé sur le pavois, et qui TavaiL longtemps pouverte de gloire et de trophées, mais un faible entant ïresque étranger par sa naissance, élevé et retenu dans une cour en guerre avec la France, appuyé d'ailleurs sur des institutions qui avalent étouffe toutes les libertés du pays, dont lui-même avait promis la prompte révision, et qui devaient s'écrouler d'elles - mêmeîv avec le bras puissant qui seul leur servait de soutieti ; cïu enfin, pour une dynastie de princes, sans sympathie «ions la nation, qui les regardait comme la première cause de tous les malheurs de Napoléon, et qui, après ivoir vu tomber de leurs fronts les couronnes qu'il leur mit conquises au prix du sang le plus généreux du lys, venaîeni revendiquer à la couronne de France des iroils qui auraient dû nécessairement s'éteindre avec nu 25

  
    386 SOUVENIRS mSTORIQDBS. lui, pûî^u'ÎIs n'étaient appuyés nî sur une cotisidératiôii ni sur des services personnels. Il est nécessaire, avant d'aller plus loin et pour cjto*oii puisse juger avec une complète impartialité les événements qui vont suivre , de faire ici quelques réflexions dont, nous Tespérons, chacun reconnaîtra la justesse, sur la conduite que tint la chambre des députés et sur celle de Napoléon lui-même dans cette terrible crise, où les suites d'une bataille perdue avaient conduit la France. Napoléon, sans doute, était le premier coupable : il avait fait une grande faute en ne demeurant pas à la tête de son armée pour en réunir les tronçons plutôt dispersés qu'anéantis, et en venant ainsi s'oflrir, désarmé et vaincu, à la vindicte de ses ennemis, dont il avait pu reconnaître les mauvaises dispositions dès les premières réunions du corps législatif; en s'exposant, enfin, dans le cas le plus favorable , à perdre, comme il le disait lui-même , en discussions de tribune un temps précieux qui devait être tout entier employé à organiser les derniers moyens défensifs du pays. Mais la Chambre élective en fit une bien plus grave encore, et le général La Fayette, qui avait pris l'initiative de la violente manifestation par laquelle elle accueillit le retour de Napoléon dans la capitale, montra encore une fois en cette occasion, comme il Tavaît fait toute sa vie, la légèreté d'un caractère faible, d'un esprit sans jugement ou sans la moindre pré\ision de Vavenir, et en croyant n'obéir qu'à des sentiments patriotiques, il se laissa entraîner sans doute par les sentiments de répulsion qu'il avait toujours manifestés, même au temps de sa toute-puissance, on lui doit cette justice, Contre le
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). 3BÎ ^efnement despotique de Napoléon ', N*étaît-ee pas, Effet, méconnaître étrangement resprit de rarmée, I dernière ressource du pays^ et atténuer l'influence qu'elle pouvait encore exercer sur les déterminations des généraux alliés, que de lui ôter, en la séparant de son chef, le premier élément de sa force et le lien le plus puissant qui retenait les soldats sous les drapeaux. ' le seul nom de Napoléon aurait suffi pour arrêter les I hordes étrangères , même après dix batailles perdues , [même après une défaite plus complète encore que n'aI Tait été celle de Waterloo ; se priver d*un pareil appui dans un moment où il fallait imposer, par une attitude ferme et inébranlable, à un ennemi victorieux, c'était s'exposer j au lieu de sauver la France en péril, à passer sous les fourches caudines. Mais le parti de Tabdicationj ! qiîl n'offrait qu'un seul avantage» celui d'arrêter Teffu[«ioû d'un sang inutilement répandu et de permellrc [d'entrer immédiatement en négociation avec rennemi , [une fois résolu, il fallait que cette renonciation fût com)lèie, sans réserve, et surtout que cette détermination, Jtine fois prise, fût iirévocable; car il était é\Hdent ju^une abdication mnâîtionnelle telle que celle qu'avait « Lp glanerai LAfayette, ctéduU et imonsidèrè comme il Iù ftit toojouri, fcçait élu dupe en ceUe oceaaion des manueuvrtïs cIl' F ouché, cjui «s'était ri de Iqî pour précipiter Napoléon du Irùiie, c(*rtain ensuite dti juiu&îf tHtIrftIU*!' nvec toute ideufité à la rfestaur&tîon des Bourbons, qui iepuis biigtempa, et isurtiOut, depuis le déaasti^ de Waterïoo, tétait le but lunique de loutes ses acticio*. Jamais lldée de dissoudj-o vïolepiment les |4eui «hftmbrfii n'élnit tniréë d&us l* p#a»4Ée de N&poiikiQ; maj» fl r&ui ^«oùveoir que c'était uae juveniiou admirabîeuient iruuviïe pauî* pouMer qu'aui dernièrea Umîtcs de reï aspiration des liomtnes passionnés^» I d« peu de réAeiioii , et déjà liostites A IVapoléon ^ y^% que La^ iftiyeite, Laiijtiiauis, Jai% Manuel, etc,, ciui formaient Ua quairo cinquèÈme àe. t& Cliauibr^ éleeliye.
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    lifL SODVKNrRS HlSTOniOOER signée Napoléon, devait manquer le but qu il s'était proposé, et devenait, par la reslrietiou qu'il y avait cnist*, ttii non-sens manifeste et un sacrifice inutile. Ëtait-U possible d'admettre, en effet, que les souverains alliés, qui avaient repoussé, Tannée précédente, la première abdication de Napoléon à Fontainebleau en faveur de son fds Napoléon 11, malgré le prestige encore subsistant de ses gt^andeurs passées et de la gloire même qui avait honoré ses revers, consentiraient à Taccepter aujourdliui lorsque, dans la balance des destins, il n'avaii k apporter qu'une défaite de plus? Si le sceptre impérial n'avait pu triompher de ses ennemis lorsqu'il était protégé par le bras puissant de Napoléon , quelle cbance y avait-il quil put se maintenir dans les mains d'un enfant qui n^iHait pas même en France pour s'en saisir? Si le grand nom de Napoléon avait sufii, à peine, pour rallier ou pour comprimer tous les partis tpii divisaient le paySf n'allaienl41s pas relever la tête avec une nouvelle audace sous le gouvernement d'un prince en tutelle, quand même il fut parvenu à s* établir et à se faire reconnaître par les puissances alliées? Après la guerre étrangère, la guerre civile, pour laquelle Napoléon avail toujours Irmoigné une si vive et si juste répulsion, tel était donc le i't*sultat infaillible de la pensée égoïsle et personnelle qui avait dicté son abdication. Quant au retrait de cet acte lui-même, si les conditions qu il y avait stipulées, n'étaient pas arccptécs, tout le monde sentait quun jjareil revirement n était pas admissible dans les actes d'une politique sérieuse ; revendiquer rexercice du pouvoir souverain après s'en être si solennellement démis, c'eût été relôrher tous les liens de I
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    CONSULAT ET KMPJilE (laoo— IHIS). J&9 Itrobéîssance et du respect dus au priiieipe d'au tonte, et Bxposer les représentants de la France àétrejuslemenl isés par TEurope attentive d'une coupable versaliité ou d'une insigne mauvaise foi. Napoléon a depuiis souvent agité , dans les loisirs de irexîl, la question de savoir quel était le parti le meilleur rà prendre après la bataille de Waterloo. Une fois la ikute commise de lentrer dans Paris, vainen et désfariné, et le mauvais vouloir des chambres reconnu, il "^n'y en avait qu'un seul digne de sou grand cœur, et Ton peut s'élonner que Tidée ne lui en soit pas venue, même y àSainte-Hélèue. Ce parH, noble et généreux, était celui d*une abdiealiou volontaire et complète qui remit la France dans le plein exercice de sa souveraineté; c'était le seul parti qui coupait court à toutes les difficultés du moment, et qui peut-être aurait évité à la France, pour laquelle Napoléon prétendait se sacrifier, les malheurs ^ de Toccupation étrangère, la sanglante réaction qui sui™ vit le retour des Bourbons, les divisions intestines occasionnées par les derniers efforts du parti impérialiste pour maintenir les droits de Napoléon , et enfin tout ce B temps perdu en discussions inutiles, qui força Napoléon K|t.0e livrer vivant aux mains de ses plus mortels ennemis. WÉIfis doute, il était cruel, après avoir au 20 mars repoussé, par un soulèvement populaire, la Restauration Ihors des frontières de France, de venir soi-même, pour ainsi dire, lui en rouvrir les portes ; mais puisque c'était là une conséquence inévitable du revers de Waterloo, reconnue de tous les honunes de prévision et de bon ■ sens, puisque toute résistance à main armée était désormais impossible sans le bras puissant de Napoléon ,
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    999 SOUVENIRS HISTORIQUES, qu une victoire éclatante môme n'aurait pas rendu %1M armes leur prestige perdu, ni la terreur que le Ml nom de Napoléon inspirait, ne valaitr-il pas miewpiH rattre se soumettre volontairement aux lois de la néoessite, et accepter, s'il le fallait, les Bourbons ea ftiant ses conditions , que de se les voir imposer pvr la tom et de subir» comme cela arriva en effet quelques jooii après, toutes les plus dures conséquences de la débile sans avoir même osé se présenter au combat. Sn uQ not» et pour résumer tout ce qu'on a dit et qa*on pouRtit dire encore dans la suite sur le même sujet, une abdioir tion entière, comme celle de Fontainebleau » tranchait toutes les difficultés du moment; une abdication owdH* tionnelle, telle que celle de rÉljsée, ne remédiait Iria* et les laissait toutes debout. Toutes ces réflexions, qui n'avaient point échappévff amis les plus dévoués de Napoléon, puisque, au mwM< même où il venait de signer Vacte de son abdicatioOf Tun de ses ministres, le plus connu par son attachemeat éprouvé, le loyal duc de Bassano, lui avait fait remarquer que romission du nom de ses frères, dans si renonciation à la couronne , pourrait ôter à ce graud sacrifice tous les avantages qu'on était en droit de» attendre, frappèrent' nécessairement plus vivement eocore les généreux citoyens qui, au sein des deux Chambi'cs , s'étaient dévoués à Ihonorable mission de sauver le pays dans cette terrible crise, et à préserver du mcix^ l'intégrité du territoire et l'indépendance nationale. Pour éviter le scandale d'une orageuse discussion. ^ président du corps législatif, en lui reportant la réponse de Napoléon, avait cru devoir en tronquer quelques pas*

  
    CONSULAT ET EMPIR^ (1800—1815). 301 sages et en atténuer le sens et les expressions ; mais il en résulta que, soit erreur volontaire, soit malentendu, les hommes les plus violents des partis contraires qui divisaient l'assemblée, firent tout à coup irruption à la tribune^ et, croyant ou feignant de croire que l'abdication spontanée de l'Empereur emportait la vacance du trône et l'absence de tout pouvoir légal, proposèrent pour y suppléer les expédients les plus extrêmes. Les uns vo^laient que la Chambre se formât en assemblée nationale , les autres en assemblée constituante; les républicains, enfin, toujours incorrigibles, toujours imbus de leurs maximes absolues, toujours prêts à préférer le trUvnphe d'un principe au salut même de l'État, demandaient que , nonobstant l'urgence des circonstances , le peuple fût appelé dans ses comices pour délibérer sur le mode de gouvernement quïl voudrait se choisir. Rejgn^ud de Saint-Jean-d'Angély ouvrit un avis qui parut un moyen terme au milieu de ces propositions violentes : il proposa de former une commission executive, composée de cinq membres, deux choisis dans la Chambre des pairs et trois dans celle des députés , qui exercerait provisoirement les fonctions du gouvernement, et qui serait chargée de désigner des commissaires envoyés auprès des souverains alliés pour négocier les cojiditions d'une paix honorable. Cette proposition, qui ne préjugeait rien ni sur la question de la reconnaissance de Napoléon II, ni sur la forme du futur gouvernement de la France , avait , par cette raison même , réuni les opinions les plus opposées , et, aussitôt après son adoption^ elle avait été portée à la Chambre des pairs; mais elle devait y susciter le pkis
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    m SOUVENIRS HISTORIQUES. Violent orage* Napoléon avait iiuroduît dans cette assemblée ses frères , ses parents , les serviteurs des princes et princesses de la famille impériale, ceux de ses généraux qu'il savait les plus dévoués à sa personnel tous les hommes, enfin , qui s étaient le plus compromis par leur participation aux événements du 1^ mars, et qui» par conséquent, avaient un intérêt personnel à soutenir le seul gouvernement qui pouvait les garaoUr contre toute recherche pour leur conduite à cette époque. Aussi, h peine la lecture de la résolution de la Chambre des députés eut-eUe été donnée à la Chambre des pairs, que le jeune et impétueux Labédoyère, qui, nommé colonel du 35^ de ligne par le roi Louis XVIII, avait, le premier, conduit son régiment à FEmpereur et auquel cet acte déloyal, justement blâmé par tous les partis , avait valu Thonneur de siéger sur les bancs de la pairie , s'élança à la tribune , et d'une voix dont Faecent impératif, plus convenable sur un champ de manœuvres que dans une assemblée délibét^ante, ajoutait encore à la violence des paroles : « Je demande, dit-îli que nous déclarions si c'est Napoléon II que nous proclamons, ou si c'est un nouveau gouvernement que nous voulons adopter. C'est pour son fds que Napoléon a abrdiqué. Quel est donc ce gouvernement nouveau que Toa voudrait établir? Souvenons-nous, messieurs, du go vernement provisoire de 1814 et de ses suites dépl<^ rablesl... Faudra-t-il que le sang français n'ait eoci>** coulé que pour nous replacer sous le joug odieux ^® l'étranger, que pour nous faire courber la tète sous «-^^ gouvernement aviti, que pour voir nos braves guerri^*^ abreuvés d'humiliations, d amertume, et privés de 1 c:i î^ 4 y
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    CONSULAT KT ËMHllI^ (laûO — 1815 . aîl3 încc due à leurs services , à leurs blessures , à la gloire 'de la nation? « Mais ces prévisions fâcheuses, sans doute, et pourtant d'un poids bien léger, on en conviendra, au milieu ïes dangers qui menaçaient la France, quand bien 'même elles auraient du se réaliser, n'ôtaient-(*lles pas une conséquence inévitable de la perle de lu balaille de Waterloo, et à qui devait-on la reprocher, si ce n'est à ceux qui en avaient été les premiers auteurs, en engageant la France, à peine remise de ses malheurs passés, dans une lutte fatale et disproportionnée? Le fougueux orateur ajouta : ^« Il faut s'expliquer franchement sur la forme du ouvernement que Ton prétend adopter. L'Empereur s'est prononcé : son abdication est indivisible; elle est nulle si Ton ne reconnaît pas son fils. Tel est du moins mon avis. » ^ Le vénérable Boissy d'Anglas, auquel son âge et son n^atriolisme éprouvé donnaient une grande autorité dans n'assemblée, répoudit : V « La proposition du préopinant est impotitique et ^hitempe&the. Il ne s'agit en ce moment que de nous occuper de la résolution soumise à la délibération. L'Empereur a fait à la patrie le plus noble des sacrifices; il nous amène à des mesures politiques de la plus haute importance, et qu'il e$t impmùb(e de décider ici en ce moment. Je demande Tordre du jour. » Chacun avait trop bien senti tous les dangers de la proposition de Timprudent Labédoyère et la division lu'eUe allait jeter entre les deux Chambres législatives, elle avait pu être prise en considération, pour ne pas
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    394 SOUVENIRS HISTORIQUE». être unanime à la repousser ; on ne disputa donc que sur le biais à suivre pour ne pas paraître préjugâ*, par un ordre du jour pur et simple, une question si grave qu'on voulait laisser dans toute son intégrité. M. de Pontécoulant , que le désir de coopérer à sortir son pays de la terrible crise oii il était tombé, av^t rendu extrêmement attentif à toute cette discust^n, et qui sentait que la première condition de salut était 4« maintenir Tbarmonie entre les deux Chambres, oîi étaient concentrés maintenant tous les pouvoirs de TÉtat, proposa un projet de résolution qui réunit tous les suffrages, même ceux qui avaient paru les pbis favorables à Ja proposition Labédoyère. D'après cjBtte rédaction, la Chambre des pairs, au lieu de discuter et de délibérer sur la résolution des représentants, se borija h lui donner son adhésion. ]£Ue arrêtait, en outre, que « son bureau se transporterait auprès de Napoléon pour lui témoigner sou admiration et sa reconnaissance pour la manière illustre dont il terminait une illustre vie politique. » L'incident ainsi vidé, il ne restait plus qu'à nommer les deux membres que devait fournir la Chambre des pairs dans la composition du nouveau gouvernement provisoire. L'Empereur lui-même, après avoir un moment résisté, s'était résigné à adopter ee moyen, q^^i semblait obvier aux dangers les plus graves de la situi*-" lion sans traneher définitivement aucune question; msi^ il n'en était pas de même des princes ses frères, ni d^^ courtisans qui les entouraient et qui auraient aiséint»^^^ sacrifié tous les intérêts de la patrie aux salisfactioïi^ d'une vaine ambition. 11 résultait indispensablemeu^'

  
    CONSPUT fiT EMPIRE (1800^1815). M5 dans leur système, d6 la seule acceptation par les deux Cbambres législatives de T abdication de Napoléon en far veur dd son fils la reconnaissance de Napoléon II comme empereur des Français, et la proclamation de son avéoament. Ils ne voyaient pas que cette reconnaissance diviserait à Tinstant les partis réunis pour la grande œuvre du salut commun, qu'elle entraverait les négodatioDs commencées, et qu'elle rendrait impossible toute démarche auprès des souverains alliés. Comme ces idéologues dont Napoléon s'était tant moqué, qui faiMieat de la politique une science absolue, ils poursuivaient un but idéal sans tenir aucun compte des obstacles et des circonstances. Ils semblaient avoir pris avec résolution leur parti sur la grande catastrophe qui venait de précipiter du trône Napoléon, pourvu que k régime qui assurait leur fortune et leurs honneurs, fût Aaiatdnu dans toute sa gloire ; ils s'étaient même déjà distribué les rôles et avaient rêvé rétablissement d'un ^^Dseil de régence qui gouvernerait la France pendant la minorité du fils de Napoléon, et qui même exercerait tous les pouvoirs de la souveraineté pendant que le jeune prince serait retenu à Tétranger. Ainsi la France ïi'aurait secoué le joug despotique du système impérial ÎUe pour tomber sous le régime avilissant d'un conseil de régence, composé d'hommes sans recommandation parleurs services ou par leurs précédents, et qui ne pouvaient avoir pour la sauver, dans les circonstances <^liques où elle se trouvait, ni le génie ni les ressources qui avaient manqué à Napoléon lui-même. Avaient-ils oublié d'ailleurs qu'il existait une régente et un conseil ^e régence, lorsque l'ennemi, Tannée précédente, s'était
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    3«6 SOUVENIRS fUSTOHIQUES. présenté devant Paris^ et que son premier acte avait éle de donner le signal de T abandon de la capitale et d uia* fuite honteuse. Tel était ^ cependant, le parti auquella fafclion impérialiste quand même, toujours prompte Si prendre quelques clameurs populaires pour la manilestation de la vûlouté nationale, s'était invar iablemeai arrêtée^ et qu'elle prétendait taire adopter au maiii> par Tune des Chambres législatives, persuadée queii jetant entre elles la division et en agitant ensuite la populace des faubourgs et les fédérés, dont elle disposait , elle parviendrait sans peine à opprimer Taulrr Chambre ou à organiser, sHl le fallait, un nouveau 18 bmmaire, Repou^ée avec trop de fermeté par la Chambre des députés pour oser renouveler aucune letilative de ce coté , c'est sur la Chaudire des pairs qu ellt" avait reporté toutes ses espérances; ses meneurs savaient que l'Empereur y avait appelé un gi^and nombre de ses partisans les plus dévoués, ils comptaîeut sur leur appui, et, sans se laisser abattre par l'échec qu'îb avaient éprouvé dans la discussion si malheureusemeïit soulevée par T imprudent Labédoyère dans la séance du matin, ils avaient résolu de revenir à la charge eldenh porter, par une bataille rangée livrée avec toutes leurs forces réunies, la victoire qui leur avait éebappé dans le désordre d*un premier engagement. Le 2i juin, le jour même oh la pruposititm iidempet^live de Labédoyère avait été repoussée par Tordre du jour dans ta séance du matin, tous les princes de la famille impériale présents h Paris, Lucien, Josepb et Jérôme» ses frères, le cardinal Fesch, leur oncle, d'autres membres de la pairie grands dignitaires de rem4 \ I
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    CONSULAT KT EMPIRE (I80CI — 1815), tm pire, au nambre de dix-huit, revêtus de leurs costumes ofilciels, pénétrèrent ensemble dans la salle à T ouverture de la séance du soir* Cette entrée presque solennelle appelle aussitôt T attention de toute rassemblée; les membres dispersés dans les bureaux se pressent de regagner leurs places, la Chambre entière prend une attitude ^rave et imposante : chacun sait quïl va être appelé à prononcer sur le sort de la dynastie napoiéouieune, question lirûlante quf^ les bons esprits auraient voulu laisser aux événements seuls le soin de décider. Quoique T initiative prise par la Chambre des députés relativement à la formation du gouvernement provisoire semble n'avoir pas laissé à cet égard h la Chambre des pairs une complète liberté d'action, et qu'elle ne soit pas d'ailleurs soutenue par la force de Topinion publique, sa détermination dans cette circon^ stance peut avoir la plus grande influence sur la marche des événements. En effet, le bruit s'est répandu que cette décision doit régler la conduite de Napoléon; s'il n pour lui Tappui de la Chambre haute, il est résolu à ressaisir son épée pour faire respecter les conditions de son abdication : c'est donc une question de vie ou de mort qui va s'agiter, c'est la guerre civile ajoutée k la guerre étrangère que la Chambre des pairs peul attirer sur le pays si elle se laisse entraîner à un moment de faiblesse nu d^hêsilaiion. L'émotion est pro-fonde sur les bancs de la pairie et dans les tribunes; un silence imposant règne dans toute la salle; on croit as^ âister à Tune de ces grandes séances de nos premières ssemblées, ou se décidaient le sort de TÉtat, le triomphe lou ranéantissement des partis.

  
    398 SOUVENIRS HISTOHIQUES. La séance, qui n'a été que suspendue après la 9èanee du matin, se rouvre sous cette impression. Le président (Lacépède) prend le premier la parole. Il rend compte à la Chambre du résultat dé la missioo qu^elle a chargé son bureau de remplir auprès de l'Empereur, en portant à Sa Majesté la décision prise dans la matinée du même jour. Napoléon a répondu quMl acceptait avec plaisir les sentiments de la Chaûibre : « Maïs, a-t-il ajouté, je vous répète ce que j'ai dit au président de la Chambre des représentants, je n'ai abdiqué que pour mon fils. » Aussitôt le prince Lucien se détache du groupe avec lequel il est entré dans la salle et monte à la tribune. C'est l'orateur que la faction impériale a choisi pour la représenter; c'est un homme d'esprit, de talent, qui parle avec facilité, mais qui, par suite d'un caractère difficile et d'une opposition conthiuelle au système de son frère, est reste depuis le 18 brumaire presque complètement étranger aux affaires de la France. La participation directe qu'il a prise à ce grand attentat, où il a livré à la force brutale des baïonnettes la représentation nationale, qu'il était chargé de .protéger et de défendre comme président du conseil des CinqCents, le rendait d'ailleurs peu propre à remplir une mission de conciliation auprès d'une assemblée française , et entourait sa personne de peu de confiance eL de sympathie. Le prince Lucien s'exprime en ces termes : • Il s'agit d'éviter la guerre civile , de savoir si '• France est une nation indépendante, une nation libre �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). 300 • VEmpereur est mort, vive l'Empereur! VÈmpe-^ reur a abdiqué y vive l'Empereur! 11 ne peut y avoir finterralle entré l'empereur qui meurt ou qui abdique rtsoû Successeur. Telle est la maxime sur laquelle repose ûûe toonarchié constitutionnelle; toute interrup6iû est ftiiarchie. • Je demande qu'en conformité de Tacte constitutionnel qui vient d'être sanctionné une seconde fois par I* vœu de la Chambre des pairs et de celle des représe&ia&ts, j6 demande que la Chambre des pairs, qui ijnré fidélité à l'Empereur et aux constitutions, qui najnère, dans le champ de Mai, à la face de la France et te l'Europe entière, a de nouveau proclamé ces constiWons, que la Chambre des pairs, sans délibération, par TO mouvement spontané et unanime, déclare devant le pouple français et les étrangers qu'elle reconnaît Napoléon H comme empereur des Français. (Quelques murmures se font entendre.) * J'en donné le premier Texemple, poursuit l'orateur, «'Itiijure fidélité. (Mouvements divers.) * Suivrons-nous des suggestions étrangères ou la %ie de la Constitution? L'Empereur a abdiqué en fa^de son flls; qu'attendrîohs-nous pour reconnaître •^légitimité du droit qu'il â exercé? S'il est des traîtres ^ur de nous , s'il est des Français qui pensent nous "ttet au mépris des autres peuples, à l'ignominie de ne *Voir défendre ce que nous avons entouré de respect et ^l'îunour, si une minorité factieuse voulait attenter à la ^Jnaslie et à la Constitution, ce n'est pas dans la Cham^^ des pairs que l'on trouverait des traîtres; ce n'est Pfe dans la Chambre des pairs, qui a donné l'exemple

  
    600 SOUVENIRS HISTORIQUES. du dévouement, que les factieux trouveraient un appui! » (Vive agitation.) Cette violente sortie, débitée d'un ton voisin de la colère et dirigée évidemment contre la conduite de la Chambre des députés, les mesures insolites que Torateur semblait commander plutôt que proposer à la Chambre, et dont le premier efiet devait être de remettre en question ce qui avait été décidé dans la séance du matin et de jeter la division entre les' deux branches du pouvoir législatif, avaient profondément ému rassemblée. Cependant personne n'osait réclamer la parole, tant on sentait que la moindre imprudence, le moindre écart de langage, pouvait amener la plus orageuse discussion. C'est dans ces occasions, a dit un écrivain célèbre, que les hommes connus par Taustérité de leurs principes et par la modération de leur parole, toujours ferme et contenue, sont précieux dans une assemblée; ils s'emparent , par leur ascendant irrésistible , de la majorité indécise, et parviennent à la prémunir contre les dangers d'une résolution irréfléchie. M. de Pontécoulant, auquel la loyauté de son caractère autant que sa longue expérience des formes constitutionnelles avait donné une haute influence parmi ses collègues , et qui st^ntait tous les dangers de la démarche dans laquelle le prince Lucien voulait entraîner l'assemblée, se leva seul pour lui répondre. Certes, s'il eût été appelé dans les conseils de Napoléon, il ne lui eût pas conseillé de se démettre du pouvoir souverain lorsque la France était en danger et que rennemi assiégeait les portes de la capitale; sa conduite au 30 mars de Tannée précédente montrait assez quelle eût été celle quil aurait
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    ¥ CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 401 tenue en cette circonstance; mais le sacrifice une tbis consommé, il voulait que, pour la gloire même de Napoléon, il ne fut pas rendu in utile au salut du pays, et tout son vieux sang patriolique de 89 s'était révolté à Tidée qu'on prétendait de nouveau engager la Fraitce dans une guerre désastreuse, dont le résultat final pouvait être le morcellement de son territoire et la perte de sa nationalité* non plus pour défendre, comme en 1792, son indépendance et sa liberté, mais pour une question dynastique etr de misérables intérêts de famille. Périsse naille fois Fempire et nous tous avec lui, s'écriait en son coeur le généreux citoyen ^ mais que la France, libre, indépendante et glorieuse, revive un jour sur nos tombeaux!!! Cependant, il sentait qu'il fallait comprimer les bouillons de son indignation pour ne point enflammer les passions qui grondaient sourdement dans Tassemblée> et qu'il valait mieux paraître repousser la proposi* don par une fin de non-recevoir motivée que d'engager une discussion de haute lutte sur une question irritante qui aui ait pour infaillible résultat de diviser la Chambre en deux camps distincts , et de rejeter dans les bras de ses adversaires les hommes faibles et indécis qu'effrayent les résolutions vigoureuses et qui forment toujours l'appoint nécessaire des majorités dans les grandes assemblées. Maître de sa parole, c'est donc avec un calme apparent, et comme s'il ne s'était agi que d'une question de forme constitutionnelle, qu il commença son discours, qui devait se terminer par une sanglante aposU'Opbe à l'orateur imprudent de la députation. Un profond silence s'était établi dans rassemblée ; il semblait que le sort de la dynastie napoléonienne allait UL 18
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    103 SOUVENIRS HISTORIQUES. dépendre des premières paroles que prononcerait Tarateur. « II m'est pénible, messieurs, dit ep débutant M, de Pontécoulant, d'avoir k proposer une opinion cootnûre à celle du préopinant, « Ce que je n'aurais pas dit dans la prospérité de 'Empereur, je le dis aujourd'hui que radversîl* l'a frappé. Napoléon fut mon bienfaiteur, je lui dois Thoïineur de siéger aujourd'hui au milieu de vous. Je lui suis resté fidèle jusqu*au moment où il me délie de mes ser^ menls , et ma reconnaissance de ^s bienfaits ne cessera qu'à mon dernier soupir. Mais on nous propose le €00traire de ce qui est T usage d'une assemblée délibérwite. Si j'ai bien entendu, on veut nous faire adopta* une proposition sans délibération.,, on nous engage à proclamer d'enthousiasme la régence, lorsque nous avons ee malin donné notre adhésion à la formation d'une commission provisoire de gouvernement... on veut nous forcer à nous déjuger nous-mêmes.,, à avouer que nous sommes, par nous-mém^, impuissants à sauver te pays,.,. (Signes de dénégation de ia pari du prince Lucien.) m Je le demande au prince lui-même qui s'est Ait Vémïssaire d'une proposition si contraire à tous noô usagi^/àquel titre parle-l-il dans cette Chambre! Est-U Français? Je ne le reconnais pas comme tel. Sans doute,, je le trouve Français par ses sentiments, ses talents, par les services qu il a rendus à la liberté» à Tindépendanoe nationale; je smix bien ladopter pour Français, Mais lui , qui invoque la Constitution , n'a pas de titre coiistî �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800 — 1815). 403 tutioniiel : il est prince romain , et Rome ne fait plus partie du territoire français'. » Le prince Lucien, interrompant avec vivacité Torateur : « Je vais répondre à ce qui m'est personnel. » Le comte de Pontécoulant. — « Vous répondrez après, prince; respectez Tégalité dont vous avez tant 4e fois donné Fexemple. « Le préopinant a demandé une chose inadmissible ; nous ne pouvons Fadopter sans renoncer à Festime publique, sans trahir nos devoirs et la patrie, dont le salut est entre nos mains. « On doit d^abord délibérer. La question qui se présente est de savoir si, lorsqu'une résolution a été prise par une Chambre et adoptée par Fautre, elle peut être changée par une fraction de la puissance législative lorsqu'il s'agit seulement de Fexécuter. « La délibération que nous avons prise ce matin est conforme aux lois, à la déclaration de FEmpereur, à l'intérêt du peuple français. « Que veut le préopinant? Qu'on proclame Napoléon II. Je suis loin de me déclarer contre ce parti; mais je déclare fermement, quel que soit mon respect et mon dévouement pour l'Empereur, que je ne reconnaîtrai jamais pour roi un enfant, pour mon souverain celui qui ne résiderait pas en France". < Lucien Bonaparte avait été créé prince de Canino en 1810 par le pape Pie VII; éloigné des ÉUts de TEmpire depuis 1800, il n'était rentré en France qu*en 1815, à la suite des événements du 20 mars, et sur la demande expresse du cardinal Fesch. * La pensée de Forateur, malgré u|ie apparente contradiction, est ici trèa-cUirement exprimée. Il ne s'opposera pas, s'il y a lieu , à la proclamation de Napoléon U, mai? il veut que pendant son absence ou sa mino �
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    m SOUVENIRS HISTORIQUES. « On irait bientôt retrouver je ne sais quel sénatosr consulte ; on nous dirait que TEmpereur doit être considéré comme étranger ou captif, que la régente est étrangère ou captive , et Ton nous donnerait ww autre régence qui nous amènerait la guerre civile *. « Je demande que Ton délibère sur cette question, si toutefois elle n'est pas de nature à être écartée par Tordre du jour, qui ne préjuge rien. « On vous parle de minorité factieuse... Où est-elle, cette minorité factieuse? Sommes-nous des factieux, nous gui voulons la paix? Je suis loin de croire que ce soit une minorité qui repousserait une résolution fermant la porte à toute négociation, et qui tendrait à nous faire reconnaître pour souverain un individu non résidant en France. « Je demande la discussion ou l* ordre du jour. > Cette vigoureuse réplique se distinguait par une logique irréfragable ; elle indiquait plus encore qu'elle ne les montrait tous les dangei^ de la position : c'était rite le pouvoir exécutif soit confié à une commission gouttmemenlale nommée par les deux Chambres, et agissant sous sa propre responsabilité, conformément à la résolution prise par la Chambre des députés dans sa séance du 21 juin, et approuvée par la Chambre des pairs dans la matinée du 22. On sent, du rvste, toute l'importance de celte détermination, diamétralenteut opposée à la proposition du prince Lucien. • Cette pensée fut développte en termes plus clairs encore le lendemain 2^ juin à la Chambrv dos représentants, par le dOputé Manuel, dans un discours où il demandait la reconnaissance immédiate de Napoléon D. • Vous avti row/u. disait-il, qM cftte autorité fût confiée à des hommes êprourès^ capables de aeger dams un consetU organe de la sourtrmMeié nmtionale ; ii faut que ce nru soit rempli et d faut éviter que Fom puisse réclamer, relattrement à ce conseil, les principes de U ConstitÊitiom^qm mppeUerûient tel ou tel prince à la tutelle du soureratm mimeur, et qui émuteratent à sa famiiie une influence imme%kûte sur la martÂe eu gcu �
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    CONSULAT ET EMPIRE (1800 --J815). Û05 ITélnquence des faits mis dans tout leur jour. Le prince Lucien, violemment irrité, ne pouvait y opposer que Téloquence des phrases. • Sî je ne suis pas Français à vos yeux , répondit-il à . l'orateur, je fe suis aux yeux de la nation entière, ^ Du moment où Napoléon a abdiqué , son fils lui a t succédé. « 11 n y a pas de délibération à prendre , mais une simple déclaration à faire, L'Empereur a abdiqué en faveur de son fils : nous avons accepté son sacrifice; • faut-il aujourd'hui lui en faire perdre le firuît? Nous ne demandons pas Favis des étrangers; en reconnaissant Napoléon 11 , nous faisons ce que nous devons faire, nous appelons au trône celui que la Constitution et la volonté du peuple y appellent. * 11 n'y avait qu'une réponse à faire au prince Lucien : Napoléon avait abdiqué pour n'être plus un obstacle au salut du peuple français, qu'il avait conduit à deux doigts ^de sa perte; proclamer Napoléon II avec la régence, [c'était s ôter tout moyen d'entrer en négociation avec frétranger sans une lutte nouvelle , c'était perdre tout le jiruit du sacrifice de Napoléon, c'était se placer dans [une situation plus périlleuse que celle oîi Ton se trouvait [auparavant; et c'étaient précisément ceux qui avaient conseillé et presque arraché à Napoléon son abdication [qui voulaient maintenant pousser la Franco dans cette limpasse inextricable !!L ,. Malheureusement, c'étaient là [de ces vérités que personne n'osait dire, et que les contenances parlementaires, aussi bien que la raison politique, obligeaient de couvrir d*un voile, et c'était aussi [ce qui rendait cette discussion, oii personne n'osait
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    HM î^OUVKMRS HISTORIQUE. énoncer claîrenaent sa pensée, plus épineuse et plusîrritante* Le vertueux Boîssy d*Anglas vînt appuyer de sa grave autorité Tordre du jour proposé par M. de Pontécoulant; mais, moins adroit ou moins maître de sa parole , il dépassa les limites dans lesquelles celui-ci s'était si habilement renÉermé : ■ j'avais prévu, dit-il, la difficulté qui s'élève; mais j'avais cru que notre anêlé de ce malin Taurait fait ajourner. L'arrêté n'a rien préjugé, nmis il termine ta question. ■ N'est-ce point assez de (a guerre étrangère? Veuton nom donner ta guerre civUe? Ne nous divisoas pas! L'empire sans l'Empereur me parait une absurdité H fi On a adopté à T unanimité rabdîcalion, il ne s^agit que de nommer un gouvernement provisoire, J'espère que nous arrêterons Tétranger; nmis U ne faut pas risquer de nom Ôter les moyens de traiter avec tm* « Il paraît que ces mots, prononcés par rhonnête Baissy d'Anglas avec plus de sincérité peut^tre que de pnjdence, ftirent un trait de lumière pour la faction bonapartiste, qui s'inquiétait peu du salut de la France et de Fabdication même de Napoléon, pourvu que ses places ^ ses dignités j ses iraitements lui fussent garantis. En effet, à peine Torateur eot-i! laissé échapper ces fatales paroles que Forage , qui grondait sourdement depuis rentrée du prince Lucien dans la salle, éclata avec fureur et amena une scène si injurieuse et sî violente que les paisibles annales de la pairie n'en ofl rirent jamais une semblable. On eût dit, selon une expression de Napoléon dans une autre occasion , que toutes M
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    *# CONSOLAT ET ËÎHPIRE [tSCHÏ — IS15). hOl tempêtes enfermées dans les outres d'Éole allaient fondre à la fois sur rassemblée. Le jeuQe et infortuné Labédoyère, qui s'était déjà fait remarquer par sa fougue inconsidérée au commencement de la séance, et qu'animait sans doute jusqu'à , l'oubli de toute bienséance le pressentiment du triste isort qui lui était réservé, s'élança le premier à la trifbune. Il commença par rappeler ce qu'il avait dit dans la séance du matin , que Tabdicalion de Napoléon était I DuUe et comme non avenue du moment qu on n'accepf tait pas la condition qu il y avait ajoutée; puis, s'échauf* faut de ses propres idées, il s emporta jusqu'à flétrir du nom de traîtres et d'amis dêvotiés de i* étranger tous ceux j qui ne partageaient pas son opinion, et ses paroles devinrent bientôt tellement outrageantes pour le corps entier devant lequel il parlait, tellement provocantes [pour quelques-uns des membres clairement désignés, [nue les murmures, les exclamations et de continuelles f interpellations ne cessèrent d'accueillir chacune des phrases de son discours ; mais le fougueux jeune homme^ plus habitué à commander un régiment sous les armes qu a obéir aux formes parlementaires d'une assemblée délibérante , animé par la désapprobation même dont 11 se voyait Tobjet, n en continua pas moins sa virulente diatribe au milieu de Torage toujours croissant que chacune de ses paroles excitait i « Napoléon , s'écria-t-îl , en abdiquant sa puissance pour sauver la patrie, a fait ce qu il se doit à lui-même ; mais la nation serait-elle digne de luiû, pour la seconde fuis, elle rabandonuait dans les revers ! {Vkwagiiaiiôn.) Me Tavons-nous pas déjà abandonné une fois? L'aban �
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    m SOUVENIRS HISTORIQUES, doDîierons^nous encore? Quoi! il y a quelques jours à peine, à la face de TEuropc, devant la France assemblée, vous juriez de le défendre.-. {La Chmnbre mani^ feste de pius^ en pins mn impatience.) Où sont donc ces serments, cette ivresse, ces milliers d'électeurs, organe de la volonté du peuple?.-. Napoléon les retrouvera si, comme je le demande, on déclare que tout Français qui désertera ses drapeaux^ sera jugé selon la rigueur des lois, que son nom soit déclaré infâme, sa maison rasée» sa famille proscrite!! {Violentes exdamations sur fouB tes bancs,) Alors plus de traîtres, plus de ces manœuvres qui ont occasionné les dernières catastrophes, et dont peut-être les auteurs siègent ici L<, (En prononçant ces mots, i* orateur a Jeté tes yeux sur le marMml Ney\ qu'il désigne presque du geste; mais la Chmnbre entière est debout et demande une réparation ; les cris r A l'ordre! réitérés éclatent de toutes parts,} Écoutez-moi I écoutezmoi! • repèle plusieurs fois Torateur, Le comte de Valence {dont le front sillonné d'une t Le maférhnl Ney, au comin en cément de la s^at1C(^^ ëtaît rmn j^st l« troubte dans Les esprits par Jg réclS au moins ti*è<^^iagéré du désastre do Waterloo; il prél(?tïdait qtie noua avions été bsHu^ m ri pht qu'il ne resuït pas même les moindres débrUde Tarmée; que Croochy^ batto de son côté, ne ramenait pas vingt miile hommet; cnfio, il tecminaji *ii amupani qo'ïl n'y avait phi s pour la France d'autre ressource que dVniPcr tu plua Tito en accommodement ave^ IVnnemi» Ces alertions furent ré* duiien dès le lendemain i leor juste valeur par un récit auiti eiact qot ra^*ïiirant des événements fait & la Chambre par le vertueux général Dronot ; tdaU Tefiet de la df^pïorabïc initiative du marécbal Ney était pnh diïit tant Hiir la Franco que sur Tëtpanger^ et Ton ae demande f'ncor^ auJourdimi dans que! but i( avait agi avec tant d'imprudence «t d'irréflciion. Ce qui est certain, c'est qa*îi parut à la Chambre en ce moment avoir compléteme^nt p^rdu la tt'^ïe; <m ire doit pas a'i^tonner par cowéqnent qu'on ait pu soupçonner i]ue son jugement triait d^ji affaihli depuis quelque temps , et qu'on ait imputé à cette cause la plupart de» faatea qui amenèrent 1^ désastrea de la campagne de iBiy I I 1
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    I COlfSCLAT ET EMPIRE {l8(>0^1M5)i 4011 i^wge blessure reçue à D/envinde inspire te respect,) — « Je n'écoute plus rien ; désavouez sur-le-champ ce que TOUS avez dit. » Ce n'est pas à vous que je m'adresse , monsieur le te c^mte, » réplique Labédoyère, * Jeune homme, vous vous oubliez, « dit sévèrement asséna, le héros d^Esslîng et de Rivoli, Le comte de Lametk^ avec indignation. — « Vous iroyez être encore au corps de garde. » (Les cris : A Tordre! sont presque unanimes^ plusieurs emhres adressent, à l'orateur les plus vifs reproches, lin tumulte épouvantable règne dans rassemblée, et le me ne se rétablit que lorsque le président a prononcé le rappel à Tordre de Labédoyère ; il quitte enfin la triune, ou plutôt on Ten arrache presque de force, et il m'en descend les degrés qu'en adressant encore une fois une grossière injure à cette assemblée, dans laquelle la lus déloyale trahison Ta seule appelé h siéger» lui qui ose en accuser les autres.) Lorscjue Tagitation produite par cet incident fut un fa apaisée et que le calme fut rétabli dans Tassemblée, omudetj esprit calme et modéré , attaché à la dynastie pénale, mais avant tout à son pays, monte à la triune. Il ramène la question sur son véritable terrain» ont les excentricités de Labédoyère lavaient si violement écartée, et il appuie Tordre du jour proposé par e comte de Pontécoulaut, Après avoir fait observer que le procès-verbal qui a constaté Tabdication de Napoléon, nstatera également la réclamation du prince Lucien, et que cette précaution suffira pour consacrer les droits de Napoléon U/û ajoute : « Mais il est hors de France;
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    hih t^OOVENÎRS tïlSTOlUQLKS. tranchons le mot, il est captif. Dans cette circotistandlT qu'avons-nous à faire? qu'exigent la sûreté publique et rîndépendance nationale? L'établissement d*un gouvernement provisoire, capable de prendre les mcfyem de salut public, i» Le prince de Caiiino, qui s'aper(^ît à Tattitude de ia Chambre que sa première proposition de la reconimissance immédiate de la régence a été plus que compromise par la fougueuse înterventioa de Labédoyère, et qui reconnatt un peu tard la justesse de cet adâ£e : Etcn ii'eil pUis dangereux qu'un maladroit amlt se résîghe à une prudente retraite pour conserver au moins une partie du terrain qu*îl avait espéré emporter de haute lutte. Il déclare ne pas s'opposer à la nomination des membres du gouvernement provisoire^ Une nouvelle discussion s'engage alors sur le nom qui sera donné ft cette commission qui doit remplir par intérim les fonctions de Tautorité souveraine; la faction bonapartiste insiste pour que son pouvoir soit exercé au nom de Napoléon !I et qu'elle prenne le titre de con&eit de r/geme. Cette proposition, soutenue avec chaleur # màîâ avec convenance » par le duc de Bassano , et qui semble reproduire, sous une autre forme ^ la proposition presque unanimement repoussée du prince Lucien , excite tivement rimpalîence de rassemblée. Le comte Alexandre de Lameth, pour couper court enfin à cette longue discussion , qui a déjà fait perdre à la Chambre des instants précieux qui auraient pu être plus utilement employés pour le salut du pays, prend alors le parti de déchirer entièrement le voile sous lequel s'étaient, par prudeilSÎ I
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    I CONSULAT ET mmm (iôoo— leis). m et par respect des convenances , tenus abrités les précédents orateurs* « Dans la situation critique où se trouve la France, dit-il, il faut pouvoir se réserver de juger avec maturité quel est tempioi que ia nation devra faire de ses droits. Quand le territoire est livré aux armées étrangères, ce sont de grandes résolutions ou des négociations hono-raùies qui peiiveiit amener d'heureux résultats pour tes iniérêts du pays, et lorsque la guerre ne paraît avoir pour prétexte que les prétentions ou la personne même de Napoléon, ce serait détruire tout moyen do concilialion que de touloir traiter au nom de la dynastie et d*adopter pour chef un enfant placé sous la main de rétranger, tandis que le père, précipitamment éloigné do trône, pouvait donner encore quelque espoir de salut*-.. {Phm'eurs des personnes placées auprès du prinee nrien donnent des marques d'improbation.) Du reste , quoi nous arrêtons- nous î Le gouvernement proviire est proclamé ? la Chambre des représentants a déjà inommé trois membres, nous devons en nommer deux, Hous nous désunirons si la Chambre des pairs donne au uvernetnent une autre dénomination que celle déjà adoptée. Nous jugerons la question plus tard. 11 s'agit ^maintenant d'aller au scrutin; quel que soU le titre que renne le gouvernement, il faut le nommer. » Alexandre de Lameth s'était expliqué d'une manière tellement claire qu'il ne paraissait pas possible de proer plus longtemps ce pénible débat; mais le prince ph, qui avait jusque-là gardé le silence, s' étant écrîé 11 ne voyait pas, en effet, dinconvénient à compléter ha formation du gourernentent provisoire^ mais qu^il fel �

  
    The text on this page is estimated to be only 12.76% accurate
    Wl SOCVENIRS grSTORÎQUES. lait rautoriser à gouverner au nom de Napoléon 11, pour qui seul TEmpereur avait abdiqué, tout le parli bonapartiste se rattacha avec empressement à cette nouvelle proposition, comme à sa dernière planche de salut, et h discussion s'engagea avec une vivacité toujours croissante sur ce nouveau terrain* La proposition, soutenue avec chaleur par MJL de Bassano, Rœderer, le comte de Ségur, et combattue avec non moins de force que de logique par Cornudei, le baron Quinetle, et Thibaudeau lui-même» dont on connaissait T aversion pour la restauration des Bourbons et rattachement à la dynastie impériale, laissait encore la majorité incertaine sur le parti qu'elle avait à prendre, quand le comte de Pontécoulant crut devoir intervenir de nouveau pour T aider à sortir de ce dédale de propositions contraires dans lequel on l'avait jetée, et lui faire sentir que, dans la crise oU Ton se trouvait, toute hésitation était dangereuse, puisqu'elle laissait TÉtat sans gouvernement, les lois sans exécution, le salut de la France, enfin, misérablement sacrifié à des rivalités et à des prétentions individuelles, sur lesquelles la Chambre des pairs, eût-elle été unanime dans son voeu , ne suffisait pas seule pour prononcer. M. de Pontécoulant s'exprime ainsi : • Le préopinant (Thibaudeau) a laissé peu de chc à dire, • La proposition a clmngé de forme ; il s'agit à pr sent de donner une dénomination à la commission de gouvernement. Ce n>st point le cas de la déterminer : tm s est fait illusion en croyant que nous sommes à nous seuls ta législature tout entière. Nous sommes saisis I 4 I
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    w GÔNSDLàT ET EMPIRE (1$00 — 1815J, un d'une résolution de la Chambre des représentants, nous rayons adoptée d'un sentiment unanime; il ne s'agit donc plus que de compléter la nomination faîte par cette Chambre. Il ne peut ici t^tre question de la déno. jnination à donner à la commission. ■ On dit qu*€Ue doit agir au nom d'une autorité reconnue..,. Quon laisse sur ce point rinitialive à la , Chambre des représentants ; elle ne peut pas tarder à la ' prendre. Il y aurait pour nous de t inconvénient à préjuger les détenninations de sa sagesse^ et nous ne les préjugerons pas; car le résultat de notre délibération Htterait qu'il n'y aurait plus de résolution. Ce serait faire ^Hm amendement à la résolution de la Chambre des re^présentants; Tadopterait-elle? 5e elle ne t adoptait pas, ptiu de résolution^ point de gouvernement, et alors anarchie^ m Laissons donc toute autre question que celle de la nomination des membres de la commission. Sans doute, ^l'autre proposition est patriotique et française, mais elle ^b^t intempestive. Pourquoi, pour des disputes de mais'f " laisser Paris et la France sans gouvernement? 11. * Ces obier valions fsirenl; pAj-f&UcinéBt justifiées par ce qui m pAs«a & 1» Chaiubre des di^putéâ dans Ja séance du lendoiuaû^ * n y avait là plus qu'une dispute fie rnois^ entre les deux c^tprà-^Juns y avail la distance de deux dynasties ; car ta dùuominaLton de cnnteii )ie régence^ donnée nu gouvernement intérimaire qti*ii &'agifôait d't^tablir, emportait néceasaïrement b recomi aisance de Napoléon II et tranchait déliuîtivenseijt une question qu'il importait de laisser indécise pour conberrer À la France ta libre: disposition de ses deâtiuéca. Cette expre^Lon impropre a^ait été employée pour la pn;iui(:re fois par Cornudet, et reproduite ensuite par Tbibaudciiu ; M, de Pontécoulant, qui sentait certaient naieus que pef^Miniie combien elle manquait de justesse, la répé1 sans doute pour mettre un ic-rme & uni^ pénible discussion et ne pas paraître Serwsr toute voie de conciliation à ieê adverMureik
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    4 ( k\h SOUVENIRS HlSTOnîQUBS. t Jô demande que la Chambre s occupe immêdj ment de nommer les membres du gouvernement visoire et passe à l'ordre du jour sur toute question* » La justesse de ces observations était trop bien se par tous les partis pour qu il fût possible de s'oppi plus longtemps h la demande de Torateur* Un meiE dévoué à la famille impériale, M. de Flahaut, en encore une faible tentative en faveur de la reconn sance immédiate de Napoléon II; mais uu ancien niâtre de TEmpereur, M* le duc Decrès, lui répo avec véhémence : < Est-ce donc le moment de s'occuper des persani Avant tout, la patrie! Elle est en danger, ne perd pas un moment pour prendre les mesures que son s exige* Je demande que la discussion soit fermée. # Cette proposition » fortement appuyée, fut misa voix sur-le-champ^ et la clôture de la discussion • enfin adoptée ù une forte majorité. I/ajournemenl proposition du prince Lucien fut également proi La Chambre passa ensuite au scrutin pour procéd nomination des deux membres qui devaient co la comnnssion de gouvernement. Les trois m choisis dans la Chambre des députés étaient M _ not^ Grenier et Fouché; le duc de Vicence et l H Quinette, qui avaient obtenu la majorité des si B dans la Chambre des pairs, se réunirent à eux H mer le gouvernement provisoire. H Ainsi se termina cette longue et pénible se ^1 avait débuté d une manière si solennelle, et
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    * COÎÏSOLAT ET EMPIRE {1800 — 1815}. *ÎS Corps législaiif et d'allumer peut-être la guerre civile HAansTÉtat. On remarqua qu^aux deux tours de scrutin H>uvert pour la norni nation des membres de la commis^ Bwon de gouvernement, le prince Lucien avait réuni dix^kuU voix, nombre égal précisément à celui des membres qui raccompagnaient à son entrée dans la salle, ce qui montra avec évidence combien le parti bonaparlistp avdl attaché d'importance à emporter de vive force la reconnaissance de la régence et toutes lea précautions Çii'î! avait prises pour j réussir. M. de Pontécoulant, Ipar la vivacité de son attaque, par la fermeté et la modérafion à la fois de son langage, avait déjoué cette combinaison, dont il avait aperçu à Tinstant tous les dB^agers. La Chambre conserva longtemps le souvenir du semce qu'il lui avait rendu en la tirant de cette situation difficile ^ et elle saisit bientôt après Toccasion de lui en témoigner sa reconnaissance* Les bonapartistes eux-mêmes reconnurent par la suite des événements I que ce qu'ils demandaient était aussi illogique qu'ijn■ possible à réaliser, et les persécutions que 1 honorable ~ citoyen eut à éprouver pendant les premières années de la seconde restauration , par la perte de ses dignités et ^ ses traitements, montrèrent assez qu1l n'avait été snîmé en cette occasion ^ comme dans toute sa vie, que par le sentiment du devoir et du dévouement à la patrie, Et non par aucune vue d'intérêt personnel ou de pmiion tavec les partis qui s'agitaient pour se saisir du pouvoir, n était trois heures du matin lorsque la Chambre des pairs se sépara. On a vu que M. de Pontécoulant dans son dernier

  
    The text on this page is estimated to be only 12.21% accurate
    lie souvEums histob]qd£S. discours» qui avait réimi à soû opioion rimmense majorité de la GhambœT et lermi»^ 1^ long débat qui s'était élevé dans son saio » n'avait nullement voulu préjuger la question relative à Tautoritè au nom de laquelle s exercerait Taction du gouvernement provisoire, et qu'il pensait que sur ce point rinitiative devait être laissée à la Chambre des députés. Bien lui en prît de cette sage réserve, et Ton peut y reconnaître encore la longue habitude qu'il avait des assemblées délibérantes; car, quoiqu'elles ne soient pas toujours renommées pour la fixité de leurs opinions, la Chambre des députés sembla donner en cette circonstance la preuve d*une versatilité dont peut-être jusque-là les annales parlementaires n'avaient point offert d'exemple. En eflet, les mêmes membres, ou du moins une grande partie des membres qui avaient le plusânsisté pour rabdicatiou de Napoléon, qui avaient été au moment de la lui arra* cher s'il avait différé de l'accorder spontanément, et qui sans doute avaient regardé cet expédient comme le seul qui pût sauver le pays, ces mêmes membres qui avaient paru dans la suite ne recevoir qu^avec répugnance   V abdication canditionneik, vinrent dans la séance du 23, c'est-à-dire le lendemain même de la grande séance de la Chambre des pairs, demander que les actes du gouvernement provisoire fussent pris J*u nom de Napoléon II, devenu empereur des Français par le fait même de la mort de son père, couformémeiil aux constitutions de Tempire- Ce fut Tavocat Manuel, qu*on savait lié étroitement avec Fouché , et qui n^^ sait certainement que sous ses inspirations, qui se chargea de soutenir cette étrange proposition et qui s'^^ I I i
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    " BcqiiiUa avec la même éloquence, avec la même conviction qu il avait mises la veille à demander l'abdicatioii Bdc Napoléon et à repousser tabdiiation fondit iomietie, ■Grande fut la surprise, $ans doute, des liommes de boa ™ sens et de bonne foi qui n'étaient pas dans la confidence des ressorts secrets qui faisaient jouer ces siuguliéres marionnettes , et qui ne pouvaient s expliquer comment aux yeux mêmes de ces républicains faroucbeB, qui repoussaient avec le plus d'opiniâtreté le retour des Bourbons comme un déshonneur et un malheur pubhc , il ne paraissait pas évident que la reconnaissance de NapoBléon 11 pour souverain, qui certainement ne serait pas agréée par les puissances étrangères, était une mesure qui devait avoir pour résultat infaillible de fermer la porte à toute espèce de négociation et ne laisser au pays pour se sauver que le recours aux armes, éventualité pour laquelle, si on j était réduit, il aurait mieux valu, après tout, conserver à la tête de la nation Napoléon, _ dont le nom seul valait une armée. B lîn orateur qu'on voyait pour la première fois siéger sur les bancs de nos assemblées législatives > jeune encore à cette époque et trop inexpérimenté pour lire dans le jeu de Fouché, s' imaginant, dans sa naïveté juvénile, qu'on peut changer par le langage de la raison et du bon sens les majorités qui ont leur parti pris d'avance , se chargea de présenter ces observations avec cette logique nette, lumineuse et serrée qui a fait plus tard le caractère dislinctif de son talent dans la longue et brûlante carrière parlementaire qu il a parcourue. B « Messieurs, s'écria dans son langage presque rusti^que^ comme son costume, à force d'être dépouillé de
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    *t8 SOOTEÎïrRS HISTOPIQUES, tout i^tifice oratoire M. Dupin, pourquoi Napoléon a-l*il aodiquéT C'est que malgré le vœu du peuple el de rarmée, malgré tous ses talents militaires « il a reconnu qu'après Févénement qui vient d'arriver, il ne pouvait espérer de sauver son pa\s. Eh bien I ne serioas4ifii]& pas insensés d'abandonner ce que nous pourriont encore espérer d'un héros pour l'attendre d'un enfanlT Dans une telle cireonstance , il tant autre eboii pour délibérer qu'une acclamation et un mouvement d'enthousiasme* Je demande si Napoléon II pourra faire ee que son père reconnaît n'avoir pu faire par Tacte d'abdication? Nous avons senti la nécesêité de Tunion dans nos sentiments et dans nos déclarations, et c'est jïour cela que je vous dis : Gardons-uoue^ d'iolerpréier le vœu de la nation et de lui dicter un choix. Si notËi avons reconnu que la haine des puissances alliées pour Napoléon les empêcherait de traiter avec nous» croyetvous que son fils ne fût un nouvel obstacle k la paixf,.. Nous ne pouvons agir qu*au nom du peuple français. Qu'opposerons-nons aux efforts de nos ennemis? iû Nation !.,. C'est au nom de la nation que nous combattrons, que nous traiterons; c'est de la nation que nous devons attendre le choix du souverain. La nation pr^ cède tous les gouvernements et leur survit à iousï • Bigonnel ajouta^ avec wow moins de bon êen$ : ■ Des commissaires partent pour le quartier général des alliés, Is proposeroni la paix; ils diront que Vabdlcatîon de Napoléon lève Tobstacle qu'on y opposait* Qu'y opposeront-ils encoreT L'abdication de 18!4 et ce qu'ils aplïellent la violation de ce traité; ils diront que c'est cette violation qui les a fait s'armer pour Texéculion d'on <

  
    CONSULAT BT EMPIRB (1800—1815). AiO traité qui exolualt du trône Napoléon et sa dynastie. Je Ihrre ees réflexions à vos méditations. » A OM arguments, il était difficile de répondre par des raisons péremptoires; aussi n'y répondit-on qu'en esquivant la question principale, celle qui se rapportait aiii négodations à entamer avec les puissances étrangères, et en se rejetant sur les questions intérieures, qui pouvaient militer, en effet, en faveur de la reconnaissance immédiate de Napoléon II. Ce fut Manuel, eomme nous Tavons dit, qui se chargea de ce soin, et il s'en acquitta, il ftiut le reconnaître, avec une grande adresse, en ne choquant aucune opinion et en montrant nette fois, contre son habitude, un grand esprit de modération, de manière à se concilier tous les partis, même le parti royaliste, qui était, il est vrai, en trèspràt nombre dans T Assemblée. Enfin, il termina en réclamant sur la proposition de la reconnaissance de Napoléon II un ordre du jour motivé : 1** Sur ce que Napoléon II est devenu empereur des Français par le fait de Tabdicatiou de Napoléon P" et par la foroe des constitutions de Tempire; a** Sur ce que les deux Chambres ont voulu et entendu, par leur arrêté à la date d'hier, portant nomination d'une commission de gouvernement provisoire, assurer à la nation la garantie dont elle a besoin dans les circonstances extraordinaires où elle se trouve, pour sa liberté et son repos, au moyen d'une administration qui ait toute la confiance du peuple. Le discours de Manuel, disposé, comme nous Tavons dit, avec beaucoup d'habileté, avait paru calmer tous les dissentiments; on sentait d'ailleurs le danger de

  
    410 SOUVENIRS HKTORIQOES. paraître se désunir dans une circonstance aussi idqior^ tante; sa proposition, chaudement Bpptsqée par las nombreux adhérents que Fouché comptait dans, la Chambre, auxquels s'était joint tout le parti bonapar^ liste , fut donc immédiatement mise aux voix et adoptée à la presque unanimité, et aux cris longtemps r^tés de : Vitfe C Empereur! La délibération de la Chambre élective fut à Tii transmise à la Chambre des pairs; Thibaudeau Toccasion pour proposer à la Chambre de ne pas s'ea tenir à une simple adhésion, mais de prendre une délibération aussi poûtive et aussi solennelle que Tavait été celle des représentants, et comme, après tout, la i question, déjà agitée dans la séance de la veille, n'i été écartée que par un simple ajournement; que tout le monde reconnaissait d'ailleurs que si la proposition avait quelque inconvénient au point de vue de Tétraiiger, elle offrait sous d'autres rapports des avantages qui la recommandaient; qu'en effet, pour rallier le parti populaire, pour empêcher la désertion dans l'armée, dont le dévouement à Napoléon avait survécu à ses malheurs, pour engager, enfin, la garde nationale et les fédérés à courir aux armes pour la défense du pays, il était nécessaire de donner, au moins temporairement, à l'autorité executive une dénomination moins abstraite et moins vague que celle de gouvernement provisoire, la reconnaissance de Napoléon II, devenu empereur par le fait de r abdication de Napoléon /" et par la force des constitutions de rnnpirc, qui avait suscité la veille de si violentes tempêtes, fut admise cette fois à la presque unanimité des voix.
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    ¥ CONSUtAT ET EMPIRE (1800 — 1815). fi2| Ce fut donc au nom de Napoléon II que durent être promulgués désormais tous les actes du gourernmnent provisoire et que devait être demandé le serment de fidélité à Tarmée. Si la Chambre des pairs, par cette concession, semblait donner un démenti à ses propres décisions ou du moins aux idées développées par quelques-uns de ses orateurs, il faut reconnaître que du moins les principaux inconvénients de la proposition du prince Lucien avaient été écartés, et Févénement prouva bientôt, en effet, combien avaient été sages les prévisions de ceux qui s'étaient si vivement opposés à l^élablîssement d'un conseil de régence présidé par un membre de la famille impériale, ou peut-être même d'un régent gouvernant en l'absence du jeune empereur. Les souverains alliés étaient irrévocabletnent décidés à ne traiter avec aucun membre de la famille de Napoléon, et en prolongeant une lutte inutile on eût rendu la catastrophe plus terrible encore et plus irréparable qu*elle ne le fut par elle-même. M. de Pontécoulant et tous les hommes de prévision dans les deux Assemblées l'avaient donc bien compris, ce n'était pas seulement d'une question de dynastie qu il s'agissait dans ces terribles circonstances, c'était de Tinlégrité du territoire et de rindépendance de la nation française. Bien que la suite des événements ait suHîsammeot démontré que le singulier revirement qui venait de s'opérer dans les décisions de la Chambre des députés, ne pouvait être que le résultat des intrigues du duc d'Otrante, on peut se demander encore aujourd'hui quel pouvait être son véritable projet en poussant ainsi les deux Chambres dans une sorte d impasse dont il ne leur
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    . m SODVBMM WBTMIQDBii serait plut possible de se tirer. Il éteit évidiult M que c'était fermer la porte à toute négodatioB avec les puissances alliées; certain, par sa i . k la présidence du gouvernement proviêoireM de dMtd* désormais à son gré du sort de là France i Fouèhé lait-il se ménager à lui seul le monopole de dations pour être le mettre de les diriger à ton gié? voulait-il, ce qui est plus probable encore « donûer pins d'importance à Fappui qu'il allait prêter à la reitaïuiiF^ tion des Bourbons, en augmentatit les difficultés app»-rentes qu*il aurait à vaincre pour la faire adopter et écarter un concurrent redoutable , puisque au lieu de déclarer la vacance du trône les deux Chambres aveîMt placé la couronne sur la tête de Napoléon UT Bnfifti Fouché, par cette apparente satisfaction donnée aa parti bonapartiste» qui était encore très^puisaani sw les classes populaires» voulaiv-il simplement endonnir sa vigilance pour couvrir les intrigues qu'il tramait avec les royalistes jusqu'à ce que la présence des armées alliées sous les murs de la capitale lui permit de le dominer? Toutes les suppositions sont permises k legard dur. homme aussi fourbe et aussi corrompu que Fouehé ; il trompait à la fois tout le monde, par instinct plutôt encore que par nécessité; mais ses ruses, k la fin, tournèrent contre lui-même, et il n*eut pas même, oomme M. de Tallevrand, l'avantage de recueillir le prix de ses trahisons, il fut abandonné par le parti Hiéme qu il avait servi. Quoi qu'il en soit, tous ceux qui liront avec impartialité Thistoire de ces temps malheu^ ii conviendront que cette reconnaissance tardive de 1 II augmenta tous les embarras de la situation
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    COPrSUïJlT ET EMPIRE (180»— 1&15). |M ksana résoudre aucune des ditticultés qu'avait fait naître rabdicatiori condùionf telle de Napoléon , et Ton verra bientôt qu'elle servit de prétexte au refus que fireut les souverains alliés d'entendre à aucune proposition de Ppaix et de eonciliation avant que leurs armées ne fussent arrivées sous les murs de Paris, et d'être en me. sure, par conséquent, d'imposer à la France envahie les H pins humiliantes conditions. " Cependant la première pensée du gouvernement provisoire, composé en majeure partie d'hommes sages et dévoués au ptiy^, après avoir pourvu aux dangers les pluséminents résultant de la calastrophe de Waterloo, ^^vait été d'envoyer auprès des souverains alliés des ^^commissaires choisis parmi les membres les plus in^ flueots des deux Chambres pour négocier une suspenBsîon d'armes et traiter des conditions de la paix. Cette commission se composait, pour la Chambre des députés» de MM. de Lafayette, de La Forest et d'Argenson ; pour la Chambre des pairs, de M, de Pontécoulant et du gênéI rai Sébastiani, Benjamin Constant» qui ne faisait partie jpdaucune des deux Assemblées ^ avait été adjoint à la commission en qualité de secrétaire, A la Chambre des pairs, M, de Pontéeoulant avait réuni la presque unanimité des suffrages : c'était un témoignage de Tapprobation et de la reconnaissance de ses collègues pour la conduite qu'il avait tenue dans la mémorable séance du ■J2, et le due deCadore, en lui témoignant le regret de le iFoir s'éloigner dans un moment ou sa présence pouvait être encore si utile à l'Assemblée , avait ajouté assez haut pour montrer qu'il parlait au nom dun grand )mbre de ses membres ; « liais nous devions votre
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    \ I kn SOUVENIRS HISTOniQUIiS. nomination à notre propre honneur, et nous n oublierons jamais le service que vous nous avez rendu ', » Une proclamation adressée le 24 juin au peuple français par le gouvernement provisoire, et aflîehée avec profusion sur tous les raurs de Paris » annonçait le départ de la commissioUi « Des plénipotentiaires, disait-elle, sont partis pour traiter au nom de la nation et négocier avec les puisrsances de l'Europe cette paix qu elles ont promise à une condition qui est aujourd'hui remplie. « Le monde entier va être attentif comme vous h letu* réponse; leur répôiwe fera eomiaitre si (a justice ei k$ promesses sont quelpte chose sur la terre, » Si les membres du gouvernement provisoire attendaient celle épreuve pour savoir quel est le degré de _ sincérité et de bonne foi que Ton peut attendre d'un en- \ nemi victorieux envers un adversaire qui a lui-même brisé ses armes , ils ne tardèrent pas à obtenir sur ce point une entière satisfaclion. Les cinq commissaires se rendirent d'abord à Laon, d ou ils écrivii*ent aux généraux Blùeher et VVellingion pour demander une suspension d ai^mes et des passer ports pour se rendre auprès des souverains alliés, Blùeher mit à la première demande des conditions telles» qu il parut tout h fait inutile de pousser plus loin la né( Luràquc M. di.' Pôiilùcoulnm mnioiiça Ja coaioil&iaiou ijitj letiAit ite hù tïtirr JouiuKi cl dcmaiida le mage île la Chambre de» paim^ M, iJ*1j' jiuoii MJ i-L^ndit rargiitiw diîs sooiiments de rAsscmbléc ; *- C'cai âree p'KreU ilit*îl, que iiûus wiyoïi» M. de Poiitécoulant «^abeuler de i* xbre oïLi aes lu mitres i^ut d'une m grande iitilrté. La eoaiiiiBaflt» tiVQm do ^^ prtucipcâ oi d« && tiageeae, aùuA daai»e Vmpièmta mission aura un ràiulljit heureux, n
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    CONSOLAT ET EMPIBË (1800 — 181 5). |25 gociation à cet égard; il ne s'agissait de rien moins que de reraetlre à des garnisons prussiennes la plupart des places fortes de notre frontière du noM, en y comprenant Metz et Thioimlle* Cependant les passe-ports arrivèrent enfin , et quoiqu'ils nViifrissent aux plénipotentiaires qu'une garantie de sécurité fort incertaine, ils û'hésitèrent pas à en faire usage immédiatement, tant BfBs avaient à cœur de répondre â Tattente des deux Chambres et de la France entière, qui avaient placé toutes leurs espérances dans cette démarche. Ils se dirigèrent vers Manlieim pour y passer le Rhin» voyageant jour et nuit, à travers beaucoup de difficultés et de conB^nuels retards apportés à leur marche par le mauvais vouloir des autorités prussiennes. Enfin, les cinq plénipotentiaireSj à force de patience et en recourant même à la ruse, arrivèrent à Hagiie* nau, oii les souverains alliés les avaient précédés et dont on avait, par tous les moyens imaginables, cherché à les tenir éloignés. L'empereur Alexandre, auquel on supposait des intentions plus Ubérales et plus bienveillantes pour la nation française > et auquel on s'était d'abord adressé, refusa de les recevoir, en disant que des engagements positifs avec ses alliés Tempéchaient ^d'entrer dans aucune conférence avec des commissaires B fran^;ais autrement que de la manière ofliciellc réglée d'avance au congrès. On annonça alors aux plénipotentiaires que des personnages investis de la confiance des souverains alliés se présenteraient pour écouter leurs propositions; c'étaient ; pour rAnglcterre, lord Stewart; pour r Autriche, le général comte Walmodeu; pour la Russie» le comte Capo-d'Istria^ et pour la Prusse le gé �
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    42(S SOUVENIRS HISTORIQllESnéral Kenesb. La conférence commença à 1 instant; mm dès les premières ouvertures on pul s apercevoir qu'elle n^abou tirait à aucun résultat heureux. Le ministre an* glai^ affichait sur ses collègues une supériorité qu'il soutint jusqu à ta fin, par sou aifœtatîoii à parler pour tous et u couper même la parole à ceux d^entre eui qu'il supposait d'une opiiuoii contraira à la sieane* Après une conversation générale, à laquelle tous les plénipotentiaires français avaient pris part et oii aTaidOt été énergiquement exposées toutes les fautes qui avai^l rendu inévitable la révolulion du M marsi et les dangers, par conséquent, de rétablir dans les mêmes conditions un gouvernement qui retomberait bientôt dans les mêmes erreurs, M. de Poutécoulant prit la parole t et en résuma avec clarté et une parfaite eonvenaiiee les priJicipaux points; le général Sébastiani se leva ensuite et, avec autant de calme que de dignité, prononça les paroles suivantes ; « Hes^eurs, nous avons Ihonneur de vous déclarer que nous ne tenons qu'à findépendance et à ta Ubcrtè de notre pays; le premier besoin de la représentation nationale , après 1 abdication de Napoléon , le preiBiir acte du gouvernemeut provisoire a été d'envaser vefi vous pour arrêter reflfusion du sang, pour éviter ata peuples les malheurs de la guerre. Aucum çmesiion n'ui encore préjugée \ Nous avons de grands pouvoir»; s'ils na âuffiaaknt pas, nous en demandarioud avee ooiH fiaoQe de nouveaux, nous écoulerons mâiM ?os coitséib. ( la mMMtaMOi 4t Ktpt �

  
    CONSOtAt BT BHPIBB (180O— 1815]. a!l7 \A p<Hiphi frimçais est libre de tout engagement^ et ne lemande que paix et amitié avec les nations voisines. » T(nis les plénipotentiaires adhérèrent à cette déclaratiofl) et les commissaires des trois puissances continenmes m pafufent satisfaits; ils en prirent Toccasion de rtpAer l'assurance de ne vouloir se mêler en rien de la Anne intérieure du gouvernement de la France , et ils 'Mouvelèrent cette déclaration d'une manière aussi poiitive qu'elle avait été faite dans les précédents manifestes de chacune des puissances alliées. Mais le comi&lssaire anglais, dont il était facile de pénétrer l'intention de ne traiter qu'au nom de la maison de ^ourbon^ dfehra qu'il n'avait pas les pouvoirs nécessabes pour tniter avec le peuple français ^ et que si ses collègues le Aiisaienti ce serait sans le concours de l'Angleterre. Il ^ leva & ces mots, et termina ainsi brusquement la pvBmière séance. Dans la soirée du même jour, un grave incident s'était Muit. Les commissaires français étaient à table, et •'empereur d'Autriche avait même poussé la prévenance J^'à leur envoyer des officiers de sa bouche pour l*^)arer leur souper, lorsqu'ils virent tout à coup entrer Prteipitamment dans la salle oii ils étaient réunis^ les '''Jnistres étrangers avec lord Stewart à leur tête , agi'^tun numéro du Moniteur qu'il tenait à la main. Ces ^i^eurs venaient d'avoir connaissance par la feuille Nielle de la séance des deux Chambres législatives ^wî3 Juin, et venaient se plaindre avec beaucoup d'ani^lion et d'amertume aux plénipotentiaires français de ^ qu'on les avait trompés, en les assurant qu'aucune 9^tion n'était préjugée, tandis qu'une proclamation
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    I k2B SOUVÊNrRS HISTORIQUES, du gouvernement provisoire annonçait la recoanaissaiice de Napoléon II comme empereur des Français- Ce ne fat pas sans peine que les plénipotentiaires, en expliquant la véritable signification qu'on devait attacher à cette reconnaissance lardive de FhérMilé du fils de Napoléon , pan inrent à détruire la mauvaise impression qu'elle avait produite sur Tesprit des minbtres étrangers; ce qui montrait, du reste, comme Tavaient trèsbien pensé ceux des membres des deux Chambres qui s'étaient le plus énergiquement opposés à la proclamation immédiatG de Napoléon II et d'un conseil de r^ gence, que cette résolution, si elle eût été adopta, sans rien changer à la terrible situation ou Ton se trouvât > eût rendu toute conciliation impossible et eût empêché les commissaires français de pénétrer même jusqu à la résidence des souverains alliés. Ce fut dans la chaleur de cette discussion , devenue bientôt très^vive de la part surtout de Vambassadeur anglais, que lord Stewarf, dévoilant les véritables intentions de son gouvernement et connaissant sans doute les sentiments de répulsiûQ qu'avait toujours témoignés le général Lafayette contre le pouvoir de Napoléon, osa lui dire, en lui adressant directement la parole : « Je dois vous prévenir, monsiêitr de Lafayette, qu'il n*y a pas de paix ni de frire à espérer avec les puissances alliées , à moins que vous ne f livriez Bonaparte entre nos mains. » Se levant avec indignation, le général Lafayette, quon était toujours siir de retrouver quand on s'attaquait à son honneur ou à sa loyauté, lui fit à linslant celle belle i^éponsc : • ie 1 suis bien étonné, Milord, que, pour proposer une telle lâcheté au peuple fnmç^s, vous vous adressieï de pré �
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    ♦ CONSOLAT ET EMPIRE (1 BOû -• 1R1 S\ m férence à un homme qiy a passé cinq ans dans les prisons d'OImûtz. » V Le lendemain de celte scène violente , les trois com^unlssaires de la Russie , de 1" Autriche et de la Prusse se Hprésentèrent seuls à la conférence^ et déclarèrent que, les traités d'alliance portant que Tune des parties contractantes ne négocierait jamais séparément et ne ferait jii paix ni trêve que d'un commun accord, les trois cours jrésentes ne pouvaient pas entrer en négociation en l'absence du représentant de T Angleterre. Ils ajou^Uèrcnl que les cabinets allaient se réunir, dans le plus ^'oref délai possible, pour aviser aux besoins de la situation. ■ ... ^» La négociation fut ainsi forcément si ce n est rompue, du moins suspendue sans ajournement fixe. Tout se passa comme cela a lieu d'ordinaire dans une conférence diplomatique lorsqu'un des plénipotentiaires, ne *s6 croyant pas suflisamment autorisé pour décider un point contesté, demande à en référer à son gouvernement pour obtenir les pouvoirs nécessaires* L'intention évidente des souverains alliés était de n'entamer aucune négociation que lorsqu'ils semient sous les murs de la capitale, d^ndormir, comme Tannée précédente, le patriotisme national par une vaine ostentation de justice [ et de magnanimité, et» enfin, de ne se lier d'avance par aucun traité formel avec les vaincus s'ils par\'cnaîent h entrer dans Paris par la trahison ou par la force des armes. Les trois commissaires alliés dictèrent a Tua des plénipotentiaires ce qui avait été dit verbalement dans les conférenct^s précédenies, ils ajoutèrent que leurs
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    430 SOUVENIRS HISTORIQUES. souverains regarderaient comme une condition préakiUc et essentielle d'un véritable état de repos que PiqK>léoo fût mis hors détat de troubler la tranquillité de la France et de l'Europe, et par conséquent confiée leur garde. Après cette déclaration officielle, et la résolutioo annoncée de n'entendre à aucune proposition d*annbr tice que les armées alliées ne fussent arrivées sur les bords de la Marne ou de la Seine , les plénipotentiaire» durent quitter Haguenau et reprendre la route de b frontière française. On a prétendu que, dans Temportement d'une vive altercation avec les commissaires alliés, Tun des plénipotentiaires français avait manifesté Téloignement qu*U éprouvait pour une nouvelle restauration des Bourbon^ jusqu'à demander un prince étranger pour lui otËnr 1^ couronne de France; mais Thistoire a fait justice de oa^ viles calomnies, inventées sous la Restauration p^ le^ mêmes hommes qui avaient été solliciter l'appui de^ baïonnettes étrangères pour accomplir la ruine et ren-vabissement de leur pays. Tout prouve, au contraire, que cette noble mission de pacitication , contiée aus^ membres les plus honorables Je nos deux As^ieuiblées^ législatives, fut courageustMuent et dignement remplie, et que si elle ne fut pas couronnée d'un succès plus heureux, la simule cause en doit être attribuée aux fatales réticences apportées dans l'acte d';ibilicatioit de Napoléon et aux événements qui en avaient été la suite, entin , et avant tout . ^ dcsir imnuxlcre qui portait les souverains allies à poursuivie* jus^ju au bout U-s a^TinUges de Waterloo , et à la connaissance qu'ils a^-aieot des intrigues du duc d lUrante, qui aliuic-nt leur Uvrer,

  
    CONSULAT BT EMPIRE (1800—1815). 431 •M» tombals et sans nouveaux dangers à courir, TenMe de la capitale. Boeflbt, les événements qui devaient amener cet inévitable dénouement, s'étaient rapidement succédé deJNris le départ des cinq plénipotentiaires, et Ton aurait pnereire, d'après le caractère trop connu du chef du |ttifeniement provisoire, qu'il n'avait eu pour but, en ieft «ivoyant auprès des souverains alliés pour remplir ne mission dont il connaissait d'avance l'inutilité, que b donner une fausse sécurité h l'opinion publique et fêsAgner de Paris des sorveillants importuns dont il NSèHitait l'influence sur les Chambres législatives. Gelant, couvrant ses desseins d'une profonde duplicité, Neeul, peut-être, dans le secret de l'avenir, il avait été te premier h presser les deux Assemblées de suivre le Mieil que Napoléon leur avait adressé dans son acte FAdieation {si vis pacem, para beiium), et toutes les fispesitions pour appuyer, par une vigoureuse résistaiee, les négociations entamées auprès des souverains rtiés avaient été poursuivies avec une ardeur qui honora à la fois, dans ces moments critiques, la commis*m executive, la législature et le peuple français, qui ■i'tvaient point désespéré du salut du pays. Déjà une •ïmée nombreuse se pressait sous les murs de Paris ; ^ les soldats échappés au désastre de Waterloo s'éWent empressés de rejoindre leurs drapeaux et s'étaient '^és aux 35,000 hommes que Grouchy avait ramenés ^ la Belgique. Le matériel abandonné dans les champs i« Mont-Saint-Jean avait été remplacé par des pièces ^ûttrelles sorties des arsenaux de La Fère et de Vin^nes; jamais le sentiment des dangers de la patrie

  
    /i32 SOUVENIRS HISTORIQUES. n avait enflammé une armée française d'un dévouement plus noble et plus sincère. Chaque jour des membres de la Chambre des députés, envoyés par elle, venaient en passer la revue et exciter leur enthousiasme aux cris mille fois répétés de : Vive Napoléon II! Le vieux Masséna, prince d'Essling, avait été nommé au commandement en chef de la garde nationale, qui ne montrait pas moins d'ardeurquel armée réorganisée , et, comme le phénix, renaissant, pour ainsi dire, de ses cendres. Tout annonçait donc que si Tennemi osait s'approcher trc^ près de la capitale, il n'y entrerait pas cette fois sans livrer une terrible bataille, et sans avoir payé au moins, par de sanglantes hécatombes , son triomphe d'un jour. Mais à cette armée, il manquait un chef, et tous les yeux, en ce moment suprême , s'étaient encore une fois tournés vers Napoléon, auquel ses revers n'avaient point ôté le prestige qu'il exerçait sur les classes populaires et la confiance aveugle de Farniée. Chaque jour des troupes nombreuses de fédérés ou d'ouvriers des dernières classes du peuple se réunissaient sous les murs de l'Elysée, et faisaient retentir l'air de leui*s cris et de leurs aoclamalions jusqu'à ce que l'Empereur déchu se fût montré à leurs yeux, ou leur eût fait dire par l'un de ses aiiles-de-canip qu'il les priait de se disjierser. Justement etîVayé de ces dispositions, qui pouvaieni renvei'ser tous si^s projets, le duc dOirantt^ mit tout en œuvi'^ [M3ur faire partager aux deux Chambres li'> craintes que lui inspirait la prolongation du st'jour de Napoléon dans la capitale; mais le soin devint inutilf par la résolution que l'Empereur avait prise de luimême de sVloigner de Paris pour donner aux souve �
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    ^ CONSULAT £T ËHPIHE (l8O0->lSli>), hA'S raîns alliés un nouveau gage de la sincérité de son abdication. Il partit le 25 juin pour la Malmaison; mais il est à croire que dans ce séjour, oîi s'étaient passées les belles années du Consulat ^ et qui lui rappelait les glorieux souvenirs de son heureuse jeunesse, un triste retour sur m situation actuelle lui en montra toute rhorreur et ranima les ardeurs de son génie , qui semblait s'être un moment affaissé sous le poids de TadversitéUne violente agitation s'était emparée de lui, il semblait qu' il attendît à chaque instant que le peuple et les soldats vinssent le chercher pour voler à leur tête ; pendant tout le temps de son séjom' à la Malmaison des chevaux étaient tenus sellés et bridés dans les écuries j et luimême toujours préparé à monter à cheval au premier signal* Enfin , un matin , dit-on , jetant les yeux sur la carte, et voyant le mouvement hasardeux que Blùcher avait osé faire en passant la Seine sous les yeux mêmes de l'armée française , il s'écria : « L'année prmsienne est à moi cmmm à léna. » Aussitôt il saisit une plume et il écrit au gouvernement provisoire pour être autorisé prendre le commandement de l'armée sous Paris, omme simple général, promettant de se soumettre religieusement à toutes les conséquences de son abdication aussitôt après la victoire. Mais de semblables résolutions s'improvisent spontanément et ne demandent pas la permission de se produire, Fouché^ en lisant la lettre de Napoléon, se contenta de dii*e : « Il e^t fou, » et il sentit la nécessité d^éloigner promptement à une plus grande distance de Paris un hôte si dangereux par lui^éiûe, et qui devenait une source d'embarras inextricables dans les négociations tant patentes que secrètes m. n

  
    The text on this page is estimated to be only 24.39% accurate
    m ifiOUWfliUmWTQilIQOEfir qu'U aûtretepait avec les puîssance» alliées. Dtpiii* le S5 juin, la général Beker avait été nommé «o «Mifmandement apparent de la garde impériale, eeeenée I Ruel, avec la mission officielle de veiller à laeAneié de Napoléon, mais avec des instructions seerèles -q«i M prescrivaient d'observer toutes ses démarches el de s'opposer & toute tentative compromettante paop le gouvernement. Napoléon, dès ce moment, fut tnJté m véritable prisonnier, et les mesures les phu séivéne étaient commandées au général Bcd^ar s'il essayait de se soustraire k sa surveillance. Le général Bdur était un ancien ami de M oreau, et m cette qualité il avait en peu de part aux fiiveurs de Napoléon dans le tempe de sa puissance s c'est ce qui Tavait MtchcMsir par le chef du gouvernement provisoire pour la mission dAioale qui lui était confiée; mais le général Baker, quoiqu'il ne se distinguât pas par des dehors brillante, était m homme d'un rare bon sens, et surtout d*une probité incorruptible. Sans avoir toujours approuvé les aetes du gouvernement impérial, il avait admiré, avec un véritable patriotisme, le puissant génie qui avait répands tant de gloire sur son pays, et Napoléon malheureux était pour lui plus sacré que Napoléon sur le tréne. Aussi la personne de l'Empereur fut-elle, sous sa garde, non-seulement à Tabri de toute tentative criminelle * mais elle demeura , jusqu'au jour où Napoléon voulut luinnéme se livrer à ses plus mortels ennemis, entourée d'autant de respects et d'égards qu'elle lavait été an temps de sa toute-puissance. La mission du génén/ Becker à la Malmaison n avait eu d'abord pour objet» comme nous l'avons dit, que de veiller à la aéreté de
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    CONSOLAT ET EHPIHE (iBOO^ltlS). fta» Napoléon et de s'opposer à toule tentative dont il pour-» rait être Tobjet de la part de l'ennemi ^ ou même d'amis trop zélés; mais bientôt Ton avait senti la nécessité de son élûignement définitif pour le succès des négociations entamées auprès des souverains alliés- Dès le i6 juin, le général Becker fut donc appelé à Paris pour recevoir communication d un arrêté du gouvernement provisoire, qui lui enjoignait d'accompagner Napoléon à F île d'Aix I et de rester auprès de sa personne jusqu'à l arrivée des passeporls demandés à T Angleterre. Ce même arrêté ordonnait au ministre de la marine de mettre h la disposition de Napoléon deux frégates pour le transporter aux États-Unis. Cependant l'Empereur, auquel le gênéi*al Becker s'était hâté de communiquer ses nouvelles instructions , ne se pressait pas d'effectuer son départ. Chaque heure lui apportait des avis différents sur rattîI tude des partis, et il semblait s'attendre h tout instant à ce qu'une diversion imprévue viendrait changer la marche des événemeuts et modifier Tordre de son exiL 'Enfin, la commission executive, justement alarmée de cet état dincertîlude qui durait depuis vingt- quatre bêures et pouvait se prolonger indéfiniment, fit parvenir au général Becker une seconde ampliation de l'arrttè du 26, relative au transférement de l'Empereur à rtle d*Aix, en le chargeant de la notifier de nouveau à Napoléon, lui faisant observer que les circonstances étalent devenues tetlemeni impérieuses qu1l était indispensable qu'il se décidât h partir sur-le-champ pour le rendre au lieu de i*a destination. Cette? dépêche ajoutait ; « Si rEmpereur ne prenait pas immédiatement uee
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    «M SOUVENIRS mSTORIQDBS. résolutioD sur la notification que vous hâ fares de ert arrêté, vous exerceries la {dus active surveiDanee aoil pour que Sa Majesté ne puisse sortir de la MalmuwMi, soit pour jHTévenir toute tentative contre sa penomie. • Le ministre de la guerre, prince d'EckmidiI, doonrit ensuite au général toutes les instructions rdatims à 11 translation de Napoléon àRocfaefort, et mettait à aadiiposition les troupes nécessaires pour en essorer 1* eséeotion. Sa dépêche se terminait ainsi : « Je vous réitère, Monsieur le général, que cet anfté a été entièrement pris pour l'intérêt de Ffitat d li sùretipenotmeUe de TEmpereur; sa prompte eiécatios est indispensable : le wri futur de Sa Mejfeeii eiéem famUie en dépend. • Le ministre terminait en recommandant an général le plus grand secret possible dans rexécution des me^ sures qui lui étaient confiées. Tous ces émissaires, toutes ces d^)éches qui se sno-^ cédaient sans interruption sur la route de Paris à 1^ Malmaison, et qui montraient assez les perplexités di^ gouvernement provisoire et ses justes craintes qu'ui^ plus long retard ne compromit le salut de TEmpereor^ en lui fermant toutes les issues pour sortir de FranoCr ne pouvaient parvenir à vaincre Tobstination de Kapoléon \ Il semblait prévoir le long supplice qui Tattendait aussitôt quil aurait quitté Tasile protecteur qui Tabritait encore, et, comme un condamné, il chercbait par tous * On doit reodre au goofctncnent prorboire, et sortoot à Fowhi, 4a«^ Im iBleliigeuce» avee to» ks pan» ponraMot fiûre craindre i aoÎDa l0jaie« la jnsùce de dire qa'U empkqra tooa fe» Bdjeoi en sa j sanoe, et mènae U memmte^ poor hàier le départ de Xapûléon et am laaécnriièéeiaivtniiesv m

  
    CONSULAT ET BMPIRË (1800—1815). 437 ^ moyens à retarder l'heure de Texécution. Cependant les avenues du chftteau, ces jardins, ces salons autrefois trq) petits pour contenir la foule des courtisans étaient devenus déserts comme ceux de Fontainebleau au mois d'avril de Tannée précédente; la reine Hortense eUeméffie avait pris congé de son père adoptif et de son bienfaiteur; tout le monde sentait que Tarrét prononcé teit désormais irrévocable et que la main de la destinée s'était appesantie pour toujours sur cette tête qu'elle ftvait comblée jadis de tant de faveurs. Napoléon seul semblait encore se faire illusion, et ce ne fut qu'après >voir demandé au général Beker et presque exigé de hd, en faisant appel à tous ses sentiments généreux, qu'il tenterait un dernier effort auprès du gouvernement provisoire pour lui faire agréer l'offre qu'il lui *vait déjà faite plusieurs fois, de reprendre le commandement de l'armée, non plus comme empereur, mais, comme simple général, promettant de se soumettre ensuite à sa destinée, quel que fût l'événement de la baWlle, et avoir vu cette offre inadmissible, il faut le dire, encore une fois repoussée par un refus aussi positf que durement formulé, qu'il se détermina enfin à ordonner les préparatifs de son départ^. Ce fut sous un ^ur frac bourgeois, sans décorations, sans escorte, ^8 aucune suite, presque en fugitif, porteur d'un passeport qui le désignait comme le simple secrétaire du gé* Tous le» détails qui précèdent relatifs aux derniers moments du sé'^^ de Napoléon en France en 1815, sont extraits d'une volumineuse cor"•pondance que le général Beker entretenait avec M. de Pontécoulant, ••Ittel il était attaché par les liens d'une ancienne amitié j ils ont d'ail^ été en partie reproduits depuis avec de plus longs développements *•*» une brochure très-intéressante, écrite sous les yeux du général lui^'^t et publiée, après «m mort, par M. Martha-Beker, son neveu.
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    IM SOUVBIIIIIS HSTORIQinni ntrtl Beker, que celui dont tout ub peuple en dHiM anit aalué le retour cpielques mois utparanut» loitit il la Malmaison par Tune des portée les ptae aeertlea éi parc, et monta dans une modeste voiture, que giiMii chevaux de poste allaient emporter rapidedleiit veM II port désigné pour son embarquement. Mais d^i^ il Util trop tard; l'esprit d'incertitude et d'irrésobUiOB qri avidt présidé à son départ de la Malmaison, ei ^ M Tabandonna pas un instant pendant tout le cours de 800 v<yy>^ jusqu'à Rochefort, lui faisant prolonger^ à dse^ sein» son séjour dans chacune des villes qu'il tmversiil^ espérant toujours qu'un courrier aUait arriver pour lift annoncer son rappel à la tête de l'armée et dn fouve^** nement, avait donné le temps à la croisière angtoisj êÊ^ fermer l'entrée du port d'embarquement amt frégaw^ que la commission eiécutive avait mises à sa dispeailio» pour le transporter aux États-Unis. Un corsaire aaéri^ cain s'ofirit à lui faire traverser les vaisseaux anglais et^ à le rendre sain et sauf dans le port de New-York; mai» Napoléon, fidèle à ce sentiment de sa dignité personnelle qui ne Tabandonna jamais, même sur le rocher de Sainte-Hélène, crut que ce serait déroger au caractère indélébile dont Texercice de la souveraineté l'avait re* vêtu, que de quitter comme un aventurier cette terre ob il avait si longtemps commandé en maître; il aima mieux se livrer à ses plu$ cruels ennemis. 11 écrivit au prince régent, pour lui demander un asile, cette lettre sublime dont la réponse fiit : l'ne étemelte capiirité, eC le 15 juillet 1815, un mois à peine après la bataille de Waterioo, suivi de tout son cortège impérial • qui était venu le rejoindre à Tile d'Aix, il monta à bord du ^«ffp*

  
    CONSULAT ET EMPIRB (1800-- 1815). ftM J^PjAm/ L'Angleterre du moins ne trompa pas son Wm^i êlte le îtaita comme elle traite d'ordinaire les MBTefaiim Yftincus; elle le fit mourir dans une longue ^tdooioufetise agonie, comme tous ces rois- de Flnde dont elle s^est appropriée les dépouilles'. Cependant, tandis que Napoléon disparaissait pour toajours de la scène du monde, la France voyait s'acooinplir par une catastrophe, hélas! trop prévue , le dénoflffient du grand drame qu'avait ouvett son fotal Mour de Ttle d'Elbe. Les armées alliées qui, aprës teiff triomphe de Mont-Saînt-Jean, s'étaient un moment «tétéeâ sur la frontière pour recueillir leurs forces et rtjMirer les désordres que cette terrible journée avait portés dans leurs rangs , s'étaient ensuite rapidement ^ïprocbées de Paris, décidées à pousser jusqu'au bout f avantage inespéré que la fortune venait de leur accorder et de ne laisser ni trêve ni relâche aux vaincus avant tfêtre entrées dans les murs de la capitale. Cette ardeur WKqueuse, cependant, s'était un peu calmée lorsqu'ils étaient trouvé aux approches de Paris une armée noml*eusé, vaillante et dévouée, prête à leur en disputer rentrée avec tout le courage du désespoir. Déjà, dans ' U France, on ne peut trop le proclamer, restera exempte de tout **iipçoQ d'une participation même indirecte h cette immense infortune ^ termina l'étonnante carrière du plus grand génie des temps modernes, ^ €8 noureau Thémistocle, dont la confiance seule aurait mérité le resMd'ane nation généreuse. Le général Beker, ayant demandé à l'Empe'^ si son désir était qu'il le suivit jusqu'au Belloropbon, comme ses in*wtloiiB le lui prescrivaient : « Gardet-voui-en Wen, général, répondit '^loléoQ avec cette sagacité d'appréciation que n'avait point altérée le **nieur, on pourrait dire un jour que vous m'ave% livré aux Anglais, et **«W c'est de mon propre mouvement que je me rends à bord de leur ^*QiAv, je ne veux pas laisser peser sur la France U soupçon â'un tel
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    hhù SOUVENIRS HISTORIQUES. les derniers jours de juin , le général Excelnaans , dans une brillante affaire d'avant-garde, av^t dispersé et taillé en pîëees une division de cavalerie prussienne qui s*était avancée jusqu'à Versailles sans être soutenue. Ce succès, en remonlant le moral de Tarmée, en promettait d'autres plus importants, et tout présageait que si rennemi osait prétendre à enlever Paris de vive force comme en 1814» ce ne serait du moins qu^après avoir livré une sanglante bataille et sur des monceaux de cadavres qu'il y pénétrerait- Tout se disposait donc pour cette éventualité; le peuple de Paris, la garde nationale, les fédérés, T armée rivalisaient d'ardeur et de dévouement, et les dispositions prises par le marécbal prince d'Ëckmuhl , commandant en chef toutes les troupes réunies devant la capitale, annonçaient qu'une attaque générale sur les lignes ennemies ne pouvait plus être différée, lorsqu on apprit, avec un sentiment général de surprise et de douleur, que la commission du gouvernement avaiL signé le 3 juillet, avec les commissaires des armées alliées, une capitulation qui livrait 1 aux troupes étrangères Ventrée de la capitale et arrêtait j que Tarmée française se retirerait avec ses armes» son I artillerie et ses bagages de F autre coté de la Loire, Ce ^ dénouement inattendu était évidemment le résultat des intrigues de Fouchéet de Tinfluence qu il avait prise sur toutes les décisions de la commission executive depuis \ qu*il en avait été nommé président- 11 avait su effrayer avec adresse le prince d'EclLmuhl sur la responsabilité qui pèserait sur lui s'il livrait une immense cité comme Paris à tontes les horreurs d'un siège et aux chances \ désastreuses d'une ville prise d'assaut. Le maréchal ti
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    COIfStFLAT KT KM]>IKF. (1800 — 38U). hH pour éclairer ses doutas avant de prendre une détermination décisive, avait réuni à la VUlette, en une espèce de conseil de guerre, pendant la miil du 2 juillet, les principaux généraux de Tarmée, et leur avait soumis diverses questions relatives aux dangers que pouvaient avoir pour la sécurité de Paris , et la conservation des richesses rentermées dans son sein, une plus longue résistance et les hasards d'une bataille livrée sous ses murs. Un général qui délibère en pareille circonstance est à demi vaincu. Les réponses du conseil turent ce qu'elles devaient être ; sur la question : « En cas de revers, le général en chef pourrait- il réserver ou recueillir assez de moyens pour s'opposer à l'entrée de vive force , ■ il avait répondu : « Aucun général ne peut répondre des suites d'une bataille. » A la question : « Peuton répondre du sort de la capitale, et pour combien de temps, » il avait répliqué : « Il n'y a aucune garantie à cet égard. ■ D'après ce résultat, qui pouvait être prévu d' avance > la commission de gouvernement, à laquelle le maréchal Davoust s'était empressé de transmettre la délibération du conseil, décida à T un an imité que Paris ne ^fierait pas défendu et que la capitale serait remise aux mains des allîéSj puisqu'ils ne voulaient entendre à aucune suspension dlioslililés qu'à ce prix. En conséquence » une commission, formée de trois délégués ^franc^is' et de deux officiers nommés par les commandants en chef des armées alliées , se réunit à Saint* Les tnîis commissaires rrançius étaient, : lo baron Bignon, députo, I rb&rp! du porte-féuillo des ùffaiiTs étrangères ; le comte Guiileminol, chef fée Vét^t major général de l'armée, et le comte de Eoiidv, préfet du dé* I partement de Ia Seiuen, muni^ des pleins pouroir^ du gpurçmement pro �
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    û^3 60UVENIB9 HISTORIOUES, Gloud dans la journée du 3 juillet, et signèrent une venlion qui stipulait révacuatiou immédiate de Farâ la retraite de ses héroïques défenseurs derrière les bar* rières de la Loire, Colle convention f outre les articles relatifs aui dispositions de détail nécessaires pour assurer la sécorilé de l'armée française et de son matériel, contenait dmiî paragraphes Importants qui auraient offert à tous iM intérêts publics et privés une garantie précieuse, si l'on avait pu compter sur la bonne foi des généraux aUiél et sur leur fidélité k remplir des engagements qui n% talent pour eux qu un moyen d'arriver plus prompte ment et sans danger au seul but qu^ils se proposaient... la ruine et la spoliation do la Franc©, Ces articles» obtenus par la persistance des cemmissaires français et qui leur a valu rêternclle rccoanaissance de tous les cœurs généreux, étaient ainri conçus : IX. Lei propriêtéë publiques, à t'eœcepiwn de eetle» qui oni rapport ù ta guerre, mit qu'elle» ûpparîienmnt au gouvernanent , soit qu* rites dépendent de rmitoritè mumdpate, seront respectées, et les puissaneeê allièn n interviendront en aucune manière dans leur adminiit^ tration ou dans leur gt\stiotL 12* Seront pareillement respectées (es personnes d les propriétés partindiéres. Les Imbitants, et en généré tous les individm qui se t rôtirent dans ta eapitafe, eentinueront à Jouir de leurs droits et liùertê sans pouvm Hrc inquiétés ou revhtrchés en rien relatii^ejnent aurfonetions qu'ils occupent ou auraient occupées, à conduite et à leurs opinions politiques^ I I
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    COMSDLAt ET EMMRK (tfiflO — lfil5), Itia ié^ celle convention tonte militaire ne conteitception des deux articles précédents» aucune Q politique; elle n^ avait fait aucune allui&ion k n du nouveau gouvernement qui serait donné ce, et elle paraissait libri.* encore, conformé^ déclarations souvent répétées des souverains li n'avaient excepté que le règne de Napoléon ijnastie, de le choÎBir à aon gré. Mais chucuti m quie ce silence même n'était qu'une mesure ice pour ne point paraître imposer au peuple par un acte autlientique, un souverain ramené lîoimetles étrangères. On savait quelle était h l Topinion du général Wellington ^ organe de ernementt quî avait déclaré aux plénipotenjvoyés à sion quartier général pour traiter istiœ, quCj tout en laissant au peuple français de se choisir la forme de gouvernement qui sndraît le mieux , les souverains alliés , dans le choix ne tomberait pas sur le roi Louis XVIH, eur offrait toute la sécurité désirable, seraient e demander h la France des garanties telles ssurassent sur des bases certaines le maintien t et de la tranquillité de TEurope. 11 était donc u'une seconde restauration des Bourbons était lolution possible de la question difficile dans m se trouvait engagé, et Ton ne doutait pas H que les armées de la Prusse et de l'Angleaient pris possession des barrières de Paris, 'empressassent encore une fois de les ouvrir à ^artisans de la légitimité. Cette triste éven tuaut le dire« avait été prévue par les signataires
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    fthh SOUVENIRS RlBTaHiQUES, de la convention ou plutôt de la capitulation de SaintClôud; il n'y avait donc eu à cet égard, de la pan des alliés, ni supercherie ni surprise. On connaisiâii toutes les intrigues du duc d'Otranle; depuis plusiears jours on savait que le maréchal prince dXckmuhl Wmême s'était laissé entourer par les émissaires du m Louis XVIII, qu'il était entré en discussion avec eux» et que, vaincu par leurs arguments^ il avait, coouBe il récrivit lui-même au gouvernement provisoire le 37 juin ^ surmonté ses préjugés et modifié ses idées^ et qu i! ne voyait plus d'autre moyen de salut que de conduis un armistice et de proclamer Louis XVIH; il proposait toutefois^ mais sans en faire une condition absolue, d'offrir à ce monarque de prendre la cocarde tricohn et d'entrer dnm Paris sam garde étrangère. L'esprit de parti a fait depuis peser sur l'honorable maréchal Divoust une grave accusation de trahison pour avoir, dans la haute position oîi il était placé, manifesté cette opinion, qui n'avait de répréhensible que d'avoir devancé de quelques jours celle de la France entière; mais, outre que le maréchal avait assez prouvé sa loyauté sa bonne foi en publiant ouvertement son Dpinioo vaut la commission de gouvernement et en offrant mim d'en faire l'objet d'une motion à la Chambre élective» 1disgrâce dont il fbt Tobjet pendant les première^^ a« nées de la Restauration, montra avec éxidence qu* n'avait été guidé en cette occasion par aucun sentiraei* contraire à ses devoirs, et qu'il n'avait cédé qu à J» conviction des sacrifices qu'exigeait le salut du pay^* Sans doute il eût été plus héroïque et plus digne dw temps antiques de combattre jusqu'à la dernière exiré1
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    I p F I CONSOLAT ET EMHHE (1800 — 18151. Mf mité ptutdt que de recevoir la loi de l'étranger; mais une victoire n*aurait pas sauvé la France, et ranéaiuissemenl de Paris, qui pouvait devenir la conséquence d'une bataille livrée sous As murs, était une de ces catastrophes dont Tindépendance nationale» quand même elle en eût été le prix, n'aurait pas innocenté ses auteurs. Ces sanglants sacrifices de la population tout entière d'une grande cité ne sont plus ni dans nos mœurs ni dans nos idées modernes. Il faut donc reconnaître que la convention du 3 juillet, si ses stipulations eussent été loyalement exécutées, oflfrait le seul moyen de sortir, sans s'exposer à de nouveaux et irréparables désastres, de la situation la plus critique où se fût trouvée la France à aucune époque de son histoire. Aussi, lorsque cette convention, ratifiée par les parties contractantes, fut communiquée, dans la séance du 4 juillet, ^ 'a Chambre des députés, malgré toutes les preuves î^'e cette assemblée avait données de son énergie a dé^ ftûdre les libertés et l'indépendance du pays, elle fut '^tue avec faveur par une immense majorité , et plu-%iirs députés même proposèrent d'adresser à la corn^^^îon de gouvernement des remercîments et des ^tog^^g pour avoir autant obtenu ; car on ne pouvait , *^*^i«nt-ils, espérer rien de plus avantageux dans les ^^'^ï'^CAjiâtances où Ton se trouvait. La Chambre, après '^^^^ lecture, acquitta un devoir de reconnaissance en Vol^i^^ des remerciments à Tarmée qui allait s'éloigner* àe \^ capitale , pour adoucir sans doute la douleur et Imiiigûation que cette capitulation sans combat allait Tfepmadre dans ses rangs. Ne se dissimulant pas que Venirée des armées alliées dans Paris serait le terme de

  
    The text on this page is estimated to be only 9.05% accurate
    sa propre existence; elle voulut ensuite employer b derniers momentâ qui lui restaient à discuter unetUckration det droits de» Françaii qui devait servir de but a la cûnstitution du futur gouvernement^ quel que fol le prince qui serait appelé à en prendre les tènm* Ciii espèce de testament politique, ainsi que la plupart dtf actes du même genre , devait rester comme uoe letlre morte, du moment que le pouvoir qui Tavait dieté ne aérait plus ià pour le faire exécuter; mais c' était du maini un hommage rendu aux principes, et cette déciuraîm des droits, ainsi que le message que la Chambre adre^i aux souverains alliés pour protester contre la violation ti*op prévue deâ promesses qu'ils avaient si souveat répétées , de laisser aux Français la liberté de choisîf le nouveau gouvernement auquel ils voulaient obcir» tOiri des actes de courage et d'indépendance qui botiarâfill les derniers jours de cette Assemblée. Si elle avait cmmi» une faute en renversant avec trop de préeipttatic^ le trûne de Napoléon, lorsque seul il pouvait rallier lai forces dispersées du pays et imposer encore, par It prestige de son nom ^ quelque retenue aux soïiv«fUl alliés; si elle 8*étail trop laissé influencer, en cette occasion , par les aveugles rancunes de M» de LafayeUlÉ toujours loyal, toujours intègre, mais esprit sans portllt sans lumière et à toutes les époques fatal à son pay»; si elle avait commis une faute plus grave eneort 00 ' n'exigeant pas une abdication eftiièra et aÙMoitiff dte montra du moins jusqu'à la fin qu'elle n'avait écoute que la voix de son patriotisme et de son amour pour Ii liberté; et la révolution de 1U30 a prouvé depuis qti^ l'appel qu'elle avait adressé, à la dernière heure* inï
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    « CONSOLAT ET EME>1RE (i«0(ï — 3815). hk'î générations futures, contre toute tentative faite par rétranger pour imposer â la France un prince qui n^ aurait point été appelé au trône par te Ubf^ mseniiment du peuple^ et qui n'aurait pm juré d'observer ie» principes promuiguéx dans (a didaration des droits^ n'était pas resté sans 6cha dans le pays. ^ Le 8 jaillet, Louis XVIII fit son entrée dans la capilaie; dans la matinée du ïnérae jour, le palais de la Chambre des députés et celui de la Chambre des pairs avaient été oecnpés par des troupes étrangères, et les noembres du Corps législatif forcés de se dissoudre devant la force des baïonnettes. La veille, la commission du gouvernement avait cessé ses fonctions. Aucune résistance n'entravait donc plus le gouveraement royal ; la pression des événements avait tellement agi sur les esprits les plu3 prononcés que les Chambres et la commission de gouvernement s'étaient séparées sans faire entendre ni plainte ni protestation. Un beau rôle était réservé au roi Louis XVII î, s'il eût su profiter de ce momeiïl de stupeur et d^affaîsseraent général pour se concilier, par la sagesse et la modération» la reconnaissance d'un peuple généreux, 11 pouvait, c^mme son LÏeul Henri IV, dont il aimait tant h rappeler la mémoire, leter un voile d'oubli sur le passé, confondre les royalistes et les ligueurs sous Vimpartial niveau de la loi, laisser à Tarmée sa cocarde et ses drapeaux tricolores, consacrés par tant de glorieux faits d'armes, ne pas la contraindre à reprendre cette cocarde blanche et ces signes fleurdelisés que le peuple s' obstinait à regarder mme renseigne des vieux préjugés et des privilèges de l^ancîen régime; enfin, si le roi, en se plaçant fière �
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    ys SOUVFJ^IBS HISTORIQUES, ment entre les vainqueurs et les vaincus pour rtéfeûdrt les droits de la France contre l'avidité de l'étranger, eût réclamé la stricte exécution des traités de lëU, dans rintérêt même de sa couronne , et se fût opposé aux nouvelles spoliations dont notre malheureux pa\» allait payer sa ran(,^on, il n'est pas douteux que le peuple français, touché de tant de bienfaits, a eût voué à b maison des Bourbons, qui, pour la seconde fois, Tavait délivré du joug de Tétranger, une longue et profooée reconnaissance. Dans Fexcès du malheur oii elle ètail tombée ^ la France eût béni avec amour la main qui se fût étendue sur elle pour la relever et répandre quelque baume sur ses plaies encore saignantes. Un moment on put croire que la sage Louis XV 111 avait senti tous les avantages qu*il pouvait tirer, pour 1 aflermissement de sa dynastie et sa propre gloire, de la triste situation où, pour la seconde fois, il trouvait la France; il s'était fait précéder par une déclat^tion datée de Cambrai (H juin 1815), oii respiraient tous les sentiments de bonté et de mansuétude qu'on pouvait attendre, dans de si fatales circonstances^ d'un cœur généreux et vraiment français; M il proclamait T intention où il était de fortifier les instilutions de la Charte , en leur donnant de nouvelles garanties, et cette promesse spontanée» qui semblait f comme un aveu tacite des fautes qui avaient préparé le retour de Napoléon au 20 mars, avait servi plus que toul le reste à calmer les esprits agités. Le duc d'Otrante, d'ailleurs» qui, par sa conduite équivoque pendant toute la durée des Cent Jours, et par ses négociations secrèteâ avec les puissances aUiées, et principalement avec le duc de Wellington, sous les yeux même des deux Chambres,

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800-1815). kk9 venait de rendre au parti légitimiste un si grand service en réduisant à Tinaction une armée de 80,000 hommes qui n'aspirait qu'à combattre et à venger sa défaite , et en préparant à Louis XVIII une rentrée pacifique et triomphante dans les murs de la capitale, n'avait cessé de rappeler au roi, dans ses rapports confidentiels et dans ses rapports officiels*, que la modération, Vimion dLes partis, l'oubli du passé étaient le seul remède aux maux dont le pays venait d'être accablé et le plus sûr moyen d'en conjurer à jamais le retour. Malheureusement le roi Louis XVIII, qui à de grandes qualités unissait un caractère vindicatif, et qui ne pouvait pardonner aux Parisiens l'indifférence avec laquelle ils l'avaient laissé partir dans la nuit du 19 mars, oubliant, bientôt après la victoire, les promesses qu'il avait trop témérairement proclamées dans un premier moment d'enthousiasme, dominé d'ailleurs par les suggestions du parti légitimiste, qu'enivrait la joie du triomphe , se laissa entraîner à des mesures de rigueur que répudiaient à la fois la politique et l'humanité. Le peuple français ne supporte jamais longtemps un joug qui l'humilie et qui le fait descendre du rang qu'il se croit appelé à occuper parmi les nations européennes ; il ne pardonna pas à la Restauration les malheurs qui avaient deux fois présidé & son installation , et dix années passées dans les douceurs d'une paix féconde et dans la jouissance d'un gouvernement vraiment constitutionnel, qu'elle avait vainement imploré sous tous les régimes précédents, ne purent effacer de son souvenir la honte d'avoir vu deux ^ Voir les deux rapports au roi, sur la situation de la France, par Fooché, en date du 23 août 1815. IIL 29

  
    4M SOUVENIRS HtSTORIQUBS. fois de suite la capitale souillée par la présence if$ hordes étrangères et ses plus dignes citoyens immolés aux basses vengeances d'une faction détestée. Avant d'entrer dans cette ère nouvelle, où le culte d'une sage liberté va remplacer celui de la gloire militaire dont s'était si follement enivré le peuple français, et qui l'avait si longtemps écarté des voies d'afirancbissement et de perfectionnement social que lui avait ouvertes la grande révolution de 1789, jetons un dernier regard sur cette étrange époque des Cent Jours, qui, malgré les malheurs qu'elle amena sur. la France, paraîtra toujours l'un des plus curieux événements de son histoire. A ne considérer cet événement que comjorie un épisode de la vie aventureuse de Napoléon, jamais, sans doute, il n'y en eut un plus capable de montrer Taudaee de ce génie entreprenant et l'immense domination qu'il exerça sur les classes populcdres, domination qm ne s'est pas encore éteinte aujourd'hui, après quarante-sept années qui se sont écoulées depuis son terrible passage. Mais si Ton considère les malheurs que cette audacieuse entreprise, couronnée d'abord d'un si mer>eilleux succès, devait attirer sur le pays, on reste étonné qu'un homme doué de si étonnantes facultés, et qui aimait véritablement la France, qui lui avait aveuglément confié ses destinées, ait pu un seul instant en concevoir la pensée. Ces terribles conséquences cependant n'échappèrent à personne, et dès que le premier mouvement de curiosité et de surprise que produit toujours en France l'annonce d'un événement extraordinaire, se fut un peu apaisé et eut laissé à la réflexion le temps de se produire, l'enthousiasme qui avait accueilli la rentrée de l'Erope �

  
    CONSULAT ET EMPIRE (1800—1815). 451 reur déchu se refroidit aussi vite qu'il s'était enflammé. Napoléon lui-même s'était aperçu que la France de 1815 n'était plus celle de Marengo et du couronnement, et que la haine de l'étranger et le désir de renverser ce qu'il avait fondé avaient çiutant concouru peut-être que le prestige de son nom à l'écroulement si subit du trône des Bourbons. Un pas immense avait été fait pendant les dix mois qu'il avait passés à l'Ile d'Elbe; la Restauration avait rouvert tous les nobles cœurs aux aspirations de la liberté, trop longtemps comprimées sous sa main despotique, et lui-même avait été obligé de compter avec ce sentiment nouveau qu'il avait cru éteint, et qui n'était qu'assoupi dans le cœur des Français, il avait voulu alors se mettre lui-même à la tête du mouvement qui entraînait la nation entière; mais, peu habitué à parler le langage de la liberté, ses concessions avaient paru ou accordées de mauvaise grâce , ou insuffisantes , et la solennité du champ de Mai , annoncée avec tant d'emphase comme l'époque d'oU daterait désormais rétablissement du régime représentatif en France, n'avait paru qu'un étai fragile apporté au vieil édifice des constitutions de l'empire, miné de toutes parts, et avait achevé d'éteindre ce qui restait encore de l'enthousiasme excité par le retour du 20 mars *. Ce fut là la première défaite 1 Un mot d'un témoin oculaire, rapporté par le duc do llaguse dans ses Mémoires, peint si exactement le vrai caractère que déploya Napoléon dans les Cent^Jours, soit dans ses mesures politiques, soit môme dans ses dispositions militaires pendant la campagne de Waterloo, qwc nous ne pouvons nous défendre de le rapporter ici. — Napoléon, dit le duc de Ragase, manqua à sa fortune en devenant infidèle à son caractère. Sa volonté n*était plus la même, l'homme était usé... Decrès, homme d'esprit, bon observateur et bien placé pour voir, me disait de lui au retour de Gand ces propres paroles : « Il y a toujours en lui un esprit prodi �
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    SOUVENins HISTORTQCKS. de Napoléon; dès lors il ne dut plus compter que sur son épée el sur son armée pour se défendre coolreb ennemis extérieurs qui chaque jour s'avançaient vers k fronlière, et Ton put prévoir qull succomberai dafls une lutte disproportionnée oii il allait encore une fois combattre seul, cl sans le secours de rasseiitjmetit national, contre TEurope entière soulevée contre lui. Napoléon, malgré des efforts de génie, fut vaincu à Waterloo. Nous avons dit quel est le véritable caraclèft qu'assignera Tbistoire à cette fatale journée» qui nuten rien à sa gloire militaire, comme elle n a rien ajouté à celle de ses adversaires ; mais quand même la victoif* eût encore couronné dans cette journée, comme à Austerlitz, comme à léna, ses admirables conceplions, il aurait tôt ou tard succombé devant l'immense âup riorilé numérique des forces dont disposait la coalition. La catastrophe était imminente, et Ion peut dire qw*ell^ avait été prévue dès son débarquement sur les côtes de Provence, par ses plus sincères amis comme parsespliî* irréco[iciliables ennemis. Les partisans des vieilles Hi^ s'en étaient réjotjis, en pensant qu'une nouvelle iiivtsion des armées étrangères donnerait à la iiionapdi|fl des Bourbons le moyen de s assurer plus solidenwP sur le sol de la France, et arrêterait reftervescence de* idées libérales, qui avaient pris pendant les derniers s*^ mois de' 1814 un si puissant développement: les n^ avaient suivi à Gand le roi Louis XVI II, le^ auf** gieui. Sous ce rapport, il wt resté tel que roQs ravci connu; miisP** de ré&olutïan, plot do roloiité, plus de cftr»ctfer*'. C<*tie qujiEté, ai ii*>^ qnahifî AutrefciK rbf^z liH» a dtsp&i-u, I) oe lui rest** que san espift. • iftémfiirtê di/ duc de Bs§u$e, ttf. f^

  
    CONSOLAT ET EMPIRE (1800 — 1815). klZ 'étaient faits àrintérieur les agents actifs de la trahison 't de la corruption; mais les vieux patriotes dont les ^oms avaient tant de fois marqué dans les annales de ^otre première révolution, les Lanjuinais, les Laraeth, ^esBoissy d'Anglas, les Lafayette, les Pontécoulant, etc., s 'liaient serrés autour de Napoléon pour concerter avec ^i , s'il était encore possible , le moyen d'arrêter le ^3L\x de l'invasion étrangère, le plus grand, le plus dé>x'able des malheurs , à leurs yeux , qui puisse fondre * un peuple fier et amoureux de la gloire; trahis une -onde fois dans cette honorable lutte, ils sentaient ^ de nouveaux devoirs leur étaient imposés : arracher ^n^lus de victimes qu'on pourrait au terrible naufrage venait d'engloutir Napoléon et sa fortune, empêcher p^ays de succomber sous le faix des sacrifices qu'on ^^ it lui imposer pour payer sa rançon, et reprendre i» ^^ite, au point oii on l'avait laissée, l'éternelle lutte ï a liberté contre l'absolutisme, de Tégalité contre le 'X^'ilége, lutte si courageusement commencée en 1814 ^ i fatalement interrompue par le funeste retour de p^oléon. ^^ous verrons, dans les livres suivants, se développer - €2essivement toutes les conséquences de ce glorieux ^ gramme; nous verrons accourir en foule, pour se *^^ dre à cette noble cohorte des vieux athlètes de notre — i^îiière révolution , une brillante élite de jeunes ora^ï*s formés de bonne heure, sous leurs yeux, aux luttes ^élémentaires; nous distinguerons aux premiers rangs ^ Barante, les de Broglie, les Thiers, les Foy, les ^i^ot, les Villemain, lesMontalembert, etc.; nous les -'■'^ons répandre sur la tribune politique un éclat qui

  
    654 SOUVENIRS HISTORIQUES. parut consoler un moment la nation française des vaines illusions de l'esprit de ces conquêtes ; nous verrons enfin la liberté constitutionnelle , fondée sur des bases qui semblaient désormais inébranlables, l'amour éclairé et la reconnaissance de tous les bons citoyens , payer noblement , et ce sera son éternel honneur, la rançon du pays, fermer en quelques années les plaies de deux invasions causées par tous les excès d'un gouvernement sans contrôle et sans contre-poids, et faire remonter la France à une hauteur de prospérité matérielle et de dignité morale qu'elle n'avait connue à aucune autre époque de son histoire. FIN DU TOME TROISIKMK.

  
    NOTES PIÈCES HISTORIQUES.

  
    NOTES PIÈCES fflSTOMQUES. EXÉCUTION DU DUC d'eNGHIEN. (Page 36.) »nque l'Europe apprit avec consternation la catastrophe du duc S,en  » S croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de donner ici sur grande catastrophe, qui marqua d*une tache si fatale les les plus glorieuses de la vie de Napoléon, quelques détails par un contemporain sous les impressions du moment, is^ent toujours aux événements un caractère de vérité que arait atteindre les froids récits de Thistoire. ..... Mais bien d'autres impressions m*altendaient à Paris. t dans le mois de mars 1804. Moreau et Pichcgru étaient arrêtés. Je venais totalement de changer de climat. J'avais derrière moi, au camp de Boulogne, les miracles de la Une , de l'amour de la patrie, du dévouement au Premier il ; je me trouvais, en arrivant, en présence des passions siircs des royalistes et des républicains, qui suivaient le au de Pichegru ou de Moreau contre Bonaparte. Tout à dans la soirée du 20 mars, j'apprends Tarrestation et Temineraent au château de Vincennes d'un personnage mysLx de la plus grande importance. ^e n*en sus réellement pas davantage ; seulement, quelquese hasardaient à dire que c'était un prince de la maison de ^n... mais lequel? ils étaient dix dans les pays étrangers.
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    d5& NOTES ET PIÈCES HISTORIQUES. < Le lendemain 2! mars^ elc*esl l'histoire qui consacre à jantii^ cette dalii fdtale , je sortis de Irès^bonne heure pour aller mix informatious, et j'appris dans la rae, où l'on apprend loul a. Paris, quime cornmÎE^sion militaire, composée de lous les coloiicb=^ de la gamiîion de Paris ^ s'ëtait assembltfe k nuit k Yinct-nne^^ qu'au point du jour, im conspirateur qui s'appelait te d'Enghien avait été fusillé. Ce dùit être un étranger , ajoutaient h bourgeois du faubourg Saint-Honoré *. t La stupeur que répandit ce triste événemenl fut prtjfonde générale. Tout Paris, sauf le Parts encore ré volutionc aire, fut deuils Le refrain de toutes les conversations dont cette hornble~ exécution était ïe sujet, était invariable de la part des nombreoE:^ amis du Premier Consul. Chacun disait : BonafHïrte a fféin m tie^ Ce jugement du deniier des Condé passera h la postérité la plit^ reculée avec le nom du plus grand homme des temps modernes^ Us sont désormais inséparables. Sic fata votebani y afin que , d&n^ toute rhistoire du monde, il soit dit qu'aucune gloire, m cdl^ d'Alexandre^ ni celle de César, ni celle de Charlemagne, ni celler de Henri IV^ ni celle de Napoléon , n'a été sans une tache sanglante. < Et quelle fut la cause de ce grand crime historique? La ?oia. Ce fut, et il n'y en a [las d'antre, ce tut la mauvaise prononciatioo d'un brigadier de gendarmerie alsacien j qui , dans son rapport d'espionnage à Etienheim, traJuisiit par le nom du génétil Dumouriez, alo^s en Angleterre, le nom du général Thum^yt attaché à M. le duc d'Enghien. De Jà le zèle du général Moncef, commandant ta gendarmerie, à aller porter ce rapport lu Premier Consul» au lieu de l^envoyer au comte Real, inveili spécialement de cette attribution. De là Tordre donné ahiral&.ctî présence de M, Meneval, seol témoin qui survive, au minj^ta* tk la guerre Bertbier, à l'aide de camp Caulaincourt , et par suite a Ordéner et Levât d'enlever de force à Ettenheim le prince et «^ cniours, et à M. de Talleyrand, ministre des aSaires étraj^gèrt^r * Lft tértilulioii jTilt hiitt*' «tors dei meta bîân fïm |iroroDâf4 ^*«netBi ém 1^ turit^ns on r» rt*lr,ic<' joiqul ttréjuin^ t-ar f.llii atîtii^TTi^AFiîi ju;>qu'jiii sotiTiairif <^ ^ Part», \gwmki k retk* è(«oqne jns/pCh reiirtence de la miifon il* ConJè. I
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    NOTES ET PIÈGES HISTORIQUES. 459 de j Tistifier cette violation de territoire auprès du margrave de BamM-^^y de là^ enfin, le meurtre du prince '. — Voilà ce qu'avait irc^^iSuit le nom falsifié du général Dumouriez, qui à lui tout seul ita.:m & un péril menaçant^ mais dont la police de Real, chargée des ;orBc:m plots d* outre-mer^ aurait prouvé la résidence à Londres dans le K=M=aoment... Le reste fut reffet de la fatalité, ou peut-être d'une itr«=»«!e machination dont Thistoire, jusquMci, n'a encore révélé zocmrm plétement ni le but , ni les auteurs. Car je suis bien certain qu* ^m, près sa condamnation le prince écrivit au Premier Consul, sur la table autour de laquelle siégeait la commission, pour le sui^lT^lier de vouloir le faire conduire auprès de lui, et il est cer^,^^in que ce billet si sacré ne fut pas envoyé au Premier Corm stul, et qu'il n'a jamais été retrouvé '. ^ Et cependant, dès lors Napoléon prit hautement la responsabililé devant l'histoire de cet attentat au droit des gens et à sa P''<^K^re giandeur; et politiquement, au moins , peut-être doit-on dirc^ ^'il eut raison. Car déjà il était si absolu, que si alors il eût '^i^ %.é le crime sur ceux qui, par la plus atroce servilité, en pré^*P^^^rent l'exécution, par cela si^ulil aurait rendu le dévouement ini^x^icl pour tout son règne, et de plus il aurait prouvé qu'en ISC^u^^ on avait osé se passer de son aveu!... ce qui fut vrai P^^^ ^^tant par rapport à la mort du duc d'Enghien. A Sainte^^^^ne même. Napoléon, soit en dictant, soit en écrivant, posait "^^^"^nl l'avenir avec tout le despotisme du passé!... Jusqu'à son "*^^^^*^ier souffle de vie , il a voulu , tout en abritant les vrais couP*^^ es d'une éternelle flétrissure , maintenir aussi intacte, et sans ^Pr^^el, et sans commentaires pos-^iblcs, l'inviolabilité du privilège ^** toute-puissance. Aussi , loin de le renier, en acceptant im ^" •~^ie véritablement accompli sous son nom , il a eu pour but de _ ^ 1 f;tait depuis qnfflquc t»'mps :i t^o^^ lieii.'s du Rhin, danb les États de Bade; il * ^ inéin»;, à <•♦• qu'il p.irait, fait un >tiyap; à Strasbourg, où il était attiré, dit-on, * *"^nt;l(jupi intrigue d'amour. Son séjcuir, du reste, ^i prés de la fmntière de France, . ^* ^li anrait pu justement alarmer, n'avait aucun but politique, et, loin d'entretenir . *^*"'i:idri^ intelligt^uce av»'c Fich^'gru, Moreau, Georges Cadmuial et les autres cony ^»t»*urs qui menaçaient en ce moment la vie du Preuiier Consul, il professait pour ^♦Vneral Bonaparte la plus sincère admiration. (Voir le Himorial de Sainte -Uélcne.) y 11 est dit dans le Unnn'^ial de Saiute-ïldlène qu'il fut remis à Napoléon aprë» ^^ motion.
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    100 NOTES ET PIÈCES HISTOHIQVES signait^r li* degré el la nalure de rélévalion auiqycls l) ï^iJ' porté ce mile inconnu qu'il s'était décerné h lui-même, dwnt il tut Tunique confident, et qu'il conserva jusvju'au moment ou 1* mort, seule plus forte que lui» lui commanda de î alKliiïuiT fl^ic Tabjurer devant Die tu t L'originaiit:^ de cette nature elail tellequ'iin joui%uq liiî^ldriLii plus ptitlosophe qtie MM. Tbiers, Norvins, etc., en reioninHîi les preuves ear/H*térrsnqtîeç; jusque dans ces f/iuics qui pKt»pilèrent ^a ehuleJe ressayerai pourtant ifans lasuilc àe tcMi^ ¥enii*s, Si l'dge lue permel de les canliniier. « Oui, malgré tout ce qu'il a écrit ou dicté à Sainle-Htfkutf Napoléon j BerthierjCaubincourt.Cirden r» etc., ne sont coupiïib que de renlèvcment et non de l-i mort du du-i d'tingîiien, ijupï» Jeâ uns Qi les autres ne pouvaient prévoir. Car Tingt irs emm aprcs^ le comte Real disait hautement que le 20 mar* au soir * Ir^^ lard, à la Malmaif^on^ le Premier Consul lui avait orJonné (ïs^ le lendemain matin, de bonne heure ^ intet^foget h duc û*£n§^*^ à Vinccnne^, et de ttii rapporter cet htcrrogatoire M.,. Gérait©* été de plus eonstammeiît confirmé par le duc de Bai^sane, f\\i^^^ fut le témoin, et qui, plu-^ieurs fois, m*a dit avoir m du Pwn^ Consul que l'expédition d'Ellenheim n^avait eu d'aiilre but qwè faire du due d'Eiighîen un otagt^ pi-tir sa prï>pre siirelé eim*rcl<» tînlreprises de la maison de Btjui'bon , el que dans rahon^lon dl celte causerie , Bonaparte avait ajouté : Eh ! qui fait ce <\^ |iouvpit arriver un Jour?,., C'eût été peut-être un beaunv^^ placer parmi cens de m^s généraux ^. Je lui aurais donné uactKflmandeiTienI s'il avait voulu raccepter. Car alors j'auraïs compta sur sa fidélité... t Cette curieuse confidence était la poi^firt* eïpresiîion du profond regret qu'avait cau^é à Napoléon i'tii' cution du duc d'Enghicn. Par cela seul on peut a^oir l'iHftî^ sacrifice que Napoli'ou crut devoir faire à Sainte- Hélène iiujup pLti sieurs foi* au cûtùtt M»U bi^mme d 'dit Uni d eapra <|Tie d« lojjuté. 4]0< W* ^^ dïi ïfiiûtp df Podtèpoiiîjiiit, doul Û étail im des plus ineifns *iui», L* p*iél«*i f*^ h ct.ntïne de m p»fole, r<^nd*Ieiit sea HdU d'ivn mUHi *!û»i Htn w f*«l <*• ridéf . n^tiét aiirnb» i ^n r(4p.iikr phi^frtirf^ foi« iUut U «uito d* Cft
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    b fiOtm ET PliCES BlSTOftlQlJKS, m i ce inallit-ureuic prince , ain^i qu'au .«ouTenir de sa puissaoccv I (ïrenaiit iiir &oneam{>te b sanglante péripétie du drame d't^t* SKibeim!.,. t An rcjfte, on p<?ut dire que c'éi.iit \h un ^oin hîên inutile; '^t' mn autorité était déjà û ab^oIui% que, ni te 2 mars 1804, nj kptiisj pas une voix amit^ ou cruiemie nt^ sclevti coiilre Ja con^dhn oh cbacuu étal* que la lele du prince n'aviiit pu tomber Ne par mn ordre, Fiitalc condLiion du despotisme! Aii^^^i a la •v^mière réception qui suivit la catastrophe de Vinccnncs, le mai de la Cour eembla tout à fait chan^^é , tant Tempi esse^^2Ê. fui mrtrnej fire?^que ausière autour da rremier (lonsul. Il <3iil di' dêgîigi-s et à lenr me que ceui qui avaient déjà tué des ' S ,» M'»' Bonaparte fol admirable ♦ Je la vis après La réeeptien; MIC caihail ^ doukur à personne. Elle pleurait devant tout I *ai IVrjtûurjiil ^ ainsi qu'elle avait pteuré devint mn éponx I^Knème», Lui, il sVHait tenu caJnieet digpi! en présence de la P^ ; il était facile do voir qu'il se reruF-iit d'èlre pour elle l'objet r sorte de curio.sité et d'une malveillante ob&ervaUon. \^ [I^Iémûire» mûnuêcrits >1u baron de H.*.} B, — Je trouve dans le Mémùfuii de Sûintc-tléiène les ^ei ineonteslaljleîî de rexaclitude des faits avancés dans le preiédent et la dcmonslratiou portée jusqu'à réviden e que iitil seul (nu orgueil bien mal entendu sans doute) et la poie avaient porté Napoléon à se charger d'un ciitne qne non' meni U n'avait pas ordonné^ mais qui n avait jamais été ni sa pensée, ni dans ses iulenlions. On y Ut en effet (à la date I novembre lël6) : t L'Empereur traitait souvent ce sujet, (là servi à remarquer dans sa personne des nuancer carac* liques <fei plus prononcées. J'ai pu voir, à cette 0( casion, li<linclement en lui et maintefois Thonime privé se débattant [homme public et les senlimenis naturels de H>n cœur, aui \avcc eeux de sa fierté et de la dignité de sa position.,. Aussi ril tout h Fait ses raisonnements et ses expressions à cet |et cela à mesure que le cercle s'étai gissait autour de lui. bt de voir ce qu'il témoignait dans l*épaucheraent du têteIquand nous étions rassemblés entre nous, c'était déjà 1
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    t 462 NOTER ET PIÈCES HlSTOtlïQlTES. autre chose : celle alîoire a vu il pu laisser t;n Jiti dts tîP^*' disait-il, niais non crL^cr ifea remords, jiasmê ne ete» *iTii|«Uf*^ ^ avail-iJ des étrangers 11' ptiiKo avait raunté son sari,,. L'irH" peR'Ur s'attaehail alors presque exf'lu5)vi?ment au [iroHimlûT<\^ h la haute poîilique. On voyait qu^il eùl soulTerl de s'abais*tT »^k euï à trop fairL' valoir le^drollsde la justîie orJiuairi^; c'ctkl ^ I pamître se justiûer.,, > Quelques pages plus loin nu lil tncoTC : •lik| m Bbi âe même des motifs qu'on m^a préléâ; ces tiiolif& oml | emter peut-être daos IV^prit et pour lis vue-* parluuUère^ acteurs subalternes qui y concoiu'urent ; de ma pari, îl n*^ en qu€ la nature du fait en lui-même et Tt nei^ie de mon c^rac* 1ère, Assurénienl, si j'eusse éié inslruîl de cenaiu^s fmrtic niante concernant les opinions el k naturel du prin^^e; ^i surtout j'aTiif TU la lettre qu'ii m'écrivit et qu'où ne me remit , Dieu sait p*r queb motif;Sj qu'après quMl n'ëtait ^lu,^, bien certaineiiienî fru^ pardonn^f. ■ Et il nous i^tait aisé de voir que le cirur vi Iji naltire seuls dictaient ces parâtes de rEmpereurc-tscidement pour mm car il se ^rait senti humilié qu'un pût croire un instant qui cherchait à se décharger sur autrui ou des^cen^iit à R^ justifier* Sa crainte à cet égard ou sa su^jceplibililé «.Hait telk% qu^eu siu*€e iïujet pour le public, ilt»c re^reigoatt à dire que> &lleùt< connaiss^mce de la lettre du prince^ peut-^tre lui eût-il M , grâce, TU les grands avantages poUtiqties qu'il en eût pu recueil lîr; et, traçant de sa m^tin ses demie res pensées qu'il supf<i devoir être consacrées parmi le^ contemporains et dans la ] rite, il prononce hm ce sujet, qu'il suppose bien être regardé • vma Tun des plus dëlicaU pour ^a mémoire, que d féiaU à rcfmit\ i U fisrûU enc€fê Mil Tel ^tait Thomme, la trempe de son âme,l lourde son caractère, tt — ^ El à présent, ajouterons- nous en te nant comme M. de Las Cases ^ que ceux qui strutent )e i main, qui se plaisent à visiter ses demie rsreplis^ pour endédu des conséquences et en tirer des analcigies, s^exercent h Irmpéû nous venons de tem' livrer des documents authentiques et dal ■â ■ G«B tfiilB» ptmile» na^lrouTcnt esi ftifel duti le lettuifliti A* N^nléMï mMÈt i ett ju«U! d'observer (pi'îl dit ^ t Td îêXX orriier et ptgtr k due d*£iif^l«ir t^^ |çie cek ètïit nécesiàitï à b fureté «t I rikûira«ur du p^upk Insfu*;..* * ^am ^ mol etémier n*e»t pu prommcé î
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    N0TB8 ET PIÈCES flISTORIQUBS. 46S 4 précieu'^es émanées de la bouche même de Napoléon , des influences de son orgueil et vérifiées par les témoides contemporains les plus véridiques et les mieux placés m juger toutes les circonstances d^un des plus tristes épii sa vie.
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    404 IfOTBS ET PIÈCES HISTORIQUES. II. SUR LE TRAITÉ DE TILSITT. (Page 90.) c Sa conduite ne fut celle ni d*un vainqueur généreux, ni d^un pol tique habile  Le secret de la politique de Napolt^on à Tilsill est clairemei expliqué dans une lettre écrite par lui de Wilna à rerapcreii^ Alexandre, le 29 juin 1812, au di'but de la campagne de iSii Nous n'en citerons que le premier paragraphe : € Monsieur mon fi*ère, j'ai reçu la lettre de Votre Majesté, gticrre qui divisait nos États se termina par le traité de Tilsilt — f avais été à la conférence du Niémen avec la résolution de ne faire la paix que je n'eusse obtenu tous les avanlaga que les circa stances me promettaient. J'avais en con^^épience refusé de voir roi de Prusse. Votre Majesté me dit : c Je serai votre scconi c contre l'Angleterre. » Ce mot changea tout; le traité de Tii en fut le corollaire. » /
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    norm sr f fÈ:CES historiques. b [II. SËAVàTtONS St;tt QUEÏLQUE5 HELAT IONS RÉCEMMENT PUBLIÉES DE LÀ CAMPAGNE DE 1815* (Page 369.) Y^jB duc de WeUingtûû n^e^t grand que de nm soUïsësI f^uand une baUille a décide non -seuleinaot du sort de deux u*^-i>€5€s rivales, tnais des destinées d*un publiant empire et de k *tm%alo d'une dynastie; quand les traités liumiliants qui en ont été la ^i^ite pèsent encore, après cinquante an:», ïiur une nation Itère Ê* S^néreusej elle sort du cadi'e des questions! militaires réarmes a 1^^ discussion des hommes dn mélîcr, et prend les pîoporlîonfl d uxi fies événements hi^luriques les plus considérables des temps mc^^J^^rnes^ Au«si la campagne de lSi5 et la bataille de Walerloo <l'-*ft ^wi fut la conclusion, ont-elies élé décrites par tous les écriva-ins qui se sont occupés de l'iiistoirc de nos solianle dernières arknc^^g^ et si la postérité ïi*est pas iiaclement informée à cet egmt^ci^ ce ne sera pas, sans doute, par rinsuffisancc des docuiïK^^j^ qu*ellc aura sous les ycux^ mais par l'embanas de '^«^tt^^e d'accord des récits souvent contradictoires et dictd:* s*iil P^i" l'esprit de parti, soit pnur la jaMificalion personnelle de *!**^<ïlques-uns des acteurs inculpés dans le fatal dénoucmenl de ce g^^rni drame. Napoléon, dans les entreliens de Texil, «?1 dans les '^*^**^ dires écrits sons sa dictée à Sainte* H élène, est revenu plu«ieut-^fois sur Thistoire de sa dernière campagne, et Ton peut *'*^ €jue ces relationsï, empreinles d'un grand caraclcre de vér**-^ ^1 d'ciaclitiide , ont servi de guides à presque tous les écri^^*tis qiu se sont occupés depuis lors des événements de 1815, /^ ^%\iQ My. Vaulabelle, Thlbaudcau, de KorvînSj Lamartine, elc* ^^t d'après elles aussi que Topinion publique s'était habituée à Sa^rder cette campagne, malgré ses malheurs, comme aussi glo^^se pour la renommée de Nai>oléon, que ses plus belles vien J^*e Ul, 30
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    tm NOTKS ET PIÈ^CËS HISTOJUQDES. ioire:*^ ul k sii^post^r qu'il avait été cette fuis tralii piii la rorluïî^ el surlout par im eoncoiirs inouï de ces hasards qui ?e plAiscni souvent à la gueirt? à déjàuer les plus belles combitiaîsaiis du génie. Cependant « quelques relattuns plus n^cén'es de ees gr4fi<î$ ërénements ' , écrites par des Itommcs trop jeunes pour en aToLrété les témoins et inr^piréeîi évidemment par un esprit de dêuigreoieT^t conlre Napoléon , dont on petit attaquer la politique ^ mais doDi la gloire militaire appartient à la France entière, oui cherché t troubler î>ur ce points la conscience publique et h ôter à la naliôn, gémissant encore ?otJs le poids de ce grand désastre ^ îa dernière consolation qu*elle avait trouvée à penser que la renommée (te son chef et l'honneur de rarmée étaient restés debout an milie» de tant de grandeurs écroulées autour d'eux dans la Journée fa* laie du IS juin 1815. il importe donc^ tandis <}ull existe eDcort* un grand nombre de témoins des faits dorit il s'agit^ au jugemenl desquels on peut en appeler, de ne point laisser dénaturer la trrilé, et s'accréditer des récits mensongers dictés trop sourait par ri^norance ou la mauTaise foi. C'eM ce qui nous a engngë k pré*^enter ici les courtes observations qui vont suivre, et qui ^rvîront d*ailleurs à justifier le jugement que nous avona porté, dans un récit nécesfiai rement lrè«-2it>régé, sur les principaui persociiiifes qui ont figur*^^ dans la courte campagne de 1815. Le plan de campagne de Napolëon^ qui consistait à se porter avec rapidité entre les deui armées ennemies pour les combat In? séparément et diminuer le déif^vantage de son infériorité uiimérique, était admirablement conçu et approprié aux circon^anceSf mais il exigeait une activité infatigable^ une grande préci^oo dans les mouvements des troupes, un accord parfait entre Im chefs , une confiance aveugle entre les soldats et les ofQciers : malbeureusemeitl ces qualités précieuses étaient dcTenues pans dans Tarmée française ; la bravoure individuelle subsistait encore, mais la confiance, Tabnégation, le dévouement s'étaient éteints dans les revers des années [-recèdent es et dan? les dissen* lions civiles. Aussi, plusieurs fautes avaient été commises dès If UiJttûir4 de i* tamp^Qtte ite titUt JMr Le Ikfiiienmt-rotou^&l flbairis, iéfm, f^
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    NOTES ET PIÈCES HISTORIQUES. hûl début de la tampugne. Le iS, au inâlin, Vandamme avail mis de la Icntctir à qniflpr ses canlonnenicnts, il s'était fait allendre ■ trois heures à Charte roi î enflo, on avait remarqué de l'ht^âitalion et <îe la mollesse dans scn attarpe du village de Giîly et des bois de Lambusart. A Taîle gauche^ le maréchal Ney, nialgré Tordre Ifonriel qu'il en avait reçu de la bouche même de Napoléon j n'avait point occiïpé la position des Quatre^Bras^ située au point d* intersection des roules de Charkroi à Briuti-lles, et de Nanïur à ^ivelleSjetqui devait fermer timto communication entre l'armée prussienne et l'armée anglaise. Il s'était arretéj sans quHi fût possible d'en concevoir la raison, au hameau de Frasnes, situé k trois quarts de lieue en ariière de l'important débouché dont il fallait à tout prii se rendre maître , et qui n'était gardé en ce tuoment qiie par quelques bataillons de troupei^ brunswickoises h la solde de TAngleterre. Cette première faute du maréchal Ney, qui eut une in Q ne n ce si fatale sur le reste de !a campagne, n'a Jamais été bien clairement eipliquée, et ce qu'on peut supposer de pins probable, c*est que Ney, très-brave sur un champ de »bataillej mais peu capable de s'élever aux grandes combinais^ons ée la stratégie^ n'avait point saisi toute la grandeur du plan de Napoléon, et rimportancr du mouvement qui lui avait été orI donné. En effet , la seule excuse qu'il ait donnée depuis de son étrange conduite, c est qu* ayant entendu une forte canonnade engagée dans les bois de Fleurus par les troupes aux ordres de Napoléoïîj il avait craint, en se portant trop en avant, de se voir délxjrdé par sa droite, et de ne plus se Ironver en ligne avec le reste de Tarmée. Mais c'était là, il faut le dire, la crainte la plus cliîmérîquCt l'idée la plus absurde^ tranchons le mol, qui pût Bpasser dans la tète d'un militaire de quelque éipérience; que pouvait-il redonlcr, en effet , de Tarmée prussienne , stii'prise avant d'être réunie, et assez occupée de résister aux attaques de H Napoléon ; pour ne pas songer à autre chose en ce moment? Il ^^ était au contraire évident que Tarmée anglaise^ dès qu'elle serait inelruite de notre entrée sur le territoire Ijelge, allait accourir vers la chaussée de Kamur pour porter secours à Bïûcber, et il n'y avait pas de risque qu'il ne fallût braver plutôt que de la lui laisser ouverte. D'ailleurs quel danger ^ après tout, Ney pouvait^
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    km NOTKS ET PIÈCES HISTOtUQDES. lE courir dans le tas même le plus imprévoynbU , îe plus wriûlt$nMe pour ainsi dire^ oit il se serait tiouvd attaque h la fuis pai FarniL'e anglaise et par rarmée pru5!>iennc? sa ligne de retraite sur Gûssdies et Charleroi n'etait-elle pas assurée? Il avait mm îies ordres près de ctuquante mîUe hommes, et Ton n'enlève pi^ cinquante miiie homme!^^ comme on enlève un poâle compose de qut Iques dîïaincs de fantas^sins ou de cavaliers isolée. Évidcmmem donc le maréchal Ney, sous Tinfluence de ses préoccupa lions pt^ liliques^ av^it^ dès le début de la campagne, complètement periîu la tèle^ mais il aggrava ses torts et rendit sa première raul<î irrépfirablejlorsquPj dans la matinée du lendemain j 16 juin^ malp^ les ordres réitérés et impératifs qji lui furent donnés par le major^ général et par Ndpoléoti lui-même ^ ; il s'ob^tinaj avec mots opiniâtreté vraiment inqualiliable , à ne point se saisir dès QuairC'Bras, qui nViaient gardés^ jusqu'à trois heiu-er. du soir, que par des forces insuitismles pour Tarrèler un moment, ctattendilj avant d'engager le combat^ que le canon de Lij^y lui eût appris que Napoléon élait aux prises avec Tarmée prussienne; mats alors le prudent Wellington, qui avait nàeux deviné que le maréchal de France, les grands dessein s de Napoléon, avait amené au pas de course de Bruxelles et de Nivelles tout ce qu*îJ avait de troupes suus la main^ et Ney ât de vains efTorts et sacritia se^ meilleurs soldats pour s'emparer d'uue position qu'il aurait pu occuper ta veille , et même pendant toute la matinée du 16, piesipe s.ms c< up férir '• Cette première désobéissance du maréchal Ney en amena forI 1« mmiécbal Ncy, ùuïrt J ordre vprbal qm Luitriit étà àûimè It î% «tprobaMeoiMl MaouTilé ptndaut la nuit Biiirimte, doot H p^u^a naê pjirlié à Ckiricrol tm <Bt^ UnacM iT«c NipolêoD, 4vaii re^u duti La tiuUtiée du tfi, tMx^X àt V^mpntvm q^ dM mar«chil Sonll^ rfM| ùtdtt^ écriLs «t parfai terne dI mottTéi mt lu mizue otijct. * Napoléon att4C:hiiti avec raison, Unt dlmporlaïuïe i l'occitpâtion lie cette impa^ U-uté poiitioo, qm étjut la clef de tonte la cootrée^ (jne Loh»qii'iL eut ippru It 1% tm matiû quo Ne; «tait pègîigé de s'en exnparef la t«jlle, il loi réitéra d«i ta mJtm Vm^st de s'ea uim m plm tùt, arec uue ei{ili{:atiùii déliUlée et tout ce qa'\î tonit à iùn auAsitM qu'il en serait maître, IL lui eQ¥ù|a tn mbat tempa son prcBÛsr Kklind^^^Dp, le général FLabant, potir preuAr et forrekiiier le» mouTemenU^ mais^fiti n« pal Tva^ été riacoïiieoTaïiLf! f^hsiinalioifi de Ney^ «n aorts qa« sa co&duite^ en ceti* i •11* a^avail été «ipLtqyée par un» isîtpèef d'abtmtiiïQ d'esprit. auuraK tlritablt trtliLWMi!
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    ^OTËS ET PIÈCES HISTORIQUES. «ût cément une seconde, qui eût sur les ré^^ultats de k b;i taille de Ligny la plus fâcheuse innuenco. NapotËon tui avait recommandé^ dans sei instruclbns verbales et dans seî^ ordres écrit!?, auKgil^ji qu'il serait maître de rimpoitatile position des Quatre- Br ai ^ de faii'c marcher sur les tlfr>rrièrcs de Tarmec prussienne un dëtactiemenl qui^ la prenant k revers, aurait entraîné sa perle cl peulétrerabandon d'une parlîe de son matériel. Cette pcns'e était l<diement inhérente au plan même de Napoléon^ qu'il Lui avait écrit du champ de bataille de LiguYj et tandis que le feu était dans sa f>l\ts grande violence ^ pour lui en recommander revécut ion ^ dans le cas oii^ malgré toutes Ub injonctions qui lui avaient ëlé données depuis la veille^ U ne Teùt pas encore accomplie ^ Mat< le marechil Nev^ qui n'était pas maître de la chaussée de Namur, était dans Timpossibilité d'ex i^cu 1er les ordres de Napoléon, et se trouvait as^z occupé , ayant sur les bras toute Farmée anglaise, pour ne songer en ce inomenl qu*à sa propre dércnse^ Ct* n'était donc pas lui qui avait ordomté le mouvement de flanc anr Fleurus et Saint Amand, quV'xécuTa le '2* corps pendant la bataille de Ligny^ et il est probable que ce fut le comte d'Erlon qui, par une inspiration spontanéej entendant le canon de Napoléon» et n'ayant aucun ennemi dt'vant iuîy î*' était poilL* dans celte direction. Ce mouvi-ment j d'ailieurs, était conforme aux loiis de la stratégie et aurait pu produire les plus Ueureus résultats si lemaitSchal Ney, par ime nouvelle faute plus dépïorable encore que 1rs precédontesj ne Teût impérativement rappelé a lui au momeiU oïl il allait t^ntrer en ligne, de manière que ee corps d'aimée, promené tour à tour d'un champ de bataille à Tautre , pci dit la journée en nurchus tl contre- it^iirches tatigautc!^, sans avoir pa #tre utile à personne *. ' L'Kmptir&nr Ini »vait envtyjn ret ordro, an milieu de k biliiUË, ^èf luo de $ei aideiHlis-fjitap, M^ de Fotbin-Jiti^oii, f barge de hû rapporter eei prç^pn's parolai i ' Le rûîimlwi Nf y fl» preavi! pncDie une Tolb» en retle occasion, d'iin tiaafttie dbioln ■rtejiigemeiQl etd*! rèfifiion; en f^ÏÏ^U U haùiille de Lk'nj t^i U dcstriulion rtr^l'anné* pniAJi^tcàii^ i>Ui4^Pt le priint es^^uticl df la Jouraér ; le lomliat des Qiialfi'-Grii» n'était qu'on épîaodf^ accFtSMiLre , ai nr doiiUDd«it que ée $f tiftiir lur luie déft^n^riiTc éwrpgoe» d« mmiète » pmpêclier Wfllingtûn dp purtcr wfqwrs IBlùflicTî ht troupe» qat Ntj iviît lou» 1a puila* etiniEne ^lUa h prouvèrent, jnuffttiit^itt k cttte tlche* tt, dioa ipiui Je* cas* rn lai^unt li? mmU crErlnn continuer «a roiOr^ !4ey n« w Minit
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    &T0 NOIEIS KT I^IÊCËS HJSTOR1QUË& Ooiraii-Oûj cependant, que dt^s faits si clairement étabUs et qui se sont passas pour ainsi dire en présence de toute une armée . ont trouvé, à un demi-sicclc h peu près dlnterTalle, des a|ic4aÈfistes qui ont voulu n'habiliter la mémoire du maréchal !Sey, et démontrer, dans un intérêt facile à comprendre, que tous k$ torts qui lui étaient reprochéiîdans la campagne de IS15, detmiciu être imputés en promicrc ligne à ISapoléon kii^mènie« Que le due d'Elcbingen, jeune ofTicier iJeiu de bravoure et de lo^fauté, trop tàl enlevé à son pays , ait conçu autrefois cette dîfOcile enlreprise , on peut eiouser en lui les illusions d'un dévouement aveugle, et de la tendresse filiale, mais ce serait égarer la postérité que de laisser sans réponse les affirmations d'écrivains qui n'ont point, pour Dure pardonner leurs erreur», le même pi'éïeiteou les méme^ excuses. Au reste, il sutlira de rapporter presque tcxtuellexnent leurs paroles, pour montrer combien la cause qu'ils défendent est manvaiscj et d'en appel^T au sirop to hon sens pour en fain* justice. Voici ce que dit le plus recrut de ces écrivains ^, étrangier il est vrai, comme il en convient lut-méuic^ aui premières notioii» de Tart militaire : « i" L'ordre d'occuper la position des Quatre-Oras dans la journée du 15 juin, ne lui a jamais été donné ; la preuve c'est qu'aucun ordre écrit ne le contïtate. « 2* L'ordre d'occuper la position des Quatie^Bras daii> la journée du 1 5 juin, n'a pu être donné par Napoléon sans fuanquer *\ toutes les règles de lîi prudence et delà stratégie. » Que Tordre donné au mai^éclial Ne y par Napoléon en sortani de Charlcroi , de s'emparer de U position des Qu.itre-Bras, et dr donner téU Imméê dans tout ce qu'il Irou vernit dev;uit lui, a*ait pu être eiocuté à cause de la di^tancej de la Titi^îe des troupes, ou de l'hctirc avancée de la jourriée ; tout ceb est admissible il peut se discuter; mais que dans l*entretien qu'il cul avec le maéchal Nuy, sur la lisière des bois di* LambusarL Napolériti ait l^u. ffïûeà àiUA Hoe iittuUau ]ir« fjue ttUt m U m trouva p«r Us Îaqa. bosii « HiâfHrfé^h ewmpagnféf tM($ par C^f v Oab«i {1R«Jt). I
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    NOTES ET HltGKS HISTORIQUES. ^71 I négligé celte importmile recornnmiîdalîoii, c'est 14 une siippa^p sitîon absurde, car elle serait en opposiiion éviden'e arec l'idéo I iiiéme qui avait inspiré à Ndpoiëûii tout son plan de campagm*, i tri qui avait reçu déjà un €om^j encem^nt d'eiécution par le mou^B Yementsi hribilcment combiné de son aile ga;tche, dirigée direc^^miipe nt de Beau m ont siui' Gcisseliei^« pur Marchienne^-le-Potil , ^Bl^s pa:^i^er par Cbarletoi. 0e telle sorte que si Napoléon n avait pas eu la pensiéé d'occuper foi i étirent, dès son entrée en campagne, la cbaui^âée de iNaiiiur, qui servait de communication , ttotre teïî deux années ennemiejtj et de se saisir de la position deH Ouatre-BraF quienélaitta clef^ ce plan de campagne, tant ad^^ mire de Si^s ennemis euï-inômci?^ qui consbtalt h isoler Blûcher el ^ellinglon pour les conibattie lun après rautru^R-mit de vçnUt l>ar ce fait môme, un îion-scnt* coni|ïlet , et h preuve k plus ^^ évidente qu'un pût «tonner dv ralValbU^ïrement de î^on génie, ^P QUf^nl à la stcondc a*^serlion que Xapoïéon n'avait pu donner Tordre au marccliai Ney d'occuper , dans la soirée du iû juin, la pttsition de^ Quatre-Bra.- êum manquer à kmies Us règles du bon ëcnë et de la Miraîégie, elle ne pnHive qu'urre chose, c'es! que rawteur e^i Itii-niéme coTuplélement étranger aux règles dont il invoqne le bénéfice. En elîet, voici le singulier rai!^oaneIDent dont il appuie ce* te opinion : h i^ chaussée de Namurj qui sei-vait do f:ommunication aux années anglaise et prus^^enrie, aboutit d'un côté à la pusilion des Qualre-Bras, et de l'auïre au village de Sonibrefj par où Fou voit qu'en occupant les Quatre-Bras, on ecnpècliait T armée anglaise de sejomdje aux Pruti-^iienB, de inèuie qu'en occupant Sombref on emptcbait les Prussiens de se joindre aux Anglais; ygur efnpécher la réumon, il étaii donc ittdispensabk de fenner à ta fm» len de m passages ^ et comme Napoléon n'occupatl pas Sombref, d e^t elair que le niai-échal iNcy est parfaitement justifié de n'avoir pas de son ctSté occupé les Qt^alreBras, » A ce raisonnement prrfendu géûmétriiiue , il n'y a qn'unt- rt^ |Hinse à faire, cVst qu'il repose sur une ba>e absolum*/nt fausse ; i-n efletj le mmple bot» ^er^s indique que^pour fermer une route, il n'eîit besoin que d'occuin-r un .«cul juiinl de son parcoure, et que, par eonsi'queni . il snfli^ïail h N;»poléen df* se rendre mailri^ des 1
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    L kVl NOTES ET PIÈCES HISTOlllQL'ES. Quatre-Bras ou de Sorabref, ou de tout aulre point mtermétiiip^* pour empêcher toute communication directe entre rarmëe prot" sienne et Fann^îe ar"glaise; mais les intentions de Napoléor» n étaient pas ^eiilement celles qu'on lui prête ici; i] \mi\&i livrer ba(aille à l'armée prussienne, tandis que Ncy seraîl de contenir Parme e de Wellington; loi» de lui Interdire 1 chaussée de Namur^ il devait donc s'eiTorcer au contraire de Pr attirer, pour la placer entre deux feux et loi faire courir le ris<|Uff^ d'une destruction complète ^ si Ney agissait Tigoureu^ment ^m — ses derrières^ tandis que lui-même Paltaquerait de froot. Si X^— poleoii, au lieu de rester en arrière, s'était avancé en temps que la tête de sa eobnne de gauche jusqu'à la ehan^sé^^ de Mamur, il se serait trouvé lui-même dans la fausse position oi^b il espérait sutT>rendre Blûchcr ^ c'est-àn^ire placé entre les driï^=^ armL^cs ennemies^ cl expose par sa dn^ite et par sa gauche à leti attaques combinées. Ce i^unt ces consldi^ rations, sans doute saiiies avec toute la rapidité de srïu coup d*œil pênAtraatf qu avaient iuf^iré à Napoléon sa savante manœuvre , et qui lui on fait dire dans sa réfutalion de Fourrage du généi-al Bogniat « que son in Le ni ion était que mn avant-garde sente occupa Fleunis dans la jouttiée du 15 juin , en cachant ses troupes dai les bois en arrière du village {fiour ne point donner P éveil Blûcher)j mais qu*il se Tût bien garde d'occtiper Sombref, altcod! que cela seul eût fait manquer toutei sts manœuvres. » Avant de?^ critiquer de si hautes concept ionsji il faudrait au moin*^ tes omt — prendre*! ^ MfmfiirtM de Napeiem, t. IV. * Oo â te droit de s'étûnoer i\e voir La mente uhiertftiiDn sur la lUfcfMité pur 5*|!<iUoD d KCtttrisr i la fois les deiiï tHOiaL* vttfi'Oits dts b fliatiMée àt JÎMUtw, r»pJ»diùl« dan« ronvri^ da eolmiel CburAS, i|ti£ l'on derrait tuppoiçf pin» miiké lo^ priocip«f de li itirat^'gie ({aiin simple prare&senr qui ii*i!it (tit |»a» sao métivr, tmta» M. E^lgar QiiiQét, Commirul donc H. Gbarri$ d'i-I4I pai vn qan Hapôli^ôfii Mfipwt Fiiuru^, pitéïjiiW aussi bien Lts manvemfnls Û6 V^im^e prntsionae ^mt i*il cÉI«^ enpé ^smhni Qième? Blâclief* en elTett pûiiTUi-il f>^&ijet étwiat r»tmh j pOOr M TipproclieT de Wéllin^n, luie QLBiïlie de fljmc (|qi Tent eipti^k^ à aa* ttuction ecifnphitê? Il était tenu en rthfc p4r son a4v«r«ftiï«, H nepàatail «« i à Eftotti» d'ua« rf Lnit€ prad«[iLr, qn'«a Livrant nw- bitiiLle «asgtiaLe : t't*l t» f x lOient îa rDueontre d« Ligny. H IVr^urfnfrt jnstiÉli lotitM Jas pri^^isiofii d* mp*téon nn HLOiitTafit ccrcibien «^tïienl fâUf««s H chimériques \m lonviui il a Sfy. F^l-<*n sïippnsnr qiip lUûch^r nM Ihr*- h bnuûh ii il iwil pu Utm ênit
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    NOTES ET PIÈCES HiSTOfllQLES. è73 E i serait ausm mutile que raslldieux dlnî^bter ici sur Los uutrcâ famjm.M.€s reprochées au maréchal Ney, et sur les jestificatitvns tariîi^^^^i de £00 maladroit panégyriite : ab unô dûce omnêê ; conteir^A ^ons-nous de dirr que son inaction [tendant ton le la mâtinée ûm. 17^ la factlité laissée au duc de Wellington de se retirer libn^K.«iient avec tout son maténel, sans être inquiété dans sa retraite et ^ï^ans que Napoléon , qui u'allendait que ce moment pour ucC0"»jm lir aveela rapidité de la foudre, en Tûl même averti; enûn^ sa corn:* Milite dans la journée du 1â ^ dont Jes malheurs doivent étie Gï* grande partie attribués à son impérilie et à son imprudence, ^"■^^ % to torts; que la brillante iraleur qu'il déploya devant renncmi "^ saurait ni cicuser, ni elTacer, et si Napoléon, dans les divers ^^^-^ SlIs de la campagne de t815> ne les a pas relevés avec plus de **" "^^ ^rité encore qu'il ne !'a Tait , c*cst que la catastrophe qui 1er'^^^ *^a la vie de cet homme si fatal à son pays, avait, sana doute j ®^^^itë sa pitié et désarmé sa justice, ^Kl qu'on ne dise pas que nous répétons ici, après lanl d'autres, *^^ accusations conàignées par l'orgueil de Napoléon, qui ne ^*-*^^ liait jamais avoir failli, dans ce qu'on appelle la Légende de ®*-^ nie-Hélène. Ce que nous venons de dire est ce que nous avons ^^ ^endu répéter par Irnile l'armée dans la soirée du 16 juin, et que n*a que hop confnmé la vue du champ de bataille des r^*"^^*ïï'e-Bra5, que nous traversâmes le lendemain pour nous rendre ^Ss^aterloo * ; le-s tristes débris dont il était couvert atlestaieitt ^^^ ^Titamment la valeur que Ney y avait déployée, mais on gémi.^^^t en vovant combien d'hommes avaient cté sacrifiés, combien ^^ sang généreuï avait inutilement coulé , par la faute d*un senl, ^ ^^ combien il eût été facile d\'pargner à la patrie ces perk-s don^^luvuscs, sous un chtf plus habile ou plus docile, du moins, à se ^«Tinrormcr slrictemcnt a ni ordres de Napoléon ^. * C(*tni *liM ("ouiigiie ici ec* wiireuirfr, tti\i fix ce moment auprès de N^potéoUt pI ^i? 1*^ quiUp que h lendemain » Emît heufpi du *oir sur h ttiaoïp de baUÎlle du WaVrtoo, apfèf 4voir ptmié tout m» feux la ^ihcs d'où ^^rlii, peiiNtirç, le âêrnî^rccHir *tfl cmon ^«lirait lifé d«QÂ eeU« joiirjii'c. [Soie du nidarlnr,] * Pnnr Jii£tJfleT d'fin fcnl mot 1» jtigr-iiictil qu'on potirra p^ut-êlro lioaver un peu •*!Ttre q\w nous ijortooi ici 4fir li*s U!f<DU itrnilegiquea àa iaa?kM:hnl Nfly, doiil i*èl*n H h litiàtmtfti sur le ebamp df? baiaille Ktùi hof& de cau&e, il qou* «vffl» de f^ppir^ Ji-r la IftiPP i|u1l éwiTrl ait diii* d'Htrant^ « 9&u nUtm df Watisrloo, el qui fat inst* �
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    47à NOTES ET PIÈCES lllS'lt>RJQlJ£S, Leâ Taules du maiwliâl Grouchy, Ljuoiqu'elles aïeul eu des séquences plus graves encore que celles du maréchal Nej*$CiD(i Hiuelques égards plus excusable;^, C'clail pour la preniicre ff» que ce maréchal, nouvellemeut promu à cette dignité^ comniindait en cher itn coips d'armée ; il ëUil peu habitué au maniemi'Hi de l'infantcnc; enfin, îl ni* pouvail compter ni sur la ccmfiisce. ni même sur l'obéissance complète des géru'raux soiis ses Ofétf' Il élait difficile de prendre 8ur soi rinîtiative d aucune opémiiûo importante dans de pareilles eondUions ; âum le mircciut Grouchy dul se borner à suivre à la le lire les inslnttlion» dr Napoléofij ou du moins ce qu'il croyait ces inFlructions qu^il ïïwi mal comprimes. Accoutumé d'ai11eitr;% à une S'jumi^ion aveugle. il tremblait devant son chef qull admirait cl qu'il retbiilail il^ foiSj et se serait plus Tolontiers esposé Jk courir les chances de b perle d'une bataille que celles de son méconlenlcment. U en*guait à cha pie instant de faire quelque faute grave , et crtW craînle lui ôtait loute initiative; en sorte que Ton peut dire,<p^^ Ney et G roue h y concoururent enraiement à la perle de Napo'*"^^^ ce fut du moins par des voies ton les différente^'; le prefuier, fw son obstination à contrevenir ani ordres qu'il avail reçut , k Keond^ par un excès d'obéissance et de dévuuemerjt mal en fendu. Le maréchal Grouchy a donné * pour justifier sa conduite ilift^ hi jouinéedu i% juin, des moliîs que iUmpartialitc de ThistoiiT lui commandait d'eiaminer avec toute raltentioti due â de hom et loyaux services, mais^ qui ne paraissent pas de rtahtnf * ihanger ropiinon qu'on s'en était formée dès les pîtiDi^' momenls. t^e maréchal Grouchy a dit d'abord que T heure à I* lefl iiir M iltoiiindi dtoi le Mùfdttmr du £b jula U1&* Uoni ç*U* lettre* >'*> l, 'jt iUtenlf4*r de 53 eoiidaite itit Oii4ïtre-Br4( d&oâ k jouroéa dti \K «crus*' N iiii if otr f^Dlevé le eoipi d« d'Erlna, ffui d«rtit }» fi«i>i3d#T* v« tinl «iti 1 **u fi yn. pt oppose âOA Mtanttis cnnibiu*isous de Na|M*1éoîj un vUii dp ■ «a f»roii qui fonidfftut I le po rt^j direcleiaimt hrtf llnii^lir* pir OnQtuttv-DrajF T et & ^tl^qot^f rarméci .loglube avAut l'irm^f prtiïAii^una ; Ut- !• <' ""^ <ia'il eftt 5i4fll â BlûcbftF d*iiut wuiche de de m Lcnn^s pour w Irouf ^r ««f ce* J^ liniLlq qufv ty sont ces idérs mal cnnriif s qm iijtrîWsèfriai mr-s tiUkiiVPiDi'ii» "^ j fui ruée <lii lui Ml l'euipèirbèrtjil ctu eimtribuêf, e<iuuiit il n'il jni 1« liin", i liP**^ «cmpiil fînni^iUl dp rarmér< pnL9&t«ntie. âï tignîqiw dKtv« pourjitl «untir oi»isti*t*|*^ .*iî<, i\oiqii<? pîipnléon ait pn epérfir tititdf^ ptodi^f^^ •*« dn fx%r\\% < ,ft*«w«'* l>lr rr (jiî^ «Il <«/' *^/^ pfrf^i /il HoU H îtf ftfff ni ite ff tùi»mt*
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    NOTES ET PIÈCES HISTORIQUES. ^75 qiÈj^sMh ie consâil û\* iiidrcher au canon dt^ Waterloo lui fui donné, ei B-a distance qui l'en sépsirâit, Tempêchèrenl d'y attacher la rnom ndre importance. On lui a répondu par une exacte mesure de» c3istances, que detis hfures lui auraient suflî pour alleindre la Dyl« et pour se mettre en communicalion avec la grande armée, ce cjiii était conforme à toutes les instructions verbate^ et écrites de Napoléon, et eut sauvé la France, et que d'ailleurs l'insueceiî même de rentrepn&c ne le justifier ail pas de ne Ta voir pas tentée,  puisqu'il ne pouvait^ dans le moment^ en mesui'er toutes [*"is difficultés ou tons les obstacles* La seconde eicuse donnée par h* ïiiaréchaî Grouchy dérive de la forme ïmpérative de ses ordres, dont il ne pouvait pas, disait- il, s'écai'ter, ou de leur insuffisance, ^n ^ répondu que cette excuse ne pouvait pas être admise plus qu^* la précédente ; que ces ordres, en effets étaient clairsî* prcciî*, eonirnc tous ceux que donnait Napoléon, et que si quelque clioso ^^^t surprendre lorsqu'on les relit à près de cinquante ans d'in^*"^^le, c'e«t de voir comment tm si puissant génie pouvait dcsî*ire des grandes pensées qui l'occupaient en ce moment, j"**jKi*aux plus minces détails dans lesquels il ne craignait pas ^*ltrer, tant il attachait d'importance à ne rien laisser de vague ^Indécfs dans les inistruc fions qu'il donnait k ses lieutenants, ^^Jci d'abord ^'or Ire verbal donné pir Napoléon sur le champ futaille de tigny^ le 17 juin, à onze heures du maliu, cl p^'^^iinu exact par le maréchal Grouchy dans fa brochure ^ ^ 819. ^^ MeltcE-Vûus à la poursuite des Prussiens^ complétées leur dc^^3î^ en les attaquant dès que vous les aurez joints et ne îea perde:. ^ «lû de tme. Je vai§ réunir au corps du maréchal Ney les lroTi[iei^ f *^ remmène avec moi ; marcher anx Anglais et les c&mtfùttrc ' "^ tiennent de ce câté-ci de ta fwtH de Soignes K Vous corre^pttn^^^ avec moi par la rout»^ pavée qui conduit aux ^,ïtîatretien de plus nel vi de plu^ précis, sans doute, que cet urilrc. Oti lie ^Zi*U^ phTùJiv uiuutm A&-PI giif N:i|.<ili'oii ii'ji jiiiuyiii < rt»* cuntuir Vmiî prétend r. 4iit'»-«uti dits hifliorïiîu^ twjdi'rntis du b r^iniivagm? df ISIS, que W<*llTiigt^>n a»■"*iil c:1ioi$lf utti rtinmfi M Kit;iin^, ftMir rnnvHr Hun* tks ^pn' Ar l'afifrf râttf «
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    *7fl !VOTE$ ET PIÈCES HISTORIQUES. et rintcnUon de l'Empereur de paralyser les mouvenia»^ rarmée prussienne, tandis qiiH va comballre le^ Anglais , jM clairement indiquée. Cependant Napolëon^ ayant de ijuUferA' cliamp de bataille de Ligny, ayant veçn de nouTeauï lappoff' sur la veii table direction pri«e par différents coips de Yârme prussienne qu'on avait cru faussement en retraite sur Nirtnif. .'i'em presse d'en informer son lieutenant » et voici les in^truclion* complément airf s qu'il lui donne, plus appropriées que les ^é&dénies aui nouvelles circonstances qui se présentent et si pori* livcîi, cette fois, qu'elles sjembleiit ne devoir plus lui laLiseTb moindre hésitation sur la conduite qu'il aura à suivre. IfAPOI^O:! AU VARECHÀL GROUCHT ^ * Ligay, 17 juin 1815 (onie hear^ct deDii*«4«i"»^ 9 Monsieur le Maréchal, « Je vous fais écrire la présente lettre par k grand-roaréd»* Bertrand^ n'ayant pas en ce moment près de raoi le ra^or-fJfniîraL*. * Rendez-vous de suite à Gembloux avec la cavalerie du fiéwf"^ Pajol, la cavalene du 4* corps et le corps de cavalerie du i^^^ Ëxcelman^, la division du général Teste, dont vous aurei uo tf^ particulier, étant détachée de mn corps d'armée, et le 3* *^ •* ' G« dûciua«iil II préciAUX pour li ^MT% de Napoléon, pnuquHl nâfolrt qtiHÎ iiriit péaétfi, dè« k 11 jolji, p»r b perspiçiciié <l& son féitlt, umM 1« de ifTA tdVHïuirei «t Ifl ment d« li bataille d« Watt^rloo liv?^ le eftHLui^ s'il eûl aifSÎBté k leurs cpnciliâbaki» c*t Msté loufri^intH i&coamit Ij. iufotklt" iïmii il «vait été écHl fait qu'il li'arail [p*f Ht inwrit tm U ftfW l'irmé*' ; il DP w» tpmivii |ijs duu les r^rtoûa du ilèpôt de la çw*-"- ** " *^ ([PS £i4p<>1(^ui] lui'^fliêmft l'ivùt tout à fait oublié, car il ti'etîi*! ^. clani l«ï tfcriti émané* de Saiat^-Hélèae. On ivaii em lonftri.^ ^«^ Qrouchy n'arait re^it de l'Bmpp.reur que des uiitiuclion* vfrtutea; La iritr* pEoitvie le c4>otjrai»i«iL(!a«lédoiiiié«, pout la première Cnifi, iluia Ci brwhiuu publié«& |ui»il4rti^ lea oiiimg«s el M^uibl^til n'fta avoir pas rompri^ tonU Vmp(*TiMin rifln i^tr^uidier, ffiÈkoe de» détails tcmi ii fait étringef^l It (K-^npoas. parce qn'ib montrent mitui quA toat ce que ooci^ pentfteBa dJf* liidiloé M tVt«ndue dn ^énk 4'' Njupfrtvfkti, qiti utilt l«ml i par le muêchBl Gmucbv pour 6» d^ftn»* î f U« a ^t* i^ftwi*^^ rt§^ de MM. Cbarra* et Ed. Qniaet; maii tonji d««U tmfiO^^ avoir pas rompri^ tout^ rimp<f>naAce ^ noni li diiiiwiBa iB**_
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    I NOTES ET PIÈCES mSTOBIQUES. 477 4* cor[iâ d'inCiuilcrit». Vous vous ferez éiJairer sttr la diirctiuii de ÏSaiimr cl de Mae^irichl ' el vous poursui^rei refinemi. t Eclairez sa marche et instruise z^moi de ses manmivre$^ de manière que je pume pénétrer ce quii veut faire ^ Je porte rn on ^uar* Uer-général aux Chtatre-Iîta^f au ce malin ëlkient encore les Angialît. Noire comniutiicalian fera donc directe (>ar la route de ?4anmr* Sirentiemi a évacué tVamur, écrhe^ au générai coidmandant la deuxième division militaire^ à ChaHemont, de faire occuper celte place par quelijues bataillons de gnrde nationale el quelques batteries de canon i]uM formera à CharlemonL Jl don* fiera ce commandemeut à un maréchal de camp. « 11 est important de pénétrer ce que Teuneini veut faiits : ou il se sépare des Anglai , ou tU veulent »e réunir encore pour cmvrif Bruxelles et Liège eu tentant le sort d'une muvelle t^at aille *. Daos tous Kl s cas, lenez conslainmenl vns deux cùrp^ dlnùmu-rie rt.iuii^ dafvs une lieue de tcriain » el occuper tous le^ mk$ une bonne poï^îtion militaire, ayant plusieurs débouchés de retraite. Placez des détachements de capalerie intermédiaires pour communiquer avec le quartier-général ^, c Napoléon, i ^Vtiii Deux ordres furent encore envoyés par le major-gëoLTal du ehamp du bataille de Waterloo, au maréchal Groutby, pour lui [Recommander, comme n'avait cessé de le faire Napoliit>nj de se élire au plus tôt en eommufikation »vec la grande armée ^ miiis comme ce^ ordr^ arrivèrent trop tard pour recevoir au. une ^^ * NApdérjn devinait parriitémeat, Kmam^ on vdt, la véritiblfi dincrtioa d« retraitA an nrros de l'arméa pinufite)iQ« «nr VTuTrïï «t Brttîeîlet, malgré lui tkuftKt îndica^ tione recueîHirK par u caTilerie légère. ^H 1 Nitkôlènti Ht pouTiit mdjc{ner plus claire ment le* fsrofets de Welltû|ïl4n et d« ^Hp&fber, et Le plan d« la bar^ïlle de U^ainrlixt, que sit ui^acité lui arajt dèoouTerti ^^btniit même qii Jb fns^Frni p^Mit-^ètrc définitJvemtinL airèlés entre «m. M. E. Qumet ^Hi prétendu qrie cii p;issai|;i; iinpliqtiRit ridi>e toujours {KtUfsiimn pr Napol^no qne la ^^llMp de bataille cboisi par rmntiîitai dçirait être de l'aatre càtè de la forêt de Soigne», r wriÊ rS£u Id n'appuie ci^tte tn^po&illon, et Nipolèon, dans aoi mftrtieliûDt vtrliiiei, nppOrlAea pbi hnuU aviit dit ^iï^cî*èpitnt tout Je contTitfir. • Celle seultt dispûsition, tMl de f»it recommandée par Napoléon, »I elle eftt été nplifti «>èt c^bangff risme d# iabaUiJle de Waterloo; ain&u duis cçtits joiiniée &Itilt, fi^ifufg fitipim* éfeitPftUHf ont déi^îdé dn Mirt de la Franre ft de l'KnipIni
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    47« NOTES ET PIÈCES HrSTORlQtJlîS. eKL'CuUtm^ U vaI lnu(ik du les Lranscrirc ici ; cependant œ ilCïï doeumâtib intéri usants pour ceux qui étudieront Thistiiii celte caiD pagne , parce qu'ils m on Ire ot dairemûot que le 11 V émeut conseillé par le gt^uëral Gëraid , de marcher au bnû canoiiy était ncïti-seulemcnt conforme à tontes les t^gles à ^tratëgie, mais encore aui véritables hit entions de TEmpen tandis que le maréchal Groucby a toujours soutenu le contni ce qui prouve^ encore une fols, qa'U s'était trop strictement atli à la lettre de ses instructions, et qu'il n'eu avait pas bieni TesprU. Concluons donc de ces observations qu'il serait Tacite d'étiît plus loin, que, conformément à ce que nous avons dit to teite. Napoléon, dans la courte campagne de 1815» a nu tous les devoirs d*uu chef habile el expérimenté; que sctag< ne lui a pas fait défaut, et qu'il aurait igans doute triompt Waterloo, comme k Marengo, comme à Austerlitz, Fricdlandj s'il avait Iroui^c pour le se couder les mêmes « mêmes soldats^ les mêmes intelligences et le* niè vouements. FIN DES NOTES ET PIECES HISTORIQCES DU TOME TROISIKME.
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    (1800 — 1815.} CHAPITRE PREMIER, Le h réToluUon Un 18 Bramai re. — M* de Pûotécoukiit reTÎeat k Fa ri*. — ïhc» du rreiDJcrCoD»ui. — tl refuse un t>ûrteremlle Eaioistériel et uu siège ar. liL d'Etat« <^ Ses raisuiis. — U val appelé i la préfecluT«da dêpûtlcmeul d« le, — Etat dépktr&ble des députemeutE DotiTeUeinE^^Dt réiuJs h k Frince [ta? *lu traité de Gacnp^ï'FDrmîo^ — Eiicttoûs eierct^ts par le» »geiit5 dii ]>irec**iiscpR proviaees-— 'Soiûiiipportéfipar le QoiiYCja préfet pour faraeDijrl'Dfdre toutes îe& branches d« ridmiîiî&trHitJou, ^ Protection dnunée nu t^t^liiise^Qcuitetatbcjliqne. — Eêpaialioii des voie» dû «'-ommanicaUt^u, sétrunté Tétais letif p»f cours parti destiuctinadei baQdesdebrigapdj qui les in restaient. "ïitejf pïiiliLDLliropîqties pri&fis par Le préfet de U Dyle* pour arriver k l'ta>» de U mendicité, et Joûd^tiûfl du U maistui centrale de TîlTorde, qui 4 l« ïnodèlft à toit* te* étiblisseiiieat* du même gemif, — Âdouei> moments ^» à 11 têgiabliort df-t émigrés, f^çititéjs uffeii*^* am éiaîgrés ée tûTitas tei ^ de là Fr.iQC^ paiir rentrer dans leur patrie. <— tiistructioDs dauuées i ce par la Piemiei Consttl i Vîîisu de 4ea tuiaiitres, ~ Visite du Premier ' ^^joê je« députeoieoti rétioifl (joiLlet tSOl). — Enlbousiaiiue avec lï'qnel ^<ceti«:iLli par tontes tea popiibtious dus anuiÉaiUji pio?iucfjj belges. — * âii PreDiter Couiul à Bmielle», le S tbetioidor aji XI (Si joillet li€3), — ^* ^ûiessé par ie préfet de U îîyle au Premier Coofiul, i mn eutréft daus la "^ de 1 aucienue Belgique; répou» du Preraier Cousul. ^ En témoigua^ede ■siion pour la réception eutbousiaste qui lui est faite» il ean«^t à j^iroLougcr **^^ai[iË $ùn ^j,oar dausle cbcf-lieu du départent eut de la Dyle. — Hécep** CLorpi con^titaés. — U iiRiiùDce aux ministres du cuiiu catboligue un *^t hiié &wt la pliui Ixrge tuberprétitioa dei» libertés dt rÊglJse gaUicaue. ^^^«u jlUi repre sentants de la mafiftratme d'uu codu eÎTil et aui membrea str^i^tinû ptiblJÉjtie du r^tal^lissemeat, sur de nonreïleà ba^ei, de rancïmafl *»lé, — Vislle»au3i ateliers et manufactures. — Sagad té adiniralsl'î du géojs **^rt*, «un aptitude à saisir le bot d' utilité dau* lôute* le* br«ncheji de« libltLces liuoiJÙufs. — EncouTBKemeuta iittelllgetits qu'il diïtfibue aux iodusPieiali<4i à la Belgique. — PrcteelMMi pirtwuliÈre qu il accorde ani manu^ '^ 4ft denielleB;^ ses raisims pont propager ce genre d'industrie^ détails ^ €uu ItÉfoeU il entre à. eu si^et. — Le préfet de la l>yle présente au *^ Gdîisu! ijo inèté relatif à U radiation de la Liste àti émigrés, de quatre"^Otjij. wtfiywts jipjiarti'aant aui pr^ïmiêrcs fimille» dtt Brabaut. — ly^tiitanca
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    aso TABLE DES UATIËRE5. Jit Premier Consul; ui mûtifs^ inteiTeutbD dta M^ B&uï|itrie qiùltd fignit Vui^té' — Ti-aTiil re^latit xox etvbeUiKSPiïieDU ée k rille Âe Ban^ <l decUoéi à li rendre b seconde t-iUe de la Bépulitique. — Le Fremier Covl qTiitte BnuellBi iH milîea d#]j iémoigiuigei enthoDSiistsi de li runMumiBii* pnMiqoe. — DéUib sur 1^9 Télé» qni fui ont été ùff«rte« peadant sm s^aitiMi le Gôâconrs des prflmjier& arUictes dfi li capitaie, Tiima, M*** GoBllit« If* 11» court, «te. *^ Silons de La Préft^ctnre. -^ Admiaiilritioti piréfcctofsk ilLU Gras de Bcrcagtty, MeréUlï^-géjiéral ; M. de Jouy, aot^nr de la ¥titêt§ ,édê h i" diTLska. ^ M^ de FonUeeulaût est applé a la dignité es ùaÉtÊm p décret impérial d\i i*' février 1105. ^ Il quitte finiùUes pour ivtâiuwr à hÂ -* TéDwigoagâs de gratitude fa'U i«roit en partaiil de loatei Ut dâtt» 4e 'a populations^ h.,»^^,^.,^^^,.»..^^,».,,..^.. ,_>.,.  *  ._<,*-, < CBAPITBS n, M. de PODtécottUnI frtnâ place m Siiut. ^ Mie attribué I ec pitoitr Ceipi é l^tat djDi lei çourtttatiûUj impériales; mutisme auqurl il ett eawJaiaaà, '^ U comte de PontêeouUot dégoûté du TÎde de sej fooctioas , te dé^tule i wfwfi* gner eu Turquie lo général isébâstimi, nommé îMobis»dear de F^Miet ftfei ta Sublime- Forte. — Musioa tpéciale ^l loi est confiée pv TËmpereur. — tlfiMà sa route par Venisi», Vieuûe et Ëii£l)cre$t- — Il i'?mbirqee à Iilia^, piHt ftft situé fur la mer XDirf. k L>mboodiure du Btnube^ -^ Aspect de CoiiaUaltMfli en sortaul du fio&phore de Tliriee. — Portrait de Sèliiii III, qmk ««i^dll e«tte époqne h trAtie du Graud-Sefgurnr. — Sc« efforts pour îAmulaife ^ télonnes dans ses États. ^ Boa peoeJbaat ponr fa Fruue et son sdoiiritioiti fom NtpoJéoa eembatius par rasccudiiut de ses miui5tte& — Goôdaite pradAtt ds géoÉral Sébsiitiaal. — Gb»ugeDieal fnbtt «urreno dins La politigee twjBp^ltîl rinftl^ition de rAngLeterie, la FruiM et h Eu^iic décL««Bt U faut* I II France. — Le génénl Sébastiaûi décide le «ultan Séliitt i se dfrdanv ea m ^ntm et i conlraeter tree l*£mpereur Napoléon un trsilè d'aUianot otteiisivt et éÉ6> sire. — Li Turquie dieLsre li iniene t ta Russie tttt toute Lt mtfnaili d%a^ retendue de Mabomel est dépLof é dans U nxisiiaée et pf«metié «vw V^imgm éaê les rue* de CousUnUoople. — L'Angletenf, ioniuéti^ de la p^èpoadéru»et dit F^ Aueuce friur^ise i Coostjmtijïoplc, bit ippvTef, par TenToi d'une ieCtolFeaèM' e^iure du DkHpbore , k> ftmtmtt^EJttà que son imbaindear a dfdre da fun ■ lullan Sélira, — Le fénènl SlIttrtiiBi décide le Bfivia à tépendie xwm Âerfte iB eaigeaçes de rarabaisadear fcrTlaiiBii{Be. '- Fiéparatflli de raâetuice : nt^télkDwot des dent cMteaux qui dêlendenl rentrée du détroit des IiaediMll»* «^ L*aimral Dnckvortb profite d*ua v^st Uvmùih^ fr^mhil de me fi»ne 1« dèfinilfl ittlii dma la ner de Manuuï. — Spotfsote que b vue d'anp Aoile ei^g^^ii^ «as 11» vsndaCoiuiaDtJnopk-, répand due toclci im tU^»t de U pet^tetiwo ■iiiiiMi' ■aue. ~ L*emiràl fait ptteiittr sa fiiaad-Sai^ettr Tulimâhm dt «as paawia»meci, — Le général SèbirtiMÛ, awsawp^»* et IL dt FeiiitfwiTil aiie iMiaal' tiiiw CimhiSBde, té lead anpite da dftfi% il le déctii ptr iaa iMfta^ Im^ fffae i «sa dâfttM i%Mimi». *- Aitwsal é6t> mmtt éà fiiinitaaiHBBfii «p«t II *^_ j  ^_ ^^^^  M^^ ^^t ^.  *.|^* rintiaiiiiiii M Éi Bt vfi tbaifé de la tOBtXmMm €mm battecie dedinét à Hiam r>^ili de Tbfifie* ~ Le saliaB SSÊm Ttati tei ootngea «| fm mbM^ I M. de Foatéeealanl une bonne de siiqBiaa en Ifaiat^ L'aviral Dnekmialh perd un temps inideaa n paJipaitMB ai i ~ Serti eala di sa tongne inaaioB , il ■'appcadie i «rïl Maaae 41» bombudmciit b alia&etîM a^^ni fas i d^sporr toB Bseadiv sn hm âà haH «pat fUili Éa eas»! fi^ I
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    TABLE DES MATIÈRES. hfiBpoléom à Parif» — âoQ j^remit^p mm eit d« u Jilre Ttnàrt compte Je tous les ùé~ Uils de là couspiratiDn 4è MiLet. *- Liqidétiidfl qu'il ièm(»tgiie à ce sujet. ^ Sa Tépoiufl lit ^màt défiiiUUou du Sëiul. — ÛrgtQmlîoci J'iuio noutelle umée. i^ ActjTité prodi^enae que NtpolèoQ Apporte i cette rypéritinn. '^ Li j^uiiA u^ Ibée, preique tûuie eûïtiposée de Cfln*crit5, p*s«5 le ftliin et rcj^inl, ilans If a tDTÎTon* d'Erfiirt, les vieiu débris de Tafoiée de Aitii£ir<, riiuetiiés pnr \^ priuce Ëitgèiio Beiuiumiù, — Arrivée df^ Nupol^oa à Eifiirt^ — Demie r&it disi»s1ti()n« pont- <9rl^ïm>i:r wl distribuer en différents corpi Iëx fi>r{:^ii dont il ilisipose, — fiatj&ille de Lulfen (î mai tS13) fi^èe par Naptjlénn. — Bd taille th amtziMi et c^stnbil de Wurscben Urtéi les IQ et 21 maî, ~ Prusages siiDistres. — ITottâ dm niai-échil B^^ sièie^ et de DiiFoCf pind^iiîirécbii da pilais, — Annixtice <?t snspêRMau d'arnies poujT uTÏTer à une pait ilélDitive« — ^ Uti CL^hngré» kh ré unit i prnie^tie mwâ h médittiou de FAntHcbe^ -^ €oaditiaDS prcpo&ée^ pir le» soiivefAiii:^ alliéii- — Elles u'ent rien d^eiceuif ai d'olTpiiuiit pour L'hoanfnr ée Ji Franre. — né^titiitioii de^ Napoléon; r[iiiad il t» déteroiine eaAn i lei Act^Hptrr, Th^ure Eiée p<i>iir l'eipiratioade r^iuistice i fosuÂ. — Kepri» dei hostilités; soidèveDierit général fo A)" li'ina.gne efititr** l^s Fraat^aid^^ — Totinmré mniiar^nte qn« pipnni^riLl lo affiirei *rBspagnp; obligation qui eu résulte pour ^apolénu de divii*r ws fojre*. — ^ lïéwistres épraiivéï |iar lei Uenteoïats de NapolHon $iir TOder et sut TËIbe, — Victoire retoportêe souj les murt de BiffAde par NapaJéoD en pprjinnnf , âvt'C le eeid seconra ûv us. garde^ ■» Vandainme, «vee un corps de jâ.trCKï hoiomes* en^elnppé de tovtet^ parti, <il obligé de mett» bu lei anuf;^. — Bataille de^Leip^ick, gigoêe par les «LlUés; dâuiliwisft retraita de l'armée frarjçiist^ sous les luurs de Danan^ — Hi;eberche des causas qui ont amené la ftiaeiite ioi&iici ûfi la eampsigni? f\t* t!4l3; réiiexion» sur ce sujet. ^ Napi:^léi)n ri-pii*<âM le Hhm i>oiir Ja dernière fois le 3t nobre 1^13. -^Typbiii qui Età d^elxte dan£ les bûpilatu tlfi llayence et ilécinie t et k poîiiilatioîi ..,..........,..»..,»...,...,,..,.,,.,,.,.,..,, US CHAPITRE V. I ^fiaOÊkMsfiÊ» «lipiÉn à SaÎDt-Cload le 9 novembre tSl3. — Position terdbto It H Imàm M todkn réAdte* — Me^mr^s politiques pri^e^ par TËniper%ar. -- £.« plf« ntrezidti i la liberté; 11 qnitte Fontainebleau le 12 janvier pour fttomner I Bamtb. — Un traité signé le 1 1 décembre avec Ferdinand Vtî, rui d*Efpagne, loi wad le trône et la liberté. — Par les suggestions de M. de Talleyrand, Ferdinand retuse de proiter des bienfaib; de fJapï}|i;ûO< ~ Ceiul-ei, i bout de reisoLircei, se résout à faire ug appel â Topinion pwbïîqtie et à di; mander ait Sénat et au Corps légisklatil de^i itie&iinif ÉMrfiqaei et la leTée en masse ilii p«upl« frai)Ç^. — Difflcult&s que iS^Ut deapiftiJ, qai divisent la France, oppoee à une lelle entreprise, — Le prince de TaUe^and e^t le chef oc«hUfi de la traroc ourdifl p*r la facttoa ro| altiste ponr amener la cUtite de Napoléon. -- Porltail de cet bomme d'Éuit, la profonde cor rnpttott , ^ versatilité. — f^apoléon. in«lniit djt touteb sira trabi^ons, dédaigne de s'en occuper; suite funeste de cette géoéroâité. — Un second parti. plu5 n^nnbreni qne le premier, conspire contre le r^'gïine impérial; d a pourcbefle due d'Otrajite. — Noble attitude, au milieu de ces llçhei défecliogïSt des membres dei aujcîennes assemblées appartenant au parti censtitu^ Éi<nincl. ^ Discoitrf de l'Empereur i rouvert nre de ta lïession législative. — Bemiie de» pièces relative» aviï négoditiens entamées avec le« puissances tUiée«, — Adr«sAe da bénat eu réponse an diKUun du Irùn*. — La comaiision de TadreiM da Corps légifrlalif, »<Jui l'inllnenee de lOf. Latné et Re^nouard, téolaioe de« |iranties p^nr lu Uberlé induMMeUe et pettr la liài^iè de ta prenne^ et dei initîtit^ Lifin& poUtlquei contre tOfOl retour au deipotiatne, — Inopportunité d'une pareUk ande û^m le» eiccoDStancei oh l'on se trouve. — Napoléon fait saiali^ an Ma~ \Êfur Tépretive du f(roj«l d'adresse présenté par lii commission dti (torpi léitiâft �
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    r ur^ il ai'tlotiLt: tjue la ivlauclii> en foit dtjlruite. — Ajournem^ol de U mméé V* gtilatiTt's Jes ilBputé* ra,20tTent l'ordre an rekiinift i3*iii Icac» |ii«tiiwcfr-^ V(ol(*iile Ktïftif^ d« ^ïapoléon eDtiLrp la gra.Dd«! députalic^D dn Gitrps lé^iliUTTtav pour le coni['liineiitér à Voc^^-aïaJaa do reQOiiTdlPinf ot du l'tDii^^^ — ^ Efl#t prodb^ ibns FarU pr cette imprudcjitcr mâdlfesUtion. — U. âf< Va^lêcjotùêxil. «A if |iel^ âiii TDikriftfl. — Napoléon Ifii aunaoce qu'il l'a uciintiié fffiitinliwirf 4^71^ ^dàttëire dans qtulte dei dépirtecaeiiti réuni», a^pc le^ pouTmrs le« plus èt«DdKi pûai* ai^aniscr âtut Iti pmviDce& tiAlgps 1m ino|âiki de récutaiifle^ fiaolxtt ta%^ Kjoa Hlrang^n'. — CQnttirsatiùû de Naptit^^âa, oh se réiètoat«e« (lot Morètef pcnéci et ftét dei-iiif'i'e4 iUusioa»; il ne coiueutirâ jaiuais i accepter aii6im« ttméMm et paii cciûiraire an ^itnecit qu'il a [jrêL4i eu tuontiut tur le ttunf ^ — M^ d« fMtécoulant arrive Â BnuàUei «1 flti reod tiniaétliéit^mi^Et k AùvarK nù il trottw It général MaUoo^ luiniiuâ eomiD4£idajit en rlieT da corpi frarrcèo qui âoîl le wci^ dçr. ^ Faiblcsfre réulle de ce earp'tt, dont Nàpolfûti a eiagâré dénie^aréiatat Ha* porttoci^ ut avpe k^nel le géniral ILUson «st chirgi' de csdvmr U ftoniifa* Wf« d^pnîi Anf(!ri jiittqu.*i Liàfo, — Bouttes dif positions qu» prend fe gfnéial pe«r défendis la ligiin d« rEscaiit — M^ de FA|lté<^ùllUnt rerfeat 1 9rciifttl6», ta u \yféi*fue:t rétablit îti coallanee nn moueul ébrauK'e par loi pragrèi de U flailItiCB — Fidt^lité dii pcàpli? helg€^ jusqu^au dernier moment de l'ocrQpatÎDti ffniDfiiiB^ •* L'armée angi^^pruifiiéDiio forée la Ligne de l'Escaut^ le£ Att»i«s, MUi 11 amàMiUi d« Winlïinj^ereMle, pa«^!it b M«u^; 1« gi^néral Mal^n^ débordé fà? tÊt dfVt llanoa et ditmicé d'èUe taui-ué» se retira par LoiiTain uir Bmxetl«A. ^^ L» anS*ritfiii fraTi<;aL^s éramcrit eetie ville au milieu des témoiguaget Im ptfii »|iiqi« ibiqnes ^Ic regret fL [VAtiaiibtntent de lonlftv Ur d«£A«$ d« 1« popuUlion JMgt— Lff totpi du général Mdsou s« relirt dam le misUleiir <ifdr« sous If-^ tanmi» Toataiy, — Ejplùit» de cette ^jetit? arml« pcadant le i^4te de U eaatpifot. ~ M\. de Poulécoitlant, aprè» la rt^nlrx^^? du Cûrps dti géoéftl Mâiïtîit djizB tes wbi'iptiixeft Umiteâ de la France et la complètn 6TAcuattoa de la Ibrlgiquf, jagv^st dè^rzuaî» ia misûoii terminée» rf lODfnâ i Puit el vm repréadif mn siéf* m Séoal  .,  *.*,..  ...,  .-,,..,... I« CHAriTHE Tl. lol« produite dan^ Ptiris pai 11 aiNiY«U« du Tictoiref de Ghampiuben, de miiftil et do Vancbaoïp]^. — Plu idoplé par Ka^Kkléon ponr la campBjciic d« tMI^ le tndaiâ qn'U » lai-vi dans Vuiunorielle eunpagne dif iTm, — fLi^union du c«*giif de CMilHoiiu — Napolùoii, ajïti^^ lea écliËieti qu'il a épnxii^s à Stial-Eiii». donne au duc de Viccace f nrl* Hanche ponr traiiet des conditiuia d« U paîi» £n pleine retiaîte mr USeînep iJ appreud i logent rèTâcnilioa de Ta Be%)q«eft le refu£ fait par Iri tonTeraini alliéa de traiter déformai» su; ks basM!^ de fnsr^ Tort, — il faut n-ptrer dans Iw anoiemies bmiies de la Fnnce ; rrfii* de NafiolÉM d'adbér^r k cet kiimiliante& cauditioni. * Aclmirablf^ conc^pliûii Av Jin^vïèem fUT f&VLper et ârtmiro l'année proisj^'an^, qui m»r«b<' fmr Paria, par la rf«iif d« Olr \<tns à Qbàteau-Tbiernr. — Apm b^ «iieci^s di^s affaires dr m....i^ . «^4 ^t <lf Cbampaubml. Napoléon r*tir« âu dut de Vicffiew l« i^kin* pcnn jfa* dofmé& pour coadure U paix à iôM prir. — ^apoitou Abandonm . j»)* ém rrui^ieiiis^ aa Ei^arécbal Mannontp «i nîTieutïut la Sfiue pour s'op^M^ef «lU |if«ff^ d#) Sdiwariatr[Lbeif,% — Combat de I^angjfl, favorable anï sjm**A île ^«piÙtnai d ^^ but fon qiiaitJer (général au cbàtesu de AwgM«. — Aiidif*Dfn donutre au tanÉf* ^ Pajn, Êtivoyé p«r Scli'nartzeidH'rg pou; deifuiider une ïns|ieni»iori d'amu^i. — ^ poltf<ui prollt0 de eelle rittuiiitanci' injur écrire a s<tD lieatt-pèrf . — I^anikf A L'emperi<tir dMutriube e» n-tt^aui bi tcllro di ^uu gendre — tt tùr< qiM Ita^plliai «"ffil If iui^iuir jkiuf âu printi? E^igêue» f ice-roi d'ii4lï<.% pt au dtic tie ^IttU»* » plénifioLniitiaire â Gliltiilctn. — l'nmoftici furies1>'S qii'm p«ni1 tirtr dt ctf Jff*^ \ 1 I I
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    TABLE DES MATrÈRËS. W5 |i5dii 4e n^fjijfinjr îes fmït» qu'il <1i*Ta.il eaj'ùrt'r ûc ceti** Mllanlo vietoiro. — yuthi; dpi l'iimèr!! fr^inriifî? « U poiu"si>iti? étn Sehwirtieiibprg, — Napoléaa éUUH 9m qnirlii'r gr'nt^rat ati jH'tit haniéati de Chitrf^i, dJLDS 11 maisoti d'un forge ^ 1^' ^ &'A r^pôfiâf; i M, de S^siût'Ai^riJiii, tctiii dn Fim pmiF le ^i-tf&^r» $iii nom di ùmmû priTc, d<* ei>nG]nie 1a piii, seul moyen de satat poiu Li Fr»nf#« — (3fli«i«riij|f<3n ïpie cette féïKsna^f tpi cireulo dans TaJ-iMée, répfiod dans loua Les f^Biiri^ — X»|kiïéon rentre à Tmyeis; hs niaDlfestatianH rovalistes qui se Rout |iro' ™^ iliîis cette vllle^ peuclMit diK<«ept jonrs qif elle est restée in ponTeir des ^teéit Éifiiknl sa colferc ; Vnn des principaut coupables est traduit un c^ins^îl di; fWWé H fbsdl^.^ — Arniiitice d« Luisigny; k pfètention qtie mauiFeiite Napûlt-iiD m mmmsf [a B^lgi^ie fijt rompre les cotifé rentes. — La. nouvelle de la marcLe 4» ilOifajfcr sur Pari» rappffUe précipitonimeni PJ^pnU'tJa sur la Harue. «- La Uihhméi Eomuiandaiil ik âoiissoujf* qui ou^e s«s portes ^ans B&^ycir aucune teptittff di! ti^nistancf!', sauve raiméu prnsiienae d'une complète durante .^ *« Le miTftchil Oudifiot, pf|»oii*!sè de Bar-sur-Anbe, e*t ftbUgé d'évatruer Tm^es et de battre ^ ninite ilieYjUQt des forces ^p<^rietiri!S. — L'Augleterrtî pmAtâ Ahè hésiU-iiùos ^'Jii\idïmn et de son mantpiri de frinchisË pour âcirer pIuR irtroitement les ^Bâi de k ci>ilJi{ou. — Bataille rie Cnoone^ — L'conemU après une joornéc •wsl^nic, 14 retira stir Laon, ùaub uti*^. iio^jtjc;*!] b^ipuguâble, — L« duc de Ra P^ M! bisse suq»Téiiilre dans sei cautouueineEitj^. — Napalfion revient sur R«lms; lijcmr ijiaj^ etilte rille [»oiir donner ifuelque repos à l'année — Entré*; du dnc d'AngûnUtîn» daus Bordeaux. — Heruière Icntatire rlii due de Vi(M?îice pour obletiir w Nijin|^_^ii Bi^n cûuient^njent à Vuttimatitm ûvs souverains nlliés- — Eèpon$e oéfiUm ém ^mtàéon rorojce à CbAtillon par M. de Knoiigny* — Retour de Napol™i tur rAiib«; ScbwartKeuber^^ srttrti âc sa présetice, lui éckappe par une r«Iftil^ ^r^iii|kttiH)p-, — Cd rabat d*Afcis-sor-Aub<*» uii Napoléoo Inttc avec une trent&int HMiîit luiinm^s contre toute l'armée antrif.hipîooe, — Napoléon, ne pouvant enta^*^4n front les armées alliées, à CAUse du leur snpbrioritii numtritpie* prfïtd U '^Intiimde Ïès tonruer et de se portf^r sur leurs derrières, pour c«ïup#i* leur ligna *w rflruie, — Dungers de «selle maBcHuvre, qui laisse i découvert tuatâa les ive«ue* de la ciptiate* — Nëp&lfon Ktvt pouraii dè/t%ire Sapokm. ..*.*..*..* at>tt cHàrmiB vn, ,. I « '*îH*atr4tioti lie* deuj grandes arinc<»s de Bobémc et fie Siïéiiê ftOU< le* murs de i Vilfîf,i^.pniuffljs_ _ Hésolution arrêtée \ar b& »llié» 4e marclifiî en maise suï- \ PjtU. ^ Les tnaréchïoi H^rmotit el Mortier, vtuna pour rejoindre Nipol*ou, toni "lififrt du fin n^plîeir dcrajit an dèploiemeut de farces aus^l eonsidémble. — Af™f^ m^iiheurFUje de Fère^bampeEioise. — Le pÉDérsjLl Factbod , qui simeuait de f>rii uii« {livision de sLî mille içardcs uatiuoaui, ai-^c ut) parc d'artillerie H d*=s *"Uijiititis. donne tète bùssêii dans le rpjs de i'^tmèn autrichienne, rt, après la J*Ji glûrieii*c résîilancB, il est réduit à capittLler. — Les ducs de Ragttie et du I^tfiii eoatiuuent iRur moUTcment d$ retrait* lur Paris» où ils nrrîveut, par deitt mili dlKrentes, dan* U hOiTéa du Î9 mars, ^ Terreur répandue d^ns la capiIJÉI pir 1a oonveHâ de la marrlie i?ic«ntrtque d^ Napoléon et de l'approcbe des lodM aimém de la coalition* — Le prince Joseph ^ président du tm^il diùsûmwt le déport pour BJor» de Vlmpiiralriee et du foi de HoûiCp - Faillisse qiîft moulrtîil im ce pwissut éiu^r les dépesltsifee dm pouvoir. — Intrigurs di pirti rffjaliàte dffifées p«r M. de Tàlteyrand* prince d6 Bénévent. — AuemiB d'boaainliles citoyens rêtinîa clii^t le iniuîstrn de U gpœrre pont à prendre pour l:i dt^feuse de larupiuTe. — Journée dn 30 mars • «^ Le eujnte de Ponlêcioubul et le général Valence, tons deui membres du SI» P»ndeul «ur les litiitcun^ â^ BelWille ►** pr^-iinfci une p^irt .iftive i U ■4
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    m TABLE DES MATIÈRES, b^aîlk qui m livre bou& lei miLn de Paris. — A{it^t une liéraîqur i ^«TtèTf de B«lleriUe e$t forcée* Mia&i que k barriè» de Clicfax, « des liaUillûiu d« gardea niUotiiui ToloDtaif«v eomiDaDdéf pu le cej* — Lt maréebil M;iTmcinU pc>ur éviter der plus graiiHli tniibeart vt i la capitale Ie« dPS35lr«d'iJii6 rille prii^ d'as^ut, se ré»iit I d^mftBdfr i opîBdB. — A trois kiurei da mt, k« cotmuXE&airef frantviii «« r^imiswot ans âiMgtâiêt U eoalîtioD. dani un petit cahaiH de la Ville tte» p&ur arrêter l^ condilMiu de kcft^ pilolaUoD. ^ Deuils «drducU tm la Tnaithe de Napoléoji fnr Saint-Iiiâa' et tmleTeat. — fietoitr du dnc de Tjcetioe aiiprè»d« Nafoléou, «pi^» la dùtvn ûm shpiès de Ghitdlùa; »&^^& avis de c« dipl<Hiïat«. — IfjipoléoD appnod, par d9 prifociuier»^ qu'il n'a deraut lui que le corps mue «te WtutiiufuTDde, Jétadhé 4v la j^ande ai-inée pour l'oheerrcr, et que toute^s Jet Sotati d« la ««aiitioa §au% e» ploa muçbe «ir Fart&. «~ Napoléon pread à Viartjat la ré«olotioa de ae |M3irtar wa bea&a Itlter arec «cm armée, sur lei traces des eoiliiéi* — Après ODt ™»»t*** fiiattèi, U arrîre a Troye^, avec ïi garde, dans U soirée dn 19« ^ Le 3û, il (cootiiiiù «m ■«■veiO(«i}i; 1 Yineo<'aTe-«iij>TaaneSj Napoléon, aotompigné do doc d« Tieeode, Si Jilli dans ou cabrtobt de poste H ordaDne de prendre i toute bride la nwle de Pam. — ^ A dii b^ures du soit. TEmpeff ur trrite i Protnentean, tela,s qm ti'est plus diMaai que de cinq lieues de Paris, <— Il appreod par le géuéral BeUiard, cbef d'étatf-BlÎQf da duc de Trérise, que, depuis qnaye benrei^ l'arii a capitulé. -^ £fei<|w Jf^ doit sur lui eette aAtiTelle accolante. Baus uu premier moment de eolèrt* Û VMI eootinni?!- ML fooiet *t déchirer nn traité bonteiu quiï refuse de reconudire. — Hé* venti plus caîiue et liîuché des re présenta tiiiasi dn |;éiiénl Belliard. dn doc de Tî> eeoce et dit marécbal Bertbier,. il pjtsK deuJl ttenreai seul, enferme dans nne éIuibWv de rb^tel de h poste, abuidfHHié à ses réSexions, — NapolMo est nada à luimêmeT son riNge est tfbte, suis lerela, le ucriflce est consommé ; U T^aoatm dstta le modeste équipais qni Ta imepé dti foud de la Cbampa^nef et zcpraul en «kan la ii>Rte de F^mtainebleau. — Erdrée des souverains alliés dans Parit, — FtfàJi m et c^^ssicrnalioEi de U pL^pulatiau^ uLanîfesUlioDs brnyanief du parti nyf^tlito*^ Koutellei întTïgTiejs de M- de Tilleyrand ; inllueuce qu'elle* eieïwnt sur T* Tempe reur Aleiaadre. -« PrcprUmâlion aunon^&t la détermination des Mmv alli^ de ne plus trailfr ïvec Napoléon. — lotiignes de M > de TiUeyr* od pour corrompre les Bietobres du Sénat. ^ Ce corps est coDTnqué pmï HfOQUoer au goo-reriteawat proTisaire. ^ H. dé P^smé^ulaiit ififiii« de prendre part à a Demie éSSStkraiioD (siuit^r« jiu serment de fidélité qn'U a fait I rEmperenr, — âéioitva^a»lulte, qui prononce la dèfbéance de fi«polé«a et de sa dfDa>tie. ^ Bé^laliBtt d« Tempereur Aleundre »ar le choii. dn gouvememejit qui doit suecéder & eftlai dt Nipdéçti. — Il rénnit eu assemblée les principales notabilités da Puis, poer tV eUin>r sur cette queitiou, — Le générai Dessolie fiit pencbar k baJance en f de la rcstàUittioD dee Bonrbous. — Le duc de Vie^^ic^ eat th^ifti d'aller à r blCÉA tnaoaûer eettA décisioa à Napcléou. — Ntpoîêon L'^-m^eiit i slfner am i tioii e^fldltloaiielle en faveur de sou Bis Napoléon II. ^ Le dnc de Yicenet, pagné dis mtfécbani Kej et Uacdonald. sont cbargé^ de rrpofter cet acte i 1 — Ëo paManl à Easonnet ib eitgâfejil. d'apriï 1 Oitdrt de TBitipeTemi-, le lUnnoot, qui oecipait cette pftsition, à te joiudn i eut. -^ Pendaiit toa Ifl eofpt d'armée qu'il commaiide. sous les i^rdm de» génf^rani âonbam et tdolle, quitte ses ^nlonneiiieiiti et ptiM à renne mi. <— Indignatum dm lorsqa'elleSra|i|ffenB«airiMiiTibk gne^pess dans tecpiel îWn sont lurnihéfi- ~ Ia ditpfHTtions de rem[i»eiear Al^^audre, qni d'ajund n'avùcal point teafelé walnAn i la proposition de ribdJCJtit>u de Napoléon en ût«ttr éi eoft Ils, ehknfcvl Htfi «oup lorsque! apprend U délectioa dn ft« corps ; il eaigt taMienliMi et Hapllti mkmfUt il MU re$irktim. — Aspect des salons de Fa«ttujieli>|fia« knfofM f i^ prend U dediÙMi des seuveraînt alliés. ^ Napoléon a^^le snprti d« 1*1 Im tméelmit ei les prioeiptns fenéniix de rirtnre, pour s éclairer de lents t^ — i# IM
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    TàMM DES MATIÈRES. ^87 denuud« i K»p«lé*m» en fermtn iittpêmiifi, kjn ûkUfûtiùH entière tt ^inûiut. — HëpoiéoQt ptu» ptùîuuJùuieDi blviiè 4ë ringra^titiitle de ce^ bomiiLi^» <|u'il a Utés tli] tiéant, que He lou» le» cuups qui Tout frappé^ preud In parti de 114* plus résilier au fort qni ïû p^iir^iiiil* ^— Il tiif^ii^ d'iii^i* ni3,ji> f^riii«' La rRDOEciatiou âbtolne sut trètii^s df! Frattceei d'iulid^ pour lui {<t aa dythistie» — Les trois pl<^tLipQtecitia3rés, Niïy, MftcdonalJ al le -inc do Victncts reloiifupnt l Piria tt iwincltênt l'acte d'ahditaliou Aiii tiisiùs *ie^ YvmiifPTfut Alpmnlrfi'. — Armistice giaêril couda la # JTtil, qui fiîtiRSf^r pirtoul l* boftiilitf'js* ^ Cou^émian si>îiii^tt le 11 arril l«U CAtre le» [tlèuipotimliaJri'a de Napoleoit H li-s commiï&jirfti àti isuîsttucr^ alliées, *t qi*i porte laiitie de triilé tU' ^nni, — Reioitr du dur Je Ifioorice à Fontaiiveble<ia; IcidifféFfnçQ i^piueiit« de Napcltîou ^ur \^ sort futur qui lui ett rétertc. — TenUtJfe rk »aicid<^ d«iii la mili du tl lIii J£ avrJL — Eîk kliute ; Kaimlèou reprfiudioale b ft?rmetfl ilf> sou caractère. — Il tiîgjii^, dam la matinée dti II avril, U TïtiicAtioti da Traité dn Filti». — Adiuui d» r^apuUgti i la garde impériile féuBJit dmi lei ^uari dii palats de Foiitaln<^bleaa* — ^ipôléfun, atMKUnpigné du gé^ néral Bertrand el d^ioe faihlâ «wt^rt^^ part ponr Pile d^lHiie, %mAA la protiMitiâû de» ce m ou salirez aliié^, ^ Puigers de ee Tovage eaaséi par reffËrrf^eiiQfi de^i popidations di Midi. — ils mnX haaï^uiemfiDt Gurmoalét. — Ce qal a raturé à Kapolroa pour eju|jorter dans ^ou etil réleroel amour dea Frani^ais. — Le ^our même où Napoléou quUt&it fù fugitif le pabis de Foiit^in^bleau ^ Louîa XVI II faisait, coDuzie roi de Franoe, ton entrée «oleuueUe djina la Tille de Loodreii, 34!^ CUAPlTftE VI If, Stiiiéi de l'abilifatJein à^ Mipoléou ^t Ûth- cLute dd guuveruLUi^ut luiptriÉii. — lyfolitticm gêiiénl^ 4e proBler d» eîtccuiiaDc^if pouf oh tenir du u^jii^eau gouTerDc tuent des garMuliej protectricci de» liltetté» publique e^. — Le S«Dit décrète ime Cijuatitutiaii qui doit Ëtr«i préieiitvp i l'icc^pULjon clu Roi L'ammti U condtliou fi|j%aLtoire de ma aYéneai«ut kit touroimi?. — Loui& XVIII déb^que à Calais, \^. S* avril 18U, -- i).€hir0tàmdf BjênhOum dal(';e du 2 mai^ qui coulient les prin[ dfiAlei dîf|io«iftJODià de 11 ClisrtB coa^lilutiQuiieUe. » Ëatrée de Lmiis XVIII dan» rift çipiule. — Réception bienTeillaDtc, mais *ans euthouaiasme, qu'il reçoit de la .population paHiii^Due, — ÛHTcrtorti dft la prpuiière se&bioD ]égi^lati¥e. *-* PromnlL^ttûD dt la Chârici faite devant U Chambre dci députés dan^ la «éancË royale. ^ ''at^irciiûm favorabk que produit li Wturç de ce document^ il est regardé par Bi lei partU comïoe un pacte d'iuiiou et de réuoucdiaiioa eutre le peuple fraD> [igajs et 1» î^n^itLBiité tien Ikturbous. ^ lu dauihre usa pair^, foodétb par Fnrticle 9 'éê la Gbart£ f^^uslItntioniieDe, ^ réunit au palais du Liuembourg. — I^ comt« de FûQtéetuiUpt,. comprisî »nr Ja \hl& dea pitrs de Fraiic«, nomméa à vie par le li<i\f prfud pla£ff daui i;:etie a£«emb!ée et prÊte sertuent à l^i royauté, — Bea prof»o£LtîouA iiiti!tiipfi&tivc«, présenttcà par le miniiitëre, troublent bientôt Tac^îti qnl régnajt dms li-» deux Chnjnbrc», et rDroeut \m parti* ^ »e diridier. — l'rojet de lot *i)r robhervaiion de* jours iûriéa tl du diminttiB» — Projet de loi sur la jWfa« } soutenu psr ï'Mté ée lloute!M]i]iou, luialttrede riulèrleur^ -^ Discustkion fânu^nsc «I rcDonvflre du Cr>OiiPïl deft Cinq-Cents sur les mol» ptaenir el rrptiuttr, — Fro[ ^Hioa du tùmU Fcirand, tenrlaiite a h restitatjoii k leurs prûprifJ'tairea des bient kCââù^iéï' iMàtéi iwh Ti?ndus dauâ k* ntiina de TÉtat. — Mauvais effet produit rptr cettr prepuailtou airecttem^nt contraire k Ynm de* artîclei de U Charles et qnl ^doit akrmer les iuterêli de t^us les 4cqiiér«urt da liiena oatiouani, ^ Fropositinn, fait£ i la Chamïire dm paire par le luarâelial Mocdondd, d une indemnité i^ aecnrder aui énûçTt^s doiil It?» biens ont âiè vendus pendant la Tfivolntion. — Opi, nion du coniU; de Fontécoulant sur cette questir^n ; il obtient i|ii*uoe diftcuasinn, qui MuWe tant do pasiion* irnraiilea. soit renvoyée à des t*mps plus opportnna*
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    lig TABLE DBS MATIERES. ~ Cl5Liire de Un $fïAïii>D légisbUve. — Izupresfioiu tdchvu«<4 f^pandiiÉt étm U»li«u pu Iftâ imprndenc#ï iIq mitiistèri!: p4^ûdïni La «s5tou ^t p«7 las |ii4livilM de» nUrtî^if^jatiëitu à^n^ \z% protmces. — iNapolé^a, rétiré à TUe dTBIbi^ «1 tiv leaiiiQl iofanaé ét> i^e» fympl6iaçs de tuècont«olesieiii« û isf pféto» l«]iliicr|«ï. — Sur le brait d'une propositiûii faite an Cksngrèi de Vienne dVIoijrBcr 4iÊm^ vemenl N^polénn di^j cfititipetit ep le tri^tj^pcirtant i âxintf^Bllèap, Û s*dti^l ppêrçniT istA ennemii, el i t4?nier une invasion ea France, ^ Le !•• nift tll\t entre dans le %^W Jii^m et débanitie sitr les cAt«« de Ffôtefi£e, i U ttlf ^ l.iOA homîQtii de la vieille prde. — Àûtibea hii femv «s portée, mais ni l'oum une fwntê à triTers les iHûnUgiieâ ; le 7 mats, il enir* duis Grenoble, — KiiH* trioMpliale de N&pôléœ dfi Lyon i Farîs ^ Loni» XVlTt qnitTe U Ktmitoe et mm*» tire Â Gind. — Interrègne d» C«nWonr&* — Le îo mar*, Na^wilraji eolf» Au» 1* CÀpiUle à oeuf Itenres du soirT et va descendre ani Tuileries* — S«it«s et h i*wlaliûQ du 30 màxtx ptemière^^ causes de refmidiâ&iinienl daLOi Teotlio^^iâiBRr fri*^ jiTiit eicite. — Cnang^menl «oTtenn dins le caractè^de Xapolérin ; f^^pnifiiifi 4e 9(»i miîilstèrfl, — Napoléon cbercba A iTenliHirer de toni les hommei qw »■** distin^fiès p&r leur mérite, pir leurs iMant» mt par leurs «rriffis, 9011 ê^m f^ mini^lriiitiflia, ioît dms les letln^ Ktit dsiu la pre^^e, — 3f- da^ otxïidiii iiaï Tuileries. ^— Sa conire-j^alioti dYeo l'Empereur ; il esl 01 dire e^traordJoAire da^ le» dèpar^emimt» coinposont la l(K iliviikni lailUilnp — Iltifloiu ifui reng;agent à accepter cette mi&sion dificîte* ^- Élat 4# tÊSim^ÉÊàm diQi leqnel se trouvent lei pr^TÎncei do Midi . — Il parnefit, p^ » fejBill <l m modération, à apaiser rirriiation des passiufis, et à réial^tr TonLns st \ê caIp* duu tel esprits* — Frodigîoiue letmtê de K^i^léotn ; ■» eflùfts pour meearàlaïf rarmie. — Organinlkm dei rédéré&. — Promulgâlkm d« Vscte a^dftkoMl Mt crjnstitnUottS de rEui|iire {%t avril lâlS). --» Fâctaem effet produit «lur Tofètwi publique par la ptLblicatiorj «te 4!e dociiment ; elle Éteint dafis ta nation aJiHDe tticiiâ par k rtitcmr aiiraculéni 4ti ïi^ tniri. — Sinistré AsMi^és du Gtuunp^^lfr'Mal^ ^^ Attitude de NiiKtiêoii daas eeflt ChiT«rttt« dâ la imâ&a Au dem Chambre** — Iiiscottrs de l'Emper«ttf * S d« nouveau rengageiaetit de refandre, dès que les drconjtances lo tons les décrets épari qui formffnt le*& coastttutionJt de TEmpire en oa mù o«p «te Inift, — Âdri?5ses des dfui Glitiulîres, eo réponse au discfmrs^ du tr^Oœ: «U* d» la Cluiubre dea députés anncbDce déjà les germes d'une vive opjiqAitioti, firi s*flteud (pke Toeciisiùn d'éclater. — Faroles ugés que NtpoleotL idne« à ^ d^Pit^ tion de k Chambre des dèputéE^ pour lai rflcoQuninder l^aniâii <t \m pioîiai If tout*^« les passion* an saîut do pays- — S«t twirs presientimenta en la — ^ Najx^Iêoit qnitte Paris le 7 juin ym,j m i«ndre & tannée. — Belle cai ma plan de caioiiagne, h faulitè s«ule empèdie nùd SûdtH. — Batailla d«l4s»T; Il lenteur dn marérîial Ney à wécwter les ordrts gti'tl a r*eus^ taît pcrdfw I 5b» potéon les importa uts arantiges qu'il attendait de cet1« victoire, — JoofâA» èr Waterloo* — Savante» disposttiooâ de Napoléon; tes fautes d«s nufée^aoi !fn et 6roucb| sont lest Traies causes de la perte de cette bataUlft. — ^mllUt m^ BlûclieT* Wellingtoa et Nipolèon 4*ipréâ Unr ooiiduiite dans eette Jourtiéii. If' CflÂFITES ]X. ËA&t produit dàùê Farit par U nonyelk dn détiiitfft de Wâirrloo* — llntit» ub^ trie». — L» d«Qx Chambres se déclarpat e& permanejsce, — Retour ioipolltiq» ^k Nipolêon daaa la «apitale* — îl ta «lesceodre an palais deTÉly^ée; »oa îrt^UM ea appt«Uâat let rétûlutious pris*^ par lesdtiu Cbambies. * Il manifeite b 4M^ mina tion de renoncer à b foitroouet f^i £«ILe mesiîfv p«iit 3if>mvr le reto&f et h pua rt âîi^Ur b msifclu* drA «rm^^u étraujsèrcs. — Le Gli#mlire de» éèptii* * lui doûm pu* le leuipsd'ei^ciitfr ff-l artf d'abui^s^itlon veloûtaif», ellr le mnm
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    TABLE DES MATIÈRES. W* » <le <l<?i:bfer Siiir-it!-t^lLJ,Jii|i La Jt!icliéa.ïicc et L'i vaeaiicB d« U6d^, — C^udiUlc iiiv[jriilif^nte 4it f.è%ititAl Li F;ivh4t« hI deî» autro^ï membres qui f.i4ii'U|E:eut isës opiniou». — ^ns ta pirs^ian d" Ls ChanLltre, NîiiMSlikm CûuAftnl vnflTi à <!(»wîciidTe eu tnlric, il rv'digt' 1111 acte d'abdkntinu ^û fiiTUur dti N^fjoli^i}ni 11^ — Ëml^arru nmivPaiiK ^iij Té£fi1i«Tit de lïctte res^lrletion mï^^ pir rSImpentiir »ii sacrifice d« »p!i droite â U cuiiTonufi. — Ltt Cli^tnbfe dfs députés prend Lp p,irli df^ la r^gajtjer commo tiùn lit «"mit, «t diibcidË iju'uDe t:<j{nniJ£tii>n de ciiM| mpmbrps, dnat troiîi choisis dans son »i-in« ei deni diiis b Gb^înlii-ê dps poira, form«r.t od f^'>»r^rrte*i/^ffi^ ftrm'ijiahe chargé de ^tiffoir aux uéce&iilés dei oireo^sUfiC«i* ^ C^ittc rfsolntioa transmii^^p à U Chambre dp* pairi, y su ici ta un tï oient oMgie, — Parûks imiiradcnlfi du lïéni'rïl L*lïéd*>yèrpî n^ponse d*^ Boissj-d'An^las; 1« comte de PonlècouUnt pressons tin projet de réschition qni ^st adopté à nne grande niajurité H tcrinin^ la di»eiUïioa* — Sur sa proposition, le pîéiident de lia GluimlhreT accompn^iit. de^Tucmi bre^ ilu bureau, so ri^nd auprès de Nspoléon iKtur M poiifir les témoignages dt« ^ gtteanaiimnw poiu- son généreux sa cri Ace. — La Jitançe est »n»peEidue peiwlaiit ^ojàqatÈ haiii«8; a la tepri«e^ ton» les membres de h tamûU ImpèriaUj pré»ent,« 4 PiLiiSi a4?compi|^néâ d'nne mite notojbreufie» entre cl daim la saMç eu ccKstuiuQ oMci«l. — le priuce tueitiu Bûiia|>iirti;s , prluee lie ùiuinf^ mouk' :i la trlb^in^^, et feMoaTeknt la praposition d(? Labédi^yère dins la s-ç'anee un matin, demande qtie. eanlbnnjsaent auï constîtntiou» de VEippin.% \e trunA étitijt dert^rui Tacant par l'ftMicatloa do NApoIéou, sau Ob^ Na^wdeen U, ^it immêdiutcmetji^ et Kan» r/^//^f^fi/rffji pTèûiûblf , proclaoïé emperfi'ur des FraneaU* — Vive sensation produite pdr cette rnoUon josoUte ; M» de PontÀconlint prend la parfile pour répondre an |i^rince Lucien ; il repousse la proposition conmie inconstitutionnelle et contraire âiîi usages lie toute asaembléi^ dC4iljt>mute ; il montre q^m sou preuiiL^r effet, $i elle gioaTail être adoptée, serait de jeter la division entiv les ûffïi branches du pouifoif ligîslAtif, et de reodre inutile Im grand sacrifice de Napid^on -, il demande c[ue Im Chambre lasse i Tordre du jour sur lî propi>silion.^ Boissy-trAiiçlas appul^e ci^ttÊ ojj illion, qui est coEuliatine par le jenuc et fougue tu LaHdoy^r^, dfJtit les enapoFtementfl et les Tiolcnces de Liugage donnrfnt lieu â ruue dej)^ scùues ks pins «iragtiïsei dent let aaïudss parlementaires fas^nt mention. -^ Labédoyère est rapI»e1é I l'ûpdf*, et amchô pre^ie lîe force de îa Uihnuti* — Après une vive dis«iSf^rrn qui a doré pr^^s de trois heuniiiE, et où les princip^itu niembt^s éi'. lu Cli^mbre se sont fait entendra, rajournement de la pmpoBition du prince de C&fàm est adopté » nne très-forte tuajoriUr, — Le dut de Viceuce f.t le baron Qninelte sont nommas membres du giiuvemement, pntvisïsire. ^ La commission de g04iTamemcnt détide que de« plénipri1i'nti<iirr!!i| eboi»J<^ parmi les membres desdcuv Gliamibi^ lefoai enroycs auprtïi» des souvej'ains alliÉB pionr traiter ûm eonditions da U paix. — Si. le comt« de Fontéconlant est dé&ignÉ pai la Ckambrts deâ pair» {kOOT faire parti* de <^#^tle cotmni^sîon. — Difflenlié* tie tyute nature qu'éprouvent l«i3 ccnunusafres français de la part des géDÉrâiii des troupes alliées et de leurs éltU^majon. — Ils parvjeiiuimt avec |H-ine, et eu employant la ruse, Jtisqtt'i ILlgtiefiaUi où se trouvent en ce moment les trois souverains allii^s,-— Conférence» fitrverte» avec les ministrps plénipotentiaires des qualrti grandes puissances coa* lUéea. — Eilea n'aboutissent i auctin tésulut» et tcnl bfu«qn«eaent înterrompuei pu la manvais vouloir du commifsair.e anglais. -^ Les commissaires franç^ii, de renoncer à tout t?spoir de concilintioii , rentrent k taris j Itat de fermen* daûs kquel ils Lrunvent Us espriLs. — Préparatifs de déCeuse, attitmle d«s lîldéréft et de t'armée, qui brûle de venger les malbeviï do Waterloo. ** La goutef' iQl proviiDire, elîrayu du prestige i|n'eierce encore sur Farmèe et sur les populaires le nom d« Napoléon ^ eiige son éloignenient de Pirui. — Le t^join^ Napoléon i'eit r«nâaà la Mabnatsotiï b général Beker* «ot)« préteite de prendre 1« Csommaudemeat d^ m ^gardât est eoœmis i sa surveillance. — Napoléois écrit tu gvmrsrtieinent provisoire» pour être intoriiié à prendn^^ comme simple général»
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    TABLE DES MATIÈRES, te coaimatuienitiiit àe% troupe^: ^n& Piri». — Ctxie oS^» el d'tnti» ttslaSiTfi tendantes m luèmt? but, iutit t«poussée&. ^» Nipoléon^ tverli <!«-■ oba^uelet tl as dADg«Fs qu'nn phi$ l(>niç^ relïrd peut ippc^rler à u «ortie de Frâtice, pi«iNl cnl&k léKoluiiim d<> s'éloi^er dèfîmtit<?aieiLt dt^ Parii, — Il quitte U Mi1ieujji»i fiif^^ porte^ «lèrolïée, et mctut» irec 1« ^ébéfil Beker> doot it piï»e {KMir ti^ ^«cïttiiA, duiB nms modeste TOitu«^ de fniste f ni doit le eoddatrç au [i*>rt d» BtoUkdivt, — Ut) Cooi^îl àe. guerre Visseiuble à La Villelte pour etaioluer lei i hih\tfi d'ujui bitaillei lirri"'^ eûils b^s tnuF« d^ 1i Cii|.i Étale. — Sut i qatïUans qui Lui Mmi soniniseï. Le griui'erDemeiit proti«>ire dècid« qtut Fum nt sera pas défendd, — CûaietitiQu de Saiut-ClcHid entfe le* plênipQ^ftitiiiT» ft»J>sii et Jet coULoiLHEaires deâ piiiic&aacefi Lllièes^ i>û eït stipal^e rénciution de Tvm, «i h wlrailt de Vifm^ di-rritire h LdIit. — Ifefuiers actes d< b Chatulm ila députés; iU lui otit mérilA li reconnaUMnCfl dn p4Ts, — U Chambre m i dermol Iftj bâiûnnetUi élnwft^reii. — Lonjs XVIîl f*il,le i jïktHei t-^i^, sa i dinji Paris: b^aa r^lfii (pî lui était réïi^rTé »'d arâit ku pr^Str-r d^a eirci^Cftilk^K. ^ Coup d'iEÎl Itérai suc les (Wènemonta irwtaplis pediLiot h d«raier rvgi» A» Nipol£on duu L'iDleimUe <f ii'ou a appelé ies CfNi^ourw, ..........,,,  . Ht i At :PifecEi Ei«toKionis^ PIN DE L4 TAILB BM MATTtllBS DU TOME TIOlSItMK. I Paiw. — Typographie RENOU et MAULDE, rne de Rivoli, n» 144.
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    SOUVENIRS HISTORIQUES ET PARLEMENTAIRES DU COMTE E PONTËCOULANT ANCIEN PAIR DE FRANCE EXTRAITS DE SES PAPIERS ET DE SA CORRESPONDANCE 1764-1848 Snare, mari magno, torbantibos «quon ventif» E tam magnum altarina ipeetare UboreaT. LUCRiCK TOME QUATRIÈME PARIS MICHEL LÉVY FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS nrs VI VI EN NE, 2 bis 1865
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    SOUVENIRS HISTORIQUES ET PARLEMENTAIRES COMTE DE PONTÉCOULANT. LIVRE CINQUIÈME. RESTAURATION. (1815— 1830.) CHAPITRE PREMIER. E«itfé« An Eoi dans Fari$, — Sentioi«i)t$ dâ colère et 4e v^nf#»n£e qui lainieiil le p«ftl mya liste. — OrdoDomcei du 2( juiUet 1815- — Ia premièrfl mnToJ« deiaul lét tH^omsiii ks prètecdus coioplice» de li TfiToluti&n du !0 iujtj ; k MCOiidft dë&ipie nominatiT^ment trêole-huit citâyen^ qui âoiTfliit être «dtu da royAtmie pmr un temps iudÉflni ; enHa, Lt troiâibine prononce U îtidiation comme ilémi$sionDiires tift jia^îent pairs de Fraoca qui ont aceepté de siéger daus U GbJiRibre de^ pairt des Genijours^ ^ Eicè^ commiï dans Farii pu le parti uUTt-TOjralistfi et les irméfiâi étrangèrâs. — ' DéTutatitïn de ms inoDamenU et de nos tatuées. — Entrée éa armées mssas et aâUîchifnneï sur 1^ lemtoire français. ^ Pèbafdstoent de paJfion\ férocâi dans U^» prûvinc^s du Midi. -* Le duc d^Otrante. mitiiitre de 11 pclicf, fiit de vaiût (fforts potir arrêter k laoùreEiêiit réactio[iQaire« qu'on a nooiiiié ts terreur Ntmche de tê(B. -* Il «si accEtïé de fa^bleiue et de conairaDca avec le parti bouapartist*. — Une roissioti diplomatiqno tert à couTdr »a ditgriee; il meurt en eiil^ la hainep Le oiépris n rin^ratittide soiit lo prix de ses tfabismu. — Preniier lûinsstèrâ du dnc de Rjehelieti. — PorlraU de cet bomme d*Élat* — Ouverture déi Cbambres légiiktitea. *- Eiprit rétrograde gui anime Ja Chambre des députés, luroommée U CÂamère iHtr0umHe, — Loi «ist les crii sédjtieui. — Lci de sûreté périmera le qiii etiiére «lu eitofeua toute [garantie relaUTemeut I la li> l>«rté)tidividn«lle, — Licenclcmeiit de Tarmèc d« U Loire, — Conaamnttiûn et exéCQtkïa du «ûlonel Lahédoyèro» — La mareirbal Key, arfélé daua le dépailemaBl du Lût, txt traïuJeié I Fari»* — L» eoo&eil de fiierî« deraiit l«qae] il est tndalt se iV. 1
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    s SOUVENIRS HTSTORIQUES. dédan iortiiBpèttJil. *-* T«nUtivM conuïieiicéBi p<nr »tai«r «m èniidB, 1» »«*^ chï] Ney if|K>uiifi tout! ptopOîilloû de cjq f^onrfi et li dâSide i viifr su MiU'-^ Le c^^tft de FQftté»uUit li rend «n Iforintftdie ponr ^iSder i b t^di nn^ etol Grouclir^ soD lMati-frèrfi| parlé sur b piâmiëra lisle ii« ptOicrlpItMi. — ÛIÉ» ï U génâreuâ« eotiiiîveiseti du euinte 4'Houdotot, préfet Ûa Càlraâ&s, ïl fttollli ioustrtira i toai le$ pézils qui le meoïcept. ^ Le puré&b^ Gfoodij picnî piimt à bard d'on tof^rê aideriez n t^tii sq clùfge dâ le triûsportAf i BSp»-TMk. -^ Le maréeli^l Ne y o&t Irriduit deYaot !a GLambre dec palfs fotinés ea tostttaai' il jûsUCÊ. — StiS déff^D.sCQi^ iPToqiieBt ëû a bfcat tio d£S artîdei ûê 11 ei|ilibUdh du Paris. — B^puose indigne du d dC de WelliogloTi coutttllé smlt nmqi^ dmt ïtLïi^ber I cet article. .- Tfpble protesutioa du marechil DftvouJl «tda Imi \m signa ULres d* la opUdatloD. » L« maréobal Ifef «si ctkadjiniif i tatri I il maiorîU 4a Ut voîi eoaif« IT. ^ 8i htmtïÂ en «nteuJitil teo tftèt; il êâh' sîUè defaul rune di«s grilles du jardin du Luiembciuj-ir, le 7 déci^Dilire fll^ PréseDtaticici d'ane prét€Bdu« loî d'imaisLie* — Amfliid<*rii<^ût proi>Di4^ par M, di II BouFdatiaîïe ^ Tim de» corypbées du parti, royali&te, qui pro Douce 1Vtr1isB«t i perpétuité dp tous hi rii'gicidt?^' qm oût idhétû au gouTtrDeiQifiit de< Cm^^ft^ — £va!!ion dranutitiuo du Jkl. du LïtiUiie; FotiilemaUàii ^'flJl« ripapl dan les ranes de hfictiou ultra-rofalistr. — Traité de palï èélnilif eiit« b Franeiet Jpfr pui.j^!^aB4 rj alli^e»« — Cou dit! cm s buEatiian^'S qui b Fr^ivé e^t obli^^re d« nbif* — Bi'Iks pétroles du ûm^ de EicbeUeu, en l'dmpinaiqiuLnt I 1a Cbajubte é» députés hi tocjtiMii trdliW de Itttn. — ÉUbliMeaitiït dts c^^nn pf^tMaki, — ÈUi de crise où touche la Ftance. b stgeti^e du Roi frrèTietit )i duii^. '— ^ doonascïâ du !> ^npleuibre IS^IO, qui prononce li difijolatioii de U Oiaaltft itln»' r«]^/f, tt anûOQC'f? qn^aucuo article dp la Cbârte ne liera n^f Isé. ^ lîottfttif fcA* liqiiË du tnlnistère. — Onferture dé b sëSfioa légiblative de 1Bt7 ; diieottl* «QBcîUiat dn roi Louis XVfII{ b Cbistbra de» députés, isjue des ète-ctloai Mhttk, m iSDDtre iQiméo du luciJbur esprit* — Voidre (MijijtiluUûmiel, si pralondteni tFoubU par bn intriguer dti p*rtJ ulttt*royaijfl*, le réutalit* — TréiêatstkB Afii lui des éli^ctiou» ; aprëit dDfi lâaifli«iiM dkowtoli, b Im eit ad«^pU6. — ftiairti lion par le luiifèohal GoaTiou Siiui-Cyr de b loi de nemtfimciU, qni Bit dé»^ inajs d'tuin iitJittlirir# fiable l'éiat et TavajiCieaienl des ofttdfirs diDs rifméé- — €i^ Yi^riure dt la «ession de lîlS; ia dbedurs ropl aimoQce l'éTafualion diiit«nilMi frau^Ài» pbr bi tr«>upe« étrani^res. ^^ BeLie attitude d« la Frdiicfl peiulasl wftt» doabiir«iM« épreuve. ^Lei Intrigitsi du parti nitra-tariltfte jotleul ^ BMTvgit iiémeDti de trotible dant b ^mfi, ^ Départ du due de ftiebelbo, f»réatdett dl GoQMll, puuf le coiii7W-f d'A1i4a-Ch3pelle. — Ëti^geibeut «pa'il ff«sd tf«« lu touTemlna *IHés iVapporti-p dea luodilioatiouA I b bl du re^rutettasit ii à cdfea du 4l«^ti<tuat prc»cHb5R ctuum^ tmp libt r^lnii pir b dipbiâjitie enropétfttti. — Dbnistloni Tielf^nlf a h ee fiitjet v» stiu du CmttiS t ci dlBBcilutiiHi d^rfeot faéfltaMB* — Dupllrilé du Koi nurm M. de Rlch«tUeu« — M. le comta tki«iic&, «tttlalit 4i Il i)olle« et f»vori de L^uis XVItl, est cbafi?^ en tenrH d« la i^titap04iitl9B ds tm¥«10 eâbinii, ^ U pïéuêial D«ssoUe reisipbDi.i b d^e de KJchdâtu m dan athift^s <itrflH|ér«s t\ k \m pnp»îdeiie« du ikniclt. — U t^oale l« p([irt((^uUi<* df rimiTidur ï fx^i'^^ d« cul buttnnt eUètetf teili m^ftfU fait d^ Sd fitwir anj.r^i du mî Irn-- \ vi|i ^ fsililisi» d« i6u çsitelèPt. — Ilt|i»iibb» i^m'U dn ^fi tlticitujitions h me dg *OTi«lg, *•' Ptnvpotîlida li^ lbéb;my i |.i t^liatubrr di>s pairs i> l'it de là toi daa éliellâaap — 1*»uiftère a'opptut atro'éiifrgîe ï b jnm m «dnaldérïtbii t milp^ *ea r»t idi»pté<! A an« forif^ fna|«fltl et tflBiBlti* i t'iiitre Oltantlirn. — Fl fflU« majorité açttiu^ïtioiiâb, b coint^ Iki*«zi>« |trepn&A «u Mol n» criât JOb d^ paJra de Franee. -> Li unuTHb liste compr^iid b plapart dei bl«i eltofèfla Te/<âuimuidé« par 4*aD£bDa larvk^ftt, qol iTileiil lié éàs%èê ât U ttbitabr» p^r tinte de!> fiTiit^ nteur^ de 1 SI ^. » Le comte de Faatéoonbat, iftti ■r'iviil i

  
    i RBSTAURATION (1815—1830). 3 ^aj sdllMté «ttto fkvenr, y tronTe son nom inscrit parmi ceni da wu i&tiena tôUèCnes, les marécliaiu dne d'AUmfera, prince d'Eckmnhlt dne d« Tréristi dae de CMéglQino, dAo d6 Dantsick, des comtes lacépède, Latonr-Maubonrg, etc., firappét wmmt tei par rordonnince dn S4 joUlet 1815. -^ Il tooapte tTee sttisflKtiOD eette tardirt mais éclatante réparation. Le roi Louis XVIII, rentré pour la seconde fois dans son royaume à la suite des armées étrangères» n'imita pas l'exemple de son aïeul Henri IV, ni celui que lui avait donné plus récemment Napoléon lui-même dans les Cent-Jours; il oublia que si le pardon des injures est la vertu des noBles cœurs, il est aussi quelquefois une mesure de prudence et de bonne politique. Mais M^arti royaliste était trop ulcéré pour pardonner si aisfttôent Toutrage qu'il venait de recevoir. Le 24 juillet le Roi signa trois ordonnances, véritables listes de proscription, dont la première renvoyait devant les tribunaux compétents quelques-uns des prétendus coupables ou complices de la révolution du 20 mars, la seconde désignait nominativement trente-huit citoyens qui devaient être pour un temps indéfini exilés du royaume; enfin la troisième prononçait la radiation, comme démissionnaires, de la liste des pairs de France, de tous les anciens pairs de 1814, qui avaient accepté de siéger dans la Chambre des pairs de Bonaparte. La saine majorité de la France qui aime Tordre, la morale et l'union, se souleva contre ces rigueurs arbitraires, contre ces coudamnations sans jugements, qui la ramenaient aux temp^^de l'ancienne monarchie ; on demandait à grands cHâ^UlKÈi Tordre de la justice ne fût pas interrompu, les prévèhàs désignés sur la première liste faisaient paraître des mémoires justificatifs, on s'agitait, comme il arrive toujours quand la sociélc est profondément tix)u �
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    k SOUVENIRS HISTORIQUES, blée- La clémence et roublî auraient fermé tant de blessures encore saignantes^, la sévérité ne fit qiij ajouter de nouveaux germes d'irritation. Les résultais de cette politique imprudente et odieuse ne pouvaieot qu'être funestes à la royauté même qu'elle voulait protéger, ils ne se firent pas attendre. En effet, le retour du Roi dans Paris avait été le signal d'une réaction violente qui s'était d'abord déclarée dans les provinces du Midi, L'opinîon royaliste, que le succès du triomplie avait encore exaltée, n^aspirtit qu'à se venger des affronts qu'elle avait supportés pendant les trois mois qui venaient de s'écouler. Le fanatisme religieux et le fanatisme royaliste désolèrent à Tenvi ces belles provinces où les passions semblent emprunter leur violence à la chaleur du climat ; le sang des protestants et des bonapartistes coula sous le poignard de troupes stipendiées, et les assassins lîvTés aui tribunaux échappèrent au châtiment par la complicité des magistrats ou protégés par une portion du peuplé. Le maréchal Brune, illustré par de beaux faits d'armes, fut assassiné dans celte même ville d'Avignon, qui avait déjà acquis dans Hiistoire de notre première révolution une trop affreuse célébrité ; il fat traîné ensuite par une foule sanguinaire sur les bords du Rhône, et son corps, percé de coups comme cejui de Coligny dans les journées de la Saint-Barthélemy, « des omaux dépamnU fut t indigne pâture. *^ Des soldats français, débris échappés au fer de l'étranger, furent égorgés à Marseille par des mains françaises; dix-sept électeurs protestants tombèrent sous le fer des verdetsdans les rues de Ntaes au moment oCi ils se rendaient à rassemblée pour rein �

  
    RESTAURATION (1815 — 1830; . 5 lir leurs fonctions. Le même esprit de réaction, mais vec des formes moins féroces, se manifesta dans les rovinces de l'Ouest et principalement dans celles qui valent été le foyer de l'ancienne chouannerie. Des comlissaires extraordinaires, qui reeevaient leurs instrucions du pavillon Marsan, où Monsieur, frère du RqI, vait organisé une sorte de gouvernement occulte et en ehors du gouvernement royal, parcouraient Ips camagues, se faisaient suivre par des bandes recrutées ans les derniers rangs de la population, levaient des équisitions sous prétexte de suiîpremr aux besoins des rmées royalistes, annulaient l'autorité des fonctionaires institués par les ministres du Roi, commettaient hez tous les citoyens aisés des vols et des exactions, poliaient les acquéreurs de biens nationaux, traînaient ans les prisons tous les citoyens soupçonnés d'opinions ontraires à la cause triomphante, et répandaient par3Ut sur leur passage, la terreur et la dévastation. Tandis que Tanarchie régnait ainsi dans les provinces, autorité royale n'était pas plus respectée au sein aême de la capitale par les armées étrangères. A peine 5 Roi fut -il rentré au palais des Tuileries, que des sol[ats prussiens s'emparèrent de toutes les issues du châeau, garnirent le jardin de leurs vedettes et tournéent contre les murailles mêmes du palais des pièces l'artillerie. Louis XVIII dans sa demeure royale semliait être devenu le prisonnier de ses alliés et de ses S)érateurs ; bientôt l'outrage fut porté à son comble, l'outes les positions militaires furent occupées comme [ans une ville prise d'assaut. Des canons furent braqués ur tous les ponts, des artilleurs se tenaient auprès la
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    ê SOUVENÎBS HISTORIQUES. mèehe allumée \ les belles avenues des Champs-Êlfsëes servaient de camp à la cavalerie; les places publiques transformées en immenses bivouacs étaient couvertes da feuxj autour desquels se passaient des scènes de désordre et dlvresse. Le peuple consterné ccntemplsll dans un morne silence ce triste spectacle, tandis qiie quelques indignes Français, qu'on pouvait supposer à leur costume appartenir aux hauts rangs de la société, s'abandonnaient aux manifestations d'une joie booteu^ et fraternisaient avec Tennemi qu'ils saluaient comiae en 1814 du nom de libérateur. Bientôt l'insolence du vainqueur, enhardie par Timpunité, alla Jusqu'à vouloir détruire tout ce qui dans nos monuments pubUcs pouvait lui rappeler quelques souvenirs de ses défaites passées; les Prussiens avaient mine le pont d léna el se préparaient à le faire sauter. Des tentatives furent faite* pour renverser de la colonne de la place Venddine, U statue de Napoléon ; les musées furent dépouillés de leurs richesses les plus précieuses, les chefs-d'œuïTe de Fart mutilés ou détruits. Pendant ce temps les armées étrangères russes, autrichiennes^ germaniques, qui n'avaient point encore franchi la frontière au mcn ment des désastres de la dernière campagne, avaii^it continué leur marche et poursuivaient Fenvaliissemeal de la France, comme si la restauration des Bourbons n^'eût pas été le seul but» désormais atteint, que s'était proposé la coalition. Elles assiégeaient les places forte! qui refusaient de reconnaître d'autres ordres que ceui du Roi, et inondaient de leurs colonnes les départe ments que la guerre n'avait pas encore dévastés. On m\ dit que 800.000 hommes sortis de toutes les contn^^ I

  
    RESTàURATION (1815 — 1830). 7 de TEurope, accouraient pour se disputer le butin qui leur avait été promis; chacun voulait sa part des dépouilles de la grande nation, et le plus infime entre ces vainqueurs sans grandeur, ni générosité, venait donner le coup de pied de Tâne au lion abattu. Cependant, tandis que la fortune publique et les fortunes particulières s'épuisaient pour satisfaire aux prétentions et aux caprices d'un ennemi insatiable» alors que le sang coulait ou sur des échafauds par des jugements iniques ou dans les troubles excités par des fanatiques, à la lueur des incendies et aux cris des mourants, on voyait chaque soir se réunir sur les places publiques, des troupes de prétendus royalistes qui insultaient à la douleur commune, et célébraient par de» danses et des chants leur triomphe sacrilège. Dans les provinces du Midi leurs trophées étaient des cadavres; à Paris, retenus par la présence de l'étranger, ils sq contentaient d'immoler à leurs fureurs les fleurs et les arbres des Tuileries, ou de briser les glaces des cafés soupçonnés d'avoir servi de rendez-vous aux réunions bonapartistes pendant les Cent-Jours. Partout le cri de vive le Roi était devenu un signal de vengeance et de destruction. On se demandait avec effroi d'où sortaient ces hommes étrangers à tout sentiment de pudeur et d'honnêteté, et si une horde de cannibales avait à la suite de l'étranger tout à coup envahi la France. Telles forent les saturnales qui présidèrent à la seconde Restauration; la première s'était opérée avec calme et modération, la seconde ne s'établit que sur des ruines et siir des cadavres : on conçoit qu'un peuple généreux en ait gardé un long souvenir.
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    i SOUVEÎ^IRS mSTORIQCES. Le ministère du ^2^4 juillet ou plulùt le duc d'Olr qui en était rame, fit tous ses eflbrts, oa lui doit justice, pour arrêter autant que le permettait Tarrc de Fétranger et TiaOuence du parti royaliste, ce !orrent de mauXj qui menaçait d'engloutir le pays tout eotïer. On lui a reproché, avec raison, sans doute, d"avoir apposé sa signature à des listes de proscription oîi se trouvaient inscrits des hommes honorables pour lesquels il avait professé lui-même des seniiments d*tmîtié et d'estime et qu'il savait garantis par un des articles de la capitulation qu'il a\ ait conclue avec fétranger en lui livrant les portes de Paris; mais il n'avait pas été le maître de résister aux exigences d'une faction qui ne respectait pas Fautorité du Roi luimême, et il avait cru rendre un assez grand service en faisant réduire à un petit nombre de noms, qui, d'après la déclaration du Roi, ne pounaît être augmenté sous aucun prétexte, les listes originales qui ne comptaient pas moins, a-t-il assurt'*» de trois mille proscrits. Enfin le Roi avait dit dans sa proclamation de Cambrai : » Je promets, mùi qui n'ai jamms promis en vain, — VEurope entière le sml^ — de pardonner aux Français égarés tout ce qui s*est passé depuis le jour oîi j*ai quitté Lille au milieu de tant de larmes, jus* qu^au jour oîi je suis rentré dans Cambrai au milieu de tant d'acclamations, ^ Foucbéf qui avait dans tous ses rapports recommandé Foubli et ta clémence» comme le seul moyen de rendre durable l'œuvre de la Restauralion à laquelle il s'était dévoué au risque de se faire accuser de trahison par les partis contraires, pouvait croire que les listes du 24 juillet étaient plutôt une vainc s» �

  
    RESTAURATION (1815 — 18A0). 9 ifaction accordée au parti vainqueur et un avertissemt salutaire donné aux individus qui s'y trouvaient Kmpris, de s'imposer pour quelque temps un éloigneent volontaire, qu'un acte qui serait suivi de mesures {peureuses et d'exécutions sanglantes. Mais il arriva 1 duc d'Otrante en cette occasion, comme l'a remarié justement Benjamin Constant, ce qui arrive touurs à l'autorité qui croit désarmer un parti en lui )éissant : elle l'enhardit et ne le désarme pas. Les homes qui dominaient pendant les premiers mois de la scande Restauration avaient réclamé d'abord ces listes »nune une mesure purement comminatoire, ils en raient ensuite poursuivi avec fureur la rigoureuse Eécution. Ils s'irritèrent de ce que le ministère ne pargeait pas leur violence et de ce que le duc d'Otrante tmblait mettre de la mollesse à leur livrer leurs victies. Ils lui firent un crime des efforts inutiles qu'il avait its pour rapprocher les partis, calmer les passions, itablir l'ordre et faire régner la justice. Le rapport l'il adressa au Roi sur les troubles du Midi, et qu'on mt regarder comme le tableau le plus vrai et le plus lergique qui ait été tracé de la situation de la France cette fatale époque, devint le signal de sa perte. Tout parti légitimiste, soulevé en masse, assiégea les maries du trône, en affectant une feinte indignation et des rreurs imaginaires; il rappela que le ministre de la >Iice du roi Louis XYIII avait été un des juges du roi ouisXYIMl Le duc d'Otrante fut renversé, une mison diplomatique à la cour de Dresde servit d'abord à )uvrir la disgrâce et l'ingratitude du Prince, çais ellp it bientôt convertie en un rigoureux exil où fl^termina
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    10 * SODVEHÎBS HISTORIQ! sa vie, méprisé de ceux qu'il avait troinpés, abandonné par ceux qu'il avait senis et persécuté par ces mêmes hommes qu'il avait couverts de sa protection dans les discordes civiles* L'histoire ^ plus impartiale et plus jusl^, sans approuver les moyens qu'il employa pour atteindre son but, dira qu'en facilitant le retour des Bourbons, et en évitant Teffusion inutile d'un sang précieux ù la patrie après l'abdication do Napoléon, il rendît à la France et à Thumanité le service d'un bon citoyen* el peut-être verra- t-elle dans ces avertissements qu'il ne cessa d'adresser au roi Louis XVIII, avant sa rentrée dans Paris et pendant toute la durée de son court mi* nistère, pour lui recommander la clémence, Toubli du passé, Tabandon de tout projet de vengeance, une ample expiation de ces arrêts sanguinaires que l'ancien _ conventionnel, dans ses missions dans les départemeûts f de la Nièvre et du Rhùne, avait jadis revêtus de sa l^ rible signature. Le nouveau ministère s'installa dans les derniers jours de septembre. Le duc de Richelieu, nommé ministre des affaires étrangères, en était le chef et la plupart des noms qui le composaient semblaient donner des garanties d'ordre et de bonne administration. Mais bientôt il fut débordé; le duc de Richelieu, caracière loyal, sincère, désintéressé, mais trop faible» dans on moment de crisct pour résister aux passions violenta qui s'agitaient autour de lui, fut entraîné à leur suite et mêla son nom à des actes rigoureux qui attachèrent à son premier ministère une douloureuse célébrité. Le premier soin du nouveau cabinet, qui prit le mm de cabinet du 6 octobre, fut de réunir les Obambres,

  
    RESnURATIQN (1815—1830). U dont rouverture était attendue avec une fiévreuse impatience par la nation entière. De grandes espérances avaient été fondées sur Tinfluence que cette coavQca^ lion devait avoir sur la marche des événements ; la manifestation de Topinion du pays, Tunion de ses repr^ sentants avec le souverain, ne pouvaient que donner au ministère une force dont il avait besoin pour impose? & l'étranger et réprimer les excès toujours croi^sant^ de la réaction royaliste. Mais le duc d'Otrante, qui ^vait bien senti les avantages qu'un cabinet dirigé par de$ sentiments de modération et de patriotisme pouvait tirer de cet utile auxiliaire, avait négligé d'user de tous ses moyens d'influence sur les opérations des collèges électoraux et cette faute fut funeste pour la France, hç parti réactionnaire profita de l'ascendant que lui donnait sa récente victoire et la présence des étiungers pour écarter des assemblées par la crainte les çitoyeits indépendants, et, dominant les sufirages par la tçrreur et la délation, il composa de ses élus cette chambre si tristement mémoraole* Le premier projet présenté par le gouvernement au Corps législatif, après l'ouverture de la session, fut une loi sur les cris séditieux. Le titre seul suffisait pour montrer qu'il s'agissait ici d'une mesure exceptionnelle et contraire à l'esprit de la Charte, d'une mesure qui allait ouvrir une large porte à la délation et aux vengeances individuelles. Cependant la lecture du projet ministériel produisit sur rassemblée le plus mauvais effet; elle trouva les dispositions de la loi proposée trop douces et trop modérées, elle la refit en entier, elle déclara que les circonstances exigeaient des mesures plus fortes
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    12 SOUVENIRS HISTOWIQLES, et plus énergiques, et le ministère, en adoptant ce nouveau travail et en consentant à le soutenir devanlj Chambre des pairs, montra qu il allait désonna faire le complice de ses haines et l'instrument de m violences. Le 18 octobre, le ministre de la police présenta une seconde loi de sûreté générale qui enlevtil aux citoyens le plus beau de leurs droits» consacre par r article 4 de la Charte» et livrait la liberté iudi\idaene de chaque citoyen au caprice et à rarbîtraire des plui minces fonctionnaires de Tordre judiciaire et même de tous les agents de la police* Pour caractériser cette loi. îl suffit de rappeler ces paroles prononcées par le duc de Raguse, dont le dévouement au gouvernement n'était cependant pas douteux : • Or voyez^ Messieurs, à quel arbitraire et à quelle espèce d*agents vous confiez dans ce cas ce pouvoir immense* Voyez aussi quel en sertit le résultat infaillible : Vexieutim de toutes les veti§<'ancei; le bouleversement de !a France et k haitie du gomerument, ■ La loi passa sans amendem^t et obtint un vote de confiance dans les deux Chambres ; elle ne tarda pis à produire les fruits amers qu'on en avait prévus. Bientôt, sous prétexte d* éloigner des fonctions publiques tous les hommes soupçonnés d'avoir participé aux événements du 20 mars, une proposition fut faite k b Chambre des députés de suspendre rarticle de la Charte qui déclarait les juges inamovibles et de recomposera la fois le personnel de tous le^ tribunaux^ et quoique cette proposition, adoptée par la Chambre élective, eût été repoussée par la Chambre des Paîrs^ elle devînt le signal pour le parti tdUa de s'emparer de tous les em^ ptoîs, de tous les pouvoirs et de peupler toutes les ad �

  
    RESTAURATION (1815 — 1830). 13 ministrations de ses créatures et de ses agents destitués de talents ou de droits. Ce système d'épuration générale s'étendit jusqu'à Tarmée; la soumission des troupes cantonnées derrière la Loire s'était effectuée sans effort et sans contrainte, peu de jours après le retour du Roi; cette généreuse armée, qui venait de donner tant de preuves de son dévouement et de son abnégation, sur la simple invitation de son chef le prince d*Eckmuhl, qui Tavait engagée dans une touchante allocution à faire ce dernier et pénible sacrifice à la concorde et à la tranquillité publique, avait consenti, non sans efforts, cependant, à quitter la cocarde tricolore pour reprendre des couleurs qui ne lui rappelaient que la condamnation de sa gloire passée et Tavilissement de la patrie. Mais cette soumission volontaire ne parut point offrir au parti réactionnaire des garanties suffisantes de servilisme et d'abaissement; il lui fallait une armée composée de soldats nouveaux et commandée par des officiers qui n'eussent à se prévaloir que de leurs opinions et non de leurs services. L'armée fut licenciée et le duc de Feltre, qui avait succédé, au ministère de la guerre, au maréchal Gouvion Saint-Cyr, établit une sorte de tribunal inquisitorial, oii, depuis les derniers grades, tous les officiers furent soumis à un examen scrupuleux, à des épreuves nombreuses et classés en différentes catégories, selon le degré supposé de leur attachement aux principes qui venaient de prédominer. Les moins mal notés, après avoir subi une espèce de quarantaine par une suspension d'emploi de quelques mois, furent réintégrés dans les rangs de la nouvelle armée, les autres définitivement rayés des cadres de Tactivité.
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    n socrVENiRS historiques. Mais tandis que tant de malheureux officiers, couverts de nobles cicatrices, élaienl condamnas à p^mr dans la raisère et dans Toublî les restes d'une vie si souvent risquée pour la défense de leur pay:>, pluslakf^ des chefs les plus renommés de cette héroïque armée, désignés plus spécialement aux haines et aux vengeaices de la fUction nUra-royatisie, par la partie îpa don volontaire oa forcée qu^lls avaient eue aux événemenbd» 20 mars, et que le plomb de Tétranger avait éparpfo dans les champs de Waterloo, allaient tomber misérablement, aux yeux de la patrie en deuil, sous des baUes françaises. Labédoj'èrc avait le premier donné le signal de la défection ; mais sa jeunesse, rentraînemeïit de répoque, le sentiment de reconnaissance auquel îlavaîi cédéi une vie enfin jusque-là glorieuse et sans reproche, étaient des motifs qui pouvaient porter ses juges à li pitié et à r indulgence; ils furent étouffés par les cris de fureur et de rage que la faction légitimiste, que da femmes elles-mêmes, dignes sœurs sans dout6 de ces îbrics qui suivaient à réelialaud les charretées de 1793, vinrent pousser en plein IribunaL Arrêté au miUeude Paris^ oti une démarche imprudente, le désir d'emJjrasser sa jeune épouse avant de se condamner à un long exil, Tavait amené, le jeune général fut traduit te 4 août devant une commission militaire; il ne chercha pas il échapper par une défense inutile à une destinée qu*il avait prévue: fatigué de la vie, honteux dé sunivre au déshonneur de son pays, il accepta sa sentenee comme il aurait accepté Tannonce de sa délivranqlÙ^fi marcha à la mort comme ù un dernier combat et w manda pour toute grâce de la recevoir debout et sJiâs

  
    The text on this page is estimated to be only 11.64% accurate
    l RESTACRATÎON {1815 — 1830). 15 ^ bandeau sur les yeux. Il avait trente-neuf ans (19 août " 1815). Le sang de Labédoyère était à peine refroidi quand la faction antinationale réclama avec pins de violence encore qu'elle n'en avait montré jusque-là celui d'une victime plus illustre el qui, par sa mort seulej pouvait satisfaire à la soif de vengeance dont elle était altérée. Le maréchal Ncy, arrêté le 5 août dans le dépari eraent du Cantal oîi il avait chercbé un refuge sous un nom emprunté, avait reftisé tous les moyens d'évasion qui lui avaient été proposés ; fort de sa consdence, il voulait paraître devant un conseil de guerre pour y défendre sa conduite à Lons-le-Saunier, qu'il croyait justifiée par ses intentions. Transféré à Paris, il y entra le jour même où Labédoyère était fusillé : c'était un triste présage de son propre sort- Une ordonnance royale l'avait traduit devant un conseil de guerre composé de maréchaux de France ses compagnons d'armes. Malheureusement ses défenseurs crurent le sauver ou du moins gagner du temps, ce qui est un grand point h dan s les troubles civils, en plaidant f incompétence : elle fut déclarée par un jugement du 10 novembre. Maïs Favare Achéron ne lâche pas sa proie. Dès le là une ordonnance royale traduisît le marét liai devant la Cour des Pairs, Le résultat ne pouvait êli c douteux; tous les aqpdu maréchal Ney, tôus les hommes généreux lui i conseillaient de se soustraire à cette épreuve ; gardé avec assez peu d'attention dans les premiers moments, II le pouvait peut-être facilement k cette époque ;*l&aîs il s y était obstinément refusé avec cet esprit d aveuglelaient et d^hésitation qui avait présidé à toute sa conduite depuis le 20 mars, et qu'il avait porté dans la
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    î^ SOUVENIRS UiSlOaiQbLS. campagne de Waterloo* et dans la fameuse séaBce de Ii Chambre des Pairs, oii il avait montré contre Napoiéoi une violente hostilité qui lui avait aliéné raffecUon de Farméa, comme ïl s'était attiré labaîne des royalistes pif i son trop grand dévouement à sa personne à tom^ Saunier. M. de Pontéeoulant, dont le nom avait été Vuo de$j premiers compris sur la troisième liste des 01 nances de Juillet, qui avait rayé de la liste des Paii France tous les pairs qui avaient siégé dans la Chambre des Cent-Iours, n'ayant plus aucune fonction officielle qui le retînt à Paris, s'était retiré en Normandie pour y prêter appui à son beau-frère le maréchal Grouchy; porté comme Labédoyère et le maréchal Ney sur la pi^emière liste de proscription, et dont la tête était le plus avidement désirée par tous les fanatiques de b faction royaliste » pour punir en lui Toutrecuidaiiot qu'il a>ait eue d'oser arrêter la marche victorieuse du duc d'Angoulême dans sa campagne du Midi, Tous les suppôts de la police ordinaire et de la police secrèle du pavillon Marsan parcouraient les campagnes du département 011 Von savait que le maréchal était caché y et visitaient jour et nuit les maisons suspectes pour se saisir de cette victime expiatoire, mais le maFéchalf retiré h quelques pas seulement de son profite domaine^ chez un des chefs de T ancienne chouannerie qui lui avait eu dans le temps quelque obligation, bravaii dans cet asile, ou l'on n'avait garde de le soupçonoeft toutes les recherches des limiers acharnés sur sa pis(«. Pendant ce temps M. de Pontécoulant s était chargé d** soin de préparer son passage à bord d*un paquehci i
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    If qui, sorti du Havre k un moment donné» dere rejoint en mer par un bâtiment côiier frété tout et monté par le maréchal Groucby. Mais bien des tés de détail étaient venues entraver l'exécution projet, au milieu de la surveillance continuelle L de Pontécoulant lui-même était robjet; ceit il était heureusement parvenu à les surmonter, k Tappui, on pourrait dire à la complicité gênéd'un haut fonctionnaire qui présidait alors à lîstration du département du Calvados, et qui , sans doute accepté ces pénibles fonctions que Uéger les maux que ce département, auquel il Itaché par d'anciennes relations de famille, avait Kirter de 1 invasion étrangère et des exactions faction ultra-royaliste. C'était, nous ne pouvons ïlamer trop liaut, M. le comte d*Houdetot| dont wons eu déjà 1 occasion de prononcer le nom n autre passage de ces Souvenirs, et dont malsement nous ne pouvons plus aujourd'hui qu'ho* a mémoire \ onira en celte circonstance ce que doit être la te de rhomme de bien dans les troubles civils. bUc petit^flls de la célèbre H*' d'Houdetot, m cortaae par itei re* fecSaiiv^Lamb<?rt, el pnr les pages qun lui a côitiacrées J,4* Ronsa Ma Con feintons. Le comte d'Houdetot, soua la premier Empire, appelé à la pn'feqture du département an la Dyle, où il avait été succesai^urs de M. de Poiitécoulûiit ; il devint ensuite son cola Chambre ûea Pairs soua In Re?taaratioa et sous lo rëfïua de lUppe; il fat depuia membre de la Coiiâtthiaiiti^ hou^ la Rt'put repréttsttaat du di^partomcnt du Catrados à la Cbambre des Dé* «s le iiecood Empire. Cet homme de bien consacra toute aa vie, le de sa fortune et, dans 1^ derniers temps, l'intégrité de son ui de représentant « au sîoulagement dea pauvrea de son canton travaux d'utilité publique. Il mt mon à Parin en îBÙO.
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    1» SODVENIRS HISTORIQUES. Sans prendre aucune part dans les dîsposilions qui devaient assurer Tévasion d'un proscrit, il avait promis à M, de Pontécoulant de lui faire savoir par un signafi convenu le moment ou les ordres impératifs reçus dij Paris le forceraient à prescrire des recherches telle* 1 ment minutieuses que le départ de son beau-frère a#] pourrait être dift'éré sans compromeUre tout àfaltâij sécurité; il tint parole, et dans la nuit même oli le gaal attendu avait été reçu, on dut songer à faire sortir le maréchal du Heu de refuge oii il avait trouvé un ahAJ protecteur t mais qu'on avait lieu de soupçonner enfifl découvert par les agents de la police. Accompagné de quelques amis dévoués, le proscrit gagna la côte> traversa sans encombre la ligne de douaniers dont elle était couverte, ae jeta dans la barque qui ratiendait au rivage j trouva sous voile au rendei-vous contenu k bâtiment qui devait remporter à New -York , et plas heureux ou plutôt mieux conseillé que ses rompagnoii? d'infortune, Labédoyère, Ney. Lâvalettc, !Vlouton-Duverney, etc., il eut le bonheur décliapper aux odieuses vengeances qui devaient immortaliser celte sanglaate épO({ue de 1815^ qu'on a nommée à si juste titre la Terreur blanche, car, pour riiooneur du caractère franÇ'ais, eite n'a eu d'analogie dans notre histoire qu'avec la Terrew rouge de 1793. Cependant j M de Pontécoulant ne trouvant pluF pour lui-même de sécurité dans une province ou toutes les mauvaises passions et les souvenirs de Taacieune chouannerie étaient réveillés et extiiés par toai les agents subalternes de la police du paviUon Marsaû, s'était hâté de revenir h Patis oîi V appelaient d'autre*
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    i RESTAURATION ftSlS — l&aO). 19 victimes à secourir, d'autres malheurs à soulager. Le maréchal Noy à celte époque nVvait point encore été transféré dans rétroite prison du Luxembourg, et avec de l'audace et de la résolution ^ comme nous Tavons ît, il y aurait peut-être eu moyen d'assurer sa fuite, ne tentative même avait été faite dans ce but avec un commencement de succès, par un militaire dévoué et hardïtle lieutenant Selves, officier attaché àl'élat-maor du maréchal Grouchy pendant la campagne de Bel^ que, et qui depuis, passé au service de Méhémet-Alyj ce-roi dEg^pte, s'est acquis une sorte de renommée us le pseudonyme d'Osman-Pacha* l\ s'agissait de ercer le plafond d'une chambre située au-dessous de la pièce ou était enfermé le maréchal Ney et de pénétrer jusqu'à lui; des moyens de corruption dont le succès était certain auraient assuré ensuite sa sortie ■ide la prison. Mais il fallait auparavant s'assurer du 'consentement du maréchal Ney à employer ce moyen d'évasion, dont Tidée seule répugnait à son courage. A la demande de sa famille, M. de Pontécoulant le \it plusieurs fois à la conciergerie, et, mû d'un sentiment de pitié pour une si grande infortune, instruit d'ailleurs par sa longue expérience que la voix de la justice est rarement écoutée dans les troubles civils, et qu'il faut laisser aux passions le temps de se calmer avant de faire entendre le langage de la modération et de la raison , il avait vivement insisté auprès du maréchal pour lui conseiller la fuite s'il en était encore temps ; mais ce mot révoltait son âme héroïque » il comptait sur son innocence ou plutôt sur ce qu'il regardait comme la preuve de sa non-culpabilité, T impossibilité où il s*é �
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    30 SOUVENIRS HISTORIQUES. lail trouvé de comprimer un mouvement qui avait emporté la France entière, comme un esprit de vertige qui aurait soufflé sur le pays. Il pouvait espérer d*ailleurs que des hommes placés par leurs éminentes foûo tious au^essus des passions vulgaires, saisiraîeat avee empressement tout moyeu qui leur serait donné d'échapper à robligatîon d'appeler la peine capitale sur un guerrier couvert de tant de cicatrices, sur le héros de la Bérésina, sur le sauveur de tant de Français pendant la campagne de Russie, sur celui enfin que Napo- ' léon avait surnommé le Brave des braves. Ses défenseurs rappelèrent avec chaleur l article 12 de la capitulation de Paris, qui avait déclaré que nul ne pourrait être recherche pour ses opinions émises depuis le 20 mars; efforts inutiles, lord Wellington, ce héros de hasard^ que i;eUe honte flétrisse à jamais sa mémoire, appelé à se prononcer dans cette question d'où allall dcpeiidre la vie d'un général dont il avait dû plui d*une fois apprécier la valeur sur le champ de balaillet répondit, avec son flegme britannique, qu il n'avaii poiflt attaché à Tarticle cité le sens qu'on voulait lui prêter. Dès lor3 tout fut terminé, les plénipotentiaires français et le maréchal Davoust protestèrent en vain et déclarèrent que, sans cette condition formelle, une bataille sanglante eût seule pu ouvrir aux alliés les portes de la capitale; une majorité de 169 voix contre 17 prononça la fatale condamnation* Le maréchal entendit sa seo-tence sans émotion, il avait trop de fois bravé k mort pour n'être point préparé à toute beui^e h la voir arriver ; il subit sa peine avec le même calma» la même intlîfférenee quil avait apportés dans toutes les phases

  
    RESTAURATION (1815 — 1830;. 21 de son procès. A huit heures du matin, le 7 décembre 1815, à quelques pas des grilles du Luxembourg, dans l'allée qui mène à TObservatoire, périt par la main de quelques vétérans l'un des plus nobles chefs de ces phalanges invincibles qui avaient porté la gloire du nom français jusqu'aux extrémités de l'Europe. Le parti légitimiste avait cru servir sa cause en frappant de stupeur ses adversaires par un si grand exemple, mais, dans les discordes civiles, le sang des victimes rejaillit sur les bourreaux, et celui du maréchal Ney imprima à*la Restauration une tache d'injustice et de cruauté qui, quinze années après, comme elle en fit la cruelle expérience en 1830, n'était point encore effacée dans le souvenir de la population parisienne. Ainsi se termina Tannée 1815, l'une des plus funestes de notre histoires une nouvelle bataille d'Azincourt la mit au bord de l'abfme, triste résultat des imprudences de 1814 et des folies des Cent-Jours. L'année 1816 ne s'ouvrit pas sous des auspices plus favorables. La loi dite d'amnistie, votée le 12 janvier 1816, et destinée à donner une sanction légale aux mesures de rigueur contenues dans les ordonnances du 24 juillet 1815, n'était qu'une violation nouvelle de la Charte en consacrant le principe des proscriptions arbitraires et des condamnations sans jugement. Cette loi, dont le nom même était un outrage à la morale publique, portait tous les caractères des lois d'exception et de vengeance. Elle excluait en masse des individus dénoncés, disait-on, par la clameur générale, sans leur donner le moyen de se défendre, sans énoncer même aucun des délits dont ils étaient accusés. Cette loi, cependant.

  
    sa SOOVENIRB HiffnuuwEa. ne suffit pas encore à Fesprit de haine et de Itarev dont la Chambre était animée contre tous ceux qu avaient honoré la France par leurs talents et leon services sous le gouvernement précédent. M. de la Bourdonnaie se distingua dans cette croisade contre les plus honorables citoyens; il osa proposer de pou^ suivre par catégories tous ceux qui avaient pris part à la révolution du 20 mars : « Les exemples^ dit-il, pour être salutaires, doivent être choisis de préférence parmi ces vétérans de la révolution, ces conspirateurs rassasiés d'honneurs» de puissance, de richesses, dont la prospérité, objet de tant d'envie, a enflammé taat d'ambitions, exalté tant d'espérances et produit tant de coupablea^ojets. » Enfin» ce fut sur sa propositioB que, malgiré la résistance la plus vive du président de Conseil, qui opposait en vain aux passions furieuses de la Chambre les prescriptions de la Charte et le testament de Louis XVI, la disposition concernant Texclusion à perpétuité des régicides, qui auraient pris une part quelconque uu gouvernement des Gent-Jours, fut insérée dans cette loi que la France entière attendait comme le signal du retour, si ce nesi à la clémence, dn moins à la justice, et qui, présentée au nom du Roi comme une loi de pardon et d'oubli, était devenue par les amendements introduits par l'esprit réactionnaire de la Chambre élective une véritable loi de proscription destinée à répandre de nouvelles inquiétudes dans le pays. Ce fut au milieu de cette orageuse discussion sur la loi d'amnistie qu'eut lieu l'évasion de Lavalette, effectuée d'une manière aussi touchante que dramatique.

  
    RB8TAUIIATI0N (1815 *-* 1880). 38 Un homme condamné à mort» qui parvient à s'échapper de la prison oii il est renfermé, est un de ces événements qui inspirent ordinairement plus de pitié que de colère, surtout quand le condamné est un homme vertueux sar erifiô peut-être à la raison d'État, mais qu une vie mar* quée par la plus austère probité et de longs services rendus & la société recommandent à Testime de ses ad-^ versaires eux-mêmes. Cependant un long cri de douleur et d'indignation retentit dans la Chambre à la première nouvelle de T évasion du malheureux prisonnier; on eût dit qu'une calamité publique venait de fondre sur le pays; la consternation régnait sur tous les bancs du eôté droit; M. Humbert de Sesmaisons, qui avait suivi le Roi k Gand et qui à ce titre avait été nommé député aux élections de septembre, se rendit en cette occasion l'organe de cette vindicative majorité; il proposa de faire demander^ des renseignements aux ministres sur cette évasion : « La voix de la nation tout entière, dit rorateur, a ratifié le jugement de Lavalette 1 » Peu s'en follut qu'il ne demandât la mise en accusation des ministres ; heureusement , les événements qui amenèrent l'aimée suivante la dissolution de là Chambre, arrêtèrent les emportements de ce beau zèle, et M. de Sesmaisons, rentré dans son heureuse obscurité, cessa d'être l'organe des vœux et des besoins des Français. Sans doute, Tesprit noble et équitable de M. de Richelieu avait dû être plus d'une fois blessé des funestes tendances de cette Chambre vindicative« qui se montrait si étrangère à tous les sentiments de justice et de générosité qui avaient toujours distingué notre na~ ticm; il avait sans doute plus d'une fois gémi des oon*
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    U SOUVETdflS HISTOHIQUES. cessions qu'il avait fallu lui faire pour conserver runioo entre les pouvoirs, et de voir dénaturer pai^ des amendements contraires à Fesprit de la Charte toutes les lois proposées par le ministère. Sou eœur patriotique et loyal fut mis dans le même temps aune épreuve plos douloureuse encore. Le 20 novembre 1815^ avait été sigoé k Paris le traité entre la France et les quatre principales puissances qui l'avaient envahie ; et la nation à laquelle ils étaient venus rendre, disaient-ils, son indépendance et sa libertéj savait enfin à quel pra ceâ généreux alliés lui avaient vendu leurs bi6nf3it^. Les forteresses de Philippevillet Marienbourg, Sarrelouis, Landau, etc., que les traités de 1814 lui avaient conservées, allaient définitivement lui être enlevées; h spoliation de nos musées et de nos arsenaux, effectuée par la force brutale, était consacrée par le traité et paix; enfîo une énorme imposition, destinée à payer les frais de la guerre, devait être le prix de sa rançoDt el pour garantir rentière exécution de toutes les clauses du traité, 150,000 hommes de troupes étrangères devaient, pendant cinq années, occuper son territoire. Quelque dures que fussent ces conditions, qui laissaient après tant de glorieux triomphes la monarchie française plus faible et plus restreinte qu'elle ne Tétait du temps de Louis XtV, il parait que celles qui avaient élé proposées par les commissaires alliés étaient bien plus exorbitantes et plus humiliantes encore, puisque ce ne futj dit-on^ que par rascendant que M. de Bicheliey exerçait sur 1 esprit de Tempereur Alexandre ^ tant à cause de son caractère que des grands services qu'il lui avait rendus dans son gouvernement d'Odessa ^ que If^ ( I
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    nGSTAURATIOrî (1815 — 1830J. 35 plémpoteotiaires français oblînreut enfin, après de Ion-gués discussions j qu elles seraient retirées et qu'on s'en tiendrait aux stipulalions précédentes, monument éter^ nel de l'abus de la fonve et de la profondeur de Fablme oti était tombée ta aaliori obligée de les accepter tomme tin bienfaits M, le duc de Richelieu, en sa qualité de président du Conseil, chargé du portefeuille des affaires étrangères, avait été appelé k apposer sa signature à ce fata] traité, et certes il lui avait fallu du courage et du dévouement pour accomplir uu pareil acte, puisque, obligé d'en donner communication quelques jours après (25 novembre) aux Chambres législatives, il en caractérisait lui-même les humiliantes stipulations, en disant ; *t H suffira un jour qu'on ROche qu'eties ont été proposées à den Français pour quon doive en conclure que la néamiti^ et la nécessUé la plus indupemable, a pu seule les dêtemiiner à y sousaire. Si du moins, pour consoler le pays de tant de douloureux sacrifices qui lui étaient imposés, le gouvernement royal eût pris la ferme détermination de concilier tous les intérêts, de donner toutes les garanties qu'il avait promises pour compléter la Charte, et de profiter^ comme le lui avait demandé le duc d*Otrante, de Taveu fait par Fancien ministère de 1814 des fautes qui avaient précédé le 20 mars, pour raoliver le complet oubli du passé, peut-être la nation aurait-elle trouvé dans la jouissance de la liberté constitutionnelle, si passionnément désirée à cette époque, une compensation de tous les maux qu'elle avait souiferts pour Tobtenir. Mais les excès auxquels la faction ultm-royalïMe continuait à se livrer
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    )fr SOUVENIRS HJâTOHlQDES. dans les départements du Midi, la prépondérance qa'cHe exerçait dans la Chambre des députée qu'elle avait envahie, les lois arbitraires que cette Chambre avait votées, rétablissement des cours prévôtales, qui soiunettait tous les citoyens à des tribunaux d exception, la classe laborieuse même perpétuellement exposée pour des délits politiques à des condamnations, à des déteotiens et à des amendes ruineuses, entretenaient l'agitation et la terreur dans le pays, et ajoutaient tous les malheurs des discordes civiles aux sacrifices et à rhumî* liatiou que lui imposait la présence prolongée dei ar* mées étrangères» Le principe de tous ces désordres était dans les ré* gions supérieures du pouvoir. Il eût fallu une main ferme et puissante pour contenir tous ces ferments de haine et de vengeance accumulés par tant dévénemenls malheureuKî cette direction n existait pas. Le duc de Richelieu » chef du ministère, était un homme duû caractère honorable et désintéressé » doué comme particulier de toutes les vertus qui font le grand citoyen ; mais il n'avait point» dans les circonstances ditliciles ob lei événements Tavaient porté au pouvoir, cette fermeté nécessaire pour arrêter la réaction, pour empêcher le mal, et encore moins celle qu'il aurait fallu pour faire le bien et assurer le triomphe des principes* On a parfaitement défini M- de Richelieu lorsqu'on a dît qu il était « comme un pivot autour duquel les partis s'agitent et circulent^ et non comme ta tête qui les modère et le^ dirige' ». Dans des temps calmes et sous une monarchie * M* Gttuoi, Du Gùuvemcmmi ife ia Frmm.

  
    The text on this page is estimated to be only 14.68% accurate
    RESTAURATION (1815 — ÎB3<)), 17 représentative fortement constituée, il eût été un excellent chef de cabinet, mais dans les temps dé trouble il se laissait dominer par les partis les plus extrêmes, tout en reconnaissant Tabime vers lequel ils TeiUra inaient. La Chambre des députés, intolérunte, violente et persécutrice, libérale en fait de sévérités seulement, avait acoardé aux ministres plus qu'ils ne lui avaient demandé; elle renchérit sur les rigueurs des ordonnances du 24 juillet 1815; les régicides furent ajoutés aux catégories des proscrits et exilés en masse par un simple amendement; le duc de Richelieu n'osa ni s'y opposer, ni refuser cette violation nouvelle de la Charte et des promesses royales qui répugnait à sa loyauté. Elle livra de mémo à l'arbitraire ministériel la liberté des personnes et la liberté de la pensée ; elle n^ avait voté pendant toute sa session que des lois d'exception, des mesures âi^bitraires ou contraires à Fesprit de la Charte; tout ce qui était tendance rétrograde était accueilli avec acclamation dans son sein. Une faible minorité osait è peine faire eriiendre sa voix en faveur des victimes de la réaction I et signaler les assassinats, les massacres, les persécutions qui se multipUaieut partout sous les formes les plus odieuses; elle était aussitôt couverte par les cris de la majorité, qui semblait vouloir dépasser par ses fureurs les journées les plus orageuses de nos assemblées révolutionnaires, fc Un état de crise si violent ne pouvait se prolonger sans altérer profondément le caraclère national et amener bientôt une réaction terrible^ qui aurait sans doute emporté encore une fois le trône des Bourbons et ses imprudents défenseurs, La sagesse du roi Louis XVIII
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    Il SOUVÊNinS HISTORIQUES. prévint le danger^ et, par Fordonnance du b saptambre 1816, il prononça la dissolution de cette Chambre quil avait accneillie avec tant d'espérance ei qu'il avait surnommée la Chambre introumbîe, nom qui lui est resié, mais auquel la postérité a donné une tout autre signification que celle que lui avait attribuée, dans un premier mouvement dVnlrainement, la reconnaissance royale. La même ordonnance, devenue justement fameuse, annonfjait que, contrairement aux disposUioos de celle du 13 juillet 1815, aucun des articles de h Charte ne serait révisé. C'était donc comme le sigTial d'une révolution complète dans les principes qui avaient, depuis la fatale époque du 3 juillet 1815, dirigé tous les actes du gouvernement. La nouvelle politique qu'allait suivre le ministère était hautement indiquée dans te discours que le Roi prononça à l'ouverture de la session législative. Un ratOBr sincère vers la Cliaria et tes principes constitutionnels devait être la première condition de ce beau programme : « Soyons attachés â cette Charte qui, dans Tordre civil, garantit à tous une sage liberté et à chacua la paî* sîble jouissance de ^es droits, de son état, de sas biens; je ne souffrirai pas, quel qu'en soit le prétexte, qu*il soit porté atteinte à cette loi fondamenlale, mon ordoo* nance du 5 septembre le dit assez, * Enfin, ajoutait en terminant le sage monarque, que le&4îaînes cessent, que les curants dune même patrie. j'ose Bjouler d'un même père, soient vraiment un peuple de frères, et que de nos maux passés il ne nou^ reste qu'un souvenir douloureuïs mais mile. Tel e^ï I
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    RESTAURATION (1&15— 18S0). Î9 mon but, mais pour y parvenir je comple surtout sur^ cette francbc et cordiale confiance, seule base de FuDion si nécessaire entre les trois branches de la législature» Comptez aussi de ma part sur les mêmes dispositions, que mon peuple soit bien assuré de mon inébranlable fermeté pour réprimer les attentats de la malveillance et pour contenir les écarts d'un zèle trop ardent. » ^ Ces belles paroles retentirent comme la promesse de meilleurs jours dans la France entière. La Chambre nouvelle se montra digne de les entendre. Expression cette fois de la volonlé nationale librement prononcée, elle se montra animée du meilleur esprit. Elle rétablît l'ordre constîiutionnel violemment troublé et rendit au nainislère la majorité qu'il avait depuis longtemps cessé de posséder daii.s la Chambre de 1815. Le parti it^, qui, en 1814, avait traité la Charte comme une simple concession politique à laquelle il supposait que le peuple^ qui Tavait reçue avec tant d'espérance, n'attachait aucune împortancei et qui, depuis 1815 la prenant plus au sérieux, s était efforcé, en l'interprétant à sa manière, de la faire servir à reconstruire tout Tédifice du pouvoir absolu et de sa propre domination, vit décboer l'iûfluence qu'il avait si malheureusement usuqiée, et, de majorité qu*il avait été dans la Chambre inlromable^ Èescendit au rôle de minorité dans la Chambre nouelle. Le ministère, qui avait été réduit à gouverner malgré cette majorité dont il ne possédait pas la conj^ance, put s'appuyer enfin sur une représentation vraicrent nationale, et se livrer k ses inspirations sans raînte à chaque instant de voir ses mesures entravées
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    m SOUVENIRS HISTORIQUES. -par rintervention d'un gouvernement occulte ou ses projets de lois renversés par des amendements qui êa dénaturaient à la fois et la lettre et l'esprit* La France respira, et Von put croire la voie fatale ouverte par les malheurs de Tannée 1815 à jamais fermée. La session de 1816 acquît bientôt des droits véritables â la reconnaissance du pays par radoption d'une nouvelle loi d'élections que le parti constitutionnel regarda avec raison comme Je palladium de toutes les libertfc publiques, car en effet c'est d'elle que tontes les autres dépendent. — « Avec une bonne loi d'élections, disait à celte occasion M. de Pontôcoulant, un peuple est toujours sûr d'élre libre quand il le veut; régaUté des droits est assurée, le vote de Timpôt, l'examen de la situation financière, le choix môme des ministres lui appartiennent; la liberté de la presse, la liberté individuelle, et toutes les conséquences qui en découlent ont, dans la liberté de choisir ses députés, une garantie certaine; la Charte n'est plus une simple déclaration de principes abstraits et le rjouvernement représeniatif ce^e d*étre me fiction. 9 — Toutes ces vérités avaient été comprises par les deux partis qui di\^saient la Chambre, et la bataille qui s'engagea sur ce terrain devait être acharûte, parce que chacun sentait qu'elle serait décisive, La minorité uUra^royaUsie opposa une résistance désespérée, elle voyait ou teignait de voir dans V adoption du projet lanéantissement de la monarchie et une invasion nouvelle des idées révolutionnaires. Toutes les grandes vois du parti libéral prirent fait et cause dans cette croisade, et soutinrent, avec une force et une éloquence entraînante contre d^audaciaux adversaires, le projet mînis �
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    RESTAURATION (t 8Î5 — IMO). 3î tériel. Il fut enfin adopté. Ce projet, conformément aux dispositions de la Charte de 1814, appelait au droit de suffrage tout Français payant 300 francs de con* tributions, en bornant toutefois le droit d'éligibilité iiiix seuls ntoyens payant 1,000 francs dimposilîonsIl prescrivait le renouvellement de la Chambre chaque année par cinquième, et n'admettait qu'un seul degré d'élection. Cette loi^ qui paraîtrait aujourd'hui restrictive et tyrannique, lorsqu'on la compare aux développements qu'elle a subis dans la suite et au droit uàe suffrage universel t qui a prévalu depuis la révoion de 1848, fut reçue avec reconnaissance par la ^nation entière ^ on y voyait un premier pas fait dans une voie qui n'ôtait pas encore suffisamment explorée pour qu'on pût en connaître tous les dangers, et Texercice d'un droit qu'une société bien organisée ne peut concéder sans restriction et sans garanties à tous les > citoyens, renfermé dans des limites qui pourraient s'étendre successivement à mesure que Téducation constitutionnelle du peuple français se perfectionnerait- Enfin les hommes d expérience savaient que ce n'est pas le nombre des électeurs, mais leurs lumières et leur indépendance qui garantissent à un peuple le bon chois de ses représentants» et sous ce rapport ils jugeaient, avec raison, que des collèges qui réuniraient les première propriétaires du pays, seraient plus à rabrî des influences ministérielles que des collèges plus nombreux Ê's de médiocres propriétaires ou de simples proexposés par leur position même à toute espèce lion, ssiou de 1817 fut marquée par l'adoption de la  i

  
    The text on this page is estimated to be only 10.34% accurate
    as SOUVENIflS HISTORIQUES. loi de recrutement, qui n'intéressait pas moins que la précédente F honneur et l'indépendance du pays* Cette loi due à l'heureuse initiative du maréchal Gouviott Saint* Cyr, qui avait été chargé de la tâche difficile de réparer au ministère de la guerre les fautes de radmînistratioa du duc de Feltre^ si tristement célèbre par le système d'épuration et de catégories auquel il avait soumis Ifô restes de nos glorieuses armées, était destinée à fixer sur des bases justes et désormais inébranlables les devoirs et les droits de celle classe intéressante de citoyens appelés par le sort à se consacrer à la défense de leur pays. Si une loi qui pèse si lourdement sur les classe* inférieures de la population, peut être rendue plus supportable dans un État libre > c'est lorsqu'une parfaite égalité appelle à y concourir tous les citoyens indîslinetementp rémunère également leurs services^ et dotioeà tous les mêmes droits aux distinctions et aux honneurs qui en doivent être la juste récompense. Le Roi, en an* nonçant dans son discours d'ouverture de la î^essioiï cette loi si désirée, qu oti pouvait regarder comme m hommage rendu aux vrais principes de la liberté, àîmi : < Je veux qu aucun privilège ne puisse être invoqué; que Tesprit et les dispositions de cette Charte, notre véritable boussole, qui appelle indislinctement tous tes Français aux grades cl aux emplois, ne soient plus illosoires, et que le soldat n'ait d'autres bornes à son honorable carrière que celles de ses talents et de ses services. > La session de 1818 commença sous de favorableâ auspices; le Roi, dans son discours d'ouverture, annonça qu'après trois années d'occupation les armées
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    I HESTAUHATION (Ittli— 1850;. trangères allaient enfin évacuer toutes les parties du territoire français, La France, qui, après tant de gloire acquise par les armes, venait de donner un si noble exemple de résignation dans le malhenr, allait recon* quérir enfin son indépendance et le rang qui lui appartenait au milieu des nations européennes. Elle avait satisfait à toutes les conditions qu'un vainqueur abusant du droit de la force avait osé mettre à sa libération, et les souverains alliés, redoutant peut-être pour euxmêmes un plus long contact de leurs hordes serviles avec les idées d^affranchissement et de liberté qui, de toutes parts, fermentaient en France, avaient consenti à avancer de deux années le terme qu'ils avaient d'abord fixé pour l'évacuation complète de nos places fortes et de nos provinces envahies. n semblerait que cette heureuse circonstance eût dû marquer Tépoque d'une sincère réconciliation entre la nation et la Restauration, qui s'étaient si souvent reproché Tune à Tautre, et peut-être avec des motifs assez spécieux pour toutes deux, les malheurs de 1815 et les hontes de roccupation étrangère. Cet accord en effet parut un moment prêt h renaître, et tout porte à croire que si l'occasion eût été saisie par des ministres habiles, la France, après tant de révolutions, eût pu jouir enfin du repos acheté par de si douloureux sacrifices, et que le gouvernement représentatif, appuyé sur la base soUde de la légitimité, aurait pris dans le pays des racines profondes et durables, que les passions ardentes qui s'agitaient encore auraient en vain cherché à ébranler dans la suite. Mais des circonstances fâcheuses vinrent troubler bientôt t'harmonie prête k rr^naître, réi^
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    $h SOOVBNinS QISTOHIQCES. pandre dans Tesprit de la ïiatiou de nouvelles semences de méS&nce, et remettre encore une fois en qu^Uoa rexistence de ce gouvernement constitutionnel auquel elle aspirait avec tant d'ardeur et qui, dirigé p&r dçs mains plus fermes et plus expérimentées, aurait pu lui donner de longues années de tranquillité et de bonlieiir. Les premiers essais qu'on venait de faire dans les années 1817 et 1818 de la loi des élections, volée avec tant de patriotisme dans la session de 1816, et reçu^ avec tant de reconnaissance par la nstiion entière, avaient fortement alarmé le parti ultrarayaliste^ qui se voyait, dans un avenir peu éloigné, menacé d'être totalement déshérité de toute participation aux honneurs de la représentation nationale. Mais un ministère clairvoyant et habitué aux mouvements oscillatoires autour 4'uiî centre fix(^| qui sont ressence du gouvernement ■ représentatif, ne pouvait en concevoir aucune al^jrmç L'opposition libérale dans la Chambre des Députés, rb duite à Tétat de nullité dans la Chambre de ISIS, s'était recrutée > il est vrai, dans les deux renouvellements partiels qui venaient d'avoir lieu, de quelques citoyens recommandés aux suflrages des électeurs autant par de beaux talents que par T indépendance de leurs opinions ; elle était ferme, ardente, mais peu nombreuse, sans aucun caractère d hostilité contre la dynastie, et n'offrait par conséquent au pouvoir exécutif qu une résistance modérée nécessaire pour former un contre-poids indispensable, dans un gouvernement constitutionnel, à FinQuence ministérielle. Elle se bornait à demander quelques lois complémentaires de II Charte, garanties des libertés publiques promises deI
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    I I puis longtemps ; le rappel des banniii, h vBtnii de loutei les mesures arbitraires et deg lois d^execption. damieni débris du régime odieux de 1815. Qm vœux, le Roi les avait prévenue», il était décidé à y iatigfairii on pouvait donc ai&ément réduire au silence Topposilion libérale dans les Chambres et dans la presse, ou tui prouver qu'elle était de mauvaise foi; utie împoaante majorilé d ailleurs soutenait la politique miniâté* rielle, et Jamais, à aucune des époques prôoédentes» le gouvernement ne s'était trouvé dans une position plui favorable pour éteindre toutes les rancunes passées «t rétablir partout la confiance et l'union. Un ministère plus homogène et plus stable dans sç3 principes y fût sans doute aisément parvenu» mais dm germes de division s'étaient introduits au sein mém^ du Conseil ; deux partis le partageaient, Tun voulait qm Von continuât à marcher d'un pas ferme et décidé dans la route ouverte par les ordonnances du 5 septembre 1816, l'autre » effrayé du résultat des dernières élections qu il s eftbrçait de représenter comme directement hostiles k la royauté, et de ceux qu an lui faisait prévoir pour T avenir, voulait revenir en arriérât et détruire de sa propre main T oeuvre de la régénéralion politique qu'il avait commencée^ en apportant dt* notables modifications à la loi des élections et it celle du recrutement, qui faisaient ses principaux titres 6 Is reconnaissance du pays* A la tête de ces deux partis qui divisaient le Conseil, se trouvaient d'un côté M» de Richelieu, président du cabinet, et de Vautre la comte Decazes, simple ministre de là police générale, mais appuvé auprès du Roi par ^
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    5ti SOUVENIRS ei^raïuQUËS. uae influence personnelle qui prenait tous les ear&d* tères du favoritisme. Les choses en étaient arrivées au point p disait-on, que ces deux ministres ne pauvaicm plus siéger ensemble dans le Conseil, Le duc de Richelieu^ dont nous avons déjà fait connaître le caractère versatile et irrésolu, facile à eulraiuer vers le mal, difficile à retenir dans le bien, s'étaii vu avec joie aSraaebi du joug du parti ultra-royaliste, par Tordûimance de dissolution du 5 septembre» qu'il avait lui-même sollicitée du Roi comme le seul moyen de sauver la monarchie compromise par le zèle de ses imprudents amis; mais il n'avait pas su en mesurer les conséquences et profiter de la popularité qu'il avait acquise pour imposer aux passions contraires les bamëres inébranlables d'institutions constitutionnelles conformes à Tesprit de la Charte, Il ressemblait à ce mécanicien de Nuremberg, qui, après avoir» dit-on, trouvé le moyen de communiquer la vie et le mouvement à un automate qu'il avait construit, effrayé ensuite de ne pouvoir plus l'arrêter dans sa marche, s* était vu réduit à briser de ses propres mains son merveilleux travail. Envoyé par le Roi au congrès d'Aîx-la-ChapeUe pour y régler les dernières conditions de l'évacuation du territoire par les troupes alliées et conclure le traité déflnitîf qui devait faire rentrer la France dans le concert européen, il avait été bientôt circonvenu par toute la diplomatie étrangère, effrayée du développement que les idée.^ constitutionnelles et libérales prenaient chaque jour en France, et de la propagation qu'elles commençaient à ejtercer sur TËurope entière. La loi des ëlectioos et celle du recrutement avaient été suilout représentées
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    I RESTAURATrON (18^5 — 1830,. S7 aux souverains alliés comme les avant-coureurâ d'une nouvelle explosion des passions démagogiques* et M. le duc de Richelieu avait été conjuré d'en prévenir le danger en les faisant rapporter. « Pour que M. de Richelieu, a dit M. Guizot', pût, sinon détruire, du moins repousser avec autorité ces craintes exagérées, il eût fallu qu'il les jugeât au lieu de les partager. Pour qu'il sût maintenir la France en dehors de ce mouvement rétrograde du congrès, il aurait fallu qu'il comprit la France, qu'il connût Tari de la calmer, de la satisfaire, de la faire vivre libre et confiante sous l'empire du Roi el de la Charte ; ■ mais le parti monarchique avait su profiter des faiblesses de son caractère pour Teffrayer sur les résultats de son propre ouvrage ; il n avançait qu en hésitant sur ce terrain nouveau qu^il ne connaissait pas, comme un aveugle qui craint à chaque pas de rencontrer un abîme. L'influence de son séjour à Aix-la-Chapelle avait encore aggravé les funestes impressions qu'il y avait apportées ; il s*étaît vu Tobjet des égards et du respect des hommes les plus considérables de TEurope; ses efforts pour la délivrance de la France avaient été couronnés de Hiccès, et il devait croire à une influence prépondérante dans les Conseil? du gouvernement après un tel succès. Au lieu de combattre énergiquement les idées réactionnaires de la diplomatie européenne et de soutenir que la France n était pas révolutionnaire et n'aspirait qu'au développement des sages libertés qui !ni avaient été promises par la Charte, comme son honneur et son patriotisme 1 • ffu GmiP^rti^meni tie t& Frûncr, ♦
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    m mwfEmm htstoriques. lui en faisaient ua devoir, il se laissa gftgnêf ^~ ies terreurs vraies ou simulées dont il était en* touré, et parut céder à des exigences qnil aurait Ai repousser comme une atteinte à Tindépendânce de sou pajs. Il revini donc du congrès profondément irrité coùtre les libérante, dont T attitude l'avait mis dans eetta fâcheuse position, contre la loi des élections, contre la liberté de la presse et avec le parti pris de les attaquer. Les engagements auxquels venait de souscrire M. de Richelieu ne pouvaient se concilier avec les idées qui avaient prévalu dans le Conseil pendant Tabsence eu premier ministre. Son retour fut donc dans le cabiuet le signal de nouvelles et orageuses discussions qu'il oc fut pas toujours possible de cacher au public; ta dislocation du ministère devint la seule solution possiilè de la situation et un événement inévitable attendu avec impatience par tous les partis. La grande question qui agitait les salons de Paris n'était donc pas de savoir s1l y aurait ou non changement de ministère, mais si r administration nouvelle serait formée par le président du Conseil, ou sous F influence du ministre de la police. Ce qui compliquait encore rembarras de la situation, c'est que les Chambres, réunies depuis le 10 décembre, assistaient comme des spectateurs oisifs t cette lutte intestine du cabiuet et ne savaient encore sous quelle influence politique elles allaient marcher. Le roi Louis XVIII, soit qu'il n'eût pas alors définitivement arrêté ses desseins, soit qu'avec Tesprit dé finesse qu'il aimait quelquefois à employer pour arriver à son but, il crût utile de les cacher pour sembler n'avoir cédé qu'à la nécessité, dans son discours dVoI I

  
    REffrAURATION (1815 — 1830). 39 iriHtrfe avait proûoncé avec une émotion remarquée ète graves paroles : « Je compte sur totre concours pour repousser les principes pernicieux qui, sous le masque de la liberté, attaquent Tordre social, con^ êlUserU fHit Vanarchie au pouvoir absolu^ et dont le funeste Succès a coûté au monde tant de sang et de lartnès. » Ces plil'ases semblaient une satisfaction prondise aux demandes formulées par les ministres de la sâinte-aliiànce au congrès d'Aix-la-CliàpeUe, et chacun àtit croire par conséquent que les terreurs du duc de Richelieu avaient enfin triomphé de toutes les influencée personnelles dansTesprit du tloi. La surprise fut donc ^ande lorsque, après quelques jours d^une anxiété toujours croissante, le bruit se répandit qu'en efiet le préfiiier ininistre avait eii pendant cinq jours carte bîanche pbnt former un nouveau ministère, mais que ce délai lui ayant paru insuffisant pour y parvenir, fkute dé temps et d'hommes considérables disposés à soutenil* sft politique, la t&che de reconstituer le ministère avait été abandonnée aux soins du ministre de la police. On doutait encore d'un si singulier revirement dans les décisions royales, lorsque le Moniteur du 30 décembre apprit aux Chambres ainsi qu'à la France entière les éléments de la nouvelle administration qui devait les drer de la position étrange où elles se trouvaient, les unes sans direction, Tautre sans gouvernement. Le ministère, dont Tapparition venait de tromper ainsi Tattente générale, était ainsi formé : H. le marquis OessoUe, ministre des affaires étrangères et président ém Conseil; M. de Serre, garde des sceaux, ministre iè là justice ; le comte Décazes, ministre de Tintérieur ;
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    àO SOllVEiNJRS HISTOHIQUES. le maréchal Gouvioix Saint-Cyr conservant le portefeuille de la guerre; le baron Louis, ministre is& finances; le baron Portai, mîmsire de la marine* Le ministère de la police était supprimé. Dès que rorganîsatioû du nouveau cabinet fut a}^ nue dans le public^ on s'appliqua à distinguer les ëèmenis qui le composaient et à présager leslendincas qui allaient diriger sa marche. La présidence do Coïh seil avait été concédée aux talents et à la haule considération du général DessoUe. mais la direction etli présidence réelle allait appartenir, chacun en étaii convaincu, au ministre de Tîntérieur, M, Decazes, qui jouissait de toute la confiance du souverain. L inSuence que cet homme d'État exerça pendant plusieurs années sur les destinées de la France, oblige Thistorien de ce temps, déjà si loin de nous, de s'arrêter un mom«iil pour rendre une justice méritée aux nobles qualiiè qui le distinguaient et qui ont été trop souvent mécoft* nues ou calomniées par la violence et Finjustice (te partis, qull avait tenté en vain d'adoucir et de coûcilier. M, Decazes était un homme dun esprit aimable. <lr mœurs faciles, de manières affables et polies, pto toutefois de celles qu'on acquiert par réducation qu^ de celles qui se transmettent comme privilège de oai^ sance. Nommé préfet de police, à la seconde rentrée do Roi, qu'il avait été rejoindre a Gand, il avait pris surfe*^ prit de Louis XVIII, toujours plus porté à avoir près df lui des favoris que des amis, un singulier ascendant, et *iu milieu des circonstances les plus diftleîles. il m?» dp son crédit et du pouvoir que lui donnait sa po5rti(w
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    nESTÂUBATlO^ asiû — 1830k 11 que pour calmer les haines, prévenir les vengeances et consoler Vinforlune ; il empêcha beaucoup de malheurs et adoucit par de bons procédés ceux qu'il ne put pré.¥enir, 11 avait eu la plus grande influence sur la détermination du Roi qui amena rordounance du 5 septembre, et avait depuis appuyé dans le Conseil toutes les mesures libérales qui en avaient été la suite; le parti national le vit donc avec joie prendre dans le nouveau cabinet une place qui devait lui donner sur la marche du gouvernement une influence plus directe que dans le ministère précédent* Malheureusement, aux qualités H|)rillantes qui le distinguaient, M. Decazes joignait une ' extrême légèreté de caractère, peu de persévérance I dans les principes; il était peu fait aux luttes des partis, ' et pour vouloir concilier h la fois l*opinîon libérale sans s'aliéner totalement Topinion rétrograde, il adopta un système d'équilibre entre les deux partis, qu'on appela le système de bascuk^ et qui finit par lui aliéner à la fois ceux qui avaient accueilli avec espoir son avènement au pouvoir, et ceux dont il n'avait pu» par des concessions incomplètes, parvenir à désarmer la haine vindicative. Toutefois les commcnoemeuts de ce ministère semblèrent répoudre aux espérances qu'on en avait cônes; la loi des élections du 5 février 1817 n avait cessé d'être Tobjet des attaques du parti uUra-rofialiste; le 20 février 1819, elle fut attaquée par une proosiilon formelle présentée à la Chambre des Pairs par Pun de ses membres, M. Barthélémy, Tancien membre du Directoire^ déporté au 18 fructidor, qui en demanait la révision. Cette proposition, qui ébranlait itnr ^
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    «1 SOUVENIRS HISTORIQtJlS. loi qiie le parti coDstîtulionnel regardait avec raison comme Tiine de ses plus précieuses garanlîes* eot au dehors un long retentissement et causa de vîves^ alarmes parmi tous les hommes attachés au malntieïï des iûâtîtutîoas constitutionnelles. M, Decazes , fliî* niatrc de T intérieur, combattit sa prise en considération dans la séanee du 20 février. Après avoir peint avec de vives couleurs les agitations que la proposition avait produites dans le pays et avoir déclaré qu'elle pouvait entraîner les résultats les plus funestes: < Le ministre est persuadé, ajouta-t-il, qu'il ne peui mieux justifier la confiance du Roi qu'en repoussant de toute la force de sa conviction, et comme pair et cornai ministre, une proposition qu1l regarde comme h pk$ funente qui puîs&e sortir de cette enceinte. » Malgré ce sinistre avertissement j la Chambre ayant pronoueê, à la majorité de 89 voix contre 49, qu elle s'occuperait de la proposition et que son auteur serait admis à la développer, le ministère fil de nouveaux efforts dans la séance du 26 février pour faire rejeter la prise en coâsidération. Le président du conseil^ le général DessoUe, prit le premier la parole : * Déjà un ministre du fcoi, dit-il, s*est écrié à cette tribune que jamais une proposition plus funeste ne pouvait sortir de Tenceinle de cette Chambre. Ce que le ministre a dit dans sa prévoyance se confirme pleinement aujourd'hui* H n'est pas un de vous^ Messieurs, qui ne soit main tenant iaformé que le premier effet de cette proposition a été de soulever les partis, d'ébranler la confiance et de repaie df€ une agitation violente dans la capitale» Déjà k ûôuvéUe arrive que cette même agitation marche et te proi

  
    RESTAnHATiON (1815—1880). âS page dàûs les départemetits   C'est ainsi, ajoutait-il, que les craintes appellent les défiances, et que le Roi a sans teêse à rùniihef tafid de son peuple dans les institutions quHl lui à âownies. Lorsque Sa Majesté fait tout pour quô l^dubll de toutes les erreurs ne laisse que le souvenir dé tous les services ; quand sa royale sagesse s'efforce de réunir tous les intérêts; quand elle offre à chacun les moyens de prendre son raiig datis Téchelle de la société; quand elle n'écarte des fonctions que les hommes qui résistent à son gouvernement ; quand enfin nul n'est exclus^ s* il n'est exclusif j est-ce à la Chambre des Pairs à lutter contre la Sagesâe du Roi? Est-ce en luttant contre lemo^ Aarque qu'eUe affermira la monarchie f * En côtiâéquéùce, je crois devoir déclarer, comme Topinion unanime du gouvernement, qu'il repousse tout changement à la loi des élections ; que la seule proposition a suffi pour en manifester les dangers; que sa prisé en considération ne peut que les aggraver, et qu*îl est dé Son devoir de vous en avertir et de s y opposer. > H. Ûecàstes, moins énergique et conservant toujours dans ses paroles comme dans ses actions ses formes conciliantes, ne démontra pas d'une manière moins évidente tous les dangers de la proposition, et dévoila le but secret du parti qui avait soulevé cette imprudente discussion en abusant de la faiblesse d'un vieillard et en cherchant même, avec une hypocrisie jésuitique, à donner le change à Topinion par une vaine ostentation dé popularité qui était aussi contraire à tous ses précédents qu'à ses véritables intentions. « Le ministère.
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    j,'4 SOUVENIRS HISTOBIQUES. dit'il, n a pu se défendre de la pensée que le faut quoo s'est proposé n'ait été oelai-ci i faire pour le mofoenl à la loi des électionïî une brèche faible d'abord, mais qu'on poarrail espérer de rendre plus tard praticable, et ajourner à une autre occasion une attaque plus sérieuse. Le préopinant, en défendant la proposition, a pris soin de justifier ces craintes. Il annonce que la loi lais^ encore beaucoup à désirer. Il n'a signalé toutefois qu'un seul de ses vices : il ne la trouve pas assez populaire, et cependant rémolion publique qua causée la seule crainte de la voir attaquée semble assez prouver le prix qii j attache la nation. On s'est trompé si Ton a cru pouvoir détourner rattention publique du véritable but de e^ attaques, en annonçant qu'elles n'en avaient dauire que â'appeler au droit d'élire un plus grand nombre d^électeun. Le peuple, ami de Tordre et de la monarchie, a adopta cette loi avec enthomia$me parce qu elle lui a semblé établir une juste balance entre les divers éléments de la société* La loi ne semblerait pas plus populaire si elle était plus démocratique, parce que F expérience a prouvé au peuple que les inâtiiutiùm monarchiques étaimi k$ seules garanties^ les seules sauvegardes de ses libertés et ie tous les intérêts que consacre ia Charte  * En résumé il parait au ministre quon n'a voulu qu'ouvrir^ qu enlr'oa* vrir même la porte aux attaques projetées contn! celt« loL il demande qu'on se hâte de la fermer en consacrant Texistence intacte de droits et d'intérêts qui ne peuvani être menacés sans de graves dangers* Il se pronoacr contre la prise en considération. Malgré les efforts des deux ministre?^ et les pérît qu'ils venaient de signaler avec autant di* talent que d** I
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    RESTAURATION [1811 — 1S30-. k^ prévoyance^ la prise en considération ayanl passé à une majorité de près des deux tiers des votants^ la proposition fut de nouveau discutée pour le fond dans la séance du 2 mars, et après de vifs débats définitivement adoptée et convertie, aux termes du règlement de la Chambre, en une résolution qui fut aussitôt transmise à la Chambre des députés* Un tel échec dans une question si importante et après les paroles qu'il avait prononcées, ne laissait au ministère qu'une voie pour conserver la direction des aiTaires, c'était une création de pairs assez nombreuse pour changer cette majorité qui lui était hostile, et pour anéantir ce dernier reste du parti uUra-royalisie qui> chassé de toutes les positions qu il avait occupées en 1 81 5, à la Chambre élective, dans les Conseils de la couronne, et dans les sommités de Fadministration , s'était, en désespoir de cause, réfugié dans la Chambre des Pairs, et continuait cette lutte scandaleuse d'une faible minorité, odieuse à la nation, contre toutes les aspirations du pays vers le repos et la liberté. C'est le parti auquel le Imioistère s'arrêta; une ordonnance royale du 5 mars 1819 créa 59 pairs nouveaux, destinés à rétablir Tharmonie entre les pouvoirs et a rendre au ministère dans la Chambre haute la majorité constitutionnelle sans la' quelle tout gouvernement devenait impossible. On a blâmé dans le temps cette création de pairs si nombreuse, h laquelle on donna par dérision le nom de fournée et qui depuis a été trop souvent imitée. On a dit qu'il n'en pouvait résulter qu une grande déconsidération pour l'institution de la pairie et que c*éiail peutêtre une manière peu loyale d'éluder les vraies consé �
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    |0 SOCVB^IRS inSTORIQUES. quencêa 4u système représentatif. Mais on doit cetle justice au ministère vraiment national qui gouvernai alor^ie psya^ qu'il ne fit que suivre l'exemple cjui lui avait été (ionné eiï 1815 par rudministratiop de M* de Richelieu; que riatroduçtion qui avait eu lieu alors dans la première Chambre d'un grand nombre de pair» qui n'avaient de titres que leur affiliatiou m parti ré* trpgrade, F avait mis dans rimpossibilité d'user d'apcun moyen de persuasion pour rétablir V harmonie dopinions entre les deux Chambres législatives, et enfin que les choix qu'il proposa au Roi, à quelques enceptiom près, furent en général approuvés par la nation entière* La liste des nouveaux pairB, en eflet, se compoâait p grande partie de citoyens recommandables par leur> services et leurs talents» 80it dans TcidminLstratioi]» ^it dans Tarmée, et que les événemeots de 1815 a>aietï< condamnés à une retraite prématMfée. On y voyait fiju rer les maréchaux Suchei, duc d*Albuféra, Lefèvre» dic de Dantzick, Davouslj prince d'Eckmuhl, Mortier, duc de Trévise» les comtes Daru» Cbaptal, Mollien, LacépèdCj etc. Le nom du comte de Pontécoulant n'avait pu dtrf oublié sur cette honorable liste, et s'il éprouva quelqiif salisfactiou h rentrer, après un exil de trois ans, dam t:ette même Chambre, doot les passions aveugla» ^UJ accompagnent toujours les dissensions dvil^a avaîcJi* pu seules le faire écarter, ce fut surtout en y rentraoi en aussi bonne compagnie.
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    twtàtJOLà.'nw (iMt— iaio). kl CHAPITRE n. \ «¥•• &• tMitt DMtMt, miBiiIre d« llirtfalMir. — M. d«rwitéeoiilaiit refMBâ iM fiég» à U Gktmbra dit pain. — Gontpontion d§ eettodumbra— Eut !■ U imUU ptrisiêiiM an eommeiMMiiifliit de Vvmfté 181». — Dûenstion de U M nr II liberté de U preae. ^ Bellei ptroles prononcées par M. de Serre, mialstre de U Jutiee. — La loi est adoptée à la mérité de ISO Toiz contre 80. — Pétitiona pour le rappel des bannis. — M. de Serre prononce imprademment le moi Jamais, à propos de la rentrée en France des régicides. — Défavenr qne cette ml^iUfense expre^qn attache 4 sqq nom daqs le parti Ubér^. — piapours d'ou▼ertnre de la session de 1819. — NouTelIes appréhensions qa*il répand snr 1? iHUUw 4m lilurtés <K>nstitaUoiiQelle8. — Le général DesaoUe, le maréchal Ck>aTion 8aint-Grr et le baron Louis se retirent du ministère. — M. Decases derient prérident dnO^uril. —Assassinat du duc de Berry le 13 féTrier 18S0. — Lonvet, son 4f|a9|iQ, est traduit derapt la Gonr des pairs et condamné à mort. — La ministère ftÛt cette occasion pour présenter trois projets de lois dirigés contre nos plus préi^ufes gfr»ot|« constitutionnelles, la liharlé mdmduallty la lihertè tk la prew et û M de$ èUetiOHê. — M. Becazes, malgré U fayeor du Roi, en butte aux intrigne tt aox calomnies de la faction nltra-nyaliste, est obligé à résigner ses fonctioiis. — Réflexions sur le caractère de cet homme d'Etat. — M. le 4ac de Ri«helica accepte la direction du nouveau cabinet en qualité de ministre^résident $Mma portefeuille. — Violente opposition qu'éprouve à la Chambre des pairs Tadoption des trois lois rétrogrades. — Brillante discussion soutenue par tous les 4B|is des principes constitutionneU. — Système du double vote on das grande coliègeê introduit pour la première fois dans la loi électorale. — Modification qui en lémlte danale ministère; MM. Pasquier, Siméon et de Serre remettent leurs porteiiemlles; ils sont remplacés par MM. de Villèle, Corbières et de Peyronnet. — M. de Biehelieu, débordé par la faction ultra-royaliste, donne sa démission. — Garactirf de ce ministre, son noble désintéressement digne d'être cité comme exemple à ses successeurs. — Mort de Napoléon à Sainte-Hélène, le 5 mai 1821. — M. de ViIU}e s'empare de la présidence ; sourde agitation et réveil de tontes les passions politiques, produits par Tavénement au pouvoir du parti ultra-légitimiste. -~ RévofaitioDs en Italie et en Espagne ; M. de Chateaubriand, notre ministre plénipotentiaire an congrès de Vérone , fait décidt^r renvoi d'une armée française en de^ des Pyrénées. — M. de Yillèle cède, malgré sa répugnance. — Le député ]^|annel, rappelé à l'ordre pour quelques paroles imprudentes échappées dans un Âseours prononcé i cette occasiou, sur la dénonciation de M. de La Bourdonnaie, fst expalaé de la Chambre par la force armée. — Influence fâcheuse de cet incident snr raffermissement de la Restauration. — Succès inespéré de notre intervenHtna en Espagne. — Beau fait d'armes du Trocadero. — Retour triomphant da doe d*Angoulème et de son armée. — Réception brillante qu'il reçoit du Roi et de la famille royale. — Il est regardé par le parti royaliste comme le aauveur de la ■onarebie. — La santé du Roi s'affaiblit risibleinent. — La faction ultra-royaliste, enhardie par l'heureuse issue de la guerre d'Espagne, profite de ce moment pour tenter de nouveaux empiétements sur le domaine des libertés pobliques. ^ Ou ver �
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    RESTAUBATÎO?f (1815 — Îi30), ftf ne pouvaient enchaîner Tin dépendance de l'homme puHic et qu'il resterait dans la Chambre des Pairsj comme ûTavail été dans toutes les précédentes assemblées, en Mors de tout assujettissement de parti ou de système el libre de ces engagements antérieurs qui font perdre ^ Tbomme politique une partie de sa force» de son influence, et de sa dignité* Le ministre le remercia de sft'^ noble franchise et rassura qu'une administration qui ne TOulaît gouverner que dans T esprit de la Charte bien Entendu et loyalemeni interprété^ ne demandait à ses amis que les conseils de la sagesse et le concours de l*^ur patriotisme. M. de Pontécoulanl retrouva au palais du Luxembourg un grand nombre d'anciens collègues avec lesquels il Était lie depuis longtemps par une rare confraternité d'opinions et de périls, Boissy d'Anglas, qui» porté comme lîiiet pour les mêmes causes sur la liste d'exclusion du H juillet 1815, avait trouvé le moyen, avec le bonheur ûa l'adresse qui ne lui fit jamais défaut dans toutes les phases de sa carrièi-e politique, de rentrer à la Chambre «juelques mois après en avoir été banni ; Lanjuinais, toujours invariable dans ses principes, mais qui malheureusement, par un étrange anachronisme, avait couîfifv'é à la Chambre des Pairs cette rudesse bretonne, cette irritabilité de langage qui avaient signalé son cou^*gp à la tribune de la Convention, mais qui étaient déplacées dans une assemblée oh le seul péril qu1l couïtit était dirriter par la violence de ses formes ceux blêmes qui étaient tout disposés à partager ses opinions ^t Ses idées, M. de Pontécoulanl savait mieux Tart de informer son langage aux besoins de la situation, el

  
    •0 aOUVKIfllIB HISTOllIQim. se serait bien gardé d'employer pour eotobaltre du idées surannées lesJkîpKes armes dont 11 avait fUh m servir pour repoussVles motions sângoinaireÉ de II Montagne. Son noble caractère, son éloqiMMoe < oante, ses manières distinguées, lui acquirent une grande influence dans la Chambre» et lui coo^oinil de nouveaux amis qui s'unirent aux ancieùd poar défendre au sein de cette assemblée, naguère si exclushement aristocratique, tous les principes de là liberté constitutionnelle et de la monarchie tempérée. On peut dire que c'est à partir de cette époque que la Chambre des Pairs conquit dans Fopinion cette hanté estime et cette confiance honorable qui faisaient toumef vers elle les If eux de tous les bons citoyens dès qu'une des libertés publiques était menacée par les partis rétrogrades ou par lés fautes du ministère. Cette confiance, justifiée par de beaux talents et de nobles caractères, aurait p« servir, avec plus de prévision dans le gouvernement, à établir les vrais fondements de la seule aristocratie qu'on puisse désormais supporter en France, celle qui s'appuie sur un mérite réel et sur des services rendus au pays, et à montrer dans tout son jour l'utilité souvent contestée de ce pouvoir modérateur, l'un des éléments indispensables à Taction des institutions représentatives, si l'on avait su profiter d'un éclair de faveur populaire et de raison ministérielle, dimx choses toujours si passagères dans notre pays. Cette année 1819, à laquelle nous sommes parvenus. mérite que nous nous y arrêtions encore un moment, parce qu'elle forme une époque mémorable dans l'histoire de la Restauration; celle où une ère nouvelle

  
    RESTAUBATION (1815 — 1830). 51 sembla s*onvrir pour ses destinées. La France, un moment accablée sous le poids de ses malheurs, semblait renaître de ses ruines, comme un cèdre vigoureux relève la tête après la tempête. Elle aVaît noblement acquitté le prix de sa rançon, elle avait même devancé répoque fixée de sa libération, et son sol était affranchi de la présence de l'étranger. Un ministère libéral paraissait décidé à exécuter avec franchise cette Charte qu'elle avait reçue d'un prince éclairé, et à laquelle elle s'était attachée avec amour comme à la juste compensation de tant de gloires et de conquêtes perdues. Une opposition peu nombreuse, mais où brillaient déjà des noms qui devaient bientôt illustrer la tribune française, et que chaque élection nouvelle augmentait tous les ans, suffisait à maintenir la liberté des opinions et le contrôle des actes du pouvoir ; conditions indispensables du gouvernement représentatif. Quelques hommes hibus encore des préjugés surannés de l'ancien régime, mais sans influence dans le pays, et dont Tâge d'ailleurs et les infirmités éclaircissaient chaque jour les rangs, cherchaient seuls à lutter contre le courant des idées nouvelles; mais leurs défaites récentes faisaient espérer qu'ils avaient pour jamais perdu toute influence dans les conseils du prince, et qu'ils ne parviendraient plus à ressaisir ce pouvoir qu*ils avaient un moment usurpé en profitant de nos discordes civiles. Le commerce et l'industrie, qui avaient eu tant à souffrir des guerres incessantes de l'Empire, se développaient par la confiance, Tassurance d'une longue paix, et la sécurité des transactions ; la liberté des mers avait ouvert uD champ plus vaste à leurs spéculations, et l'ap �
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    taxé dt la temoa de ifif4 î le ftot. àim lao dùeoimt «moiiiee U ptètctittiMii dmu projets de Xoii, Vuû pour le renouTnllemeat tepltmul dé 1k Chambrr, TlriEi potïr U coàvsriiou de Ii reau 5 pour Iflil bu titr« de r^tttef 3 poar loo. — li prtmière de ces propo»itioa<, qui eit rŒnm de M* de Ckâ.tetiilirt«ied« jsulèé» dèi affaLrei étTiiagèrfl», est aAiypléa daoi Ici d«iu CKiixibrei i 1a i«coiid«, ^m l|fÀ^ tieat «nUtfemeat A M. da ViUèLe, aprv« ^Tok »id)t répreuTé de U (IhiMbi«4fl députés, eït repouuéo par la Cbimbre àei pairs. <- Pifférend qm £*4lèrft I «* occasion eulrt les deui ministni. M. de ViOÈle obtint du Ho« rél^igniiaai ii' ^n aiita^oaistc. — M> (1« Cbale^ribn^Qd $e J^ile diUï rùypofitioa la ptot fialM& — Prudentes mesufes prises par H' de ViJlèle pour ï' assorcr da poaTOir il pnl atiî éveutualités que peut aïoeDer La mort da Roi, dout la santé, d* pldl ttpto aliénée Y Uli prévoir b An |^M<baù^â. — KecompOÉitioi) du mlaistèrt; IL 4 Daniai passe au miiiistère d«B affaires étraiigèr«t ; M. de Cbabrul eit ipptlé à «te de la tuariAe ; M. de Bourniâiit i eeluï de !a ^eirt» ^ Mort du m Lonia XfHf, «a fefmelé stoîfne I cm deroiars m^maBit. — Jugeme&t qa« la po^rili partm mtr ce prince, M. de Pontécoulant avait supporté avec la fenactf que donne une conscience tranquille et la coovîctioi d'avoir noblement rempli son devoir, cette espèce d'ostracisme dont il avait élé Tobjet* Jamais une plainte n'était sortie de sa bouche, mais il avait vivement ressenti cette injustice pour tant de services rendus i li cause de Tordre, de la liberté et de l'indépendaiice mtionale avec tant de courage, da patriotisme et de désintéressement. Il avait plus d'une fois regretté saas doute, dans les secrets replis de sa pensée, de se voir, dans la maturité de Tâge et du talent, écarté des affaires publiques et condamné à une inaction forcée dans les temps oii son pays avait plus que jamais besoin des conseils de la sagesse, de Texpérience et de la modération. U reçut donc avec une satisfaction qu U ne secrui pas obligé de dissimulerj la nouvelle de la réparatiou un peu tardive qui venait de lui être accordée ; mais, m en témoignant sa reconnaissance au ministre qui lavait | vivement appuyée auprès du Roi*, il crut en mésej temps devoir lui déclarer que ses sentiments persoimelâ \
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    RESTAURATION (181& — Î830). ^9 ne pouvaient enchaîner rindépendance de T homme pu* blic et qu'il resterait daus la Chambre des Pairs, comme il r avait été dans toutes les précédentes assemblées, en dehors de tout assujettissemenL de parti ou de système et libre de ces engagements antérieurs qui font perdre à rtiomme politique une partie de sa force, de son influence, et de sa dignité. Le ministre le remercia de sa noble franchise et l'assura qu'une administration qui ne voulait gouverner que dans Fesprit de la Charte bien entendu et loyalement interprété, ne demandait à ses amis que les conseils de la sagesse et le concours de leur patriotisme. ^f M, de Pontécoulant retrouva au palais du Luxembourg lia grand nombre d'anciens collègues avec lesquels il était lié depuis longtemps par une rare confraternilé d'opinions et de périls, Boissy d*Anglas, qui, porté comme lui et pour les mêmes causes sur la liste d'exclusion du 24 juillet 1815, avait trouvé le moyen, avec le bonheur ou l'adresse qui ne lui fit jamais défaut dans toutes les phases de sa carrière politique, de rentrer à la Chambra quelques mois après en avoir été banni ; Lanjuinais* toujours invariable dans ses principes, mais qui mal* heureusement., par un étrange anachronisme, avait con^rvé à la Chambre des Pairs cette rudesse bretonne, cette irritabilité de langage qui avaient signalé son courage à la tribune de la Convention, mais qui étaient dé.placées dans une assemblée oii le seul péril qu1l couIrait était d'irriter par la violence de ses formes ceux lémes qui étaient tout disposés à partager ses opinions tet ses idées, M. de Ponlécouiant savait mieux Tari de Cûaforroer son langage aux besoins de la situation» et
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    i 91 SODVEMmS HISTORIQÏÎES. raient pu lui assurer de longues années de calme et de prospérité. Cependant le ministère Dessolle suivait aveecouragt la voie franchement libérale dans laquelle il élaîl eutré; il avait présenté à la Chambre des députés une loi depuis longtemps demandée et difficile à faire âuj h liberté de la presse» ou, pour parler plus exaeteiDeiit. une loi destinée â réprimer les abus de cette liberté garantie par la Charte. Après avoir suhî Tépreuve d'une vive discussion et souffert divers amendements» la loi fut apportée à la Chambre des Pairs dans la séance du 13 mai 1819, On sait que le côté droit avait réuBi tous ses efforts à la Chambre des députés pour faire de ceiït loi une loi de parti, en y faisant inscrire dans Tart, K ainsi conçu : Tout outrage à la morale religieuse ma punit ^te», au lieu des mots mcraîe religieuse les moi^ reUgion chrélienne, qui semblaient blesser T égalité de protection promise à tous les cultes par la Charte constitutionnelle. Ces mêmes tentatives, qui avaient échoué devant le bon sens des représentants du pays, fureot renouvelées à la Chambre des Pairs, et donnèrent Im à une vive discussion k laquelle prirent part les voix les plus éloquentes du parti constitulîonneL L'objet ^u lui-même, peut-être, n'était pas d'un iniériH capital; il ne s'agissait que d'une substitution de mots, ei sur le fond tout le monde était à peu près d'accord; maisO importait de ne pas iiUroduîre dans une loi pn^-'^— ■ une protessioû de foi religieuse, et surtout d*ejj _ que le renvoi à la Chambre des 4éputcs d'une loi atlen* due avec impatience par toute la nation, ne donnât lieu à de nouveaux et fâcheux débats et n'en retard&l indé �
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    RESTAURATION {1815 — 1830), 39 finiment la promulgation* On entendit tour à tour dans eelte brillante discussion, M. de Baranie, M. le due de Broglie, qui jeune encore se faisait déjà connaître par la rigidité de ses principeâ et la maturité d'une raison précoce, et tous ces vieux athlètes de l'affranchissement de la pensée, si souvent contesté dans les assemblées préeédentes, Boissy-d'Anglas, Lanjuinais, BarbéMarbois, etc. M- de Pontécoulant n'eut qu'à répéter en cette occasion ce qu il avait dit sur le même sujet dans sa brillante opinion au conseil des Cinq-CentSj dans la séance du Id mars 1796; car si les événements avaient marché, si les circonstances avaient changé, ses principes et ses convictions étaient restés les mêmes: tel est Tempire assuré de la sagesse et de la modération< Le garde des sceaux, SL de Serre, prit t^nsuite la parole f et détendit la loi devant la Chambre des Pairs, avec la même verve^ la même éloquence, la même logique, la même fermeté dans les idées, qu'il avait déployées pour la faire adopter par la Chambre des députés. Tous les ai'guments présentés pai^ les précédents oraieurs furent réunis et liés entre eux comme un faisceau indestructible dans son éloquent résumé. Après avoir montré, par Tardeur même qu'on avait misa dans deux assemblées choisies parmi T élite de la nation, le danger que de semblables débats pourraient occasionner dans les autres classes de la société : ■ Sont-ils donc si loin de nous, s* écriait Téloquent orateur, ce^ jours funestes oii des Français, armés les uns contre les autres, allaient verser du sang pour défendre des opinions, si la force et la prudence de Tau%
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    » F 5û SOUVENIRS HISTORIQUES. torité n avaient su calmer rirrilation des partis.., Quel serait le but de T amendement proposé sinon d'ippuyer la religion sur la loi civile, et de confondre ainsi par un mclaiige dangereux ikux choses qui doitenî tm* jours être séparées f C'est dans les temps où la puissance religieui^e s'est irouvée confondue avec la puissanoê temporelle que les libertés publiques ont été anéanties, que les droits du pouvoir ont été méconnus, et T histoire atteste que dans ces temps les mccurs ont toujours ét^ plus corrompues, la religion elle-même moins respectée que dans ceux oix ces deux puissances étaient entièrement distinctes. *• Après avoir cité, à Tappui de cette assertion, la corruption hypocrite de la cour sous Louis XIV, les débordements de la régence et la licence du xvui* siècle, qui avaient suivi de près la funeste mesure de la révocation de Tédit de Nantes, ou !a sagesse du roi Henri iV avait pour la première fois proclamé en France le principe de la liberté de conscknçe : « Nous détestons les conséquences^ pom^uivait M. de Serre, sachons détester le principe. C'est le seul moyen de prévenir les maux quHl enfante. Maintenons les règles salutaires que la Charte a consacrées» préservonsle de toute atteinte, car c'est sur elle que se fondent les libertés publiques, la stabilité du trône; c'ext elle qui garantit nos plm chers intérêts comme jws dernièreê espérances. 9 Certes il était difficile que la cause de la rais^on et de ia tolérance, détendue avec tant de talent, de sagesse et 1 Tttiuble^ de Nlme^ et d'Arlgnon «n 1S1$«
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    de véritable philosophie, ne deraeuràt pas victorieuse, et Ton peut s'étonner qu'une assemblée encore sousTémolioa de ses sympathiques accents ne se soit pas levée tout entière pour voter d'enthousiasme la loi qu'on lui » présentait; cependant l'amendement rais aux voix ne fut repoussé que par 103 seulement contre 94^ tant le zèle de fausse dévotion dont le parti réactionnaire savait couvrir ses attaques contre les libertés nationales, et qui fut si funeste aux intérêts de la religion ellemêmependant toute la durée de la Restauration, en faisant intervenir à tout propos son nom dans des débats qui devaient lui lêtre étrangers, avait exercé une funeste influence sur les esprits les plus sages et les plus éclairés. Une si faible majorité dut absoudre le ministère de la mesure qu'il venait de prendre h Fégard de la Chambre des Pairs et montrer qull ne s'était pas trompé dans ses calculs, ^ La loi n'eut plus d'autre épreuve à soutenir et fut " adoptée dans son ensemble par une majorité plus considérable qu'on ne devait s'y attendre d*après la forte minorité qui s'était prononcée en faveur de l'amendement repoussé par le parti constitutionnel; 130 voix votèrent pour r adoption et 50 seulement, c'était trop encore, pour te rejet. Sans doute cette loi n'était pas sans défauts, mais c était le premier essai qu on tentait dans une matière m difficile; elle faisait cesser le régime de arbitraire et des lois d'exception relativement à 1 une des garanties les plus précieuses du gouvernement représentatif; elle accordait k chaque citoyen, en se conformant à certaines prescriptions clairement énoncées, le libre exercice des facultés de la pensée reconnu par 1 I
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    au jury la coiinai&sance des délits eomi toujours insépat ablo de 1 usage d'uîi iiiâtri sant cQïiRé au libre arbitre Ae& cilojfcsn: c'était pour les eireoûstances ce qu on p( de mieux et un pas immense vers le bul i tralion s'était propoiié, à' établir sur deg I mqIuïm le gomernem€7it constHutionneL Le i donc bien mérilé du Roi el de lu imtioQ, i pérer un momaut qu'un Mentait doril la ' bien appréciée, allait désormais clmentar union indissoluble V La fin de la session de lël8 ne fut plui par V adoption de quelques lois financier sures admiuistraiives d'une moindre îmî grave question, cependant, de nature è ques défiances entre les partis récoodiiés ( Qui ftiifftit r» prévoir tloia qa^Mijounf ^bui, c'ip] quante a fis <^coulés, nous en serions i^v(?[ms« en m^i régime des avfrHxseménh fit du bon pitimr &dnqifiUmt kiis prévent h^^ ^Aim ce qu^eile» uot de |i]iai huctiUimi toire [lour le» productions^ de ['esprit, les dât^mom aH TOÎr A là fûiB juge ©t panic dans sa propre c*uso* îltui foire UQ reprociie mi (fuuverdemciit aciuel; iAntt il^ut rëgitne nécessaire au rétablisietijent lic rordre^ «t,^

  
    RESTAURATION (1815—1830). 99 delà Chartei agitait encore les esprits en dehors des Cbambres législatives. Il s'agissait des victimes des ordonnances arbitraires de 1815; Topinion libérale en demandait vivement le retrait, et multipliait sous toutes les formes les pétitions adressées aux deux Chambres pour solliciter le retour des bannis. Peut-être eût-il été 99p à une administration nouvelle, et qui n'était engagée par aucun antécédent et aucune participation à oes actes de rigueur, de se rendre à des vceux si upani* ment exprimés, et de faire cesser ces causes irritantes d'animosité, en rentrant franchement dans Tordre légal et constitutionnel par Tabolition de toutes les kia d'exception. Le ministère craignit y sans doute, Ql*une pareille concession ne fût taxée de faiblesse ; il pomit d'appeler sur les bannis la bonté inéptdsabU du Koi, on lui demandait leur retour, comme un hommage ^ principe de la liberté individuelle, garantie pai* la loi fondamentale du pays et non comme un pardon huBUliant arraché à la pitié du prince. Les bannis furent appelés individuellement au lieu de l'être par une Biesure générale, et le bienfait si vivement sollicité, «ccordé avec parcimonie, fut reçu avec indifférence. On se rappelle que ce fut dans la discussion qui s'ouvrit sur ce sujet à la Chambre des députés, que M. de S<^rre, que la chaleur d'un beau talent entraînait quel^efois au delà des bornes de la modération qu'un koinme d'État doit toujours respecter, se laissa emporter k prononcer, à propos du retour des régicides, le mot Wtfltt qu'il n'appartient qu'à Dieu seul de faire enten^àla faible humanité et qui devait d'ailleurs recevoir bidi^ût ai^rëa un éclatant démenti. Ce mot funeux,
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    m S0t3VE?!îrîS bistoriqces. qui lui ftit vivement reproché dans la suite, et la codduitc sans fermeté du ministère dans celte triste affaire, contribuèrent peut-être plus encore que les éfénemenls subséquents à aflaîblîr la reconnaissance qui avait méritée par la présentation et la discussion si brillamment soutenue de la lot sur la liberté de k pi^esse. M- de Serre, toutefois, homme d'État loyal el sincère, obtiendra de Thistoire plus de jusliee que de ses contemporains; un mot malheureux ii* efface pas le prix d'un grand service et le souvenir d'un beau caractère, La session de 1819 s'ouvrit sous les fâcheuses iatpressions que ces récriminations contre des rigueurs dont il eût fallu éteindre jusqu'au souvenir méniê, avaient répandues dans le pays. Une sorte de défiance avait remplacé les espérances qu'avait fait naître J'avénement de la nouvelle administration. Des bruits alarmants propagés par la malveillance d un parti qu'on avait pu vaincre, mais non pas décourager ^ annon* ■ çaient chaque jour que des changemenls allaient être 1 proposés par le ministère, enfin éclairé sur 1^ dangers de la monarchie, soit h la loi des élections, soSt à celle j de la liberté de la presse» dont on commençait à peint à goûter les bienfaits. On faisait craindre de nauvellcs réactîonSj on alarmait la nation sur la tranquille joiib- 1 sance des libertés qu'elle avait conquises, on lui terdisail Tespoir d'obtenir les dernières garanties, si] souvent promises, qui devaient compléter le pacte f constitution neL Le discours d'ouverture ne vînt que trop tôt confirmer ces sinistres prédictions. Après aiw fait un tableau des plus rassurants de la prospérité pc �
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    ai 1 *" V RESTAURATION (1815 — 1850), bu que , préambule qui semblait annoncer une tout autre conclusion , le Roi ajoutait : « Une inquiétude voQue mais réelle préoccupe tous les esprits ; chacun demande au présent des gages de durée. La nation ne goùle qu'imparfaitement les premiers fruits du régime légal et de la paix ; elle craint de se les voir arracher par la violence des factions; elle s'alarme de leur ardeur pour la domination ; elle s'effraie de T expression trop claire de leurs desseins. Toutes les craintes, tous les vœux indiquent la nécessité d'une garantie nouvelle de repos et de stabilité. ^ Plus loin le Roi indiquait en termes plus positifs encore les projets arrêtés dans rintenalle des deux sessions. « Le moment est venu, disait-il, de fortifier la Chambre des Députés et de la soustraire à Taction annuelle des partis, en lui assurant une durée plus conforme aux intérêts de Tordre public et à la considération extérieure de FÉtat : ce sera le complément de mon ouvrage. * — Ainsi, le sort en était jeté, le parti oligarchique Tavait emporté dans le Conseil; effrayé du résultat des élections de 1819, qui avaient encore une fois, diminué ses forces dans la Chambre des Députés, et menacé de se voir totalemanl néanti dans un avenir peu éloigné, il avait lente un ernier effort sur Tesprit versatile du ministre en faveur, et il était parvenu à lui faire partager ses inuiétudessur les tendances libérables de la nation, qui, bien dirigées et satisfaites dans une Juste mesure, auraient pu devenir le plus sur appui de la monarchie. Le ministre était faible, il céda ; et cette loi du 5 féier 1818, cette loi si chaleureusement défendue par . Deca^s lui-même quelques mois auparavant contre
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    llefl trar 61 SOUVENIRS RÎSTORÎQtmS. les partisans de la proposilioo Barthélémy ^ lof!(jtt1 S*êcriait à la Chambre des Pairs, quê jamais ptPftétiûn pliis funeste ne pouvait soriir de renceinte de (0 Chambre ; cette loi enfin à laquelle le pays s* était d'autant plus attaché qui! avait été continuellemcnl In^ nncé de se la voir ravir, fiit destinée à être offerle ea holocauste aux terreurs du parti ultra-Iégîtimiste^rt^ subir au moins des modifications qui devaient en ) rÈT profondément le principe et les résultats. Telle 1 Torigine de toutes les agitations politiques qui tr^ blèrent &i malheureusement le pays depuis cette é^>oqM et qui amenèrent enfin la fatale catastrophe où denl s'engloutir la monarchie des Bourbons de la hrandfi atnée et le principe salutaîre à la fois pour les rois « pour les peuples de la yglthntté. La légèreté d*tft homme d'Étal aussi spirituel, aussi aiojable que Cllonne, aussi futile, aussi imprévoyani que lut, fasc* danl d'un favori revêtu de formes agréables mais saûi fixité dans ses principes, sans conviction politique, sans direction arrêtée, conduisirent par degrés la France l cet abîme au fond duquel elle se débat encore alh jourd'hui. Il est, toutefois, consolant pour Thonneur de nôW pays, de pouvoir ajouter que dans ce même Conâeflf|i se décidaient avec tant d'imprévoyance les de dé la France, trois hommes de cœur se trouvèféiit^ après avoir lutté avec énergie contre les change proposés dans la loi fondamentale du régime consfî' tutîonnel, remirent leurs portefeuilles entre les malBS du Roi , aimant mieux renoncer au pouvoû* qu'à l« ligne de conduite qu'ils s'étaient tracée. Ces trois é' ^.
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    RESTAITBATION ^1S15 — iMft). M Qîstres, dont riijstoire conservera les honorables noms, furent le maréchal Gouvion Stiinl-Cyr, le baron Louis et le général Desselle» chef du cabinet, auquel la feconnaissaoce publique^ en mémoire de son noble déshitéressèment, décerna le tilre. aussi rare que bien mérilé, de Minislre honnête homme* M. Decazes fut nommé président du Conseil, titre qull ne devait pas conserver loûg^eraps ; triste exemple de ces hommes sans décision et sans caractère qu'une intrigue élève au pouvoir et qu'une intrigue en prêcipîle* Le parti auquel il avait sacrifié sa popularité d'un jour^ allait bientôt, pour prix de la déférence qu'il venait de lui montrer, déverser sur lai Tinjure et la plus atroce calomnie. Dès les premiers jours de Tannée 1820, si tristement célèbre, de funestes pressentiments qui annoncent toujours ei précèdent les grands malheurs, semblaient agiter tous les esprits. Le ministère n'avait point encore Hprésenté ces changements qu'il méditait dans Tune des lois les plus chères au pays; prêt à passer le Rubîeon de sa popularité et à renouveler le sacrifice du roi d'Argôs en immolant sur les autels de F ultra-royalisme tte loi, lobjet naguère de ses plus tendres affections, semblait reculer par un sentiment de pudeur et de on te le moment décisif; un événement inattendu, un up terrible vint trancher ses irrésolutions. Tout à coup, le 13 février au matin, le bruit se répand dans Paris que le duc de Berry avait été assassiné la veille en sortant de TOpéra, cl qu il était mort, quelques heures après, de^^ suites de la blessure. L* assassin avait été saisi; c'était un fanatique vulgaire, sans complices apparents, et qui n'avait obéi qu'à ses passions per �
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    è4 SOUVËNiHS HISTOHIQUES. sonnellcs. Tout annonçait donc qu'il ne s*agissait <pie d*un crime isolé^ également odieux à tous les partis, el contre lequel la nation entière allait faire entendre m cri unanime de réprobation ; cependant la faction umk jours active, toujours funeste, qui avait profité deloûs les malheurs de la France pour augmenter son iûfluence, trouvait T occasion qui lui était offerte ym accabler ses eimemis et ressaisir le pouvoir, trop belk pour la laisser échapper. Elle commença par chercher des complices à Louvel, et lorsque le rapport impartial et courageux du comte de Bastard devant la Chatûbfï des Pairs, formée en haute cour de justice et cbargét de juger ce grand coupable, eut prouvé jusqu*à férh dence qu'il n'en avait pas, ce fut aux libertés même do pays qu'on s en prît, et aux hommes qui en avaieiîls chaleureusement embrassé la défense. Ce sont le-s do^ irines fatales répandues par la presse qui ont allumé, disait-on, T imagination de ce farouche seclaire, «f ^ poignurd de Louvel n'est quune idée Ubéraie^ Dès Uai commença une nouvelle campagne du parti de là ré^ tion pour ramener le pays au triste système de rariutraire et du bon plaisir. Toutes les conquêtes de I* liberté constitutionnelle, si chèrement payées par le^ malheurs de 1 SI 5, et obtenues au prix de tant dtîfô^ et de talents, furent perdues dans ce jour tunesie;!* Charte fut de nouveau suspendue et violée; le poifoirf de Louvel frappa duu coup mortel toutes les io^tiîa*^ lions qu elle avait promises au pays» et ïùocmùu ^ lavoruble qui semblait s être présentée delle-méûwtf commencement du ministère Dessolle pour cirntni^ une union durable entre le parti libéral et coosiit'^' I
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    m «ESTAUR ATIOPl {181 5 - 1 830), tionnel et la royauté légitime parut ^ encore une fois, ^indéfiniment ajournée. P Cependant le chef du Cabinet, par Tasceridant qu'il avait pris auprès du souverairf, et par Tappui qu'il avait prêté, avant sa récente désertion, au triomphe des principf^s constitutionnels, avait trop mérité la haine de la faction ultra-royaliste, pour qu'elle ne le comprit ypas dans la guerre qu'elle allait déclarer à ces mêmes principes et à ceux qui s>n étaient faits les champions, M. Clausel de Coussergues, à la Chambre des Députés, osa accuser ouvertemeiU M, Decazes de complicité dans rassassinai du duc de Berry, et bien que cette odieuse calomnie eût été repoussée avec indignation par M. de Saint-Aulaire, son beau-père, et par le mépris des honnêtes gens de tous les partis, M. Decaxes, cependant, en butte à toutes les violences du coté droit, abandonné Bpar le centre gauche, que sa défection avait profondément blessé, resté sans appui dans des circonstances si Pdifiiciles, fut obligé de se retirer, et le 18 février il remit son portefeuiUe entre les mains du Roi, Comme Ison système avait toujours été de n en avoir aucune qu'il ne s'appuyait sur aucun principe, se livrant tantôt à un parti tantôt à T autre, selon les eîrron stances du moment, il ne disparut pas comme ces astres qui s'éclipsent un moment pour reparaître avec plus d'éclat quand le nuage est passé, il eut le sort de ces brillants météores qui s'enflamment tout h coup dans une journée d'été au contact dune atmosphère embrasée et qui s'éteignent pour toujours dès qu ils ont touché la terre! IL Decazes tomba pour ne plus se relever, il avait mé �
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    ritô soD sort, et cependant ses successeurs se eBtfgèrent de le faire regretter. Dès le lendemain du Jour où M. le dtic de Berry venait d'expirer et sans donner à sa cendre le lecaps (ta j se refroidir j le ministère, dont M, Decazes était encart le chef* était venu présenter k la sanction légistatÎTe trois lois restrictives ou plutôt des tract iveti des pliis précieuses garanties obtenues avec tant de pdae dan* les sesâioiis précédente&, et que le parti qtii se disaii exclusivement royaliste et religieux, avait rèsolti d'immoler, comme des victimes eîtpiatoires, sur la tombe de rîUustre victime. Le premier projet de loi demandait la suspension pendant cinq ans, iUtendu la grmUê it$ mcomlamei, de la liberté de la presse, pour les jour- 1 naux consacrés en tout ou en partie aux matières poli- \ tiques. Le second projet relatif à la liberté individaeUe demandait la suppression pendaut une année des ga* ranlies données par l'article 4 de la Charte, et rétablissait le régime des arrestations arbitraîre:?^ et des lotf d'exception. Le troisième projet enfin, celui auquel le parti réactionnaire attachait une bien plus haute importance qu aux deux autres, profitait du malheur dont la France venait d'être frappée, pour déclarer hsutemttfl les modifications si souvent annoncées à la loi des éiff tioDS, modificalîon.s fjuî en changeaient absoltimeul fesprit et ne tendaient à rîen moins qu'à faire de celle loi, devenue popu faire par Fégalîté qu'elle avait étnbltf entre tous les citoyens, une loi d'aristocrates et do prîvîlêfiés. Le nouveau projet, en effet, établissait |>otïrh première fois le système d'un double eoll^ et r&cDunais^it dans la Chambre élective deux sortes de
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    N RRSTAUflATîO!! (lSÎ5-lft30;. eî Députée, les Uns représetilanlâ éxbltisîfs de là ^andë propriété, les autres nommés par les électeurs payant 300 fr, de contributions, conforrnômcnt aux disposîtions de la loi électorale récemment votée. Ehfin, pour comble d'humiliation, c'était M. Decazea, ce rtiême ministre qui Un an auparavant avait combattiJ contre M, de Richelieu ce système bâtard antipathique k tous les sentiments de l'orgueil national, qtii s'était chargé de le présenter aux deux Chambres législatives et d'en :>outenit- la discussion. Celte dernière honte du moins lui fut épargnée, grûce à la haine ma) contenue de ce parti rétrograde dont il s'était fait IHnstrumertt, et le nouveau cabinet dont M. de Richelieu avait consenti à prendre la direction, sans accepter aucun portefeuille, se changea de la tûche difficile de détruii e ainsi pièce à pièce tout Tédifice constitutionnel que son président avait luî'-méme contribué à élever d'une main si coura-geuse, lors de son premier ministèreLa Chambre des Pairs, heureuseraenl régénérée avant la fatale catastrophe du 1 3 février, se distingua du moins dans cette œuvre de destruction, qu'on peut regarder comme la première cause de tous les malheurs de la Restauration, par la résistance noble et ferme qu'elle opposa aux projets de la réaction. Elle montra qu*elle avait bien compris F importance du ruie qu'elle était appelée à remplir dans la savante ordonnance du gouvernement représentatif, celui d'arrêter par le calme et la îil<>déralion tes entraînements des passions, et de sauter le pouvoir royal lui-même des dangers de conseilIcrs perfides et funestes. On reUt encore avec un sentiment d'orgueil, après tant d'événements passés, les
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    r p 69 îîOl]\TN'rRS HISTOniOCES. beaux discours prononcés dans ces mémorables débais; ils brillent à la fois par la raison, le patriotisme, un amour sincère de la gloire et des libertés dupays^Tûos font ressortir avec des paroles empruntées à la pliis mâle éloquence» rinjustice qu*il y avait à puuir la Frani^j entière par la perle de ses libertés, d'un crime ^ d'un attentat qu'elle déplorait, d'un assassinat enl répugnait à son caractère et qui n avait pas trouvé itili seul complice dans la nation. Tous les vieux athlètes di la liberté constitutionnelle, de Pontécoulant, LanjuinaiSy Boissy d'Anglas, etc., et tous les jeunes néophytes, qal se faisaient gloire de marcher sous les mêmes drapeauit s'empressèrent de descendre dans cette arène oii allâiea^ se décider encore une fois les destinées de la France. Le jeune duc de Broglie qui débutait alors dans lacaw rière qu'il a constamment suivie depuis d'un pas ausi» ferme que modéré, en combattant le projet de rendf«*^ la presse les honteuses entraves auxquelles elle venait^: peine d'échapper, s'écria avec uoe énergie et une chi' leur de conviction que fâge et les événemenls ûûé jamais refroidies : « La cemure ne omwient quauif^^ verfiements despotiques^ et comfne un tel gouvernemê^ saurait convenir à ia France^ je vote confre k prùjel Le vertueux duc de La Rochefoucauld, organe de commission chargée de rexamen de la nouvelle présenta un rapport admirable de courage et de rabdlj où il conclut, à l'unanimité de la commission, au rflft; du projet proposé. Le comte de Pontécoulant. ei de prêter 1 appui de sa conviction dé^inléres! homme dont il vénérait le caractère ei dont il sfcoflff* mît d être l'ami, prît plusieurs fois la parole dm ** , BU rw tïï^ÊÊ
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    r k RESTA DRATIOÏS" (1815 — 1S30J. GO vive discussion qui s'engagea bientôt sur les conclusions du rapporteur. Il laissa aux plus jeunes le soin de rappeler les avantages de raflTranchissement de la presse et le danger de ravir à un peuple éclairé cette gardienne tutélaîre de toutes ses auti-es libertés. Il combattit le projet à un autre point de Mie* II le considéra comme une atteinte portée au droit de propriété garanti par Tarticle 9 de la Charte. L'article 2 du projet, en effet, était ainsi conçu : • Aucun desdits journaux et écrits périodiques ne « pourra être publié qu'avec Tau torisatîon du Roi. » Cet article devait s étendre, dans la pensée du gouvernement» aux journaux déjà existants comme à ceux qui seraient créés par la suite; il avait donc, pour ainsi dire, un effet rétroactif, et compromettait des intérêts fondés par une loi antérieure ; mais le ministère refusait de s'expliquer à cet égard, de peur de froisser trop ouvertement les sentiments d'équité de la Chambre. C'est pour les forcer à rompre le silence que IL de Pontécoulant avait demandé la parole: • .. L'étendue de Tarticle en discussion serait tixée, disait-it, si les ministres du Roi consentaient à s'expliquer. Mais parce qu'ils gardent le silence faudra- t-il abandonner les intérêts de la propriété ? C'est en eflet une question de propriété qne je traite ici- La posseson des journalistes, Ibndée sur une loi existante, acïse au prix des sacrifices qu*elle imposait, a aujourhui ce caractère. On leur a dit : la presse est libre, ucune limite, aucune réserve n'est apposée à vos puH^Oations; senlement, en cas d'abus» vous répondrez
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    70 SOUVENIRS HISTORrQCIBS. devant la loi des faits qu elle a qualifiés criflies ou délits* Cette condition ils Font acceptée. Qu'ils aient ensuite bien ou mal usé de la liberté qni leur était accordée, c'est une question parfaiiemept indifféreote* S Us ont abusé on a dû les poursuivTe, el leur punition a vengé l'ordre public ; s'ils n'ont pas été poursuivi!, pourquoi seraient-ils jugés coupables, et puais comme tels? Si la loi est vague, obscure, insuffisante» ce u^ pas à eux» c'est à nous qu'il faut imputer ses ipices-Oiif peut-on aujourd'hui leur demander sans injustice, ^nou d'obéir à la loi nouvelle qui sera faite ? r^îptiie les changements proposés à la rédaction de Tartiete 9. ■ Le résultat de cet appel chaleureux aux principes éternels de la justice^ fiit radoption par la Chambre d'un paragraphe additionnel à l'article 2 rédigé pif le comte Moté, et qui garantissait les droits acquis de* journaux existants. Cet article était ainsi conçu : • Toutefois les journaux el écrits périodiques ac* « tuellement existants^ continueront de paraître en st ■ conformant aux dispositions de la présente loi. t La loi fit ensuite adoptée dans son ensemble i tme assez forte majorité» mais elle avait subi d'beurwi amendemems qui en avaient fait disparaître les plui graves inconvénients. Son action» au lieu d'être étendiii à cinq ans comme lavait fixé le projet miaisténd, devait cesser de plein droit à la fin de h session de 1 820» et M. de Pontccoulant avait fait écarter par un ëoquent rappel aux principes de la Chai*te une propositipn qui eût ajouté à ses rigueurs en statuant que h censure, rétablie pour les journaux et éarits périodiques» {
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    RISTAtîïlATlON ^Ï81& — 18ÛÛ). 71 serait étendue h toutes les brochures et pamphlets ayant moins de cinq feuilles d'impression \ H La proposition de loi qui soumettait à Farbitraire de la police et de ses agents la liberté des citD>en3 ne fui pas combattue avec moins d'énergie. Plus do cinquante pairs s'étaieut fait inscrire contre le projet ministériel; aucun des nouveaux membres introduits par rordonnance du 5 mars 1819, pour s^opposer aux: tendances rétrogrades de T ancienne majorité, et défendre les principes de la Charte contre ses Éternels ennemis, ne manqua à sa noble mission. M. de Pontêeoulant fut encore des premiers à descendre dans Tarène, Il « ,,- Je n'ai jamais refusé, dit-il, k aucun gouver nepeu t les moyens légaux qui\ m'a demandés comme nélïessaires a rexercice de son autorité- Mais ici de quoi H'agit-il î Les ministres ne Tonl pas nié^ et sur ce point j'applaudis à leur sincérîlé, c est un pouvoir discrétionoaire, c est l'arbitraire qu*ils nous demandent* L'arbitraire ne fait qulrritcr les passions et transforme en fanatisme T amour contrarié de la liberté. Un grand crime a été commis, et on T attribue aux doctrines perIctauses répandues parmi le peuple. A ces maux on ne ni de remède que dans Tarbiti-aire ; r est par la jusîce^ la bonne foi, Vexacte observation des lois qu*on rappelle les hommes aux sentiments du devoir et de la loralîté. L'abrogation des lois d'exception avait depuis h mois rétabli la tranquillité dans les esprits ; pour[uoi cette tranquillité a-t-elle été troublée, d'où vient * hn duc d^ Doudeauvillo, àuiear de la proposition, )» reur» d^" lui Bi^me après le discour« de M, de PontécouîaDt , par ïea sentitncnïs d'»tiiï)« et d'anulié qu'il uvmi poar sa peraoriru».
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    n SOUVENIBS HJSTOftlQDES. rinquiétude qui Ta tout à coup remplacée? Je ulièsMit pas à le dire, la première cause en est dans rindéctsioQ du gouvernement, dans la perpétuelle remise en ques-tîon du système coustituLionnel* Mai^ que taiit-il donc faire, dira-t-on, pour réprimer la licence, prévenir les séditions et arracher la France aux fureurs des partisT Il faut rassurer les esprits au lieu de les alarmer ; coosolider nos institutions au lieu de les ébranler ; compléter enfin les lois organiques sans lesquelles la Charte ne peut avoir de vie ni de fixité. Si Ion eût plus lot fait usage de ces moyens, l'agitation qu'on nous signale aujourd'hui serait calmée depuis longtemps et le tràne ne serait entouré que des actions de grâce d'un peuple reconnaissant* Plein de contiance dans leur effet, je vote contre lu loi proposée, non-sealcment comme inii* tUe, mais comme dangereuse même pour la monarcbie qu'elle prétend protéger. M, Daru, écrivain distingué et administrateur aussi intègre qu' habile sous Napoléon, qui avait été appelé^ dans la grajide promotion de M. Decazes» à rhonneur de siéger dans la Chambre, après avoir prouvé par des exemples choisis dans rhistoire de tous les peupkSi que les lois d'exception n'ont jamais sauvé les États, mais quau contraire eUes perpétuent les haines et préparent des vengeances nouvelles, dans un discours remarquable par la force du raisonnement et la s^ gesse des principes, discours qui! faudrait cîler m entier pour ne pas en atténuer TeÔet, ?» écriait avec un triste pressenlimenl des dangers du pays : « Kiifiii c est au nom de la France en deuil qu'on réclame le sacrifiée de nos libertés ; mais la juste douleur de la France*
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    RESTAURATION' tais-^isna,. n -elle ce sacrifice plus utile j plus nécessaire T Ah ! ce qu*i] faudrait sacrifier sur la tombe du prince que nous pleurons, ce sont les haines qui nous dnïsent, les passions qui nous égarent. Au lieu d'attaquer, de mutiler cette Charte p le plus grand bienfait, le plus beau titre de gloire d'un roi véritablement éclairé sur les besoins de son peuple, que n'employotis-nous à la maintenir, à la pré^server de toute atteinte, nos soins et nos efforts? Pourrions-nous comentir à priver nos enfants d'un $i noble hiritaçef à substituer à cette loi saintfij une loi superflue, impuissante pour le bien, dangereuse pour le trône tnéme, puisqu'elle tend à lui faire des ennemis? Pour une nation puissante et éclairée, point de liberté sans la monarchie^ point de monarchie stable si elle n'est tempérée, point de monarchie tempérée sans constitution, point de constitution enfin avec le régime des lois d'exception. • Le brave général Belliard, dont la promotion à la pairie avait la même origine, ne fut pas moins énergique; il avait été lui-même victime de la réaction, en 1815, et défendait une question personnelle : ■ ... Com; ment, après ce que nous avons souffert des lois d'exception^ peut-on en demander encore? 1815 est-il déjà oublié? C'est à la Chambre des pairs qull appartient d*êlre à la fois Tespoir du trône et des libertés publiques, de défendre l'un contre Tanarchie et les autres contre le despotisme. Elle remplira cette double tâche en rejetant une loi dont l'adoption ne serait pas moins funeste pour le Roi que pour le peuple. Quant à mai^ qui la mmbats, Je crois servir aussi utiUment ma patrie fn repoussant à la tribune les attaques dirifiées contre h ^
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    u soin^Nins bistoeiques. Charte, que si^ Vêpée à ia main^je m'opposais sur la fripH ti$re à une immion ent^mie. « Inutiles efforts de la sagesse et de la modémùûD contre les violences des passions déchaînées» la loi fui votée comme la précédente, sous rempire des ciroûiistances; les nainistres avaient déclaré qu'ils o^avaient point trouvé d'autre moyen de prévenir de nouveeui attentats, et Ton sacrifiait encore une lûiâ à la peur m toutes les libertés du pajs. Le ministère, sans doute, était de bonne foi, t;ar il était encore composé d'bojt nétes gens ; il crojait avoir consolidé la trône des Boiu^ bons; qiais il eut lieu de s apercevoir bientôt qu'oo sétail sem de lui comme d'un uistrument uiile, el qa il n'avait travaillé en définitive que dans rintéréi d'p parti. C'était surtout sur la loi des élections que s était oûocentrée toute l'attention des vrais amis du régime représentatif; les deux autres lois, quelque funestes qu'elles pussent être, n étaient regardées que coi des mesures exceptionnelles et dune e3dsteiiC0 conséquent passagère- De la loi d'élections, au contraire, pouvait dépendre le sort de la monardiie constitutionnelle; car avec un système menteur, af«c un système de corruption introduit par la loi ou pw les agents qni l'exécutent, Topinion du pays n étant | plus représentée, est forcée tôt ou lard pour se feins jour de recourir aux émeutes et aux révolutions, Oa I sait rhistoire singulière de ce projet de loi ; prévôté par le ministère» il avait d'abord rencontré vive opposition li la Chambre des députés, quand par Tun de œs événements asseï tréquents dans las ênnalii
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    ^ HËSTAtJBATION (1S1&— 1&30). 7| parlementaires^ un amendement inattendu qui bouleTersait presque dans son principe le projet ministériel, et qui sanâ satisfaire complètement aucune opinion semblait accorder à chacune un triomphe partiel sur ses adversuires, vint loui à coup mettre tout le monde d accord et réunit la presque unanimité des suSrages. Le gouvernement s empressa d'adopter le projet ainsi modifié et c'est dans cet état qu'il le porta à la Chambre héréditaire, en tondant sur cet accord si merveilleusement rétabli dans Tautre Chambre, et sur Ja difficulté d^obteulr la même majorité pour toute autre loi supérieure même par ses combinaisons à celle qui venait d'être votéCi la nécessité pour la Chambre des Pairs de l'adopter sans nouvel amendement. Le nouveau code électoral introduisait powr la première fois dans la législation ces combinaisons si longtemps rêvées par le parti ultra- royaliste comme la sauve-garde de la raoparchie, le système du double vote et des électeiirs privilégiés. Il augmentait le nombre des députés en conservant Télection directe pour tous les électeurs. Seulement il établissait des collèges d'arrondissements électoraux et des collèges de départements* Dans les premiers, tous les contribuables payant 300 francs vùiicouraient à l'élection des 258 députés dont ^e composait à cette époque la Chambre élective; le quart le plus imposé de ces électeurs nommait ensuite 172 députés i devaient compléter le nombre de 430 membres atué désormais à la Chambre élective. Voilà quel était en résumé le nouveau système électoral dont le ministère semblait avoir attendu de merveilleux effets ; il avait, sans doute, fondé sur lui les espérances d^une
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    7C SOUVENUES HISTORIQUES ' loDgue existence et de plusieurs années de calme al dt traiiquilliié, il eut Heu, dès la première épreuve, deit* _ connaître combien il s'ètail trompé dans ses caleak M Les grands collèges de 1S20 et de 1821 eûvoyèreol * à la Chatubre les plus fougueux coryphées du parti J ultra-raonarcbique, et des hommes qui, malgré laser- H reurs de leur politique, n'avaient point encore abjure tout sentiment de modération et de justice, ne purent se maintenir longtemps devant une majorité impérieuse et exagérée. Obligés de chercher leur appui dans le côté droit pour rési&ter aux attaques incessantes du parti libéral, ils avaient eu rimprudence d'appeler daôs le Conseil MM. de Viilèle et de Corbières, leurs plus violents adversaires, avec le titre et les appointements derainistrest mais sans départements ; c'étaient des mînistres à la suite, des espèces de doublures» prêles i prendre les places de leurs chefs d'emploi. Toutes les hautes positions de radministration avaient été livrée aux hommes de 1815, le système des destitutions, des épurations et de^ dénonciations avait repris toute st vigueur, lin ministère placé dans une aussi fausse position ne pouvait convenir à aucune opinion ; le parti qui s en était servi comme moyen d'arriver au pouioir, le renversa du premier choc dès qu'il n'eut plus besoin de son secours. Au commencement de la session de 1821, MM- Pasquier, Siméon, de Serre remirent leurs portefeuilles, qui passèrent aux mains de MM* de Viilèle, Corbières et Pevronnet^et la faction ullra-rovalisie s empara enfin de ce suprême pouvoir, objet de lanÈ d*inlrigues et si inutilement convoité depuis Tordonnance du t\ septembre 1815, Le parti rétrograde triom �
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    ''pha, il était au comble de ses vœux, mais la France commeaça à trembler, car comme l'a dit un écrivain célèbre, îi iuffismt de savoir d'où ron venait pour prévoir oii bkntôt on allaU être conduit. Ainsi fmit cette administration funeste qu'on a nommée le second ministère de M. de Richelieu; bien différent du premier et par ses résultats et par le souvenir qo ii a laissé dans Tesprit des hommes véritablement attachés à la monarchie constitutionnelle. Arrivé au pouvoir k la suite d'une catastrophe déplorable, il ralluma toutes les passions quil aurait dû sefTorcer d'éteindre ; il remit en question toutes les conquêtes de la révolutioo sur Tabsolutisme et Tesprit rétrograde; , toutes les garanties promises par la Charte, et obtenues au prix de tant deSbrls depuis six ans, turent anéanties; celles qu on attendait encore indéfiniment ajour^kléês. Les positions de labaute administration, comme les portes d'une ville qui capitule, furent remises au ^parti triomphant; les dénonciations Jes destitutions» les Vprocès politiques, reprirent leur cours comme dans les mauvais jours de 1815. Tout homme soupçonné d opinions libérales fut écarté des fonctions civiles; tout candidat affilié à la congrégation fut chaudement appuyé dans les élections; eiifin eu se retirant, pour achever , son ouvrage, cette administration plus faible peut-être que mal intentiounée, plus aveugle encore que coupable, remit le pouvoir entre les mains de ces hommes qui se P disaient les amis exclusifs de la monarchie des Bourbons et qui semblaient appelas par La Providence pour la conduire à sa perte. Tels furent les résultats de la politique timide et m �

  
    The text on this page is estimated to be only 6.12% accurate
    ■ TS SODVEPmS msrOBIQUEScertaine de M. de Richelieu dont nous avorts dépeîtit plus halit. la conscience pure, la vue rouHe et le canetèrfe indécis. Jamais aved des intentions droîtes, une intégrîté rare et une loyauté ^econnue de tous les partii. % homme d'État peut-être n*û été plus fatal à son pam H ne voulait pas le mal et il était încapëble de faire le liien, n connaissait tous les dangers des liommeà auxquels îl prétait 9t>n appui et son influertce tiiôt"&le, maïs îl espérait en s'arrêtant à temps s'ils Voulîtietit le tnenir trop vite et trof) loirt, Icitr opposeir dans son immobilité même un obstacle insurmontable. » En aucune circoaâtance : — a dit rêmînenl écrivain • qui a tracé d'une main si habile, le portrait de ce ministre dont les faiblesses otit eu de si funestes résultats, — * le caractèrf; la positioh et le genre d'influence qui lui étaient prti^ pre^, ne se sont déployés aussi clairement, aussi complètement que dans son dernier ministère. .. » Sans doulê en appelant MM, de Villèle et de Corbière dans le Cofh seti, il s'était promis un peu do repos; il crut ranrien régime acquis et gouverné, la fusion du centre et du côté droit accomplie. Bientôt il pitt s'apercevoir <pi îl s'était trompé dans tous ses calefils; ce fut la fable renouvelée de la Lke et de nrs pelUê: dépassé ai abandonné par ceux qu'il avait appelés coiiime aoxlliairB. 11 vit son influence perdue et fui obligé de donner 9* démission. Mais par une conséquence naturelle de filistabililédesou caractère, celle abdication d'un pûirrorr qull n'avait point désiré, qu il n avait accepté que paf dévciuemeat, fut pour lui un sacrifice pénible et dotr* 1 * M. Iftiiior, Du flauvernemenî et h Frait^,

    [image: Image 7]
  
    RESTAURATION (1815 — 1830). 70 loureux. Il était sorti volontairement et presque avec joie dé sort premier ministère, cette fois il lie Tabondortna ^è contràiiit et avec des sentiments tout ot)pbsés. L'Iilgrttltudé de ses nouveaux alliés l'avait vivement blëésé; son ettur, a dit Tun de ses panégyristes*, avait été pivfàHdimefit atteint. Ce coup imprévu l'accabla; ses derniéi^s jours furent tristes et languissants, et quelques «ftbis aprfis, le 17 mars 1822, il môuhit dans uii état voisin de rindigence, délaissé par ceux qui lui devaient leur élévation et leur fortune, et entouré seulement de quelques amis qui étaient venus se presser autour de Itli aux jours de sa disgrâce. Si les talents politiques du duc de Richelieii ne furent point toujours à la hautpur des grandes circonstances dans lesquelles il s'était trouvé, le souvenir de ses Vertus privées du moins a mérité de lui survivre et doit être cité comme un exemple à tous ceux qui, en France, seront appelés à exercer le pouvoir ministériel. Simple, loyal, désintéressé, une rente de 13,000 francs sur FÉtat composait, dit-on, toute sa fortune lorsqu'il itiothrtit. Quelques jours auparavant, le roi Louis XVItl, dont la reconnaissance n'était pas la vertu favorite, pour adoucir sans doute les remords de sa conscience pour la conduite qu^il avait tenue envers un homme qui lui avait rendu de si grands services, avait fait voter par les Chambres en faveur du ministre disgracié, et à titre de récompense nationale, une dotation de 2 millions. M. de Richelieu ne pouvant refuser cette munificence royale qu'il n'avait point sollicitée, en fit aussitôt dona> M. le cardinal do Bauaset, Éloge du duc ie Richelieu,
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    no socvi-mKs historiooks, tion aux hôpitaux civils ij# la ville de Bordeaux laquelle il se trouvait en ce moment. Parmi d'aiiti eiLemples de cette noble abnégation des intérêts pécuniaires^ si rare aujourd'hui même dans les hautes spliè res de la société, que nous pourrions citer, nous rtp porterons le trait suivant, dont M, de Pontécoulatitqu avait sous ce rapport avec cet homme d'Élat, tant dii points de ressemblance, avait été le témoin et qu'Q aimait non sans quelque maUce h raconter dans Toccasion à ceux de ses collègues que le choix du Roi appe^ lait à faire partie de quelque nouvelle combinaison mnistérielle. Un jour, cétaît au temps de la première administration de M. de Richelieu, 51. de Pontècoulanl, amené par une affaire personnelle, se trouvait daûs son cabinet, à T hôtel des affaires étrangères, lorsque le directeur de la comptabilité s'y présenta, et après avoir échangé avec le minisire quelques paroles sans impur* tance, se retira en déposant sur son bureau un paquet volumineux, « Qu'est-ce que cela, Monsieur? dit le duc | de Richelieu qui venait de prendre possession de scaj nouveau poste. — Ce sont les frais ordinaires dlnstallation allribué-s au minisire des affaires ètrci répondit le directeur, vingt-cinq mille francs ei. de banque que j ai 1 honneur d apporter à Votre Exeel-l lence, elle peut s'en assurer par elle-même. — 0 n'en est pas besoin, répondit en riant le ministre, remportez ce paquet, mon installation n'exigera pas des frtts si considérables, ma valise est en bas, un garçtio de bureau suffira pour la monter ici- ■» M, de Richelieu esl\ mort sans laisser d héritier de son nom ; it est malhear#ïox qu'il n*ên ait pas laissé davantage de ses v^m
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    m ^ I* R£SÏAUUATiO?r (1»15-I830; modestes parmi sês successeurs au gouvertiement de rÉtat. UaQoée 1821 avait été marquée par un événement (jui, arrivé quelques années plus tôt, aurait pu bouleverser l'Europe et aurait retenti sans doute dans le monde entier, mais qui, au milieu des idées nouvelles qui avaient sur^, et de Tagitation des esprits portés tout entiers vers raffermissement des principes constitutionnels, passa presque inaperçu et sans produire sur les contemporains même la sensation qu*on pourrait attribuer à un si grand fait historique. Le 5 mai de cette année, Napoléon avait expiré sur le rocher de SainteHélène, d'une mort prématurée, victime» comme il Ta dit luî-mème, dans son testament, de V oligarchie britannique, et étonnant le monde, comme les grands hommes de r antiquité, par rimmensitê de son infortune comme il Tavait ébloui par la grandeur de ses prospérités. La Restauration désormais affranchie de toutes les craintes que son éloignement n'avait pu dissiper, et qu entretenait sans qu'elle osât se Tavouer h elle-même, celte espèce de fascination qu'il exerçait encore sur les classes populaires, qui s'attendaient à chaque instant à le voir reparaître sur la scène du monde, pouvait désormais marcher d'un pas plus sur dans les voies libérales que le roi Louis XVII I avait ouvertes à la nation française. Mais malheureusement V administration qui venait de renverser le duc de Richelieu, paraissait peu disposée à suivre ces errements qui auraient pu encore une fois sauver la monarchie. En effet à peine les représentants du système absolutiste avaient-ils mis la main au pouvoir, qu'une agi �
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    épnmgc , mmmM il SOUVENIRS HISTORIQUES. tation sourde et menaçante se répandit dans touii k France. Les passions politiques se réveillèreiU, la conspirations se multiplièrent. Une poiice perfide m lieu de les prévenir et de les étouffer, seoiblait elb^ même les provoquer et les encourager. Le sysi^ des ultra-royal ïstes à cette époque paraissait étred*effrayer le Roi et la famille royale sur les projets dei libéraux et de leur montrer la France comme un fow de conspiration!^ incessantes dirigées contre la monirchie et contre leurs personnes; complots que le gouvernement représentatif était trop faible pour réprîmtf et dont il n'était possible de triompher que par exceptionnelles et par un retour sincère au gouv^ ment absolu. Malgré ta modération naturelle de Villèle et la prépondérance qu'il avait acquise dans le Conseil, l ascendant de M. de Gorbières avait fini pir triompher de sa propre résistance et un esprit de v lence et d'emportement fut le caractère de tous les de ce premier essai dune administration ultra-roji' liste. Toutefois les maladresses et les imprudences du pwti libéral dans la Chambre élective, il faut l'aïouer, nuisirent plus que le reste peut-être, en ces ctrconstajMl difficiles, à la cause des libertés cûnstituttonnelXeÀ» ds^ il se prétendait le 2élé défenseur, et il sembla qu'il prb & tâche de juslîfier toutes les perfides accusaiiiiili de ses adversaires. Rien n égalait la véhémenet députés du coté gauche dans cette assemblée; Inventives dirigée contre la familte royale eUe-i motivèrent plus d une fois le rappel à Tordre de qoel^ ques^uns dVntre eux. Furieux d^avoir été pris pour dli �
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    aSSTAUfUTION {1819 «-1810). S^ dans la discussion de l'adresse» où ils s'étaient joints au côté droit pour renverser le ministère Richelieu qu'ils n'aimaient pas, et avaient précipité du pouvoir des hommes modérés^ qui au fond du cœur partageaient leurs opinions j pour en ouvrir l'entrée à des bommes qu'ils détestaient et qui avaient voué à leurs idées comme à leurs personnes une haine implacable. De là cette colère mal retenue, qui perçait dans les discours des plus prudents j de là ces fureurs, ces violences qui emportaient souvent au delà des plus simples convenances ceux qui savaient moins bien contenir leur exaltation. Les événements extérieurs étaient venus dans ce moment fournir un élément de plus à rirritation des partis et aux haines profondes qui les divisaient» Les idées constitutionûetles, malgré la persécution qu'elles éprou* vaieni en France et peut-être à raison de cette persécution même, avaient fini par déborder au dehors, et par pénétrer dans les contrées qui avaient eu le plus à souffrir des rigueurs du gouvernement absolu. L'esprit d'indépendance se manifestait de toutes parts; Tltalle, ce foyer de révolutions toujours comprimé, mais toujours embrasé, donna le signal; une révolte éclata simultanément en Piémont et dans le royaume de Naples ; la commotion se fit bientôt sentir en Espagne, dernier asile où s'était renfermée la monarchie absolue de Charles-Quint et de Philippe II, tempérée par les bu* chers de l'inquisition. Une révolution renversa ces institutions vermoulues et en arrière de trois siècles sur la civilisation du reste du globe. La Sainte^AlUance s'émut d'une pareiUô audace ; les rois de la coalition^ qui
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    r 'i\ aOVVENlHS HISrOfllQUBS. n^avaient point encore abdiqué le droit de stiprtmtiîl sur VEurope qu'Us s'étaient arrogé en 1815, accounh rent au coogrÈs de Vérone, et avisèrent aux mofem les plus prompts d'éteindre Tincendie, avant qu'il ifA pris de pluâ grands développements* Les armées suci cliiennes occupèrent le Piémont et franchirent Abnizzes; le gouvernement français fut chargé d'eol en Espagne, d'y réduire Tesprit dlndêpen^UlOfr venait de s'y manifester et de rétablir sur ses aniiqu!! bases le trône absolu de Ferdinand IL M. de VÎUèli avait trop de modération dans le caractère et de bci sens dans Fesprit, pour agréer, sans répugnance, ok pareille proposition, mais il se trouva forcé de s'y soomettre tant par les exigences des souverains rassemhMt u Vérone que par la fausse politique de M. de (M* teaubriand qu*il avait envoyé au congrès pour y r*îprt* semer la France, et qui toujours emporté par son 11» glnation chevaleresque plutôt que guidé par les prineqiés d'une sage politique, avait embrassé avec chaletirb cause des Bourbons d'Espagne comme la continuatki de la grande œuvre de Louis XIV et comme une occv sîon miraculeusement offerte par la Providence poif donner à la nouvelle armée de la Restauration cette iQléole de gloire qui lui avait manqué jusque là titpi semblait être demeurée le partage exclusif des ainkées impériales. L'événement, malgré les premiers saoeil qui couronnèrent fentreprise, prouva dans la $iitli combien les vues de Thomme d Étal étaient s«i* rieures aux illusions du poète et du romancier. Le gouvernement français avait réuni sur la froelif^ d Espagne, sous le litre d'année d observalîon «
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    HESTAURATION asts;— IMi». B5 ms considérables et il espérait assister ainsi Tarme au bras, aux événements qui se préparaient, La SainteAlUaDce, pour le contraindre à sortir de son rôle pasI sif, lui offrit ralternatîve de livrer à ses troupes desl'Cendues, d'Italie par le col de Tende, un passage à travers les provinces méridionales de la France pour se j porter sur les Pyrénées, s il ne voulait pas lui-même ordoûner à ses baïonnettes de les franchir. Il faltait choisir entre ces deux partis et se résigner h celui qui paraissait le moins préjudiciable à Thonneur du pays* i Le principe de Tintégrité du territoire prévalut et Texipédilion d'Espagne fut résolue* Wm Va gouvernement constitutionnel intervenant à main - armée pour faire prévaloir dans un état voisin les prin* [cipes du gouvernement absolu, était un non-sens trop î évident pour ne pas causer dans tout le parti libérai un soulèvement général et devenir le signal des plus ardentes récriminations. Contenu par les entraves mises à la liberté de la presse, le mécontentement se lit jour à la tribune de la Chambre élective; les plus sinistres prédictions accueillirent T annonce de cette nouvelle intervention des Français dans les affaires de la Péninsule, Tous les malheurs de la première invasion, tontes ces vengeances terribles d'un peuple ulcéré contre nos infortunés soldats, l ouïes ces catastrophes qui avaient amené la chute de Napoléon, allaient se renouveler, el cûnduii^ encore une fois le gouvernemeni français à sa perte. Les circonstaneeSj cependant, n'étaient pas les mêmes; en 1808 le peuple espagnol combattait pour de vieux préjugés, qui avaient des racines profondes danb la naliont il comptait pour auxiliaires les royalistes ei
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    U SOUVBmRS mSTOIlïQlîM. les prêtres; il défendail enfin son tndépendftiiee qus peuple fier et courageux ne se laisse jftniais enlever «ai une résistance désespérée. En 18^3, au çoiitnsi«,li nation espagnole était loin d'être unanime dtns la a^ nîfestation qui venait d'avoir lieu; elle n'était peiii mûre pour les idées nouvelles qu on voulait y foirt pè» nêtrer ; enfin soa indépendance n'était point raeiiieéei puisque le gouvernement français annonçait qu'il n'ii^* tervenait que pour délivrer Ferdinand VII de roppression où on le supposait retenu et qu'il repassenit lu Pyrénées du moment que le roi d'Espagne aurait rw»* vré sa liberté. Mais cette différence de situalloiit fa devait faire le succès de Texpédition royaliste de !IW, ne pouvait être justement appréciée par des espnM prévenus et par une opposition disposée à eoffibatM quelquefois même aux dépens de la gloire oatîaimie, tous les projets enfantés par ses adversaires. Aussi dtni aucune circonstance le côté gauche ne se montra-t-il plus inhabile à lire dans l'avenir et ne prouva-l-il suâh le danger de juger d'après les faits accomplie deftéiinements futurs que des circonstances nouvelles pettvaa modifier de mille manières. Déjà le général Foy, cM orateur entraînant dont l'éloquence empruntait à I impétuosité de son caractère^ à la chaleur de son èaê et de son patriotisme, ses effets les plus impeèm, et auquel on a pu appliquer, mieux qu'à aucun nHif, le mot fameux de Vauvenargues : ■ Les grane sées viennent du cœur, * s'éiait écrié, en pari rinter^ention des Autrichiens dans le royaume de I pies : « Je connais les Abrtzies, c'est une barrière ia* franchissable, ib n'y pénétreront jamaî». — Mais, !«
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    1^ H ItESTAUHATlON (1815 ->f 839}. «7 avait-on crié aussitôt des bancs de la droite, ils y* sont entrés; le courrier du jour en apporte la nouvelle. — Eh bien! tant mieux, avait répliqué avec un geste suK.l)Uf»e llmperturbable orateur» As n*en sortiront pîm ! i Quelques jours ne s'étaient point écoulés et Toraele était démenti , on apprenait que les troupes autri^ chiennes occupaient paisiblement le royaume de Naples. ^ Mais les affaires d'Espagne devaient tromper d une manière plus tranchée encore les sinistres prédictions H du coté gauche et l*îrritation qu'elles avaient excitée, Himena dans la Chambre une scène violente qui eut sur H^raffermissement même du gouvernement constitulion^Pnel sous la monarchie des Bourbons de la branche aînée, ~ une influence funeste* De tous les orateurs de Topposition nul plus que le député Manuel n'avait porté jusqu'à Tex tréma l art d'irriter ses adversaires ; il était rare qu'il montât à la tribune sans exciter bientôt les murmuras improbateurs du côté droit ; il était plus rare encore Ku'il en descendit sans avoir été Tobjet de quelque rapel à Tordre. Si les imprudences du côté gauche ont uissamment contribué à amener au pouvoir la faction nlira-royalisiê^ et k éteindre chez le roi Louis XVUl une sorte d'attrait instinctif qui i attirait vers les opinions et les talents distingués du parti constitutionnel, on peut dire que les excentricités et les intempérances de langage du député Manuel, y ont eu la plus forte part. C'était pourtant un homme excellent dans les relations privées, doux, réservé, timide même; d'un commerce agréable, ami sur, d'une grande politesse avec le$ hommes, d'une galanterie recherchée avecles femmes/Dans [un salon ^ son sourire était plein de bienvêillancet sa
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    it SOUVCMftS HISTORIQUES. modestie inspirait l'intérêt, son accueil bienveillant appelait la confiance* Dès qu'il montait à !a tribuae m n'était plus le même homme, les ais de son planciiff étaient pour lui le trépied de la sibylle ; il trembl&il, i écumait, il semblait impa fient soug l'aiguilten du dieu qui le pressait. Ses discours, commencés d'une voix pure et peu éclatante^ s'élevaient» et s'animaient par deirréî^, bientôt sa figure habituellement pâle se colorait d'ua vif incarnat, ses gestes devenaient plus précipités, s*^ raisonnements se changeaient en invectives; il ne chefchait plus à convaincre ses adversaires, mais à les irriter, aies blesser; malheur alors à tout ce qui se présentait devant lui» rien n'était sacré pour Toratatir qui ne se connaissait plus lui-même, L inviolabilité royale, les droits sacrés de la plus aoble infortune, n'étaient plus que de vaines entraves sa^ crîfiées au complément de sa pensée ou au besoin àt ses périodes. Manuel avait pourtant un vrai talent il avait montré une grande fermeté d*âme dans la Cham bre des Cent-Jours ; mais il ignorait l'art de conrondrâ| ses adversaires sans les înjuriep et de recouvrir enfio^i comme Benjamin Constant, les mouvements de son indignation des formes de la politesse la plus exquise ou de la plus mordante ironie. Lorsqu'on relit dans k$ annales parlementaires, ces discussions virulentes qui accompagnèrent les premiers essais de rétablisseineiit du gouvernement représentatif en France et qu'on re* connaît combien avec un peu plus de prudence» il eé* été facile à ceux qui s'en étaient proclamés les défea*seurs, d'en implanter à jamais les racines sur ce sol si bien préparé à les recevoir et d'acquérir- d» iiroits « I
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    mSTAURATION 1Si5 — iWO} flO * I temels à la reconnaissance de leur pays, on se demande quelle pouvait être la pensée secrète d'hommes aussi éminents par leur esprit et leurs talents que Télaîenl les Manuel^ les Demarçav, les d'Argenson, etc., lorsqu'ils attaquaient avec une violence ^ qui semblait inspirée plus encore par la haine que par la conviction, le gouvernement du sage monarque auquel la nation française était redevable d'un si grand bienfait. Avaient-ils le dessein arrêté d^anéauLir la branche aînée des Bourbons? Alors ils ne devaient pas s'étonner des mesures de légitime défense qu'elle prenait pour résister aux efforts d'ennemis irréconciliables. Ne voulaient-ils, au contraire» comme la grande majorité dtl pajfSj quob tenir la jouissance calme et assurée, sous une monarchie tempérée, des garanties promises par la Charte? Alors comment ne s* apercevaient-ils pas que des discours si pleins de fiel et d'amertume ne pouvaient que rallumer les défiances et entretenir T irritation? M. de Pontécoulant que ses opinions libérales rattachaient aux députés du centre gauche de la Chambre, et qui avait fait de rétablissement du gouvernement représentatif en France le but spécial ou plutôt Tunique objet des travaux de toute sa vie> ne voyait pas sans douleur et sans de sinistres prévisions toutes ces dangereuses discussions, où se laissaient entraîner trop . souvent des hommes dont il estimait du reste le caractère et les mérites. M redoutait moins pour raffermissement des libertés publiques les haines et les fureurs du parti ultra-monarchique j qui ne formait qu'une faction sans appui dans la nation et dont chaque jour éclaircissait les rangs minés par le temps, que ces enfants
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    M wQvmmB Eumnaamperdus du parti Ubérd qui s'attaqnaiiiit à UnAwm prudence ni raison, ne perm^taieiifr à de s'établir, entretenaient par la continuelle dans la nation, dégoûtaient ] sibles de ces institutions qu'on leur avait i comme un port .salutaire, et menaçaient d» i ner quelque jour par ranarohie à ce tissant auquel nous venions si i per. Aussi la scène affligeante qu'amena à la fihamhti des députés la discussion des crédits subviNLi aux dépenses de Tintenrention en Jet doiu il s'était trouvé le témoin invdkwtaica, Mit ' jexé dauH son âme une p^lfonde douleur ; U MfwmU^^ pelai i paB avoir éprouvé de sensation plus pânflilQ jpèh dant tout le cours de sa longue carrière parkManlaiNi même dans les séances les plus orageuses de laflÉtvention ou des Ginq-€ents, et dès ee jour il^«f a^ cret pressentiment de tous les malheurs que de8adfe^ saires si irrités d'un côté, si vivement offensés da^ Fautre , devaient bientôt attirer sur leur pays. Ge fl^ cheux épisode qui signala d'une manière si affligeanis la fin de la session de 1823, a exercé sur les évtoements subséquents une trop grande influence, pour que l'on ne le range pas parmi les causes qui» en rallumant ^j^utes les passions mauvaises, précipitèrent la chute de lâ^jRestauration. v'^La discussion était ouverte sur la demande d'in erédit extraordinaire de 100 millions destinés à subvei0 aux frais de l'expédition d'Espagne. Manuel était à la tribune, tout le côté droit était • -attentif à ses paroles, car depuis longtemps, il

  
    RESTAURATION (1815—1880). M pour ainsi dire, Toccasion d'un scandale qui le délivrerait enfin d'un adversaire qu'il avait en horreur. Des murmures, des sarcasmes accueillaient tour à tour chaCiuie des paroles de l'orateur ; il semblait qu'on eût piifr à tâche ce jour-là de le pousser à bout pour en finir avec lui, de môme qu'un habile toréador aiguillonne la ftureur de sa victime avant de lui porter le coup mortel. Manuel, cependant, dont le courage s'animait par la contradiction, poursuivait, sans s'émouvoir, son discours, qu'il s'efibrçait, au grand étonnement de ses adversaires et contrairement à ses habitudes ordinaires, à fiitenir dans les bornes de la plus stricte modération. •JfSo parlant des conséquences qui pourraient résulter du rétablissement du pouvoir absolu du roi Ferdinand, il rappela ce qui s'était passé à sa première rentrée dans 800 jjmaume et avant la révolution espagnole : « alors lÉHKwait-i^ qu'il n'avait aucune vengeance à exeriX^in^Wi gouvernement avait été terrible, il avait été }jÊÊtroee! > Aces mots, les clameurs l'interrompent, on ji^temande le rappel à Tordre de l'orateur qui insulte à la iPOyauté, et le président, M. Ravez, bien qu'il appartînt de cQBur et d'opinion au côté dominant, a toutes les pemaB du monde à rappeler l'assemblée au calme et au sentiment de ses devoirs, en lui faisant observer que l'orateur n'a appliqué l'épithète contre laquelle on réclame, qu'au gouvernement de Ferdinand YII et non à sa personne. L'ordre se rétablit difficilement, mais bientôt il devait être bien plus profondément troublé. Manuel, poursuivant le cours ^e ses idées, peignait en traits chaleureux les malhém qui suivent toujours l'intervention»
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    « SOOVËMRS IlISTOEIQrES. de l elranger dans les affaires intérieures d'ane nalJon qui n'a point sollicité son secours. L intervention française, selon lui, devait compromettre et aggraver la situation du roi d'Espagne. < Auriez-vous donc oublié^ ajouta-t'-il» que dès le moment où les puissances étraAgères envahirent le territoire français, la France révolutionnaire sentant le besoin de se défendre par des forces nouvelles, par une nouvelle énergie?,., i On ne le laisse point achever; àrînstaot mille clameurs r interrompent, la phrase commencée reste suspendue sur les lèvres de Toraieur, les apostrophes, les injures, les menaces se mêlent dans un inconcevable tumulte ; les deux tiers de la Chambre se lèvent comme un seul homme, pour demander le rappel à Tordre da député qui vient de faire à la tribune même T apologie du régicide. En vain le président fait observer que l'orateur n a pas achevé sa phrase » et qu avant de prononcer le rappel à Tordre, il est juste et conforme à tous les précédents de la Chambre, de lui accorder la parole pour expliquer sa pensée. Tous ses efforts succombent devant le tumulte effroyable qui règne dans rassemblée; on ne veut rien entendre, on ne permet pas k l'orateur de continuer sa phrase interrompue. En vain, M. Ravez suspend la séance, pour donner aux passions le temps de se calmer; dès quelle eâ rouverte, le désordre recommence, et le président se réfusant avec une inébranlable fermeté a prononcer le rappel à Tordre» dans l'impossibilité de reprendre le cours de t^es travaux, la Chambre se sépare aux cris de: Ywe U Rm! voriférés par la majorité iriomphanleManuel, cependant, Sentant lui-même qu'il s'éliiï I I
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    KtSTAUBATION (1815 --liW). laissé loin. de I ■ I emporter trop iom, avait tenté de revenir en arrière et dans une lettre adressée au président^ au milieu de Torage qu'il avait suscité, il avait déclaré que la phrase qui avait allumé tant de colères et qu'on ne Favait pas laissé achever, devait se terminer de la manière suivante, apr*^s les mots : ■ une énergie nouvelle • il aurait ajouté : ,.. % mit en mouvement les masses, exalta toutes les passions populaires et amena ainsi de terribles excès et une catastrophe déplorable, au milieu d'une généreuse résistance, » L'occasion de se défaire d'un adversaire qui leur était odieux, avait paru trop belle aux exaltés du côté droite pour la laisser échapper ; non-seulement on refusa d'entendre la lecture de la lettre ; on ne voulait pas même accorder la parole à Manuel pour donner des explications personnelles avant de prononcer sur les peines disciplinaires qu'on avait réclamées contre lui* Les uns demandaient que la tribune lui fût désarmais interdite; M. de La Bourdonnaie alla plus loin, il ne craignit pas de faire dans les bureaux une proposition, pour demander Texclusion de son collègue, et une commission fut nomEnée pour en délibérer. Cependant, il fut enfin accordé à Manuel de monter à la tribune pour combattre la proposition et pour faire entendre quelques mots de justification, souvent interrompus par les cris d'impatience du côté droit. Son discours fut calme et digne ; il ne s'abaissa pas à présenter d'excuses pour des paroles qu1l n'avait point prononcées, il se borna à faire sentir à la Chambre les conséquences d'un acte tyraanique qui rappelerail les plus mauvais jours de la Révolution. Après avoir prouvé qu'il n'avait jamais été
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    de fait ou dlnlenlion 1 apologiste du régicide, t'adwsant plus directement au côté droiti il termuia mm: m Vous voulez m' éloigner de cette trîbuaei c'est là s* lementce qui vous importe. Eh bien! pronooiîo volit arrêt t je ne chercherai pas à Téviler. Je sais qu'il (m\ que les pasaioas aient leur cours ; votre condoili «li tracée par celle de vos dfivanciers et de vos modèles... Tout ce qui a été fait par eux vous le fereatï les élémeuts doivent produire les mêmes ré&ultalH, Je votre première victime; pui$sé-je être la deruièro! Je n'emporterai aucun ressentiment» maiÊ» si je pouvais être animé de quelque désir de veûgeance^ victime i$ VOS' fureurs, je conSerois à vos fureurs le soin de venger, • La proposition d* exclusion , de M, de La Bourdûmiaii« fut priâe en considération et la discuâsion remise tl 3 mars suivant. Le même député qui avait été, contft toute bienséance, nommé membre de la commission, fut chargé d'être son organe devant la Chaiabre et rùuflil ainsi en sa personne les fonc lions d*aecusatettr, d^ rapporteur et de juge. Manuel protesta encore une foi contre le droit injustiliable que s attribuait 1& majorité d* exclure un représentant envoyé à la Chambre paria volonté de ses concitoyens, tl eut pour défenseurs, non-seulemeut ses amis et les députés de la gauche unis à lui par les mêmes convictions; mais encore qiJel' ques membres honorables du centre droite appirt^ naut au parti royaliste constitutionnel qui , sans pfl^ tager ses opinions, se tirent un devoir de protester Ësec chaleur contre un tel abus de la force el contre la ^ latioD dç toutes les libertés parlementaires outrage ■ta

  
    RESTAURATION (1815—1810). 09 en saporsomie. M. de SaintrAulaire et M. Royer-GoUard prirent tour à tour la parole dans la discussion, mais quoique leivs intentions fussent généreuses, la voix du premier n'avait pas assez de prépondérance dans TassemblAe, sa position personnelle d'ailleurs comme beaupère de M. Decases, excitait trop de préventions, et Téloquence du second était trop froide et trop dogmatique pour imposer un frein à tant de passions irritées et produire un revirement favorable dans des opinions irrévocablement arrêtées d'avance. M. Royer-GoUard toujours plod porté à régenter tous les partis qu'à ménager et à faire prévaloir les intérêts de la cause même qu'il défendait, avait été plus loin que M. de Saint-Aulaire et tout en qualifiant d'impolitique et d'illégal le coup d'État que voulait exécuter la majorité, il avait blâmé avec plus de sévérité encore « Finconvenance, ou la se-* oheresse et le manque de respect avec lesquels les dé* fenseurs de la révolution parlaient des choses, des évé^ nements et des personnages que tous les sentiments honnét^xendent sacrés. > La leçon était juste, mais le momèiiynal choisi pour la donner. Manuel Ais^rité, peut-être, de la manière dont il a^ait été défendu que des injures de ses adversaires m^e, ms chercha plus à combattre l'aveugle fureur déSbatnée contre lui. Âpres des débats dont la violence . surpassa tout ce qu'on avait vu jusqu'alors, l'exclusion Alt prononcée par une majorité d'autant plus intraitaqu'elle avait rencontré plus de résistance dans TacTcomplissement de ses volontés. Le lendemain de cette séance orageuse, Manuel parvint à pénétrer dans la salle, malgré toutes les consi*
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    gnes qui avaient été donuées pour luî en interdire Xat tréêi et s assit à sa place ordinaire au centre du côté gauche. Son aspect indigna la parti Yiciorieui^ ei k président rinvîta à se retirer. Il répondit avec fermeté que, comme il Tavait annoncé la veille, il ne céderait qu*àla force, et ce ne fut, en effet, qu'en introdiiiâ&iit la force armée dans Tenceinta même de la Cbambré que Ton parvint k arracher de son siège le courageux Aiputé. 11 sortit enfin de la salle accompagné de rofificier de gendarmerie qui venait de remplir ce pénible éèvoir, et suivi de tous les députés du côté gaucbet dont les bancs restèrent déserlsAinsi se termina cette scène dont un froid récit u saurait rendre les vives émotions; le parti ultra-rogûtàtie y remporta encore une de ces victoires dont les suites sont plus funestes pour le vainqueur que pour le valitea. Un long retentissement accueillit par toute la France I« compte-rendu de cette mémorable séance et un cri général de réprobation s éleva contre ce despotisise qu'usurpait chaque jour davantage un parti antipathique à la nation et qui ne représentait qu'une faible minorité de sa population. On se demandait jusqu'où se porterait la violence de celte majorité an^ ■ se, frauduleusement introduite dans la Chambre ,4 1 aide d'une loi arrachée au premier moment d'égarement de la douleur publique, puisqu elle foulait aui pieds ses propres privilèges et qu'elle ne respectait ] même Tinviolabilité garantie par la Charte et par lois fondamentales de tout gouvernement parlementa à chacun des membres de la représentation oationaliT Les hommes sages et éclairés avaient blâmée

  
    HESTAUKATION (1815 — 1^0. »! doute, en bien des circonstances, les imprudences et les maladresses de Manuel et ses amis même redou* taient pour lui les enivrements de la tribune, mais de là à une exclusion prononcée arbitrairement par assis et par levé, sans information, sans jugement, sans respect pour la défense, il y avait toute la distance qui sépare la justice de l'oppression, la liberté de la tyrannie. Du moment où le député de la Vendée eut conquis, comme un autre Aristide, l'honneur d'un injuste ostracisme, on oublia ses fautes, on ne vit plus en lui qu'une nouvelle victime de la fureur des partis, on admira le talent, la présence d'esprit, la mesure qu'il avait déployés dans cette orageuse discussion, le silence où il avait réduit ses adversaires, le courage avec lequel il avait défendu les droits sacrés de la liberté de la tribune, et l'inviolabilité du député; la dignité, enfin, de son attitude lorsque obligé, de céder à la force, il avait quitté la salle en jetant sur ses adversaires étonnés, un de ces regards de dédain et de mépris dont les Girondins, au 31 mai, durent accabler, en tombant devant elle, la Montagne triomphante. Le sergent Mercier, qui commandait un peloton de garde nationale de service ce jour-là h la Chambre, eut aussi sa part dans ces hommages rendus au courage civique ; la fermeté avec laquelle il avait refusé de porter la main sur un membre de la représentation nationale, lui valut une célébrité passagère, car les événements se succédaient rapidement à cette époque, mais qui se manifesta par des félicitations ou des adresses venues à la fois de tous les points de la France. En retour le colonel Foucauld et ses gendarmes, quoiqu'ils se fussent conduits avec IV. 7
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    10 SOOTSNTRS mSTOEIQUlS. prudence et modératioD, turent longtemps en h\m I ranimadverâion du parti libéral, et reçureot le &abriquel ti^empoigneurs qui devini dans le langage populm synonyme de satellites de ta tyrannie. Quant à la oooduile odieuse de H. de La Bourdonnaîe, elle fui sévère ment jugée par les hommes mêmes de son opinion, Oo assurait qu'un ministère lui avait été promis pour pm de soïi triste dévouement; mais M. de VUlèle oe cnii pas devoir attirer sur son administralioa T impopularité d'un pareil auxiliaii^e et le laissa porter seul toute la responsabilité de sa lâche délaliouAprës un si triste épisode, le reste de la s^sioii u passa eu discussions oiseuses. Le lendemaîo du jourcu Manuel avait été exclus, soixante membres du colé gauche avaient adressé une protestation au présidast en déclarant qu ils cessaient de prendi'e part aux défir béralions de la Chambre *, Le peu de députés restés encore sur les bancs de la gauche protestaient par un 1 Cette t^tenni nation M géttértAmiitûi bHliiiéé par l*o^lciA H f^ greU^^ ^ar Clivai mÈmea qui aval en t donné l^ur bign autre lUiM ua f^r mier momf'nt dirritation. Le piuti de rabstention e'st toujours miuvii» en polîliriiiC! ; Je» absents sont bientôt oufeîiés, surtoiii vft Pranc*?* fl I* certitude d'Être» déîiormais afirarjcld àv iouxq coniradictiûii «t ée Uf^ fiiirveill^tice, n^nû Je parti dominant plui audadoux et pïtis loiûllfMit L'abstention, regardée oomme une ppote»t*tloo contre ^3k lymÊitm^^ sert donc, en définitive, que ses proprci iïit^Srét». U faut tvmixq^Qff» ft^imitit^ rtxpuJsion de Manuid, r|uoïqiie blAniéc eti principe pari ropinioiL lil>éraie, nt déplut pas ^n elle^ntee au ct^iA gftudM Oiambre autsint que les preuves do sympattûe qu'il venait do lui < auraient pu le fiiiro «uppesor; il se voyait par ïîi délivré é'utt iXBé^ l& excciiuicit^ DompronietxantiQB çomaociçaioiit à TcidIm qiia^nd nxix éit^etions ^uivanleâ, en I82ù, IMunuel se préNtiit* ÛB I dans plusiccirs collèges^ f^blement appuyé ot peut^tre ; par lies andeui collègues, il dchoua dàn% toutes tus ttsitaiJwi 0t4 définitivement de la «cène politique. On «Ha bien lia ut à 11 Ûm partie î jl faut reconnaître qu*il n> eut cette foJa ^iie \ i «ondiilt««
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    RESTAURATION (1815 — iS^O)- «H mome silence contre la viotence dont un de f^W^" bres avait été la victime et ne pren^ i^^Q^^$ p$^4 Mw débats. Jamais le parti ultra-royaliste ne s'^tai^ trouvé dans une situation plus triomphante, il avait exclu du même coup de la Chambre Manuel et le parti libéral presque tout entier. Une scission formée par <{uelque8uns des membres du côté droit entretenait seule une sorte d'opposition contre les projets du ministère, et M. de Yillèle, aussi surpris qu'indigné de trouver àeà adversaires dans les rangs mêmes de ses amis, se h&ta de conseiller au Roi de fermer une session dont les ficheux résultats furent bientôt effacés par les succès aussi imprévus que brillants de la campagne d'Espagne. L'armée française, en effet, avait franchi la frontii^« le 6 avTil 1823, et chacun des événements qui avaient gptarqué sa marche rapide, était venu donner le plui complet démenti aux noires prédictions que son entrée sur le territoire espagnol avait inspirées au parti libé«^ rai. Au passage de la Bidassoa, une troupe composte de quelques transfuges avait osé déployer aux yeux àe nos soldats le drapeau tricolore, sur les glorieux sou* venirs duquel on avait compté pour ébranler leur fidélité à leurs nouveaux étendards ; mais sur la terre étrangère le même sentiment avait réuni tous les cœurs français et ne leur avait pas permis de confondre les couleurs de la révolte avec les couleurs de leur ancienne gloire. Leui* marche ensuite avait été prompte, et ils s'étaient rapidement avancés et presque sans rencontrer d'obstacle des rives de TÈbre jusqu'aux portes de Cadix. Les Espagnols, dont Texaltation révolutionnaire, disait-on, devait opposer à l'invasion des obstacles ia �

  
    The text on this page is estimated to be only 9.33% accurate
    9urman tabler, n'avaient prèibeatè oui le part de tance sérieuse et Tou avait même trouvé àou^eûtètti une partie de la population un concours el den resscrarC€s inespérées. Eafin le prince géDêralissime, $ecoiidé par un chef d'état-major habile, le générai r,uillem^ not, déploya dans tout le cours de l'expédition, d^ talents militaires qu'on ne lui soupçonnait pas et m esprit de modération et de sagesse auquel tou.s le^ pajtis se plurent à rendre hommage. Un glorieux fait d'armes, qui rappelait les plusbeam jours de la grande armée, la prise du Trocadéro.aiwiit la reddition de Cadix, et couronna cette courte CBmp^ gne, commencée sous de si sombres auspic4;s et terminée d'une manière si brillante. LesCorlès révolutionnaires, qui s'étaient renfermées dans Cadix avec le m et la famille royale, en rendant la place, avaient pro> ûoîicé d'eux-mêmes leur dissolution, et reslitué i Si Majesté Ferdinand Vil la pleine jouissance de ses droits de souveraineté. Le but de Texpédition était donc complètement atteint ; la paix fut signée, et les troupes qm Q'étaient point destinées à faire partie de Tarmée d* occupation laissée en Espagne purent rentrer en FraaceElles y reçurent de nos populations méridionaies k plus chaleureux accueil La ville de Paris s'empressa tle suivre cet exemple, et célébra pai' des fêtes magmtiques les glorieux succès de nos armes* Le duc d*Aagouléme fut accueilli par le Roi et la famille roytk comme le sauveur de la monarchie- Celte alliani^, eo effet, cimentée par la victoire entre uolre jeune innée et l'antique dynastie des Bourbons, semblait lui doQuer des garanties de durée sur lesquelles jusque-là dUr

  
    RESTAURATION (1815 — ISaO). 101 n'avait pu qu'imparfaitement compter. La Restauration paraissait avoir enfin triomphé des antipathies popubires, et Ton pouvait supposer que des années de cabne <t de paix allaient éteindre ces levains de défiance et de mauvais vouloir que d'anciennes préventions et des iittéréts froissés par le passage de tant de gouvernements successifs» avaient laissés dans les cœurs. Pour cria, il eût fallu d'abord que le parti qui venait de triompher en Espagne eût appris, dans les joies de la ^toire» à calmer ses passions haineuses, et à modifier W8 opinions rétrogrades si contraires à l'esprit général delà nation et aux progrès du siècle ; mais il est rare <pie le succès et le sentiment de leur force rendent les Partis plus sages et plus modérés. Cependant des inquiétudes d'une autre nature se mènent aux joies que le succès inattendu d'une entreprise ^nssi hasardeuse avait fait nattre. Les hommes qui «pprochaient le Roi, s'apercevaient d'un afTaiblisseMot sensible dans sa forte constitution ; les principes d'existence semblaient s'éteindre progressivement, les infirmités augmentaient ; ses entours prenaient chaque HHir sur ses volontés un empire plus absolu. Il occupait ^core le troue, mais il ne régnait plus ; il présidait à l'^ministration, mais d'autres mains la dirigeait; il nommait encore les ministres, mais ce n'était plus lui ini les avait choisis. Tout annonçait la fin prochaine de * roi dont le règne avait traversé tant d'agitations et pri, seul peut-être, par sa sagesse et ses lumières, s'il 4t vécu quelques années de plus, aurait pu en efflacer 8s dernières traces. Ce fut sous Tempire de ces pénibles impressions que
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    m WDVEUmS ttBTORlODBâ. rôûvtlt la BMftioA dM chunlWM, le S3 ma» IMI. LmilS XVItt, Bônteiio par la fbr(jè dé sa vdoMé/phi Mbdfe ijua par la puiêbanee dea rettièdea qti*fl plÂdl (H>(ir «aoher les p^ogrèa de la maladie, pronMQa dNat VMx feme le discours d'(Hitérttlre. Gonvtdnea qrt paflait pour la dernière fois ft abn peuple, ôa dit qil avut mis une atteution minutieuse, une sorte de eoqoel^ térie, pour ainsi dire, à cerrigêr lui-^énote toutes iM fmfties dé ce travail qui se faisait remarquer, en dlU, |Mtr une rare perfection, et oti se trouvaient présentées, (tvec beaucoup d*adresse, au milieu des remercieaeais ^ttè le souverain adressait à la Providence sur Hms»fèuse issue de la guerre d^spagne, et du talileaa flil* teur de la prospérité morale et industrielle de laPranee, dés propositions qui demandaient à être touchées d'une ttain bien délicate, pour ne pas réveiller totrtes les pttsions des partis et alarmer, même dans tous leurs iatfrets, une classe nombreuse de citoyens dont la fortune se remettait à peine de toutes les secousses que tant de révolutions diverses lui avaient fait éprouver. En effet, on avait remarqué, au milieu des périodes châtiées de l'allocution royale, ces phrases significatives : « Dix sns d'expérience ont appris aux Français à n'attendre la véritable liberté que des institutions que j'ai fondée? dans la Charte. Cette expérience m'a conduit en même temps à reconnaître les inconvénients d'une dispositioB réglementaire * qui doit être modifiée pour consolider mon ouvrage. Le repos et la fixité sont, après de longues secousses, le premier besoin de la France: l' ^ Les députés font élus pour ctnq ans. (Charte coost.« art. 31.)

  
    RBSTAtIRATION (1815 — ISSO). 103 moâe actuel de renouvellement de la Chambre n'atteint pas ce but ; un projet de loi vous sera présenté pour y substituer le renouvellement septennal. » — Et plus loin èettè phrase non moins significative : — « Des mesures sont prises pour assurer le remboursement du capital àw fentes créées par FÉtat » dans des temps moins fkvôrables» ou pour obtenir leur conversion en des titres défit Finlérêt soit plus d'accord avec celui des autres États. > La première de ces propositions était l'œuvre de M. de Cîhateaubriand, nouvellement appelé au portefeuille des affaires étrangères ; la seconde était due à M. de Villèle, qui avait attaché à son succès le titre le plus prédeux de sa réputation ministérielle. Les deux mesures qu'elles indiquaient, d'un genre très-différent, étaient fle nature à alarmer également un grand nombre d'intérêts. On savait bien que la faction qui était parvenue, à l'aide du double vote des grands collèges et surtout de la mauvaise foi qui avait présidé aux dernières élections, à se créer dans la Chambre une majorité puissante, méditait en secret depuis longtemps le projet de scptennalité qui lui assurerait pendant de longues années une douce quiétude et la paisible possession du pouvoir. Mais on savait que le sage roi auquel on devait la Charte s'était toujours refusé à accueillir cette proposition, qu'il regardait comme la plus forte atteinte portée à son ouvrage. Que serait-ce, en effet, qu'une Chambre élective qui ne se renouvellerait que tous les sept ans, si ce n'est un pouvoir devenu bientôt étranger au mouvement de l'opinion, et livré sans défense à toutes les influences ministérielles ? Cependant, assiégé par les rai �
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    1 1 toi SOUVENIRS HISTOnrQURS. sonnemeiilâ des hommes les plus considérables du ptrti royaliste, devenu plua audacieux en se sentant f\m puissant, par les prières de son frère et de son neveo. M, le duc d*Augoulême, auq'jel ses récents succès m Espagne avaient donné une grande influence sur son esprit» par le sentiment peut-être de sa fin prochaine, Louis XVÎII s'était laissé forcer la main, et avait enfin consenti à prendre sur lui Timpopularité de cette proposition quon lui représentait comme le seul moyen de consolider son ouvrage , d'affermir sa dynastie , et Ae procurer quelques années de calme et de repos à son successeur, dont, mieux que personne, il connaissait le caractère hasardeux et irréfléchi. C'était un sacrifice qu'on était d^autant plus pressé de lui arracher cjue. par un égoïsme peu généreux» les meneurs du parti avaient trouvé qu il serait beaucoup plus politique àt ■ laisser peser sur la mémoire d'un roi qui allait disparaître, la défaveur que cette mesure devait attirer *iar ses auteurs, que d'en charger les débuts toujours si brillants d espérance dAin règne nouveau, Quant à la mesure de la conversion des renies 5 p.ÛlO et de la réduction de la dette publique, Topinioii n'étaii pas encore éclairée sur ce sujet, si controversé depuis^ ; le principe cependant ne paraissait pas dtscutable en lui-même, et Ton reconnaissait que TÉlat avait, comoie un simple particulier, le droit de s'acquitter d'une àeut onéreuse à quelque époque qull lui convint de ciaoi* sir. Seulement il s'agissait de savoir si les circonstaiicf^ étaient favorables pour une opération si cousidératile; si ce remboursement proposé du capital d'une dette tir plusieurs milliards n était pas illusoire» par Irinpossibilitc I

  
    ir * ^* RESTAURATION ^1815—1830). i05 même de Teffectuer s'il venait à être exigé; si ce n'était pas par conséquent, une menace , un épouvantail, mis en avant pour effrayer les rentiers et les forcer à sous.mre aux conditions qu'on voulait leur imposer. Enfin, ^on se demandait quel était l'usage qu'on voulait faire des économies qui devaient résulter pour le trésor de cette grande mesure. Le Roi avait dit : « Cette opération, qui doit avoir une heureuse influence sur l'agriculture et le commerce, permettra, quand elle sera consommée, de réduire les impôts et de fermer les dernières plaies de la révolution.» Ces derniers mots avaient donné lieu aux plus étranges commentaires, et les esprits faciles à s'alarmer avaient cru déjà y découvrir le germe du milliard voté dans la suite en faveur des émigrés. Cette mesure, du reste, si diversement appréciée à son origine, et qui a eu besoin de plus de dix années et de deux révolutions radicales pour triompher complètement de toutes les résistances, était le premier essai du génie financier et véritablement créateur de M. de Villèle. Cet homme d'État, le seul peut-être qu'ait produit la Restauration , qui fut si longtemps le chef et le plus puissant appui du parti royaliste, qui fit fléchir sous l'autorité de son caractère et de ses talents, lorgueil aristocratique des plus nobles maisons; qui défendit presque seul, pendant de lo)ïgues années, les derniers débris des institutions féodales , était un simple plébéien, d'une fortune médiocre. Sa taille était au-dessous de la moyenne, son corps était maigre et chétif , sa figure d'une laideur prononcée, sa voix aigre et nasillarde. Mais dès qu'il parlait, il captivait ses auditeurs par Tenchaînement de ses raisonnements, par la force de sa logique,
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    I«e SOUVENIRS BlSTORîQUEft. par son adresse surloiil à saisir le côté faible de sfiiéversaîres, à détourner 1 auenlion par une tamse attaque, et à enlever de vive force la délibération eti tombant à rimproviste sur le coté de la question qui était resté sans défense* La puissance de M. de Vitiète consiï^ta surtout dsfi$ rhabiletê de conduite, dans la persévérance dans sesopi* nions; c'est par elles qiill était parvenu è dfecîplînerfwni parti, composé pourtant des hommes les moins diseipltnables du monde, comme un rég^îment docile qm obéit à la voix et aux moindres gestes de son chef, fl savtil modérer sa fougue, diriger ses mouvements» lut imposer les votes les plus profitables à ses intérêts. Cachant utie ambition excessive sous les dehors les plus modestai, tons les moyens lui avaient paru bons pour arrhw m pouvoir; maïs son jugement exquis lui avait appris <pi^ pour le conserver, il fallait s'appuyer sur les opîmoas modérées» et renoncer aux exigences absurdes et nm maximes usées du parti dont il était le représentant. S11 n'eût rencontré dans le chef même de TEtat, sous le nouveau règne qui allait s'ouvrir, des préjugés enrtcinés, et une opposition invincible, il est probable qu*îl aurait enfin assis sur des bases solides la monardlie constitutionnelle fbndéepar Louis XVllI, eiqtiela réfO* lution qui Ta renversée, aurait été évitée» ou du m' indéfiniment éloignée. Dn homme d un grand génie littéraire , mais d'oae portée politique beaucoup moins élevée, partageait en C€ moment le pouvoir ministériel avec M, de Villèle, et présentait, par son caractère et par le genre de sais talent arec le président du Conseil, le plus singulier i

  
    RESTAURATION (1816 — 1830). 107 traste : c'était M. de Chateaubriand, ministre des affaires ëtfangéres; il jouissait d'une grande influence dans son parti par l'espèce de proscription qu'il avait subie sous Bonaparte, par la haine violente qu'il lui avait vouée, par Téclat de son voyage à Gand, par les nombreux ééirits enfin sortis de sa plume pour la glorification delà Restauration. En dernier lieu, ambassadeur à Londres et etovoyé en qualité de ministre plénipotentiaire au congrès de Vérone , avec Mathieu de Montmorency, alors ministre des relations extérieures, il avait trouvé moyen, avec une adresse dont on n'aurait pas soupçonné un homme imbu d'idées chevaleresques et plus initié en apparence aux nobles inspirations de la poésie qu'aux perfides pratiques de l'intrigue, de supplanter son chef et de se glisser sans bruit, au retour de leur mission commune, dans le fauteuil de son collaborateur et de son ami. Dans les discours comme dans les écrits politiques de M. de Chateaubriand, on retrouvait la touche du grand écrivain; des images, des expressions heureuses, une sorte de verve, de fraîcheur de coloris, de mouvements poétiques inattendus. Des formes sévères, un regard inspiré, une figure romanesque comme celle de Byron, une voix sonore, un débit facile, une grâce naturelle mêlée toutefois d'une sorte de roideur que Ton pouvait prendre pour de la noblesse, donnaient encore plus d'autorité à sa parole devant les Chambres que les ministres, ses collègues, n'avaient point accoutumées à des périodes si harmonieuses. Mais il ne fallait attendre de lui ni persévérance dans les opinion», ni justesse et accord des idées dans un vaste ensemble ; dès que l'horizon semblait s'agrandir, sa vue se troublait ,
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    Ift4 SOriVEMlRS RISTOÏUQtE^, et ses raisoniiemeuls perdaient de leur netteté. On lamî vu , tour h iouT% défendre h.'s systèmes les plus contraire^: s'élever, en 1817, contre Tordonnance du 5 septembre, attaquer, en 1818, la loi sur la liberté de la presse el celle sur le recrutement de Tarmée, et s'ériger ensuite. malgré ces précédents, en défenseur zélé du gouvernement représentatir On Tadmirait à la tribune comme un auteur qui débite un beau rôle, mais ses raison nemeoli^ inspiraient peu de confiance, M. de Villèle, au amtraire, dénué de tous les avantages qui distiiigualentjioa collègue, prenait chaque jour plus d iufluence et d'autorite dans les discussions des deux Chambres et dansk? conseils de la couronne. Il en résultait entre les deai ministres une méfiance réciproque, un antagonisme secret, qui n'attendait qu'une circonstûnce pour éclater au dehors Elle ne tarda pas à se présenter. La grande question de la session, pour M. de VîUèle, frétait la loi de conversion de la rente; c'était l'enfant chéri de son génie financier, il y avait attaché» comme nous l'avons dit, la renommée de son ministère, la conservation du pouvoir, le salut enfin de la monarchie, f Pour lui, la loi de la septennalilé était d un bien moindre intérêt; il était arrivé sans elle au but de toute soo ambition, il espérait bien s\ maintenir sans avoir b©* soin d'emprunter son secours. Cet le mesure d ailleurs passait pour être une inspiration de M. de Cb&teaiH brîand ; il Tavait préconisée dans tous ses écrit*; polé* miques, et M. de Villèle était bien décidé à lui en laisser prendre toute la responsabilité t car, chose vraiment singulière et digne détre remarquée, landis que le président du Conseil espérait que la popularité du ministri I i
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    îs aftaîr^'S étratjgères sérail (brtement êbj'anlée par radoption de cette tleniière loi, de son côté le ministre des aftaires étran^^^ères supposail que le rejet de la première, qui lui paraissait probable, entraînerait bieni6t la chule du président du ConseiK L'éveueineutj comme cela arrive souvent dans les affaires soumises aux calculs de la faiblesse humaine, trompa toutes les prévisions* Après une solennelle diacussion h laquelle prirent part tous les généreux défenseurs des libertés publiques ; k la Chambre des pairs , Boissy d'Anglas, de Pontécoulant, LanjuinuiSj deBarante, de Broglie, etc., et â la Chambre des députés, Foy et Roy er-Col lard j chefs courageux de ropposition constitutionnelle qui, par les dcniières élections, se trouvait réduite à dix-neuf membres, la loi qui menaçait la stabilité même du gouvernement représentatif, fut adoptée parles deuL Chambres, et celle qui u'attaquait que les intérêts financiers de quelques citoj eus. après avoir franchi l'épreuve de la discussion dans la Chambre des députés, éprouva une résistance invincible dans la Chambre des pairs, L opposition fut des plus violentes; on fit intervenir la religion dans un débat qui paraissait devoir lui êti-e étranger, et Ton \ il jusqu'à Tarchevéque de Paris venir l'éc^lamer, au nom d'une iioîiibreuse classe de ses ouailles, ce qu'il appelait les droitA de tajustke et du malheur* Un projet ainsi attaqué ù la fois par les I grands capitalistes, tels que MM. Ko>, dAlîgre, etc., qui étaient les vrais intéressés dans la question, et qui siégeant dans la Chambre des pairs, se trouvaient euxmêmes juges et parties dans la cause, et au nom des petits rentiers, qu U eût été facile de satisfaire sans dé �
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    110 SOUVKNIliS HiSTÛBIQUES, VQgev aux piincipes» par des mesurer exceptiounellei ou au moins tetnporaiies, ii*avail plus de cbauces dl réussir que par Téloquence du ministère qui 1 uvait proposé; mais malgré la force de ses convictions, M«de Villèle ne pouvait à loi seul soutenir une lutte si inégale» et si, par la suite, le succès de la mesure exikutée sans amener les dangers qu*0!i avait présagés, a montré la sagesse de ses vu€s, il faut reconnaître que tro|) de préjugés s élevaient alors contre elle , pour que soo adoption, dès cette époque ^ tut sans inconvéoieitt»; car c*est surtout eu matière de réformes tinaucièw qu'il est sage de savoir attendre, et de ne pas devaticer la marclie îrrésislible de l'opinion publique. Le 3 juin 1824, la loi fut définitivement repou^fiée. M. de Villèle ne supporta pas cet échec avec son cakae ordinaire. Profondément blessé dans ses sentiments d'amour-propre et d* ambition, il attribua le rejet quV vait éprouvé son projet, à rindiflérenee qu'il avait reûcontrée dans son collègue des affaires étrangères, qui n'avait pas pris mie seule fois la parole pour le souteûir dans cette Chambre dont il était membre, et ou ses talents et sa position lui donnaient une grande Influence* 11 porta sa plainte au pied dnlroùe; Louis XVIIl avait peu de sympathie pour M* de Chatuaubrîaïid, la sapé* riorité littéraire de Tauteur iks Martfts blessait ^ prétentions au titre de l'homme le plus érudit de son royaume ; son cœur d'ailleurs profondément ulcéré ik la guerre injuste quil avait faite h >L Dccaxes, ne lui avait jamais pardonné la disgrâce du seul homme qu'il eût peut-éti e véritablement aimé ; M. de Villèle i etH donc point de peine à faire accueillir ses doléances, et
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    1 ¥ HESTAURATîON (IStS *-1B30}. Ht tandis qu« M. de Chateaubriaticl se félicitail déjà de U mésaventore du préâideot du Conseil, espérant que ai elle D avait pas des suites plus giaves, elle serait au moins pour lui une utile leçon de modestie et de confiance en ses lumières, il apprit, à rimprovistep dit-on, au milieu d'une grande réunion, chez un ambassadeur étranger, et sans avoir été prévenu par aucun avis préalable» propre à adoucir ramertume d'une pareille nouvelle, qu'il ne faisait plus partie du Conseil et que M. de Villclo avait été chargé, par iHiêrim, du portefeuille des aS aires étrangères. U. de Chateaubriand ne montra pas dans la disgrâce plus de résignât ton et de philosophie qull n'avait montré de prudence et de modération dans les courts moments de sa faveur. C'était un de ces hommes que la fortune anjoindrit en développant chez eux les mesquines passions de Torgueil et de la personnalité, et qui, au contraire, se redressent dans l'adversité par Ténergie et le ressort que donne à Thomme de talent le sentiment de sa valeur méconnue. Aussi a4H>n remarqué que M. de Clialeaubriand n'exerça jamais plu* de puissance sur l'opinion que lorsqu il fut hors de la sphère du pouvoir. L'opposition semblait être son élément; il en avait fait sousTEmpire; il en avait fait à tous las ministères de la Bestauration ot il se consolait de ne plus siéger dans un cabinet qui lui était peu sympathique, en pensant qu il allait pouvoir diriger contre lui toutes les foudres de sa dialei'tique el précipiter bientôt du fauteuil de la présidence M. de Villèle, en entassant, contre lui, les mêmes accusations, les mêmes iiijares et au besoin, peut-être, les mêmes calomnies,
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    F iûus lesquelles avait déjà succombé le mitiistère betaiea. Often&é plus enctire des formes brutales el insolites qui avaieiil aceauipagiié s^oii exclusioïi du ministèrei i}iir de cette exclusion même, outré surtout du peu desoud *|u'on avait paru faire de sa force et du danger de lîrrittT, il avait voué au président du Conseil, et à Xom ceux de ses anciens collègues qui s'étaient readusse* complices, une de ces haines d'amour-propre blessé, qui ne pardonnent pas et qu'augmentait encore ehei lui la liQule opinion qu'il avait de son propre mérite!... Genua hritabile vaimn, a dit Horace, et sous ce rapport M. de Chateaubriand ne déraeataîl pas son illustre origine..< Le silence et l'abstaution eussent été le devmr d'un chrétien et d'un bon citoyen : le poète irrité préféra le bruit et le scandale* L'exemple de Cinciuuatoi était trop modeste pour son ambition, il préféra celui de Coriolau passant dans la camp des Saninites» et jetant à son tour la terreur dans les rangs de ceux qui avaient osé roffeiiseï- Il ^ îaaca dans ropposiiiaaii plus violente et la plus hasardeuse ; peu lui imporUA si dans cette avalanche d'invectives et d'ouï rage^ quH ■ allait diriger contre ses anciens collègues, il entraînait avec le iniuistère quelques appuis de ce trùue eiicorr mal atlenni, queh|ues étais de celle moucircbie qilil avait lui-inème, par sa plume et par sa parole, it«l contribué à restaurer; Thomme d'Ëlar, cheaï M* é& Chateaubriand, ne passait qu'après rboinme de lettres, et il aurait sacrifié sans peine au succès d'un discoui ou d'un pamphlet tous les intérêts de ta cause à b» quelle il s était dévoué. Sa vanité el son aveugle somptioo, cette fois, eurent lieu d'être satisfaites. Toul I

  
    . RESTAURATICm (1S15 — 1«S0). Il.t ce qa*U y avait d^illustre à Paris, pairs, députés, ambassadeurs, vint le complimenter. Jamais Tex-ministre des afiaires étrangères, n'avait reçu dans ses salons, quand il était au pouvoir, aussi nombreuse et aussi brillante compagnie. Ces marques d'estime, prodiguées à rUlustre écrivain tombé dans la disgrâce du souverain, étaient regardées comme un blâme et une proteslalion contre les hommes qui avaient conspiré sa perte, et par un de ces retours inattendus, digne de ces temps ob Tinconséquence et Tirréflexion semblaient s'être emparées de tous les esprits, comme cela s'observe quelquefois, à rapproche des grandes catastrophes, le ministre qui avait soutenu presque seul toutes les lois arbitraires, qui avait été à Aix-la-Chapelle le promoteur de la guerre d'Espagne, qui naguère encore s'était montré le plus fervent défenseur de la loi de septennalité, qu'il regardait, avec tout le parti ultra-royaliste, comme le complément et le prix mérité du succès de cette expédition, se trouvait maintenant l'objet des plus enthousiastes ovations de la jeunesse des écoles, des membres de l'opposition dans les deux Chambres, et de tous les organes de l'opinion libérale. Tous les hommes de bon sens, tous les vrais constitutionnels qui auraient voulu voir les institutions que nous avait promises la Charte, s'établir sur des bases durables, par un accord franc et loyal du pouvoir exécutif et des membres de la représentation nationale, étaient loin d'approuver, chez les hommes avancés de leur parti, ces variations continuelles et irréfléchies qui n'avaient de motifs qu'uno opposition mesquine et systématique à tous les actes, bons ou mauvais, émanés du gouvernel\.
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    lia SOÇVEMIIIH HISTORIQUES. esprit s'aftaiblissait comme sou corps ; sa parole était lente ; ses idées d' avaient plus leur netteté accoutumée. M- de Villèle, mieux placé que personne potir juger de* progrès de cette désorganisation rapide, en liomau* d^État prévoyant, songeait à prendre d utiles précautions contre un événement sur l^'quel il était impû^*sible de se faire illusion, La première mesure urgemit* iHait de rétablir entre tous les membres du miniâlèl? une pariaîtt:' harmonie; la dernière épreuve quHl vrnait d'eç faire, l'avait dégoûté des hommes transcendanls par le génie ; T imagination et la poésie, disait-il quelquefois, sont des dons célestes, laissons-les dans leur sphère, la raison et le bon sens suffisent aux affaires de ce monde. M, de VilU^le, dont les projets étaient vastes et les conceptions grandioses, avait bfsoin d'hommes qui le comprissent et qui le secondassent avec zèle , de collaborateurs dévoués plutiM encore que d*hommes spéciaux. 11 appela au mioistèn des affaires étrangères M. de Damas, qui occupatl k ministère de la guerre et qui fut remplacé par M» d» Bourmont. M. de Chabrol, frère du préfet de la Seuae prit le portefeuille de la marine, et bien que to«l u fait étranger aux détails techniques de re déparieuienl îl montra qu un homme probe et un adininistrateu» intègre peut rendre d utiles services dans tous tepostes où Ton veut remployer. Le conseil d'Etat reçjii aussi de notables modifications; on en écarta quelque hommes d un mérite incontestable, il est vrai, mat trop imbus peut-être de ces principes d^indépendaaa et de dénigrement, qui, portés dans lexerciee du poyvnîr, en détruisent rnnîon, en [mralvftenl la forr*

  
    RIfTADRÀTION (1815 — 1830). 115 d« grands bienfaits, M. de Chateaubriand écarté da cabinet, quoiqu'il eût peu de sympathie pour sa personne et pour son caractère; mais il était persuadé qu'il était de oes hommes qu'il est plus sage d'avoir pour alliés, malgré leurs imprudences, que pour ennemis déclarés ; il le regardait comme un de ces soldats d'une foi douteuse, qu'il faut retenir en dépit d'euxmêmes dans l'intérieur d'une citadelle de peur qu'ils n'en sortent pour se joindre aux assiégeants. Plus d'une fois, dans de fréquents entretiens qu'il avait eus avec le président du Conseil, qui s'occupait k cette époque d*un projet de loi auquel il attachait une grande importance et pour la rédaction duquel il avait voulu s'éclairer de l'avis des membres les plus influents d^ deux Chambres, M. de Pontécoulant en avait parlé dans ce sens à M. de Villèle, qui avait dans sa raison calme et dans son expérience une grande confiance ; car M. de Villèle était un véritable homme d'Etat, étranger à ces affections exclusives et à ces mesquines rancunes, qui avaient isolé les hommes de son parti en écartant des affaires tous ceux qui n'avaient point dans tous les temps partagé leurs opinions et combattu sous les mêmes drapeaux. Malheureusement le conciliateur avait à lutter contre une antipathie trop vive, et contre des motifs d'irritation trop légitimes, pour se faire écouter dans ces premiers moments, mais M. de Villèle lui prouva dans la suite, par un redoublement d'estime et de confiance, combien il se repentait d'avoir préféré les vaines satisfactions d'une vengeance facile aux conseils de la prudence et de la modération. Cependant, la santé du Roi empirait chaque jour ; son
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    van ce ; (|uî avait fondé te premier, sur des hûises hshlement t^miliiriées, le gouvenieineiit représentauf en France ; qui mieux que tous les goavernement5 «jui l'avaient précédé, avait fait uommltre è un peuple ûi^m de le toiiî prendre, la liberté sans fanarrlile H lonirp sans la servitude; qui avait fait oublier eux Fraiim^ de vaines* id<!ios de conquêtes et de gloire pour les Whifaits phis féconds de la paix, du commeree et de fiirdui^trie ; qui les avait raclietés deux foî?i des maitieiîr^ de rinvasion étrangère; ce prime, enfin, qui au milieu de circonstances terribles^ en proie à la fureur doî^par* lis, avait su maintenir son gouvernement dans les voiê5 légales qu'il avait créées et n'avait jamais douté dp h sagesse et de la raison du peuple français; qui favËii jugé digne de recevoir une constitution calquée sur celle du peuple le plus libre de lunivcrs, mais adapll^ à s€s mœurs et véritable inieiTjrète des grands priiïclpes de 1789^ an lieu de ces institutions menï;0îigère* de la Convention, du Directoire et des gouvernemeiits qui leur avaient suceédé, où les Ibrmes de la llberlé Ile servaient qu'à couvrir les excès de Tanar^bie on \m violences du despotisme, Louis XVIII, enfin, it*étiit plus» et la douleur, mêlée d'une vague inquiétude qui cette nouvelle avait répandue dans toutes les clai^i» de la population j était un premier hommage rendu à It lagesse et à la modération de ce roi législateur, iB* quel les passions contempoiaines n'avaient pas perroiSi |>eut-étre, d accorder toute la Justice qu1l avait mérJ* tée, mais dont les malheurs du règne suivant devaient mieux que toute oraison funèbre, faire reconnaiut et apprécier les vertus, et que l'équitable poslérilé plii

  
    RBSTAURATIOll (1815— ISM). 110 cera, sans doute, a^ rang si ce n'est des plus grands rois, du moins des souverains les plus éclairés que la France ail possédés.
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    1Î« fiOf:>VKF^mS mSTORJQUES, CHAPITRE III. CbârlM X mi proclamé HaL — Il fxit sou r.oittt daiû TiHa m toiiu-ii 4» Mieh oulmits ^pulainr:^^ — Di^coai^ d'mivLttuie de 11 lesskti Jégiftttlt«: jnfln 4»> ttjLDCPS qxCil ÎD-vpirf! nu pjtHl LiMnl, — ftah lois égolem^at (^aIItraire• 1 t «iffii do 1j Cb^LTU^ ïout |jic;5enté4?& à U Ubitubre dci dé|>iit^«' ^ Iji kii tUl« an tmnIftir FsL i^Di:rgiqiiemi-Dt camb^Uiii? à 1& CliAintife drs pttrt ii^r M. df BalàsMlOI i!ttoi}t i« parti ci'Uititutior^xiH; .^uitt^urlctiinnt i^jhiiuh' à tjtiAlfv mît »«q1vmhI éf nijijûriii^ — La îfti de Vhiftmmté d*»s énilgii;*, malgré nop viTt oppïMiti^ ^iTiHr "prcmtCT <?*t tdfj|ikf daJiâ l>s «loui CLuMhres. — Eéprùbatiffu j^nénl» ^ ir» ccieiUt eci» deai Iniï dms l'opiniùii piil»li<tue ; ptvtUL»»tiic'£ fieliem qvTcti- m frât lÎTcr pour Ta venir du nouTtiia T^^a6. — ëuiitv *\n mi CtiaHe^ X dut* b €Â^ dr^ dr R«iim&; H f'^Douvdle sur réT&DgiJc «od .^erniËU^il êlr^ fiJele i laClei* **i JM iusliluUqns coottitnUoiinelleir. — Onveriiire de U s^toi™ île fi S§* — t;» cûDceraaîit U t^mmiS&iênc^ du gouir«ruDîueut de âaiBl-lkituiagne, luriMléi f<F H. dft Villêïe. — Indemnité de ISO mililous accordée aiïi aDri''nA co1«ttf dciîf tiléi de leur» pû^^cji&iûDâ, --» M. de Footécouluit tit nooiiné prétJdjiio.( di lj c^mmls^lOD chargée de répaitir l'indimnité^ — PréjenUtion 'h b Ctiinthnr ém AéfnXh^ pir Mt Pcyraniiet, mlnJBtrc ûç Li ju^^iica, d'une loi (vanrrnuiit 1« éftà iV^irmist et Um linb^litutioD^. ^ Képubion <|ii'iiti*p»re c**1* 1<H rvlrogfi44} t UnH» les elaj^â di* la iKipidïliûu. — MtAgté la plui ^ye oppit^Hluti do ptrlt UiéCtlt iijidiut à ua \viii\ puiobi*^ de tnt^tubrt'â, t\U iisL adoptée par la Clumbtfl éii 4^ imlét, et portée ans«it6t àprè^ i h Ctiiinbre d#a pain.— Vït« i|||tràOB f« E^ iaaQîfi?£lc à cfitr noia^imi daiû LonU'^ b'i cla&AtK de la papQlalioii pi^ sicmitï; la j&uejpas^ éûi ccclesi et de iioiid)rpui attnïiip«m?Dt:N assji!,ç«ot In tm" une» du palais du Luiéiuboiirg « |H!iidaat tout h lemps qitf* «lim 1» ^liîac^ «ion. ^ Le 13 arril Ilte lit loL est n^jet^e p^r U tlbainlirê des ptii^. ^ |«v» iiiiiv^r;;Rll« ifae nei événeimejjt exdie daos Farb; kt net Silfil-Mjtttm ftâ«cB«» Antoine devienutot le tbèitra éa mtnilissUliot» bruiautet, qam U p4lk« • I* Il ppine i féprînMT. — Utïïprit d*iût&»dTnsl<iii et de htâm ^iitre le parti Bltr«ravalisle fait de Qouvi>atii proffès dani W clasiUM pnpQlair^». — secT«t dd. roi Charles X ïglt la portée de^ inâtrtntioiifi ôonïtitutioaiirllM par la Cbarte, ^ 0piuji>ii giron doit le fait« de U coaduito de H. tftiné malgré lai dans une voie dout il i:irévoH tuu» l«s daugiin* — C«fti dei Gluutibrf»^ pour le \t dèc^iriire^ ISÎQ; e<>tte s^eisioo peut ètro relie *ià c^Kimieni;a k lutte suprême 4'Btr« TibsoltitLiiimH et lepafti i — Htn» If dJâ;our& d'ouverture ]«• Hol aunoute de noutelle» m de la ïiberiÂ* de la pre»H. ^ PrêsenUtion par 3it> PeyniuM-t, irarde d«t : lit loi dej¥*f*''e et i^amaur. «* Sentiment i;biitrril de iL'olHrtt «t d'iodigiutltîfB pjfoJQt eicttË daac la France entière. ^ Adre&ï>e de rÂi-adé^uie Iraai^aisr pour le pri«jr de retirer un projet de loi qui jette V alarme dAo> UwtM !•?» cUri«' de eit«Teçis. — Dl^ctiSj^ion de la loi i la Chambre de# dépiilé% aal(if litM n** miiUnce de roppoiitiou, elle est iidopl^e par aue majeirilé de tl% voit •tn minifihra. — BeUe altitude de la Chambie de« pairs ^ ceUe occ^ileo ï la^ vires qae ce ponveir iiitidératJ*ur e»t appelé I reodre dau nue mâOirf |i^ Nfi^ \
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    l»tSTAÏJRAT[O.N 181^ — U^ii I I ^entittie !>4|tm«nt orgujis^e^ ^ M. de Fcyroïiaet miiigre bon duddttt lul^iin'^IV, prér(}|iiit le sort réserTé 1 ma mileflCûiitrRiit |)rcijvi| pte&d le ^^ril de U' rirlii^i' diirtut d'aSiroiit^f h dlstusiicyu. -^ Lf Cuii^i]^ pour pmllifrr Ticlieû qu'il rient dt recflTfoir» e^useiik ïu Hoi de pasier en pcrïoiiae un* graoda rôTue de ]i gardd dtiûQ4le. — M&ûifesUtJans boiiiles d^Dï tous les r^Aj^s^ jmt cris de Vke k Hei se tdèknt bjtulf ment ïeâ crisi^ d'^ bà4 k» mmêltew î à hn^ YiUék 1! — ïlehure dn Uc^nÊÏi^ioeBt de b garde nationale, arrai^hée an Koî qui s'y p^fus^itt pir rtnAÎitaxicft d« Sun tniiijfitflrs* ^— > La duc de rûudeanviUef minîstre de là inaisoii du Eoi« doDoe sa démbivioa^ — ClûUirâ de b sc'ssirvn iégi^latire; réublisAetqent ds la t-ensiixe. -^ M. de Vilïèle se diacide ï nti pîtli eUrêino et cûnseiLIe aiiKoi dft disiondre ïa Cbambre- — Imiirtideni e de ccUjî mesura ; it parti libéral obtient à Paru et doits tes proviiK^â ime Jmpoâ:iiite moiorilâ- — Conduite loyaie de M. d« Vill^Io tu cette occaiion ; il déposi^ sa démii^iûQ i.àire les maio^ du Roi. -^ ForInLÎt de tel bomom d'ÉUt; jiiâtÎG^ ^^^^ Lui doit l^biistoire* ^ Mût |irflpbéli<fite de là. duchesse d'AngQuIènie en cette occafion^ ^ Gbirlâs X, par hi canseib de M. de Viltèle. eboisit dans Je cents e Ebauche les nometox jaiD}iitTt;& applét i ifeilllr sa sncces^otu— M, de Uf<^rrQiui& t>^t aonuoë miabtt« dts affaires ètran» et président du Con^il^ mais M. do iMartignau, iunlslfv de rintèri^irr, en «flfiioe et doEme «ou nom an Cnbisi^L ~ (laraetèfe tndécb de ce lainistre, bien jittealioiuié BPJUi uns îniiiative et s^iOE but arrêté. — Le parti ooD$liinti{>tuiiel m npinrOÊba du gmiTem^menU — » M. de Fontccoulant ^t lUTib^ à un cercle de la Conr; tkinne gracf el afkbilïté lYee bsquelles €b^les X en lail les hùnneon. — L'afi'Aocbisseatfsit de k Ofèce est décidé d^« le Consfàl i le mafèchal MaïKjn yaii diS TmdoD à la tèie (te l'armée expiditionnairi?. — Voyage du roi Gharlef X dan« les provinces df L^Ëfft; bojuiBs dis|H>jsitu>ns avpc leaxaeUfii il est accuL'ilii. — - M^ de L«terfi>naÎK ^t oblige de renoncf t aux affairas pour cattie de isat^té ; dé«org>'4iiisatiqn qui f u résult<e dans le ministère. — BéuJÙon des Chambres Ifl 17 jantier tBîï, — M, tlovi^r'-Cidlard rsl nommé, à une graiide majorité, pr^iidenl d« U Chombrr des députés. — PréscnUtion par M. de Maitiguae, miuistre de Vintêrieurp tYmm loi nm T organisation communale et dépariejîientale. — Esprit libers! de cettM lui ; malidresse du paLrti com^titulioniie] ; il appuie nu amendeniieiit qoi boulevet^e la loi.— Rose pi^rade du parti royaliste. -^ Halgré le» efforts d« V, de Marti gnac, ramendem^nt est sdûpté à une fnrte maj^^rité, — Eiet fichoux ptfiduit par csi év^imun-ni i M. de Marti gnac, après avoir pris les ordres du Rnî, iUiiioDce k la Cbarabre i{uc le |jrf>Jet de loi ej<t ii;Urc. — Cet acte est regardé avc<^ raîscui (Himme 1« «ignli de U cliute prochaine du cabinet M^rUgna^. — Glùïare de la ÈCisiau ïégîsUiite ïe 16 juiHct i&2^J. — H*»tour h Paris d^ il, de Polignac, tmtMBsadeur à Londres; conférences seerèlt'^s «tpc te rei Cbirlfs X jiour ta formai iiOQ d'im DQUTeau Cabinet. — Le JfoRiffar ûa 9 acjùJ; lunoure la i^omposition du imni^tèie. — II. de Foliguac obtient le portefeulîk di'* iSaîrcs étraiigères et la présidence du CenseiL— C&ûAternation générale qne ce oain funest* répuid duts tftnte I] France ; lee b>nds publics baissent de $ ttmcs ; tout fait présag?? de njjiislrts éréneoieuts. — A peine installé la divisiou se met dan» les r&ngs du non*Èan mtoislèn;. *— M, de La Bourdunnaie est renipbcé au cftinislcre de l'intérieur par M, de Sfntjtbel; M. dHans^pi remplac* M. de Rigny à la nurinei M. d* (jucmoii-aativille devieui ministre de rinitruction publique* — Ordonnance fuyalf» rjni «le l "ouverture de» Cbarabres au 4 mars îmK — Fbrases si^niflwtives du dJKnTH^^dVpitycrture *|iii auniïneent les projets sinistres que médile le gottveroejoeiii, — Kfff^t qn'elk'S prfHlniscut njir l'opinion piibUqu*. — Adresse dt? 1* Chambre dei députes, eu réponse an discours du trône, dite de* îll > — Eéponsf du Boi iM. lUFfer-CoUard, président dn h Cbonibre et ergïUift et h députatiûû. Ciblrléi X déclare qne m rêf^iutimé jonf immuàbUi^ — U *«Miea UgiilatiTe est ptocogée an If septÉmhre. — La guerre enlre lee imii d« U lihert* el la^ *wppAl* dt raî>sûlntÎ5me est désormalît îuéTÎisble, totii l«^i parti» «'T préparent- —
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    133 SODVË«IBS aiSTORJOCES. Ltî U mii une dniûJtu«iii;tt rnjfsik auuiiQCti l» àiimhiima drt la Utuulirv âméÊpiiir^v H h otmYcCJLtian de» coUégst él«ctiuiui pour J^ Xî jnÉii pt k :» JvtUiil p*»naU. — MM. dft Clulifolel GomtToiticr m retireal du nûtiisi^r* ni tûot IMir MM. 'Lj> Oh&iil«laiit« «t de Pto|TOfia«l; M. Cipsilc dcrîQDl tnJiûitrr dM fiutiliCA. — At&enliléAi él^otondeiï 1a prledp« du nirrol à U O i!L ilt^puWs KorUntS} s gtiiiUirei dt t'adir«fife, ett titumimniinit «lioflÉ ^ U dùpooi Usinent du i«i' rotin douae HM Ibrtê m4<^^ ^^ V^^^ eaoctfiMlicBHL Le luiuUlèrt» li lK«iit df« rfiijoujrefSi m rénal I reuaurir i sn oo«ip d^tlL * Fiirol»«g propl^cUqqes dfl ii» de F^jTODiiet i c«tbB occaMoa. ^^ 6|yttlip X M ftaJ an (■rnij^'il r^t fjiJt liiguar à if k tïi)|]i»lTt?K, ^us i«.i vffii, l«t fsttl'* {j? Ieiiuîé *â juillet eU^$ pârab$$:nt au Motdtmr^ ^- La LilNËfli! «Iç b presse ni réUbb&uit la censure. — Là fecundt luUoîi de La Chambre d« dèpiit»^ — t^ trokièoe boulovi'niit tout l« électoral «^t lui ta £ubfiîtiiA{t un tant i Diit «rbitrair*. — Le pru| ît de Fifli^ wt mûtuenl étourdi jtai- cet acle judiicieui« »«&! M réteillir en lui Ini* Iti «ABUanb gièn^ri*iiK ^ni l'ariiif'nt Aïiinaè a ai prvaûers jûtin de Lt rèTOlaliâi él If * — U DULiëclial MAitnQjjt «st nomnati: ^Duvi^mear de Puis et eluufé d'éttbttf, fit li force dus balcïiiiii?tteÂ, U- régime ileî» ordonnuiees HubïiilaéBa 1 la ^GJurtii, ^Journé» des S7, as et !0 juillet 1 S 30 ; La trouiême fckire b ttionplu» dm pupito «^ ta TMa dti Jois (?t û^ la Liberté. — Admirable i^ùndnit^ di« U fy^**— p«fH sienne petiduit tx& tTm& mémorables iûuraé<^ — Le dmj d'Oiié«as iil «p», âTee un isseDlimênt muLnlrae, tifa/srumi'-ftf'nèrtl du Eofiuiu» ^ Cependant un nouveau règne était commencé» et \t Moniteur du 16 septembre avait appris à ta France qu'elle était passée sous le sceptre de Charles X. Us courtisans, qu'un changement quek'onque trouvé tou- ^ jours prépai^éis el pour lesquels semble avoir été inveot^^ " le vieux ciî de la monarcliie française : k Roi eM «Kw/ .' vwe le Roi! s étaient empressés de porter aux pieds du nouveau souverain» qui était encore à Saint^loud, Ifô assurances d'une fidélité qu'ils auraient craint de compromettre eu demeurant trop longtemps auprès du corps de celui qui venait d'expirer* Charles X, malgré laddii* leur sincère dont il était pénétré, avait reçu avee uâ sentiment de plaisir mal déguisé, ces premiers hommages rendus à ses royales grandeurs. Le tl septembrt\ il fit son entrée dans Paris, et Taceueil plein d'embousiasme qu il re^mt de toutes les classes de la populatkH^P dissipa toutes les injustes préventions qu'on avait voaly

  
    RBSTACTRATION (1819 — 18M). 133 lui donner contra les dispositions de la capitale. Le bonheur rayonnait sur son visage, il saluait les moindres citoyens avec sa grftce traditionnelle, des mots heureux s'échappaient sans effort de ses lèvres toujours entrouvertes, et semblaient partir de son cœur : «PIma ée hallebardes! » disait-il aux vieux invalides placés en baie sur sa route et qui le séparaient de son peuple. m La joie ne fatigue pas^ » répondait-il à ses courtisans qui craignaient pour lui les émotions d'une journée où il avait passé sept heures à cheval au milieu d'une pluie torrentielle ; et ces mots, répétés par un peuple ^i juge toiqours plus par leurs formes extérieures que par leur mérite réel ceux qui le gouvernent, ramenaient à ce roi, d'une tournure si noble , d'un abord si bienveillant, la confiance et l'amour de ses sujets, que de fâcheux souvenirs ou de sinistres prévisions, auraient eo vain tenté en ce moment de lui disputer. On pouvait dire de Charles X, comme de son aïeul Henri IV, qu'en rentrant dans Paris : < il avait reconquis son peuple. • Il n'est pas douteux que si l'on eût profité de ce moment d'enthousiasme pour former, par une fiision entre les partis, un ministère plus conforme aux opinions natiooales^ et plus en harmonie surtout avec l'esprit de la Charte; si H. de Villèle, enfin, dont il était difficile de nier les talents supérieurs, eut eu la force de se soustraire à la domination du parti clérical, auquel rafiaiblissemèi^ du roi Louis XVIII, dans ses derniers moments, avait laissé prendre un ascendant trop prépondérant, la réconciliation de la branche aînée des Bourbons et du peuple français pouvait s'effectuer encore une fois par une honorable transaction, et assurer du moins au roi
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    Charles X, qui déjà touchait au dôcliii de i âge, domination plus tranquille, une fin aussi paisible, et une tnémoire non moins glorieuse que celles de son frère* Mais les fautes du ministère se succédèrent avec use à incroyable rapidité, que les partisans les plnâ dévoués àû )a monarcbie légitime et consLîlutionnelle, furent bientnt obligés de se retirer à l'écart, et ne purent qu'implorer la providence pour un prince qu'ils voyaient si falalt»raent entraîné vers Vabîme. Le diseours d'ouverture de la première ,-^e^sioii té* j^dslative du nouveau règne, jeta Falarme dans tousle^ rangs de Fopinion libérale. Après avoir payé un jitsit tribut de regret à la mémoire du roi défiinl, regrets adoucis, disait -ili depuis qu'il les avait vus si bien partagés par tous les citoyens françaisj et après les plus \ives protestations d'un inviolable attachement pour le> institutions qu'il avait fondées, Charles X anDonc&it deux mesures également contraires à Tesprit de cette Charte iju'on semblait impatient d'anéantir à rinstani jnème oîi Ton jurait de la respecter ; lune était relative à des améliorations que réclamaient, disait le discount de la couronne, les intérêts pressants de la religion; l'autre était destinée à mettre à exécution la phrase du roi Louis XVlll lorsqu'il avait dit, dans le discourb d'ouverture de la session de 1824 , quU imitait fermer lex dernièriê plaiss de Us févolutwn. C était claîreinenl , annoncer la loi du i^crilége et celle de Tindemnité de>^ émigrés. Bientôt ces phraseî> mémorables, sur le Sêûs desquelles personne n'avait pu se tromper, reçurent iuî éclatant commentaire. Trois lois furent sue^îMSÎipeiMfit I
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    BKSTAURVnON (1815 — 1850). in présentées aux Chambres dans la session de 1825, et i!aractérisèrent les tendances du nouveau règne- La première était relative au rétablissement des confréries religieuses de femmes. Le clergé et la congrégation ai^ tachaient, disait-on, un grand prix à Tadoption de cette ^Ljai, qu'on regardait comme un acheminement au ré^PNblissement des confréries d'hommes et surtout de^ Jésuites. Dans une des précédentes sessions, le même projet de loi avait été rejeté par les députés, mais les élf*ctionsde 1824 avaient envoyé h la Chambre unema/ jorîlé toute dévouée au ministère, T opposition comptai i Bau plus une vingtaine d'hommes de talent disséminés sur les baoes de la gauclie, la loi passa malgré leurs efforts, à la grande satisfaction du parti prêtre et roja* liste, et fut pour lui counne la pierre de touche avec I laquelle le fondeur éprouve l'or avant de le jeter dans Bte creuset* Assuré, par cette épreuve, du bon esprit dont la Chambre était animée, le parti rélrogi'ade présenta un second projet de loi auquel il avait donné une bien plus grande importance encore qu'au précédent, c'était la im du mcrilége qui, après avoir été repoussée une prenière fois dans la sessioji delë24, loin d'avoir été UJiouçie par le pouvoir, reparaissait avec des formeN il us acerbes et des dispositions plus hostiles aux opilions modérées. Le luxe Jes supplices déployé dans cette oi, pour des crimes dont la supposition même élftii imaginaire, en faisait une loi digne des siècles de barbarie, bien plus qu^une annex^^ aux codes d*une nation civilisée. Les galères, la flétrissure, la mort préfedtV dt* la mulilation, Inul^s ces peines réclamées an
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    1^ SOOVEMmS H1ST0BTQ0BS nom d'une religiou de pardon et de clémence» rappelaient le langage et les maximes de riiiquîsilion. Lesacri^ lége s'y trouvait défini comme il ne l'avait encore W par aucune loi française, et comme Loyis XV Favait eon^lammeuL repoussé dB j=ïês ordonnancés ^ quant à Is pénalitui il y était assimilé eu parricide, La loi tut d'à* bord prcBentée à la Chambre des pairs; la disotisftion ftii grave ; presque tous les orateurs éminents de la Chaiîibit y prirent part. L'opposition fut des plus vives, ce fut dans rinlérôt de la monarchie et de la religion méim. que les hommes les plus distingués par leurs luniièi^ et par leur expérience, erurent devoir s opposer à l'adoption de ces mesures atroces, plus effrayantes» en* eore par Tesprit qui les avait inspirées, que par k» otlet& même qu'elles devaient produire; car ces barte* pie&T empruntées à un autre temps, montraieol aaïas que la loi ne serait pas exécutée , et qu elle reaterat comme nne arme menaçante, mais inutile, entre les mains du pouvoir. L'article 4, qni prononçait la de mort pour un simple outrage à des objets cous au culte catholique, devint le but spécial des plus mm] attaques. Les Boissy d'Anglas, Lanjuinaîs, Pasquier» di Barante, >lolé, de Broglie, Lally-TollendaL etc*, protestèrent au nom de la raison et de rhumanitë, et lentftfent, par des ameiuiemenl^ soutenue^ avec la plus ardente conviction et Bouvent avec une remarqtiibli éloquence, d'adoucir les pénalités de cette légisL monstrueuse ou de substituer même une rédac plus précise et plus claire à l'arbitraire ei au vagiir ûe quelques-nues de ses dispositions. Les mêmes voix qwi avaient si énergiquement combattu les

  
    RI8T4UIIATION (1815--18S0). 127 exeroées oonire la religion et ses ministres, au temps des plus mauvais jours de la révolution, vinrent encore une fois s'opposer aux excès contraires, mais non moins fimastes, de Tintolérance et du fanatisme. Le comte de Pontécoulant avait pris plusieurs fois la parole dans cette mémorable discussion. Dans la séance du 14 février, il se leva de nouveau pour combattre le projet ministériel, qu'il regardait comme aussi funeste aux véritables intérêts de la religion que contraire aux progrès de Tesprit humain. Dans une opinion d^elop-» pée avec autant d'éloquence que de logique, il s'ap[rii* qaa à démontrer que le crime de sacrilège, non accompagné de vol, tel que la loi présentée le définissait, ne permettait pas de croire que celui qui le commettait jouit de l'usage de sa raison. « Ge crime est seul, en quelque sorte, dit-il, une preuve suffisante de démence, et cette observation semble indiquer la peine qui doit être infligée. La loi, en effet, n'applique de peines qu'aux crimes qui ont été volontairement commis; elle veut même dans certains cas, que la volonté ait été réfléchie et arrêtée à 1 avance; ainsi, Thomme que la démence rend incapable d'avoir une volonté n*est susceptible d'aucune des peines prévues par le Gode; mais l'intérêt de la société veut qu'il soit mis hors d'état de nuire. > En conséquence, il proposa un amendement dont le but était de substituer à l'article 4 du projet un article ainsi conçu : « La profanation sacrilège sera punie de la détention perpétuelle. » Cet amendement faisait disparaître ce que la loi avait de plus atroce, il ne fermait pas du moins la porto au
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    1 2 s SOL Vmm 6 HISTORÏQÏÎES, repentir, et n'inlerdisait pas le recours à la elêmeoci^ royale. L'illustre écrivain , qu*uu dissentiineni violent avec le président du Gotiseil avait naguères sî brusqueittM écarté du ministère, M. de Chateaubriand, recouimandt par ses sentiments religieux, mais dont une opposîiioii systématique affaiblissait malheureusement T autorité, vint en cette occasion prêter aux opinions modérées ti libérales le secours de son sublime taleul. L'auieur dw Génie 4u Chnstianmne et des Martyrs ^ en repoussanl Iv projet de loi antiphilosophique et nous dirons mêm»' unticbrétien, s'exprima ainsi : * Que Ton rédige uot profession de foi catholique, apostolique et romaine, je suis prêt il la signer de mon sang ; mais je ne sais psB ce que c est qu une profession de foi dans une loi, prcH fessîon qui n'est exprimée que par la supposition d*ui} crime détestable et V institution d'un supplice. » Le comte Bastard d'Êstang, procureur général pré* la cour de Lyon, magistrat éclairé, qui avait acquit dans la Chambre une grande influence auprès de Xùm les hommes d honneur et de modération, par la «oWe indépendance tpi U avait montrée dans son rapport s^ur l^attentai de LnuveU présenta, au moment le plus vif d*^ la discussion , un nouvel amendement qui changeait jusqu'au titre de la loi et lui ôtait, autant qu*il étsil possible, son caractère de violence ; tous le^ aulnp» amendements s>mpressèrent de s'y réunir, ce fut comme le dernier retranchement où se renferma l opposition constitutionnelle. Cet amendement fut vaillamment défendu, M. de Poutécoulant et ses amis prirent f»hi^(ieurs fois la parole dans ee cnmhnf aehnrné; t �
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    RESTAURATION — IMO). 139 Chambre indécise » comlialtue par des influences contraires, prête à céder h la force de la raison et de la justice , mais craignant de renverser le ministère qui avait fait de Fadoplion de la loi une questiou de cabinet, se divisa en deux parties presque égales. L amendement ne fut repoussé que par 108 voix contre 104 ; cinq pairs, qui appartenaient à l'opinion libérale, arrivèrent trop lard pour voter : leur présence, quelques instants plus tût, eût fait pencher la balance en sens contraire, et au* rait exercé probablement sur toute la suite du règne de Charles X, une influence considérable. Celte discussion, eo effetp eut un long retentissement, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe ; on attachait peu d'importance, sans doute, à ce qu'un vol commis dans une église fut puni de peines plus sévères que dans tout autre édifice public, les criminels qui s'en rendaient coupables ne pouvaient inspirer^ en défitinive, aucune espèce d'intérêt; mais dans uu temps oii rindifférence en matière religieuse était peut-être le plus grave reproche qu on put adresser à la génération naissante , une loi qui par ses sévérités contrastait avec la douceur de nos mœurs, une loi qui prévoyait des crimes dont nos annalesjudiciain^s n offraient point même d'exemple, et qui les punissait par des peines renouvelées des temps de barbarie, semblait un appel maladroit à toutes les passions inspirées par rintolcrance et la superstition, fLa loi, adoptée dans son ensemble par la Chambre es pairs \ fut ensuite portée à la Chambre des dépuis, La composition de cette Chambre ne pouvait pas * On setïl »meudf!m*?nf, cKai r\m mpprimuH la motUaiioîi, «valt 6h^
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    1» SODVENIRS HÎST0RIQUE3. laisser douter qu'elle y serait agréée avec empressement; cependant elle eut à subir de la pari d^ ortleurs les plus distingués de la Chambre une opposition DOuvelle, qui eut d'autant plus de retentisse naent quelle était Texpression d'une opinion publique de plus en plus prononcée contre les lendances rétrogrades d'un ministère antilibéral. Mais bientôt la présentation d'une nouvelle loi, déjà depuis longtemps annoncée et non moins réponse par Topinion libérale, vint distraire l'attention publique. C'était cette loi d'indemnité demandée pour les vicliiilês de rémigration, et que le roi Louis XVUl, en ouvrant Ïè session précédente^ avait fait pressentir comme !e leui moyen de fermer les dernière» plalei de la rémHufiùfu Celle loi n était point populaire, elle appelait le pays entier! s'imposer de rudes sacrifices pour secourir des misèfis grandes, sans doute, mais volontaires et peu sympathh ques il la masse de la nation; h prodiguer ^s richesseî^t le fruit de ses labeurs, pour ymiv en aide à une claeee do citoyens, enfants dénaturés, qui avaient abandonrt la patrie au moment de ses périls, et qu'elle avaîl regardés longtemps comme les alliés fidèles de ses plus cruels ennemie. — Mais, h un autre point de vue, il fa«l avouer que celle loi, considérée comme mesure politique, avait quelque chose d'imposant et de grandiose : c'était une nouvelle sanction donnée au grand prindiw* de rinviolabilîlé de la propriété, base éternelle de toiue société civilisée. C'était on outre un moyen d'opérer une réconciliation désirable entre les intérêts créés par U Révolution et ceux qui en avaient été les victimes; de donner u toutes les portions du territoire français I
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    I » k RESTAURATION (1815 — 1834Ï). ISl valeur uniforme; de rendre aux acquéreurs des biens nationaux une sécurité qu'avait troublée le retour de leurs anciens propriétaires^ et enfin de faire remonter à leur véritabie taux les propriétés dont ils étaient détenteurs, Il faut donc reconnattre que malgré la vive opposition que cette loi rencontra dans les deux Chambres, et la défaveur encore plus marquée avec laquelle elle fut accueiUic par ropinîon publique, on doit la regarder comme Tune des plus belles conceptions du génie actif et entreprenant de M. de Villèle. En la rattachant h son plan favori de la conversion des rentes^ il sut d'ailleurs adoucir ce qu'elle aurait eu de plus funeste pour les finances à peine renaissantes du pays. Le milliard des émigrés fut payé sans que le crédit de la France en fût ébranlé, et Taugmentation de valeur que prirent immédîalement après les propriétés dites natwnales^ qui étaient tombées dans un grand discrédit depuis 1815, prouva que, sur ce point du moins ^ les prévisions du ministre avaient été aussi clairvoyantes que politiques. Cependant, malgré le profond ébranlement que ces discussions brûlantes» si maladroitement soulevées au commencement d'un nouveau règne, avaient imprimé à ropinîon publique, les amis de la monarchie constitutionnelle espérèrent qu'une circonstance favorable allait bientôt se présenter oii Charles X, mieux conseillé, trouverait l'occasion de donner h ralliance du pouvoir et des libertés nationales, des garanties nouvelles. Le Roi avait annoncé, dans le discours d'ouverture, que lu lin de la session serait marquée par la cérémonie de son sacre- Le 29 mai 18i5, en effet, tous les grands
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    132 SOUVENIRS MIS TORIQUES, dignitaires de TÉtat, les dépulations des deux Chambres, les premiers présidents de toutes les cours souireveraines du royaume, furent convoqués à se rendre à Reims pour assister, selon les vieux rites de la monarchie française, à cette auguste cérémonie. Le Roi y jura de nouveau sur rÉvangile, et en présence de toutes les notabilités du royaume, de gouverner conformément aux lois et h la Charte constitutionnelle qu*il fit serment d'observer avec fidélité; cette promesse solennelle effaça toutes les impressions fâcheuses que les débats orageux et les tristes résultats de la session législalive avaient fait naître. On se livra encore une fois à Fespi*rance et à Toubli du passé, Charles X reçut un accueil empressé à son retour de Reims» et Paris célébra par des fêtes l'heureux événement qui venait des' aeeompUr* Les iHraugers, accourus en foute de toutes les cours de TEurope pour assister à cette solennité, s'élonnèrûnt de retrouver les merveilles de industrie et des arts, ei tous les signes d*une étonnante prospérité, au milieu de cette grande cité qu ils avaient laissée si triste et si abattue dix ans auparavant ; la paix et des institutions libérales, quoique continuellement disputées, avalenl suffi à la France pour satisfaire h tous ses engage* meuts et pour efiacer, en quelques années, les malheurs et Tépuisement causés par vingt ans de guerre el deux invasions étrangèresL'ouverture de la session de 1826 se fit le 31 janvier de la même année. Deux mesures importantes signalèrent celle session, La première était une nouvelle conquête du génie politique et financier de M. de Villèle. Le président du Conseil vint demander aux Chambre.^ b
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    r RESTA V RATIO \ ( î i^ 1 5 — 1 830 ; . 1 HIV i:oriî>écratioa û\\n trailé que le Roi venait de conclure avec le gouveniemeiU de Sajat-DoininguOp Par cet arrangement, la France reconnaissinl raliénatioii de cette ancienne colonie, moyennant une indemnité de cent cinquante millions, somme destim^e à indemniser les^ malheureux colons déshérités de leurs possessions. Celte mesure fut diversement jugée par ropîuion publique; an blâma le ministre d'avoir, pour une si faible somme, abandonné des droits que la violence n'avait pu amoindrir, et consenti à reconnaître l'usurpation d'esclaves révoltés, et le massacre de tant de victimes infortunées. Mais aujourd'hui que le temps a dissipé les injustes préventions soulevées par les passions du moment, il faut reconnaître qu'il était difficile d'obtenir davantage dans les circonstances oii Ton se trouvait placé- On ne doit pas oublier, en effet, que le mauvais succès de Texpédîtion tentée avec un formidable déploiement de forces dans les premiers temps du Consulat, avait rendu la iTConnaissance du nouveau gouvernement de SaintDomingue par la France» tout à fait illusoire. ^L de Villèle montra donc derhabileté eji obtenant par ses négociations, pour la cession de ces riches contrées, une rançon que Napoléon n'avait pu leur arracher par la puissance de ses armes; et d'ailleurs un ministre des âûànces qui s" occupe de secourir les misères d*uue classe nombreuse de citoyens, sans imposer de nouveaux sacrifices aux contribuables, offre à tous les gardiens de la fortune publique un exemple trop digne de trouver des imitateurs , pour n'avoir pas mérité de ses contemporains plutôt des éloges et des encouragements que les
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    h ISA &odve:vîbs historiques. récriminations de la malveillance ûu les reproches avtugles de riotérét persounel. M, de Pontécoulaat a\'ait refusé, aux soUîcitatiofis de M. de Yillèle, de faire partie de la eom mission chargée de la répartition du milliard voté en faveur des aMlMl émigrés, quoiqu'il se fût toujours hautemeut pronôfieé^ dans toutes les assemblées dont il avait fait partie, contre les lois de confiscation appliquées aux citoyens coupables du crime d'émigration. Il pensait que la part, mèine indirecte, qu'il avait pu prendre aux malheurs qui les avaient atteints, lui interdisait dintervetiir d'aucurie manière dans les mesures de réparation qui les concernaient. Mais les mesures relatives aux anciens colons d£ Saint-Domingue étaient tout à fait étrangères à la politique, elles ne donnaient lieu à aucun rapprochement fâcheux entre des époques séparées par tant d'évén^ ments extraordinaires; elles n'exigeaient, dans ceux qui étaient chargés de les exécuter, que de rinl%rité, uni grande impartialité, et une patience h toute épreuve pour écouter toutes les réclamations qui allaient s« produire. M. deVilléle, qui recherchait avec empressi^EiÊnl le concours des hommes éclairés, sans distinction de parti, renouvela ses démarches, et M. de Pontécouliût consentit à présider la commission chargée de rêp«nir rindemoité accordée par le gouvernement de SdBDomingue entre les malheureux possesseurs de tant de riches plantations. Ce travail était immense; M. de Poutécoulant y apporta, pendant plusieurs années, toute li persévérante aUention» Tordre et la vigilance qui ibrmaient les caractères distinctifs de son esprit; et 11 bienveillance de ses manières, son affabilité naturelle.
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    RESTAURATION (1815 — 1930), 135 adoucirent, pour bien des infortunés, des rapporta qui rappelaient de cruels souvenirs et commandaient souvent de pénibles sacrifices. Mais une mesure bien plus importante pour Tavenir de la nation entière , une mesure dictée par un esprit rétrograde bien plus prononcé que toutes celles qui avaient signalé Tavénement du nouveau règne, emportait déjà d*un autre côté raltentîon publique. La loi du droit d'aînesse et des mbsiUutiùns venait d'être présentée à la Chambre des députés. Cette loi était une attaque directe aux principes d'égalité consacrés parla révolution de 1789 ; elle rétablissait, en faveur de Talné des enfants d'un même père, un privilège que le Code civil avait repoussé, et faisait le droit naturel d'un droit exceptionnel laissé, par la loi nouvelle, à l'arbitrage du chef de famille. Tout père qui serait mort sans avoir exprimé sa volonté relative k la partie disponible de ses biens, aurait été supposé, par son silence seul, en avoir Ifait Tabaiidon ii Talné de ses enfants; il fallait un acte public pour rétablir Tégalilé entre ses héritiers , la loi naturelle avait besoin de la sanction légale, et Tobsertation des règles les plus simples de la justice pouvait entraîner des divisions dans les familles. L'article de la loi qui concernait les substitutions ne choquait pas moins les idées nouvelles et les grands principes consacrés par la Révolution française. 1^ Cependant la composition de la Chambre élective avait tellement assuré au ministère une majorité docile, -jBt réduit le parti Ubéral à n^exercer aucune influence ^WBir aei décisions, que le projet de loi, malgré son impopularité, après avou* fourni à Topposition Toccasion
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    I 13S SOUVENIRS HISTOniQOES. de quelques discours éloquents, sortit triomphant de h première épreuve. Mais un sort différent hû était résiffé à la Chambre des pairs* L'opinion publique, forleroeoi remuée, attendait son arrêt avec une vive impatience; tous les yeus: étaient fixés sur elle, comme si de ia décision allait dépendre le salut de la France entière* Tout le temps que dura la discussion, une foule 00mbreuse, composée de la jeunesse des écoles et de dtoyens appartenant à toutes les classes de la société, sa rassemblait chaque jour aux alentours du palais du Luxembourg, et encombrait les rues de Tournon et de Vaugirard, Plus d'une fois la police, inquiète de c& bruyantes manifestations de Topinion publique, fut obli^ gée de dissiper ces attroupements par des charges df M cavalerie, qui nlavaienl pour effet que de rendre le leih ■ demain les attroupements plus considérables et plu^ LurauUueux, 11 eu fut de même des arrestatioas nombreuses qui eurent lieu en cette occasion ; on espérait comprimer cet esprit d'hostilité et de résistance* qiô commençait à se manifester dans toutes les classes it la population, et Ton ne réussissait qu'à exciter dafifl^i tage les sentiments de défiance et de haine quHuspinit un ministère odieux à la nation* Cependant la discussion suivait majestueusement son cours dans Fintérieur de la Chambre des pairs, saia se préoccuper des passions qui s'agitaient au dehors. Tous les hommes que la loi du sacrilège n'avait pas m^ core éclairés, et qui voyaient le gouvernement s'engafer dans celte voie dangereuse qui devait le conduire, par une penle inévitable et rapide, à Tabsolutisme et au renversement de la Chariet se réunirent celte foisàuetli
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    HESTAl RATION (1615 — 182S,. Î3T courageuse phalange d'hommes de cœur et de tak^il, que Ton avait vus dans toutes les occasions prêts à défendre avec une ardeur égale les droits du trône et les garanties de la liberté. La loi du reste ne satisfaisait aucun parti ; les libéraux y voyaient une attaque directe I contre Tune des plus précieuses garanties établies par 1 la révolution de 89 : Végatiîé entre tous les citoyens, ■. Les ultra-royalistes et le clergé la trouvaient beaucoup B trop incomplète; ils auraient voulu un retour plus franc H* et plus décidé vers les privilèges et les coutumes de H î'ancien régime ; la loi n'était donc vivement défendue V que parla ministère et ces hommes qui marchent toujours à la suite du pouvoir, quelle que soit la direction ' qu'il a prise, et encore attachaient-ils à la victoire moins ! d importance pour la loi elle-même que pour le discrédit qui frapperait le système entier dont ils s'étaient faits les soutiens, si ce premier essai était repoussé* Enfin, le 13 avril 18i6, la discussion fut fermée et ron passa aux voix. Les deux articles de la loi qui rétablissaient le droit d'aînesse furent rejetés, et le troisième, qui instituait le système des substitutions, fut amendé de manière à en écarter ce qu'il avait de plus nuisible pour les intérêts généraux. Aussitôt que ce résultat fut connu dans Paris, la population se livra à toutes les démonstrations d'une joie folle; il semblait que la Chambre des pairs venait de sauver la patrie en danger, on illumina, on alluma des feux de joie, on tira des pétards j on prodigua tous les signes de Tallégresse publique. Les rues Saint-Martinet Saint-Denis se firent remarquer dans ces manifestations bruyantes, et Ton put s'apercevoir que la désaffection avait déjà fait de
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    ist sooTEmns hbtûbiqoes. rapides progrès dans les classes inférieures de la a<^ cielé parisienneC'est ainsi que le gouvernement du roi Charles X se trouva poussé dans une lutte funeste qui ne pouTtii aboutir qu'à la ruine de la monarchie. D'un Of)té étaient les amis sincères de la royauté constitutionnelle, qui auraient voulu lavoir s'appuyer sur Texécution lojale de la Charte de Louis XVll!, et ceux, mais ed petit nombre, quîp dominés encore par les souvenirs de la République ou de rEmpIre, se couvraient du nom de celte Charte, pour cacher leur haine et leur hostilité contre tout ce qui leur rappelait rancien régime et les persécitcutions de la Restauration, De 1 autre côté» était un parti justement odieux à la nation , qui Tavait vu longtêm|i£ dans les rangs de Fétrang^er et qui maintenant, rentra dans la patrie sans avoir rien appris, ni rieii oublié^ uni à tout ce que le clergé avait de plus exalté et de pltis ultramoniain, ne songeait qu'à tenter chaque jour quelque nouvel effort pour remonter au rang dont il fie croyait déchu, reconquérir des privilèges surannés, rètablir tous les anciens abus, élever des couvents, rendre la direction de la Jeunesse aux jésuites, dont la renlrée dans le royaume s effectuait à petit bruit et dont le nombre augmentait chaque Jour» malgré les lois qui la avaient bannis et les anathémes quotidiens fulmiûés par ropposition. Ce parti avait envahi tout^ les avenues du trône, il dominait le ministère, et, par la religion, il s était emparé de Tesprit du Roi. La restauration de rancienne monarchie n'était plus une simple question politique, c'était une affaire de conscience pour un monarque faible et superstitieux, qui voyait sm I

  
    RBSTAURATION (1819—1830). 138 salut éternel compromis par chacune des concessions qu'a aurait accordées à Tesprit du siècle. Sans doute on pourrait s'étonner qu'après les serments solennels qu'un prince si religieux avait faits à Notre-Dame de Paris à son avènement au trône, serments qu'il avait renouvelés avec plus d'appareil encore sur l'Évangile dans la métropole de Reims, Charles X eût pu concevoir la pensée de violer, sans scrupule de conscience, les institutions qu'il avait juré de maintenir. Non, certainement, telle ne fut jamais sa pensée; mais on a justement remarqué qu'il avait compris l'esprit de la Charte de Louis XVIII dans un sens différent de celui qu'on était habitué à lui donner* Pour lui, la Charte n'était que la reconnaissance du droit concédé k la nation de se faire représenter par ses députés à la répartition de rimpôt et à la confection du budget; c'était, sous une autre fifrme, le droit d'enregistrement anciennement accordé aux parlements ; mais le privilège de s'immisce 9 à pt)pos de la discussion du budget, dans tOQS les détails de Fadministration et de traduire au tribunal de Fc^inion, par la liberté de la tribune et de la presse, tous les actes du pouvoir, il le hii déniait comI^tement, et supposait que, sur ce point, le souverain > avait conservé l'autorité absolue de l'ancienne monarchie de Louis XIV. Ce fut ce malentendu qui causa sa chute, et l'on peut prédire qu'il en sera de même de tout gouvernement qui tentera de l'imiter; car le gouveri^ement représentatif, ainâ faussé , ne serait plus qu'un vain simulaire des grands principes de 89, ^ l'esprit humaia qui les a adoptés avec enthouaasae, coame seuls dignes des lumières du xa* siècle, hriseiaîl tàloa
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    tard les \a.m^ subterfuges par lesquels on essaierait de lui en disputer la jouissance. Une circonstance qui doit non moins surprendre, lorsqu'on reporte ses regards sur ces premiers értnementsqui précédèrent, à un si court intervalle de tmip, la chute des Bourbons de la branche aînée, c'est de rar un esprit aussi éclairé et aussi modéré que M- de Villèle, prêter Taulorité de son nom et quelquefois de son talent, à la défense de ces mesures réactionnaires qui choquaient à la fois ses principes, sa raison el se^ intérêts. Il connaissait toutes les imprudences du parli qu'il représentait, tous les dangers de la sitoalion qu on lui faisait ; mais une invincible ambition Tempéchait de s y opposer j les résolutions violentes ne vinrent jaroai* de lui, mais il n'avait pas le courage de les rcpous^r^ tant était grande chez lui Tenvie de conserver un poovoir qu'il avait mis sept années de soins, de lutte elde persévérance à conquérir» En apprenant les feux et joie et les illuminations spontanément allumés diai Paris, il ne put s'empêcher de montrer un mouveiMlil d'impatience et de dépit ; au rebours de Mazarin» il redoutait plus Tallégresse du peuple que sa colère. « — St colère, disait-il, se dissipe dans une émeute; mais c esl par des feux de joie qu'ont commencé toutes les révoliîtiens. » Cette année 1826 peut donc être marquée comm celle oii commença la grande et dernière lutte de la li* berté constitutionnelle contre Tcsprit réactionnaire, lutte qui se prolongea, avec des alternatives de revers fit de triomphes, jusqu'aux journées de juillet 1830, Dte ce moment, les hommes d'expérience et de conviction I 1
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    RESTAUBATI0I4 (1815 — 1830). Idl reconnurent qu'il n'y avait plus de conciliation possible entre des passions si malheureusement irritées. On vît descendre dans Tarëne les hommes les plus signalés pour leur attachement à la monarchie ; M. de Honlosier, armé d'une dénonciation imprimée adressée au Roi, aux Chambres et à la magistrature, vint briser une lance aussi formidable qu'acérée contre les disciples de Loyola, dontrinHuenceet la domination croissaient chaque jour davantage. Bientôt la magistrature elle-même sembla aussi prendre parti contre le ministère; on lui reprochait sa tiédeur dans les jugements relatifs aux affaires de presse qui lui étaient déférées; c'est à Toecasion d'un de ces reproches, au moins maladroits quand bien même ils eussent été mérités^ que le président Séguier répondant à M. de Peyronnet, rappela ces belles paroles qu'un de ses aieux avait prononcées dans une circonstance semblable : « — La Cour rend des arrêts et non pas des services. •— De toutes parts les haines s^envenimaient, la résistance se préparait, on arrivait à ce moment décisif qui précède les grandes crises ; les nuancesî d'opinions s effaçaient, les consiiiutionnels, les doctrinaires, les anciens républicains ou impérialistes, ne formaient plus qu'une seule masse compacte , dont le cri de ralliement était : Vive la Ckarte. Le parti ultra était parvenu à écarter de la Chambre élective les voix les plus indépendantes; mais lopposition, violemment repoussée du sanctuaire des lois, tendait de plus en plus à se recruter de la nation entière. L'année 1826 se termina au milieu de T agitation publique qu'amenait toujours chaque nouvelle réunion des Chambres. Elles avaient été convoquées pour le 12 dé#1
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    % 143 SOUVENIRS HISTOÏIIQUIS, cemLre* M, de Villèle et ses plus violenta adversaires eux-mêmes étaient loin de prévoir que ce serait la dernière session à laquelle il assisterait comme présidenl du Conseil, Dans le discours d'ouverture, au milieu de» phrases ordinaires sur la prospérité toujours croissaûta du paySf phrases que Ton pourrait stéréotyper d'avaDCe* car on les retrouve dans toutes les occasions semblables, sous l'ère des gouvernements représentatifs comme sool celle des gouvernements absolus, on remarquait lepa^ ragraphe suivant, qui montrait que le ministère n'avait point abandonné ses projets : * J'aurais désiré , disait k Roi, qu'il fût possible de ne pas s'occuper de la presse mais à mesure que la faculté de publier des écrits s'est développée, elle a produit de nouveaux abus, qui exigent des moyens de répression plus étendus et plus efficaces. 11 est temps de faire cesser d'affligeants scajidales et de préserver la liberté de la presse elle-même du danger de ses propres excès; un projet vous sera soumis pour atteindre ce but. » Ce langage modéré, ces soins prévoyants que le gouvernement annonçait pour garantir la plus précieuse de nos libertés des écarts qui pouvaient la compromettre, ne trompèrent personne, et Ton dut s'attendre à i& rigueurs nouvelles contre toute espèce de manifeslalion de la pensée. Bientôt fut présentée, sous les auspices df M. de Poyronnet, cette loi dont les dispositions semblaient dictées par le génie du despotisme, et que qûé ques expressions ridicules que le ministre employa eiï défendant son oeuvre , firent appeler la M tk imtm ^ d'amour. On se rappelle encore aujourd'hui* après iantd**rt( I

  
    RESTAURATION (1815 - 1890). l&S nementsbien autrement funestes au triomphe des franchises nationales, avec quelle explosionj^e mécontentement 9 de colère et d'indignation la France entière, dont l'ardeur pour la liberté était encore dans toute sa force à cette époque et n'avait pas encore été affaiblie par toutes les déceptions qu'elle a subies depuis, accueillit ce malencontreux projet de loi. Le cri de réprobation fut Cféûéral, les plaintes, les réclamations des intérêts froissés, s'élevèrent de tous les côtés à la fois. Le commerce de la librairie, les imprimeurs, les fabricants de papier, s'écriaient que l'adoption de la loi serait la ruine de toutes les branches de l'industrie qui se rattachaient à la manifestation écrite de la pensée humaine. Enfin l'Académie française elle-même, cédant à une généreuse inspiration, et honorant par son courage cette littérature qu'elle avait si souvent honorée par ses travaux, prit en main la défense des lettres dont le dépôt sacré lui était confié, et résolut de présenter au Roi une adresse rédigée en termes à la fois fermes et respectueux, pour le solliciter de retirer une loi qui avait jeté Talarme parmi toutes les classes de citoyens, et que les amis les plus sincères de la monarchie constitutionnelle regardaient , à juste titre , comme une calamité publique. Cette protestation solennelle du premier corps littéraire de l'Europe contre les entraves apportées à la liberté de la pensée, fit dans le public une profonde sensation, et le ministère en conçut un vif ressentiment. Il le fit bientôt éclater par une vengeance mesquine ; il dénonça au Roi les trois académiciens qui avaient été chargés, par leurs collègues, de la rédaction de Ta �
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    la SOUVKNIRS HISTORIQUES. dresse, et obliat leur dêstîiutlon des emplois qii^ils occupaient en dehors de leurs fondions académiques. L'un d'eux, M. Villemaîn, était attaché au consefl d'Étal en qualité de maître des requêtes, et chargé d'un cours de littérature au Collège de France; c'était alors l'espoir et Tidole de notre jeunesse studieuse ; il réunissait, ce qui est rare, toutes les grâces, toute la finesse, tout le piquant de Tesprît françaîs, à Térudition profonde d'tm bénédictin nourri de la lecture des auteurs classiques. La nature Tavait fait l'un des hommes les plus spirituels de son temps, Télude ravait rendu Tun des plus savoitiâ interprètes des muses grecques et latines. Il s* était mon* tré Tun des plus zélés défenseurs des franchises de h pensée au sein de T Académie, et certes nul n'avait plus le droit de les revendiquer que celui qui en fuisait wa sî nohle usage. Il fut frappé d'une destitutiou brutale. Mais l'estime de tous les hommes de bien le consola de sa disgrâce ministérielle ; chacun s^empressa de se fairt inscrire à sa porte; 5L de Pontécûulant, qui avait pour l'esprit et le savoir de ce jeune écrivain la plus hauie estime, fut heureux de trouver en lui ce qu'un philosophe ancien regardait comme la plus rare des merveillt*> qu'il fût permis à l'homme de bien de eontemplei- : ruuiôn d'un beau talent et tS^tm beau caractère; il écrivit au bas de sa carte : tnacte anima generme puer^ sic tînt ni oKlra!.,.^. et c'est de cette i^poque que data entre deui hommes si différents d*âge, mais cependant si bien faiï> pour se comprendre, une amitié que la mort seule ap interrompre ^ * V, VJUemairi, qui suit encore aujoard^hai U m^me ligna de indcpendoQtf Pt courigr^u;^ qu*iJ avait adoptée «n 1827, a IjrgiiaiMf m �
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    HESTAr RATION (1815 — 1136). 14J Ce soulèvement général de ropinion publique, auquel le ministère ne s était nullement allendu, avait alarmé les plus entreprenants, et Torgueilleuse confiance de M. de Peyronnet lui-même en fut un moment ébranlée. Mais on s'était trop avancé pour reculer, et Ton se trouvait dans une de ces positions oii les chanceâ d'une défaite offrent encore moins de danger qu'une retraite honteuse. La lutte à la Chambre des députés fut renaarquable par la violence avec laquelle les partie s* attaquèrent. Le côté gauche et les membres les plus prononcés de Textréme droite, s'unirent pour défendre ^^ks principes de la Charte; on vit cette fois marcher sous les mêmes drapeaux : MM. Casimir Périer, Bignon, Sébastiani , Méchin, Gautier, Royer-Collard , etc., et MM. de LaBourdonnaie, Vaublanc^ Berbis, etc, : tous combattaient ensemble pour la cause sainte de la liberté; les uns par conviction, les autres pai- haine du ministère. La loi fut défendue avec plus de zèle que de talent par quelques ministériels obscurs du centre et par rinébranlable M. de Peyronnet, qui soutenait en elle son œuvre de prédilection ; il savait que Texistence du cabinet dépendait de son adoption , il y mit une véhémence, un emportement, qui nuisirent plus à sa cause qu'elles ne lui servirent; mais le ministère disposait d'une majorité compacté que rien ne pouvait diviser, la loi fiît adoptée par 233 voix contre 134 , c'était encore 99 de plus en faveur de ministère ; maison s'apercevait cependant c{ue la minorité s était accrue depuis la derquitlt^ la dette de ramltjé un cottsicrant à mn ancien coUègue à lu Ghainhre de& paira ptusicuf^ pago» éloquentes dans le ^ecûnil voJuine de ICB SùuamiTs contemporainst €Ù il a retrucé T histoire du dernier règau de Nftpûléoit en lElâ. IV* 10 ^
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    tu 9ouvErrms niSTOKïQUBa nidre sesâioDp et roQ pouvait craindre que bientâi elle m devînt redoutable. Cependant toute rattantiou publique, dans cette ciùe supfdme, s'était concentrée dur la Chambre des pain; M c'était là qtie s'était réfugiée la véritable repréi?«ntatJon ' nationale, et que bb préparait la plu& courageuse défense des libertés publiques. Le choix seul de la commission présageail le sort de la loi ; on y remarquait les nom de MM. de Broglie^ Bastard d'Ëstang, Portalîs, àé]l signalés à la reconnaissance pubUque par dm eervieei rendus à la cause des lumières ; tout présai^mil iu nintstère un naufrage complet ser ce même récif oli If vaisseau de sa fortune était veou s'échouer dans la session précédente. Le 17 a\Til (1827) il retira cette lot sur la police de la presse, qu'il avait présentée à li Chambre des pairs le Id mars précédent, évitant aiosi ■ un combat dont T issue n'était plus douteuâe* Ce jour M célébré dans PariSt par de nouvelles manifestation d'une joie délirante ; on y voyait non-seulement le tnilfr pbe de la oause libérale, mais Taveu de la falbtem morale et te gage assuré de la chute prochaine d un ni- ■ nislëre dont chacun des actes semblait un retour ven un passé qui ne pouvait plus revenir. Ce sentiment d'indignation qui animait la papulatioo parisienne contre des hommes qui semblaient s*étrt donné mission d attaquer, les unes après let antrei. tontes les libertés du pays, ne cherchai l qu'une occasion pour se faire jour; le ministère» qui marchait depw un an de déception en déception, et qu'égarait cet ea^ prit de vertige et d'erreur qui préside aussi bien, h ceqo il parait, à la chute des ministres qu'à celle des mis, 90 I
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    RESTACRATION (1815 — 183^ H7 chargea lui-inême de la lui fournir* On ne sait sur quel renseignement aussi en'onné qu'invraisemblable » il slmagina que les marques d'altacbement que le peuple de Paris avait toujours prodiguées au roi Charles X dans toutes les occasions oit il s'était montré à lui, pourrait contrebalancer le discrédit que la résistance de la Chambre des pairs avait jeté sur son Conseil, et I couvrir rimpopularité qçi s'était attachée ^ tous les actes du cabinet* l^ne grande revue delà garde nationale fut indiquée pour le 29 avril; le résultat de cette mesure fut ce qu'on en devait attendre. En vain les journaux les plus sages recommandèrent à cette popu1 lation armée la modération et le silence : les passions étaient trop vivement excitées pour écouter les conseils de la prudence; les acclamations les plus bruyantes I accueillirent Charles X lorsqu'il parut devant chaque légion, mais aux cris de Vive le Bqu partout se mêlaient les cris de h bas les miniêtrest à bas Villèk!! Jamais, depuis les jours funestes de la première révolution, la majesté royale n'avait reçu un si violent outrage. * J'étais venu pour recevoir des hommages et non pas des conseils, * s'écria le Roi, vivement blessé de ce manque de respect. On fit rentrer les légions dans Paris. En passant par la rue de Rivoli, sous les fenêtres du ministère des finances, les cris de à bm Villèle /se firent entendre avec plus de violence encore, les vitres furent cassées à coups de pierres. Le lendemain on apprît que la garde nationale était dissoute; le Roi avait longtemps résisté à cette mesure, dont il sentait les graves conséquences; les ministres la lui avaient arrachée en déposant leur démission.
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    UB SODVEÊ^IÎîS BISTOniQUIÎS. C'était encore là essayer de la force, sans s'être assuré les moyens de la soutenir; c'était prendre la colère pour de l'énergie^ la violence pour du caractère et réparer, par une faute plus grave, Tim prudence qu'on avait commise. Toutes ces raesures irritauies étaient le fruit des funestes conseils de M, de Peyronnet qui, sans êliv un méchant homme, se laissait emporter aux foiigiifê d'un caractère impatient et tm'bulent> et compromettait il chaque instant ^ par ses actes violents ou irréfléchis, la prudente modération de M. de VUlèle. Le duc de Doudeauville, ministre de la maison do Roit s'était opposé de tout son pouvoir au licenciement de la garde nationale; son opinion n'ayant pas prévalu, il donna sa démission; c'était le seul homme d'une réputation irréprochable qui fut demeuré dans le Conseil; ou voulut le retenir; il fut inébranlable. Sa sortie ajoiiti un nouveau motif au discrédit dans lequel était tombé le ministère* Le duc de Doudeauville était lié avec li* comte de Pontécoulant dune amitié qui datait des premiers jours de leur présentation à Versailles ; ccluHÛ ne s'étonna pas de lui voir préférer à la laveur ses devoirs de citoyen: il le félicita d*uêe résolution qui rarrachait à une position sans issue, et vît désormai? avec moins dlnquiétude ce ministère, auquel il n'était plus rattaché par aucune affection personnelle» s'avancer chaque jour davantage dans une voie dangereuse, où chaque pas qu'il faisait devait être marqtié par une chute nouvelle, et compromettre peut-être d'une manière irréparable le salut de la monarchie, La Chambre élective, corapUce st^rvile de toutes les fautes du minislère, par rimpopularité où son ohr*î>'
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    RESTAURATION! (1815 — I83ûu ik^ san(:e continue l'avait réduite, était devenue pour lui pliUôt un embarras qu*un appui, la session fut close le 15 mars. Trois jours après parut une ordonnance qui rétablissait la censure. Le minislère ne pouvait plus gouverner avec la liberté de la presse; rexaspératîon contre lui était devenue telle, qu'elle s'emportait jusqu'aux personnalités les plus scandaleuses, mais enchaîner ces colères qui s^évaporaient en quolibets ou fen injures, c'était risquer de les rendre plus dânge* reuses et enfermer violemment la gangrène dans la blessure an Heu de tenter de l'extirper . M. de ViUèle ne voyait qu^avec peine ces mesures extrêmes, il tenait avant tout, nous Tavons dit, à conserver son porte^ feuille, moins peut-être encore par la passion du pourvoir que par cette noble ambition de T homme de génie, qui craint de voir faiblir ses forces, avant d'avoir mis la dernière main à son ouvrage j mais il aurait voulu, pour se maintenir, employer les voies de la douceur et de la conciliation, et il se trouvait, malgré lui, entraîné dans une suite de résolutions contraires à son caractère, comme un homme dont uti membre pris dans un engrenage finit par y attirer le corps tout entier. Dans cette situation inextricable, une détermination, dont rhistoire contemporaine n'a pu pénétrer les véritables motifs, car il est difficile de supposer qu'un homme. d'une si haute capacité, ait pu abandonner aux chances du hasard le soin de décider de sa fortune, de son honneur et peut-élre de sa renommée dans Tavenir, lut tout à coup arrêtée dans son esprit. Fatigué d(^ n'employer, contre celte malveillance de Topinion publique que des palliatifs qui rirrîtaîent encore au lieu
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    150 SOUVETâtnS HISTORIQUES. de la calmer, il résolut de recourir aux remèdes plus énergiques et plus légaux que la CoustilutioEi sym remis entre ses mains. Il fit comme ces joueurs qui, après avoir vainement épuisé toutes les combinaisons de la prévoyance et du calcul , finissent par ri^ quer* sur un dernier coup de dés, loote leur fortune et leur existence même. 11 prit doue le parti tk dissoudre la Chambre des députés et de changer, per une secousse violente » la majorité de la Chambre des pairs. On dit que de Taux rapports Vavaient trompé sur la situation des esprits dans les départemeuts, qu il y croyait la force du parti libéral moins puissante qu ù Paris, et qu'il espérait que les nouvelles élections le délivreraient de ranUigonîame de Textréme droite, qui lui faisait encore plus d'ombrage que Fopposilion du cék gauche. Il eût mieux aimé, en eflet, au risque de voir et côté se recruter par l'adjonction de quelques nouveaai séides de Topinion libérale, être assuré de n'avoir devant lui que des adversaires bien connus, que d'ëlK chaque jour menacé d'une défection dans ses pra|«w rangs et des périls d'une guerre intestine. C'est de « côté, d'ailleurs, qu'il voyait déjà poindre à rhoriidl politique des ambitions prêtes à recueillir son hériiafi, et les hommes en possession du pouvoir, ministres m souverains, comme on sait, n'ont jamais vu d'un osîl bienveillant leurs successeurs. Quoi quHl en soH, te calculs et les espérances de M, de Villèle furent rmversés à la première rencontre. Dès le jour de Foutafture des collèges électoraux, les éleeleurs de Pariï donnèrent une grande majorité aux candidati du part libéral. Douze des noms les plus connus dans les raqp
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    BISTACIUTIOH (1815 — iS30) . IM de ropposition de gauche sortirent comme à un signal convenu de i*urne électorale. Des manifestations joyeuses célébrëreut cette victoire inespérée dans tous les quartiers de la capitale; malheureusement » la police crut devoir les réprimer par son intervention toujours violente ; il en résulta entre la troupe de ligne et les citoyens quelques sanglantes collisions ^ dont les rues Saint- Denis et Saint-Martin furent surtout le thMtre, et qui portèrent au comble^ dans ces quartiers populeux, rirritation contre un ministère odieux à la nation, et qu elle regardait avec raison comme Tauteur da tous ses maux. ^ Bientôt les nouvelles des départements ne laissèrent plus de douter sur la composition de la fnture Chambre. Une formidable majorité était acquise k Topinion libérale et, malgré Tavantage des grands collèges^ le côté droit avait vu ses rangs considérablement éclaircis. k B faut rendre cette justice à M. de Villèle, il ne cherMia pas h protoDger, par d'inutiles efforts, une existence désormais perdue; il se soumit, non sans regret peut^ être, mais du moins avec une noble résignation, aux conséquences du gouvernement représentatif- Certain que la majorité de la Chambre nouvelle lui était contraire, il se retira devant elle; il couvrit Tinviolabilité royale par son abdication volontaire; il déposa sa démission entre les mains du Roi, et proposa, pour le remplacer, un ministère sincèrement attaché aux principes monarchiques, mais dont les membres se rapprochaient par leurs opinions individuelles de la majorité libérale, La France «I centre gauche, avait coutume de répéter souvent te sage roi Louis XVlIUqui connaissait
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    152 I SOUVENIRS HISTOBIQUES, bien la nation qui luî était donnée h gouverner; cm dans cette portion de la Chambre que M. de ViUèk^ sans aucune arrière-pensée personnelle, avait choiâ» successeurs! Ainsi tomba cet homme d*État l'emarquable etïtîr tous ceux qui servirent la Restauration , et ruj, émnentes qualités duquel on ne peut se défendre de rendre une éclatante justice à quelque opinion qu'au f appartienne* 11 avait gardé le pouvoir six années» apr^ en avoir mis six autres à le conquérir > et pendant te temps il avait apporté dans T administration des finajica de la France cet esprit d* ordre, et ces règles scrupuleuses de comptabilité qui les régissent encore aujourd'hui et que les nations étrangères nous envient tu cherchant à les imiter. Le ministère auquel il avait donné son nom, avait commis des fautes irréparables, et laissait la monarchie compromise, mais la postérilé saura' sans doute faire la part des circonstances et distinguer les fautes qui appartinrent en propre au président du Conseil, de celles qui lui furent imposées jnf ses collègues, par les exigences dune coterie fanatique ou par la volonté d'un muîlre aussi enlété qu imprévoyant. Sous un roi éclairé, sous Louis XVHI par exemple, et dans les belles années do la Restauratioat c'est-à-dire en 1819, 1820 ou 18£1, M. de VUlèle eût été Tappui de la monarchie constitutionneUe, et Yhi^ toire l'aurait placé peut-être à côté de Colbcrl tu riag des plus grands ministres qu'ait eus la France. Soa tort fut d'arriver au pouvoir trop tard et de ne p«s avoir su se retii*er k temps, lorsqull lui fut démontré qu'il ne pouvait plus accomplir tout le bien qu il avait
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    aESTAeilATlO.\ ^l&Jà — 1830 , 153 révé- n honora du moins sa retraite par une conduite pleine de dignité, et dont ses successeurs ont rarement suivi l'exemple. On ne le vit se mêler à aucune intrigue pour embarrasser la marclïe de radminiâtralion qui reinplaçait la sienne; il se renferma dans un silence absolu, et Hnit bientôt par se retirer dans Tobseurilé de la province, lorsque la marche des événements lui parut ne pouvoir plus être conjurée par les conseils de la sagesse et de la modération. On assure qu'en apprenant le renvoi de M, de Villèle, M"" la duchesse d\^ngouléme, avec cette intuition de Tavenir qui forme l'un des attributs particuliers du sexe féminin et qui n'est sans doute que le résultat de la délicatesse de ses organes, osa dire au roi Charles X : « Sire, vous avez descendu aujourd'hui la première marche de votre trône ^ » Sans doute elle se rappelait m ce moment les malheurs de notre première révolution ; elle se souvenait que c'était par les feux de joie qui avaient célébré le renvoi du cardinal de Loménie qu'avait commencé Tincendie qui avait embrasé la France. Cependant, la nation qui gémissait depuis trois ans sous une administration qualifiée ajuste titre de déploraôle, la nation qui s'était vue à chaque session nouvelle, depuis l'avènement de Charles X, menacée de perdre Tune des plus précieuses garanties assurées par la Charte, attendait avec impatience la réunion des députés issus des élections de 1827 ; elle espérait que la fermeté qu'elle venait de montrer aurait sa récompense, *t que rédifice des libertés publiques serait désormais sis sur des hases fermes et inébranlables, qui le met �
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    tSÂ SOUVENfBS HISTOMQOES. trait à Tabri des fluctuations miiiistérieUeâ ; son aapër fut déçu. Toute FattentioD publique était tournée ava; nm impatience fiévreuse vers le discours d'ouverture; oa comptait y trouver un programme clair et précis des intentions du nouveau ministère; on ny vit que im phrases ambiguës, des généralités tellement vagues, qu elles laissaient le passage ouvert à toutes les interprétations qu on voudrait leur donner* Peut-être peignaîenl-elles en effet le véritable caractère du nouveau cabinet; il était composé d'hommes recommandafales par leur loyauté, et par leur sincère attachement aai instincts constitutionnels du p^iys; mais aucun d'eux n avait dans son cœur ni dans son langage cette fermeté et cette énergie avec lesquelles F homme d'État, véritablement digne de ce nom, doit marcher au but qu*tl s'est proposé. M. de La Ferronnajs, qui avait accepté | le ministère des affaires étrangères, était le modèle de" la loyauté chevaleresque ; il apportait au3ï affaires uodl connaissance profonde de la diplomatie étrangère ; 3 avait un esprit droit, de la raison, un jugement saint! condition essentielle et trop rarement remplie dans le | ministère qu'il occupait ; malheureusement une faible et fatiguée ne lui permettait pas de se Liflirl assidûment aux travaux du cabinet, et au bout de qtiet* ques mois il fut obligé de donner sa démission* H« m Martignac, qui devint bientôt le véritable chef du nou-| veau cabinet, était un homme plein de talent et de| finesse d'esprit ; nul ne possédait mieux que lui rart 1 de prêter aux affaires les plus ardues les charmes j d'une parole abondante et flatteuse ; une heureuse fi>- 1
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    RESTAUnATION f 1 81 5 — ISati). ISS cUilé d*élocutîon, un art infini dans la disposition de ses matériaux, de la clarté dans T exposition de son sujet, de la correction dans le style, lui avaient acquis la réputation de l'un des orateurs les plus éloquents de la Chambre ou du moins d'un de ceux qu'on aimait le plus à entendre* Mais homme de mœurs douces et peu fait pour affronter la violence des partis, il aurait voulu arriver par la conciliation des intérêts et par de^ demiK<K>ncessions, qui ne contentaient personne, à inspirer îa confiance et la soumission que l'on ïv accorde qu*aux convictions décidées. Son erreur fut de croire qu'en ne heurtant de front aucune opinion, il pourrait se les concilier toutes. Il n'eut plus auctme initiative, aucune volonté personnelle ; il nommait des commissions pour chaque question qu il aurait dû trancher ; embarrassant ainsi sa marche de rouages inutiles et parlant longuement sans en venir k aucune conclusion. On retrouvait toujours en lui Torateur disert^ mais on se demandait où était le ministre- Blâmé, attaqué par les royalistes qui raccusaient de faire à la révolution de trop larges concessions, abandonné ou mal défendu par le parti I contraire qui se plaignait de la réserve qu'il mettait à satisfaire aux exigences de T opinion libérale, emporté par les uns, entravé par les autres, balloté d'un bord à fautre, contrarié dans tous ses projets, exalté» rabaissé et poussé de tous côtés hors des voies coasLitutionnelles, il fut enfin précipité du pouvoir oîi peut-être » avait-il été appelé que comme le chef d'un ministère de transition chargé d amuser le tapis politique en attendant que les cartes fussent préparées pour la partie décisive qu'on voulait y jouer.
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    1j6 HOUVl^HmS HISTOaiQOti. M, de Pontécoulant qui avait vu revenir au pouvoir, par le dernier remaniement du ministère » des homint^ qu'il estimait et dont les opinions politiques élaîeBl m conformité avec les siennes, fut plusieurs fois iovit^. à cette époque, ainsi que quelques-uns de se^ coUègua les plus éminenls, aux cercles intimes du cbàleau, el tl n'hésita pas à s y i^ndre ne craignant plus» comme sou? la précédente administration, que ropposilion ferme ei consciencieuse qu'il avait été obligé de faire à tant de projets insensés et funestes, ne Texposassent au froîd accueil du prince et des courtisans. Rien n'était plus simple que ces soirées sans faste et dégagées de tout cérémonial ; toute distinction de rang, toute étiquette en étaient bannies ; Chaires X en faisait les honneur avec cette bonne grâce naturelle qui Tavait fait regarder aux jours de sa jeunesse comme le type de lï4é gance française, et qui contrastait étrangeraeul ave ces couleurs sombres dont on a surchargé depuis le portraits de ce malheureux prince. Après avoir fa son whist avec quelques parteners choisis au lia parmi les personnes qui se trouvaient réunies dans i salon, pairs^ députés, queiquefuis simples officiers la garde nationale, le Roi se levait et venait se mé avec la plus franche cordialité aux différents grou qui s'étaient formés pendant la partie ; quelquefois prenait en particulier quelqu'un des assistants qui connaissait davantage et se relirait dans Teaibrasiir d\me fenêtre pour causer avec lui. Le comte de Pontê-| coulant était souvent l'objet d*un de ces aparté em\é des courtisans; Tentretien roulait alors sur, quelqnil souvenir de 1 ancienne cour, la mémoire de Charles t\
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    I k élait înlarissable, et en retournant h ces belleà années de sa jeunesse il semblait avoir repris toutes les grâces, toute la vivacité, toute la charmante étourderie qui l'avaient si longtemps rendu T idole des anciens habitués du château de Versailles. Que de fois en voyant ce roi si aimable, si désireux de plaire, si digne d'être aimé, le comte de Pontéooulant voulut l'éclairer sur des dangers auxquels il semblait irrévocablement poussé par une destinée fatale ; que de fois au milieu de ces entretiens intimes, lorsqu'une pensée mélancolique semblait ramener la prince sur les malheurs de sa triste famille, il fut au moment de s'écrier: « Sire, dites un mot» ces malheurs vont être conjurés! la France ne vous demande que d'assurer ses institutions, et de consolider Fœuvre de la sagesse de votre auguste frère- Us vous trompent ceux qui vous disent qu'elle demande davantage: la légitimité et la Charte^ voilà désormais tout Tespoir et toutes la fortune de la France!! » — Mais jamais le Roi, dans ses entretiens intimes, ne faisait la moindre allusion aux questions du moment et le comte de Pontécoulant avait un trop haut sentiment des convenances pour hasarder un conseil qu'on ne lui demandait pas. 11 se retirait alors le cœur serré et tout plein de sinistres pressantimcnls en voyant que ce prince qui se rappelait si bien les beaux jours de sa jeunesse, semblaît en avoir oublié la terril île cataiîtrophc et être demeuré insensible aux leçons du alheur. Quelques sages mesures, cependant, emportées sur l'esprit du Roi par F insistance de ses ministres, au miu de la confusion de* partis, leur ramena pendant
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    138 SOUVENIRS HISTORIQUES. quelques instants une lueur de popularité el ron espén qu'ils allaient profiter de cette heureuse conjoacttire pour marcher d'un pas plus ferme dans les voies ooft* siîlutionnelles. Depuis plusieurs années les malheiris de la Grèce, les glorieux eftbrts de ses intrépides défenseurs, avaient attiré vers TOrient les regards de tous les hommes de eœur, et éveillé les svmpattues dr toutes les âmes généreuses. On s'indignait de voir livrer au fer des barbares ces belles contrées auxquelles nous devons les bienfaits de notre civUlsatioD, les chefs-d'œuvre de nos arts, et ces trésors d'éloquence, de poésie et d'érudition que nous apprenons à admirer en entrant au collège el qui charment encore les plus doux loisirs de nos vieilles années, L expéditiaQ de Morée fut enfin résolue et le général, depuis mir#ehal Maison, partit de Toulon à la tête dune arm^ française qui allait affranchir la Grèce, Cette memit eut le rare privilège d'être approuvée de tous les par-j Us; elle était vivement recommandée par M, de Poli gnac, Fun des coryphées du parti royaliste le pli avancé* en ce moment ambassadeur à Londres, el ell fut reçue avec enthousiasme par le parti libéral depuis plusieurs années ne manquait aucune occa pour faire entendre ses vœux en faveur des mail] reux chrétiens décimés par la barbarie musuJm&nfl comme elle le fait aujourd*hui, mais avec moins succès, en faveur des malheureux Polonais décimés même par la férocité moscovite. Le ministère cette put se flatter d'avoir atteint le but difficile de ses ce stants eftbrts : faire ce qui était bien sans déplaire i aucune opinion, sans froisser aucun intérêt. Il voull
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    359 b HE9TAURATI0N fl«15 — laSO)faire remonter jusqu'au souverain ces velléités, hélas 1 si passagères de la faveur publique que ce grand acte de justice et d humanité venait de lui ramener, et sabit cette circonstance pour conseiller au Roi un vojage dans les provinces d'Alsace qui avaient montré tant de dévouement à la patrie dans les deux invasions de 1814 et de 1815, et qui avaient bien mérité que le souverain vint, quoique un peu tardivement, leur en témoigner sa gi*atitude. On avait représenté au Roi ces contrées sous le3 plus fausses couleurs; elles se montrèrent à la fois royalistes-constitution nelles et pleines d'empressement et de déférence poui* le souverain. Charles X ne trouva sur son passage que des cœurs dévoués ; Tenthousiasme fut universel chez ces populations franches et expansives dans leurs sentiments. Malheureusement le Roi s^y trompa et crut que ces protestations d'amour et de dévouement que les populations de TAlsace et de la Lorraine adressaient avec tant d'enthousiasme au chef de la monarchie constitutionnelle, avaient uniqueiot pour objet sa^personne royale; il supposa que Paris seul contenait des ferments de résistance et qu'il pouvait compter sur robéissance aveugle des provinces; il revint dans la capitale plein de satisfaction de Taccueil qu'il venait de recevoir dans les départements de TËst, et plus afierml que jamais dans les funestes projets détlnitivement arrêtés dans son esprit depuis la chute du ministère Villèle. On était alors dans l'une de ces heureuses époques pour les ministres dun gouvernement représentatif, qui séparent deux sessions successives des Chambres législatives. M. de Martignac, profitant de cette vai ch€
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    ICO SOCVKNins nîSTOPaQLKS, calice ministérielle, avait accompagné le Boî dans son voyage en Alsace et en Lorraine* La modéraûon de son caraclèreT les grâces de son langage, la pureté de son éloculion, une grande adresse à ménager toutes B opinions, lui avaient concilié la faveur de tous ceux qti avaient eu avec lui des rapports d'afiaires ou des relations de simple politesse- Le Roi le traitait avec *â bienveillance accoutumée, mais de là h une confiaufe illimitée, il y avait encore un immense intervalle ii franchir. Les manières élégantes de M. de Maitîgiise avaient quelque chose d'emprunté qui n'échappaîl f^ au tact très-fin de Charles X et qui jetait du froid daib ses rapports avec son minisire. La dignité naturelle, lef connaissances diplomatiques, les vues droites et saines, la politesse aisée et sans recherche de M, de La Ferrnnnays, lui auraient donné sur Tesprit du Roi beaucoup plus d'ascendant, et malgré les obstacles qu'il voyait s élever de tous côtés et les contrariétés que lui domiait à ï.ondres la politique astucieuse de M. de Poligaac, peut-être aurait^l réussi à maintenir encore quelque temps au pouvoir le cabinet de ccnciliaiîon dont il était rame, malgré toutes les attaques du parti ullra-fOjaliste, si sa santé toujours plus affaiblie ne feùl coch train t à se retirer brusquement des aflaires. Le Conseil se trouva désorganisé par ce coup imprévu ; on était aux premiers jours du mois de janvier 1829, et La pra^ chaîne réunion des Chaml>res obligeait à consener rhomogénéité du ministère pour ne pas se présenter devant elles avec trop de désavanlage. M. de La Perronnajs avait su se concilier festime générale ; dans ! embarras de lui donner un succesèeur, on peusu à se serI
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    HESTAllUAnON (I8Î5 — 18.10% 161 \ir encore de riiiflueiicc de sou nom : on conviiU qu*il conserverait le titre de mmlslre des affaires étrangères el que M, Portails serait chargé de Vintérim sans abandonner ses tondions de garde des sceaux. C'était ^un lourd fardeau pour un homme qui semblait plier déjà sous le poids d'un seul portefeudle, mais cet arrangement parut préférable au danger d'ouvrir^ même pour un moment, une brèche vers laquelle pouvait s'élancer un ambitieux qu'on savait aux aguets et donl le nom seul était comme un glaive toujouis mi naçanl suspendu sur le pays. L La session des Chambres s'ouvrît te 17 janvier 1829^ sous rinfluence du ministère ainsi parvenu à dissimuler plutôt qu à réparer ses avaries. M. de Martignac, qui en était la léte et l'organe, comprenait tout ce que sa position avait de fâcheux ; il aurait eu besoin de s'adjoindre quelques notabilités influentes dans les Chambres pour porter avec lui le poids des discussions qui allaient s ouvrir, mais les circonstances lui défendaient de recourir à aucune mesure qui eût pu ressembler à une dislocation du Cabinet* Cependant, confiant dans la souplesse de son talent, il espérait suppléer à force d'adresse à la faiblesse de ses collègues. F*eut-être s il n*€ùl s'agi que de prononcer d'éloquents discours^ d'endormir au bruit flatteur de paroles sonores toutes les passions hostiles, eùt-il réussi dans cette tâche difficile, mais disserter ne suBîsait pas. il fallait conclure, et le manque d'énergie du caractère de M. de Martigûac, les obstacles d'ailleurs que lui opposait 1 inflexible volonté du lloi, le mettaieni dans la presque IV. 11
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    I lit SO^VENIUS fII31DHlQUI5. impossibilité de preiuire une position tranchAf Mrt les païiis qui s agitaient auloup dû lui, dépendant il faut le reconnaîtra, et la postériti, pour porter un jugement (M:juiiable sur \m p-Mik évétiGraerits qui vont suivre, doit regarder eette »Hertiou comme une vérité irrécusable, h Chambtv élective j quoique composée an majorité d'hommes aflammés dun tèle ardent pour la liberté coosiitu* Tînnnelle , n'avait rien d'hostile ni contre le m*naniuts xA contre le uunistèie. Elle venait pour il seconde foiH de cboîsir pour mn pi^rident le véaérable Royet'-rjollatd, dont le dévouement & k ïépimité, éprouvé pendant les tt^mp* les plus orag^ftix è/t la Révolution, n'était pasmniiis connu que la haute m son et Tantipalhie pour toute espace Ae commolî^m j^ pulaire. La rédaction de l'adresse avait été confia if MM, deSninl-Aulaîre, Bignon, Etienne et Dupîn aM; e'éi aient des ïioinmes modérés et pleins du senti mci^i des convenances parlementaires. L'adresse fut »ge, mesurée et respectueuse pour la majesté royale. Cependant, tant de modération, tant de bon sens, semblait contrarier plus encore qu'étonner les exagérés (h côté droit; ils auraient voulu que la Chambre, par quelque imprudence, par quelque acte d'hostilité bie» déclaré, fournît au pouvoir royal un prétexte pour Tirriter, la combattre et s'emporter enfin à quelque mesure violente, qui les débarrassât d'une administration qu'ils accusaient d'entraîner la monarchie par ane pente irrésistible vers de nouvelles révolutions. Depuis longtemps les amis des institutions représentatives attendaient, comme l'un des complémenL- le?
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    plus indispensables de la Charte constkulionnelle, une loi sur radminîstration cominuimle et départementale; b' était ce qu'on appelait vulgairement la Charte domeâ' ^ihiue du gouvernement parlementaire, Charte qui, chez uû peuple libre, assure la protection des intérêts iadi* viduels, comme la Charte politique assure celle des inHtéréts généraux, et qui est auaâi nécessaire à sa prosHpérité que Taiitre lest à sa dignité. Les choses, à cet Hégurd, s'étaient conservées à peu près dans le même Vétat qu'elles étaient sous le régime des eouâtitutions de l'Empire, qui du moins n*aft'ectait pas uû grand zèle pour les institutions libérales. Les intérêts locaux n'étaient ni reconnus, ni roprésenlés ; ils étaient censés compris dans radmiiiistration départementale^ seulement elle se choisissait des conseillers révocables pour lui donner des avis bienveillants ou pour mieux dire destinés, comme le Corps législatif dans une sphère plus élevée, à forlifier ses actes d'une apparence d'approbation publique, plutôt qu'à le^ contrôler et à les juger. 11 s'agissait donc de reconnaître le droit des communes d'avoir une existenc^^ et une représentation in•dépendantes de Tautorité gouviirnementale, il s'agissait de les affranchir du despotisme de radministration cenIrale, et de soumettre les agents iafériem^s du pouvoir Ieicéeutifâu contrôle et aux investigations des délégués de rintérét local, comme les ministres dans nos nouvelles constitutions étaient soumis au contrôle et u la surveillance des délégués de l'intérêt général. Il était temps d'ailleurs de faire cesser celte sorte de contraiction qui existait entre les institutions qui réglaient apports généraux et les rut»pi)rt$ particuliers des
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    104 SOnVENÏBS mSTOniQUES, citoyens avec le gouYeniemeiit; d'établir par une lut'rarehie progressive de représentants librement clioisK une chaîne non interrompue entre le souverain et b sujets; défaire régner enfin une harmonie parfaiuui depuis longtemps souhaitée entre toutes les parlb de rédifice constitutionnel , Mais cette loi, pour assurer un juste équiUhre efilie les droits du trône et les franchises du peuple, iiâu on le conçoit, très-difficile à faire, dans un temps ssuftout ou Ton manquait d'expérience et oîi Ton n'awîl encore que des notions très-imparfaites sur lejeudw institutions du gouvernement représentatif. Déjà uim projet de loi sur cet objet avait été essayé eo ISil-n. mais ce n'était qu'un replâtrage ou Ton avait coasèrfifs avec soin tout ce qu'on avait pu garder du régime ifl)^ périal, sans trop choquer les idées nouvelles; le pro-^ jet avait été repoussé. M, de Martignac^ comme m^ nislre de rintérieur, présenta doue à la Chambre,»^ commencement de la session de 18Î9, un noûv» projet de loi sur les communes et radmini.stmtiou éi^ partementale: c'était Tœu^Te de sa prédilection et àm> il attendait le titre le plus glorieux de son passage s ministère. Le parti constitutionnel trouva la loi empreinte encore de réminiscences de 1 Empire; d'influence était laissée au gouvernement dans l^ lions des conseillers de département et d* ment*; il jugeait avec raison que pour que cm * Le cUoiï dei couïteiJk'rïi gL^iiéraui et de» coiîî*cilîefra d*j étaitt «o«i lu premier Km pire, Msaé I l'arbit^â^rtf du pr^kL < setUera ftyftiil pour prpmière uitsajon de «urvcull^r ei de CMtir^ ario<^ drt «an nd min lit ration, c'éuit là itne Tériiabk dériiioQ.
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    RESTAimATrOxX (181 5 -«1830). Ift5 légués de rintérêt local, plus défiant encore et plus accessible au soupçon que l'intérêt général, pussent exercer un ascendant utile sur Tesprit de leurs concitoyens, il fallait que leur choix, tout à fait indépendant des agents du pouvoir^ émanât de la volonté populaire avec un degré de liberté au moins égal à celui qui présidait à l'élection des représentants des déparlemenls» M. de Marlignac, par amour-propre, par lent dresse pour son ouvrage, et plus encore ^ar la crainte de déplaire à la cour, défendit la prérogative royale, fet la défendit avec tant de chaleur que le Roi luimême se crut obligé de lui en témoigner sa satisI faction. Mais un sujet plus grave de dissidence s*éleva bientôt entre le coté gauche et le ministère, qui auraient dû 'mieux s^entendre, puisque sous des bannières différentes ils défendaient tous deux la même cause, celle ^des libertés publiques. On se divisa sur un amendement * fie la commission, qui proposait la suppression des conseils d'arrondissement, comme un rouage inutile; M. de Martignac combattit avec chaleur la suppression, par Irrespect pour les droits de ta couronne^ qu'il croyait hcompromis par un amendement improvisé, qui boule. versait toute Téconomie du projet de loi, La discussion 3*échauffa; la gauche fut dupe d'une manœuvre du côté droit: elle désirait Tadoplion de la loi, elle ne voulait pas la chute de M* de Martignac, et cependant elle » devait penser que T adoption de ramendement amènerait rajournement de la proposition et le renversement du ministère. La discussion fut close le 9 avril (1829); Tamendement de la commission est mis aux voix au
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    leo SOUVENIBB HISTOniQOES. milieu du plus profond siieace; le oôté guuclie el h centre gauclK^ se lèvent pour, le côlé ilroîl resle îinpaisiblfi et demeure spectaieur immobile de la lulte» IV mendemeiit est adopté!! Tous les yeux se portent à riu:!^tant sur le bacu: de» ministres; M. de Martignac» qui avait paru un moipêul interdit, lorsque la Yoix du président, M. Iloyer*CoUani* avait proclunié le résultat de Tépreuve, s était bient^^ remis, et après avoir échangé quelques paroled svft' son uollègue, M, Fortuits, il s'était levé avec lui, et um deux avaient quitté la salle. Cette brusque sortie avm» jeté une grande émotion sur tous les bancs de la représentation nationale; chacun avait abandonné sa place, Ton s'agitait, Ton se mêlait. Ton s' interrogeai i* 1*00 s** répondait au busard. Rarement une aâsemblée sérieui^ avait présenté le spectacle d'une telle confusion. Le* libéraux, atterrés de leur victoire, s'apercevaient enfin qu'ils avaient été trop loin, et qulls avaient encore mv ibis deêservi leur tause par leur maladresijie et leur iiuprévojance: le coté droit, au contraire, semblait Iriompbant, comme si le succès de la journée eût été pM lui, et à rallégresse qu il témoignait on comprenait que son inertie n'avait eu pour but, en laissant passer l'amendement, que de compromettre le sort de la to^ el d'entraîner avec elle la chute du ministère ' La conduite du ctitd gaticb«, on cette oce&aioïi, Tut d^attUnlJ f^tAle, i\m dix-huit ^iim^s d*eit (aérien ce, sous le st^e gour itiî I^oiiis-PhîîîppiN oHt doimé rai^u &u oijuisîtîri^ MartJgnic i reprësGn^fliiis de ropirûon liU^rale de P^poque, fïi monlrfliit qQtl ieiU d'wrotMlîesenjent avaient ujje utîïitë réelb î qu*«!lt ^mctimmêané» Ja phm grfuide liiu-aipaio avec lus oin^Ua f^'dczMuit^ \U foriOAii'ot ^ fntormédbire îùdiËpetiîiïiÎjlo cnti^c! hicommtitîe el radminkinitioii *iipèlÉnir», M que os ire liuatunon, millu, nviîi d» plut TAffenuig^ d^uudkr
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    167 RESTAimATÏON (ISIS -1830). Cependant, après une heure fV attente impatiente et tumultueuse, M. de Martif^nac rentre dans la salle, îl monte lenten^ient les degrés de la tribune et, au milieu d'un silence profond, i! donne lecture d'une ordonnance oyale qui prononee le retrait du projet de loi sur l'organisation communale et départementale. Ce dénouement inattendu trappe de coasternation tous les constitutionnels de bonne foi, les éternels ennemis des libertés publiques sont les seuls k s'en réjouir* Tout le monde sentait que le ministère ne résisterait pas longtemps h Tébranlement que ce coup venait de lui porter, et Ton se demandait avec inquiétude ce qui allait résulter de la dissolution de cette administration , faible sans doute, mais animée du moins d'excellentes intentions et d'un zèle sincère pour les principes constitutionnels. En efiet, le malheureux cabinet Martignac se trouvait rmais sans appui, et comme un arbre isolé sur une e déserte que le moindre souffle peut abattre. L'échec qu'il venait d'éprouver lui avait ôté le peu de confiance que le Roi avait accordée à sa bonne foi et à sa capacité; Charles X avait espéré, par son moyen, dominer le côté gauche^ et le coté gauche venait de montrer qu*il ne poussait pas la soumission jusqti'à Tabandon de ses opinions. La droite, qui avait toujours Bcombattu une administration qu'elle regardait comme tionii dm Uetu pUi$ éïr^tu les popuIfttJoQi^ d€» eimiiagnea à T amour dm puliîiques, IjCs conseils d*anondjssemcnt, iî est vrai, ont été &up* SOI» la République d« tSiB^ m nia c*^i rtn'ûis était ptus occupé de dtHniJre co qui s'était jiùt «ou@ le régime précéûi^î\l qutî do peraionner qo& uiàiiiution». Le» con^iiîuiioij& du deuxième Empire &o mnt npress^âi du le^ rélabJir,
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    r ifîS SOllVIîKins liTSTDÎtîQUR^, imbue des principes révolution nui res* allait rcrlouWpr des attaques dont le succès était désormais assuré; le ministère lui-raénne semblait avoir cessé de croire à la prolongation de son existence, et chacun de ses membre prit ses précautions pour s'assurer une retraite h l'époque très-prochaine ou il faudrait quitter les afTairp?, , M. Portalis se réserva la présidence de la cour de cassation, vacante par le décès de Thonorable M* Ilenncm fie Pansey; il prît en attendant le portefeuille des affaires étrangères, devenu disponible par la démissionne M, de La Ferronnays, et abandonna la garde des seeaos à M. de Bastard, qui consentit à prêter son concours I une administration déjà a T agonie. Tous ces remaniements, cependant, expédients plus dangereux qu'iitilt^s, servaient moins à consolider Fédifiee ministériel, qu'à indiquer à ceux qui voulaient sa chute l état de délabrement dans lequel il était tombé. Enfin le 6 juillet b session fut close; les dépuïés retournèrent dans leurs départements, fort inquiets de fétat dans lequel iL^ laissaient les esprits, et avec de sinistres pressenlimeab sur le coup décisif que le parti royaliste se préparait à frapper pendant leur absence. Quelques jours avant la fin de la session, M. de Mgnac, ambassadeur à Londres, avait quitté rAngleterre pour revenir à Paris. 11 avait demandé uo congé m ministre des affaires étrangères, bien quil put s*en db^ penser, étant pourvu d'un écrit signé du Roi, qui ïmtorisait à quitter son poste toutes les fois qu'il le jugerail convenable. Mais il voulait donner à sa détnarcbe iouta Tauthenticité possible, pour détourner les soupçons f^ laisser croire qu'il n'était ramené en France que par le

  
    The text on this page is estimated to be only 13.76% accurate
    RESTAURATrOX^ M8I5 — 1S3«J, too som de ses affaires parllcylières* Pour donïier eiicr>i*e mieux le change sur sa démarche à F opinion publique, il feignit uu gros rhume, gagné sur les bords de la Tamise, et dont la guérison exigeait F air plus doux des rives de la Seine* Les ministres furent dupes de la ruse^ car c'était conti'e eux surtout que M, de IMIignac allait dii'iger ses intrigues secrètes; le moment lui paraissait renu de marcher au but vers lequel il tendait depuis tant d'années, et que Tinfluence que M, de Villéle avait ^exercée sur le choix de se^i successeurs, T avait empêché d'alieindre au moment de la chute de ce grand homme d'État, qui avait deviné ses projets, prévu leurs terribles conséquences, et tâché de l'écarter des affaires autant que cela avait été en son pouvoir. Le peu d'inj_floence que M, de Marlignac avait pris sur Tesprit du loi n'offrait plus de pareils obstacles à surmonte!', aussi la partie fut-elle bientôt liée; M. de Polignac fut autorisé à former un ministère dont il devait être le €hef, avec le portefeuille des affaires étrangères, 11 y travailla dans le plus grand mystère, tandis que les ministres qu'il allait supplanter, sans se douter de ses manœuvres, se reposaient dans une entière sécurité des fatigues de leur malheureuse campagne parlementaire. Enfin, dans la journée du 8 août (1829), Paris fut en proie à Tune de ces agitations sourdes, qui sont ordioaî rement le prélude assuré des grands événements. Le bruit d'une grande révolution ministérielle s'était tout à coup répandu, sans qu'on put savoir d'où il était parli, La joie des uns, les alarmes des autres, la curiosité de tous éclataient à la fais. On se communiquait des listes, on disputait sur quelques nnmft, on en ajoutait.
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    170 SOUVËI^IRS HISTORIQUES. on en écartait d'autres, mais T inquiétude élait le seiiliment général dans toute la population parisienDe. Le^ tonds baissèrent de deux francs à la bourse de ce jour. Les noms Am membres du nouveau cabinet furent eufio ofiiciellemenl proclamés par le Moniteur do dbnancbe lï aoùl. Le minislère^ détiiiitiveraeni arrèli eutj^e le Roi et M. de PoUgnac, pendant une partie de cha&ser dilon, car auciuie afiaire, de quelque importance qu*eUe fût, ne pouvait détourner Charles X de cet exerci^ favori^ était ainsi composé : Le prince de PoUgnac, président du Conseil, miaistn^ des affaires élrajigeres; M. de Conrvoisier, garde des sceaux, ministre do b justice; M, de Chabrol, ministre des finances; M. de Montbel, ministre de rinstruction publique; M. de Bourmont, ministre de la guerre; IL de Rigny, miuistre delà marine, AL de La Bourdonnaie, ministre de rinlérîeur. La consternation fut générale parmi tous les aoib de la monarchie constitutionnelle. Depuis la Restanntlon, bien des administralions plus ou moins hostilai i l'opinion publique s étaient successivement emparée» du pouvoir^ mais aucune peut-être n'avait aussi audacîeusement arboré tes couleurs d'un pai^ti jnstaaeiit odieux à la nation. MM. de Polignac et de LaBourdoûnaie étaient les représentants dévoués de la faction ultra-rojaliste et ultramonlaine ; c'était elle qui, sou> leur manteau, se saisissait du timon de lÉtat* L^ nom de M. de Polignac était seul un épouvantail; ce nom si fatal à (ancienne monarchie devait» disait^o.
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    RESTAURATION (tB15 — 1830). 171 "en reparaissant aux aftaires, amener de nouvelles ea-lastrophcs; c était un préjugé populaire lellemeut répandu, qu'on aurait pu le regarder tomme un avertissement du ciel. Vox populû vos Dei^ dit un vieil adage, jamais cet axiome n'auruit eu une plus juste application. M. de La Bourdonnaie a était fait coiinaiLrc par ses violences en 1815, par rinvention àes mtéfforks^ par ses dénonciations furibondes contre Manuel, par son zèle plus que par son talent à soutenir toutes les mesures d exception, tous les actes réactionnaires ou contraires à la Charte, proposés par les plus fougueux sectaires des préjugés de fancien régime ou des maximes de Tin tolérance. Enfin, un nom non moins impopulaire, parmi ceux qui liguraient sur cette funeste liste, était celui du ministre de la guerre, M. de Bourmont. Homme de talent j d'esprit, d'un caractère résolu, plus exempt peutêtre que ses deux collègues des exagérations de Tesprit de parti, mais qui portait, sur son habit de général, une tache de flétrissure que rien ne saurait efl:acer chez les Français. On se souvenait que, deux jours avant la bataille de Waterloo, le général Bourmont, qui commandait la 2* division du 4^ corps, avait passé à rennemi, eo portant peut-être aux Anglais le plan de la campagne, et Ton se demandait comment un transfuge pouvait, ôous quelque gouvernement qui régît le pays, être im* posé pour chef à une armée française. Certes, si Ton se Sût donné pour mission de choisir ^ pour former la nouvelle admiiiislration, les noms qui réunissaient le plus de titres à 1 animadversion publique, on n'aurait pas pu mieux réussir. Mais bientôt la discorde s'éleva entre ces hommes,
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    172 âOtVEKiaS ÎHSTORIQLES, qu'on devait croire ùtroilemcnt uîïis, à raison même de Timpopularité qui les poursuivait également. L'humeur irritable de M. d«3 La Bourdonnaie, el ses principes peu religieux, ne purent s'harmoniser longtemps avec te manières polies et les sentiments de dévotion de M, de Polîgnac, sa destitution fut donc résolue. M, de Moolbel lui succéda au ministère de Tintérieur, et M. de Guernori-Ranville, jeune magistrat connu par ses opinionï royalistes, mais sans aucun antécédent politique, M appelé à remplacer M, de Montbel au ministère de Finstruction publique. Déjà M« d'Haussées avait pris k Ii marine la place destinée â M. de Rigny, qui^ trop mn^ sommé dans son art pour s'embarquer sur un navire dont il prévoyait le prochain naufrage, avait refusé sofl concours à la nouvelle administration. Il ne restait donc plus, parmi les hommes qui la composaient, que MM, Chabrol et Courvoisier, dont les noms honorabks pouvaient offrir quelques garanties, mais le premier occupait un ministère en dehors, pour ainsi dire* de 11 sphère politique» et le second fut bientôt rensplacé par un homme dont le nom était plus effrayant encore que tous ceux de la terrible liste qu il venait compléter. M. de Polignac profita de ce remaniement forcé du cabinet, qui allait prendre son nom, pour se faire nommer président du Conseil, et le ministère, ainsi définitivement constitué, se mit à l'ouvrage pour consommer 11 grande œuvre à laquelle il se croyait appelé par là destinée. Cependant, la terreur que tous ces hommes, les ims trop connus, les autres absolument ignorés, s'emparsut, contre toutes les règles du gouvernement repr/seatatif* ( I
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    RESTAI! RATION (1815 — i»30)* 173 de la direction des affmres publiques, avait répandue dans le pays, loin de se calmer, se propageait jusque dans les provinces les plus éloignées. On pouvait dire d'elle comme de la Renommée : vires atquirit eundo; elle augmentait par rigiiorance ou Ton était, loin de la capitale, des caractères et des intentions des nouveaux ministres» par tous les desseins faux ou exagérés que la malveillance leur prêtait et, contrairement à la loi de Va nature, elle paraissait croître ainsi en raison direôie et coînposiée des distances ^ Un mot de M. de La Bourdonnaie, en se séparant de la nouvelle administration, avait Ben un grand retentissement, et semblait justiiier toutes ces alarmes. On lui demandait pourquoi il avait quitté le ministère ; faisant allusion à l'espèce de despotisme que prétendait y exercer M. de Polignac, il répondit: « Quand je joue ma tète, je veux au moins tenir les cartes. • ^ L'année 18â9 s éteignît dans les angoisses de ce mé"contentement général, de ce malaise politique ^ dont la France était si profondément et si universellement atteinte. Le 6 janvier 1830. une ordonnance royale convoqua les Chambres pour le 2 mars suivant. On a prétendu que le ministère avait eu le dessein de signaler sou avènement au pouvoir par des mesures violentes coQlfê les élections j la presse et les tribunaux, mais que l'attitude de la nation, fermement résolue h défendre ses droits, avait fait ajourner ces résolulions; quoi qu'il en soit, ce fut sous T impression qu'avaient produite, dans le Conseil, les prévisions de cette résistance, que s'ouvrit la session de 183Û- Le Roi termina le discours
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    m SOtJVENTRS HÎSTORTQCES. d*ou vertu re par ces phrases sigiûtlcalives, qui iî*annon çaient que trop les projets qu'il méditait : « La Charte a placé les libertés publiques sûui te sauvegarde des droits de ma couronne; ces droits «)ot sacrés : mon devoir envers mon peuple est de les tm^ mettre intacts h mes successeurs. -i Pairs de France, députés des déparlementSi f w doute pas de votre concours pour opérer le bien f\\ïff veux faire. Vous repousserez de piTfldes insinuiitiam, ç[ue ta mah eiUance cherche à propager. 5t de coKpdIte mtinmuvres smcifaiefit à fmm gotwetmement des oblicto qtiejê m wtJLt pas prévoir, je irouveraiê la farce ée te nfmonter dam ma résahition de mainiemr ta paix jmWirfW. dam la jmte cmtfiance des Françms el Vamtmr qff'ik 0I toujours montré ptmr lewê Rm. * Ces paroles curent un loog retenlifiSMmili ÊÊmti't vraleut la porte aux plus smislres commentaires. Qorfte sont donc» se demandait-on, ces libertés publtqiieiii{ii menacent les droits de la couronue? Quellen sont dM ces mesures qui doivent les garantir, et pour le irioiiiiA» desquelles on menace de recourir k la force, si lettfr cours des trois pouvoirs de FEtat ne suflisaU paspW vaincre les répugnances de la nation? Des parole» f irrita» tes, des provocations si directes révailènstil dwi tous les cœurs le feu du patriotisme que quimce anséi^ de paix, au milieu du progi'ès lent, mais toujours craîl' saiU des libertcs publiques , et du bien-être que it^ heureuse intluence avait répandu dans toutes les chs» de la population, semblaient avoir assoupi. Coouih?*' lîon^ réveillé en sursaut, ré[K*nd par un long mupf^ ment aux cris des chasseurs qui troubleni le calûrd*^
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    EESTADRATION (1815 — 1830) llf» "foret, le peuple de 89, qifon supposait anéanti, se redressa terrible au bruit des parûles menaçantes dont venait de retentir la tribune française • L'opposition se recruta de tous les hommes modérés qui ne voulaient ni e révolution nouvelle ni de retour à Tancien régime, ne crise prochaine et décisive était inévilabie, on s'y répara des deux côtés. Le parti royaliste avait le prepoussé le cri: Plus àemncessimix! On lui répondit par le cri : Plus (i\fiipresmn!,Plm d arbitraire! Le conflit s'engagea d'abord sur le terrain de Tadresse» à la Chambre des députés; les partis s'aljfirdèrent avec violence; on sentait que, désormais^ il s'agissait entre eux d'une question de vie ou de mort; enfin, après une vive discussion, Tadresse fut votée par 221 députés; ce nombre est resté fameux dans les fastes parlementaires. Le président Royer-Collard, ce vénérable défenseur de la monarchie léfjilime, fut chargé de porter au roi la manifeslalion de Topinion des représentants du pays. Cette adresse était rédij^ée tvec une modération et une fermeté de langage peu communes; après avoir assuré le Roi de Tamour du peuple français pour sa personne, et do son respect pour les prérogatives royales, qu'il ne séparait pas dans sa pensée du tkisceau des libertés publiques, et qu'il regardait au contraire comme leur plus sûre garantie, le message ajoutait : ■ Cependant j sire, au milieu des sentiments unanimes de respect et d^uHectioii dont votre peuple vous entoure» il se mauifcâte dans les esprits une vive inquiétude, qui trouble la sécurité dont la France avait commencé à jouir, altère les sources de sa prosp^ rite et pourrait* sî M^^
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    170 SOUVKT^ÏtlS HJSTOIUQl]t:Selle se prolongeait, devenir funeste à r^on repos* eonscience, noire lionneur» la fidélitù que nous \m avons jurée, et que nous vous garderons toojours, uoui imposent le devoir de vous en dévoiler la cause. « Sire, la Cliarte que nous devons à la sagesse de votre auguste prédécesseur, et dont voire Majeslé a li ferme volonté de consolider le bientait, consacre coaunê un droit, lintervealion du pays dans la dclibéraiioD «ii intérêts publics. Celte intervemion devait élri>, elle tâ\ en eflet, indirecte, sagement mesurée, circonscrile da des limites exactement tracées, et que nous ne sou rons jamais que Ton ose tenter de francMr ; mais ell e^t positive dans son résulta L» car elle fait du concoo permanent des vues politiques de votre gouvernemeiif^ avec les vil^ux de votre peuple, la condition indi^peii-^ sable de la marche régulière des affaires publique Sire, mire loyauté^ notre dévouetnentt nom ea/tdamurMlj vous dire que ce concours n existe pm. t Ifue déiiance injuste des sentiments et de la vBis&fl de la France est aujoui'd hui la pensée fondamentale de r Administration. Voire peuple s'en afflige, parce qu'elle est injurieuse pour lui, il s'en inquiète parce qu'elle est menaçante pour ses libertés! « Cette défiance ne saui*ait approcher de voire no cœur, iVaii, Sire, la France ne veut pas pbis de tanar fjue voiis m voulei du despotisme. Elle est digne que vc ayeîc foi dans sa loyauté, comme elle a foi dans promesses, •I Entre eeux qui méconnaissent une nation si et nous qui, avec une convicUon profonde, venons Doser dans votre sein les douleurs de tout un peup
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    BESTAURATION (1815 — 18M), îTT loux de resHma et de la confiance de son, Roi, que la haute sagesse de Votre Majest»^ pi'ononce! Ses royales prérogatives ont placé dans ses Mttïns les moyens , d'assurer entre les pouvoirs de TÈtat, cette harmonie constitutionnelle, première el nécessaire condition de ^^^ia force du trône et de la grandeur de la France ! ! i ^Ê Nous avons rapporté textuellement toute la dernière ■partie de ce remarquable manifeste, parce qu'il nous ~ semble que la question en litige entre le souverain et la iisftion ne pouvait être plus nettement posée, et que le tribunal de la postérité serait mal informé pour prononcer en dernier ressort ^ si toutes les pièces de ce grand procès n'étaient pas dans leur intégrité reproduites sous ses yeuxPersonne ne songeait, comme on voit, à secouer le joug de rautorité royale, ni même à restreindre la latilude absolue laissée au Roi par la Constitution dans le i^otx de ses ministres; maïs en s'affranchîssant de toutes les règles du gouvernement représentatif, en donnant sa confiance à des hommes pris en dehors de la majorité parlementaire, en remettant les rênes de l'État à dés mains inconnues, inhabiles ou perverses, Charles X avait autorisé les conjectures les plus odieuses sur ses secrets desseins, et préparé la résistance contre toutes les entreprises qu on pouvait redouter de ses perfides conseillers. Le Roi, vivement offensé, répondît sans hésiter un instant à M- Roy er-Col lard, organe de la députation de la Chambre : « Monsieur, j'ai entendu l'adresse que vous me présentez au nom de la Chambre des députés, 4 J'avais le droit de compter sur le concours des deux iV. t2
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    Chambres pour accomplir tout le bien que je médiuii: mon cœur s afflige de voir les députés des départemeaii i déclarer que de leur part ce coneourB n'existe poi* H « Messieurs, jai aunoncé mes résolutioos dans moi discours d'ouverture de la session. Ce% rémluiiùm ma immuables, rinLérêl de mon peupla me déÉcnd de Hï'etj écarter. 41 Mes ministres vous feront connaiire mes intaotions. > La sécheresse de cette réponse montrait assez qiit' toute conciliation était désormais impossible et que lii^* fortuné Charles X, trompé par d'imprudents conseillei^ ou par les scrupules d'une eousciene^ timorée^ était r^ solu aux partis les plus hasardeux plutôt que de reveuifj ^ur ses pas. Le lendemain , les réMolutions immm^le^ qiî'il avait aiiaoncées, reçurent un commencement d>> lion. Les Chambres, convoquées pour une communkatia extraordinaire , apprirent que la s^^ssiou était prorû au 1*' septembre. Le Rubicon de rabsolutisme était donc franchi, eti lice ouverte désormais entre les partisans incorrigiUl d'institutions surannées et les amis sincères et dévodli de la monarchie constitutionnel îe. D"uo C4!*té »e groipaient tous les iatérêts créés par la réfoluiion, une génération nouvelle, ftère de ses droits, et feiniem^ altacbée à ces principes d'égalité et de liberté, conquii au prix de tant de sang> acheWs par tant de enfiii tous les débris des vieilles phalanges de la blique ou de rEmpire, qui depuis 89 avaient cou à la tribune ou sur les champs de hatailhî pour Taffrî ehissement, la gloire et Tindépendance de la France,
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    RESTAURA TIOX (ISiS— 1830). 17» I sa H sa I I De l'autre côté on voyait une poignée de courtisans, sans mérite personnel, sans appui dans le pays, sans la considération même que donnant des services ndus, des hommes guidé» par Fégoïsme et F avidité, enlraînés par de vieuK ji réjugés plus encore que par r amour des intérêts, de la royauté, La lutte ne pouvait être douteuse, mais elle pouvait être sanglante, et les wraifi aiuis de leur pays en étaient profondément tdarmés* C'est alors qu'on vit des iiommes lionombles, recommandés à la confiance du Roi par d'anciens services, des pairs de France i des ministres d État, qu avaient fait partie des administrai ions précédente]^, essayer auprès du monarque les plus pressantes sollicitations pour le détourner de la voie fuhesle dans laquelle il s'était engagé. Le refus le plus Ibrmellemeot prononcé et une sorte de disgrâce publique avaient été lu seule réponse faite k ces courageux citoyens^ et leur démarche, témoignage de la plus pure fidélité, avait pris aux yeux du monarque prévenu les couleurs de la défeclioiK Charles X était d'autant plus inébranlable dans ses résolutions, que, comme noua Tavons dit, îl était de bonne fui et er oyait obéir à un devoir de couscience en maintenant dans leur intégrité ce qu'il suppo&mi être les droits inaliénables de la coui'onne, droits auxquels le roi Louis XVIil lui-même, en donnant la Chaj'tet n'avait pas pu renoncer. Les Cbambies législatives n'avaient fait, selon lui, que remplacer les anciens parlements dans les fonctions relatives k Tenregistrement des impôts, et il se croyait appelé pai- la ProviJene-e aies restreindre ace rôle secondaire, même» sd était nécessaire^ en employant la violence. Ce fut
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    1S(1 SOUVESSIUS ÏIISTOHIQCES, là, tout porte à le croire, sa pensée constante depuis le premier jour de son règne; mais il lui fallait^ pour r exécuter, un ministre dévoué, pi*êt k partager k îerrible responsabilitô d'une si périlleuse entreprise, tmii pour le présent que pour ravenîr; iJ trouva dans M. Ae Polignac Thomme qu'il cherchait. Compigrion de ^ jeunesse, élevé comme lui dans les maximes de la monarchie absolue, d'un esprit étroit, d*uue dévoliofl poussée jusqu'au fanatisme, habitué, par une longue détention dans les prisons de Bonaparte, au secret et à la dissimulation, M. de Polignac était un de ces instroments que la fatalité jette sur le passage des rois lorsqu'elle veut les entraîner à une perte certaine* Certfô, il eût été difficile de rencontrer, entre le souverain el \e favori, une plus complète analogie d'idées et de sentiments. Tous deux semblaient également s'aveugler sur la grandeur de l'entreprise oîi ils allaient s'engager. Tous deux, animés d'une foi sincère et d une dévoiion fanatique aux pratiques les plus futiles de la religion, invoquaient encore son nom au moment oii ils aliaieDt violer les serments les plus sacrés, et, comme au xvn* siècle, c'était pour sa plus grande gloire qu'ib allaient déchaîner sur leur pays la discorde et la guerre civile* Tous deux avaient apporté dans Taceomplisseuient de leurs projets, depuis longtemps conçus, la même persévérance, la même dissimulation. Le Roi el le favori, enfin, avaient également oublié les leçons du passé ; ils aflrontaient de nouveau les colères de ce peuple, qui avaient été si funestes à leurs familles, ei tous deux vaincus et proscrits allaient bientôt trala^r sur la terre étrangère les restes d'une vie que la même \
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    I i RBSTAUBATrON (1S15 — tGSO^. ISl fatalité semblait avoir marquée du sceau de F exil et du malheur. L'intervalle laissé entre la clôture et la prochaine •réunion des Chambres législatives, semblait comme ce moment de répit que prennent deux puisiances qui viennent de se déclarer la guerre, pour recueillir leurs forces et se préparer au combat, La nation, confiante en la justice de sa cause et dans Ténergie de sa volonté^ concentra son indignation et attendit les événements. Le ministère, moins sur de Inî-môme, mit le temps à profit pour organiser, d'une manière plus complète, ses moyens d'attaque; averti par la fermeté de l'Adresse des députés que la lutte serait plus vive qu'il ne Vavait supposé, il voulut frapper d'abord un coup de vigueur en ê^i débarrassant de cette assemblée factieuse qui sait parler de résistance aux volontés du Roi, avant même que le combat ne fût engagé. Le 16 mai, une or^ donnance royale annonça la dissolution de la Chambre, et la convocation des collèges électoraux pour le 23 juin t le 5 juillet suivants. Celte mesure redoubla rirritation ui régnait dans la nation; une nouvelle cause vint Taugmenter encore* M, de Polignac sentit le besoin de rentbrcer son administration pour les combats de tribimc qu il allait avoir à livrer, et de s'entourer d'hommes dévoués, et comme lui décidés à ne reculer devant aucun obstacle. MM* de Chabrol et Courvoisier, jugés d'un caractère trop faible, et suspects d'ailleurs d'opinions constitutionnelles, furent remerciés; M. de Montbel, comme nous 1 avons dit^ remplaça le premier, et M* de hantelauze, avocat inconnu, mais possédé du besoin de se faire un nom, devint garde des sceaux. Le minis �
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    !a2 SOtîfEflîBS HlSTOniQOES. tère de T intérieur, laissé vacam par le passage df i, M MoiUbel aux finances, fut confié à M, de Peyroimel, H f'on créa, en faveur de M. Capelle, tin ministère de^ Uavaux publics. Certes;, jiimaîs cabinet n'avait retirât pareil assemblage de noms justement tfnpopultire^: oji vit entrer en même temps» au Conseil d'Etat^ 'lehommes dont la notoriété publique n'élaît pas moim odieuse à la nation; IVlarme alors fui générale, el ïm sentit qu'un ministère ainsi composé, et qui sedoufiaî^ de pareils auxiliaires^ ne pouvait avoir médité qiïele^ plus funestes desseins, La France constttuliûnnelU% eependanl, résolut «le ne pas sortir la prepaifere des voies de la légalité; â\e serra ses rangs, el se prépara k livrer sa première bntaillt^ sur le terrain des éleclioas* Le principe du remol — h la t'.liambro des 2âl députés signataires de T Adresse ^ de la précédente session fin Urtanîmement ado|rtÉ^"indignation éïait telle, ledangeï*sî flagranl, qflPHlÉE Ws nuances se confondirent dans te cri général de nfnskwre à Vôppresdon ! L*audaee du ministère, quî fit* craignait pas d'en appeler à Topinion du pa^s, au moment oii elle venait de se prononcer si énergique^ment contre lui, soulevait de colère et de honte les plus timides comme les plus exaltés. On savait qn il fiilWl que la réponse fût unanime pour être péremptoire. Toutes les voi* de l'opinion libérale tenaient îe méiae langage, et cet accord montrai l à la fois la force dr Topposition et la justice de sa cause. Le ministère cru! conjurer T orage, en faisant intervenir le nom dti Roi dans un débat d'où il aurait dû Técartcr, et en Itrl disant partager une responsabilité dont son devoir étmi I
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    RISTAUB ATIOri (ISl 5 — 1S30) 183 * assumer sur lui seul les terribks conséquences. Le 13 juin, c'est-à-dire quelques jours avant l'ouverture des collèges électoraux^ parut une proclamation royale Bmussi choquante par sa forme qu'intempestive par le moment de son apparition. Le Roi s exprimait ainsi : •r La dernière Chambre des députés a méconnu mes intentions. J'avais droit de compter sur son coacours, pour faire le bien que je méditais: elle me Ta refusé!! Comme père de mon peuple, mon cœtir s'en est affligé ; comme Roi^ j'en ai été offensé- J'ai prononcé la dissolution de la Chambre. ^« Blaintenîr la Charte constitutionnelle et les instituons qu elle a fondées, a été et sera toujours le but de les efforts. « Mais pour atteindre ce but, je dois exercer tibremerit et faire respecter les droits sarréi qui sùnî Vapanage de ma emtronne, ■ C'est en eux qu'est la garantie du repos public, et de vos libertés. La nature du gouvernement serait altérée, *si de coupables atteintes affaiblissaient mes prérogatives, et je trahirais mes serments si je le souffrais* ^ ■ Rassurez-vous donc sur vos droits. Je les confonds avec les miens et les protégerai avec une égale sollici, ludê* A m Pie vous laissez pas égarer par le langage insidieux Hdes ennemis de votre repos. Repoussez d'indignes soupHçons et de fausses craintes, qui ébranleraient la con^ fiance publique et pourraient exciter de graves désordres* Les desseins de ceus qui propagent ces craintes échoueront, quels qu'ils soient, devant mon immuable rêso �
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    luiion. Votre sécurilé, vos inlérèts ne seront pas fte corapromis que vos libertés. Je veille sur les uns cornue sur les autres. « Electeurs, bàtez-vo us de vous rendre dam vo* collèges. Qu'une négligence répréheusible ne les prive pas de votre présence. Qu'un même se u liment vous anime, qu'un même drapeau vous rallie! ! ■ Remplissez vos devoirs, je saurai remplir les miens! » Bien que cette proclamation parut rédigée en tenae* moins violents et moins menaçants que les àeux deniers discours da Roi à la Chambre des députés , elle donnait lîeu à des réflexions trop peu rassurantes pour rien changer à la situation des esprits* On se demai* daît d'abord si c'était par une méprise involontaire (V de dessein prémédité que le Roi semblait, dans eiÊk nouvelle proclamation, comme ilTavait fait précédemment dans sa réponse h M. Royer^ûllard, se tromper sur le véritable sens du mot coticours, introduit dans radresse de la Chambre des députés. Le Roi préiefldaii que la Chambre lui avait refusé son cùncours pour faire le bien qu'il méditait ; or, la Chambre, loin de refuser sa participation aux mesures qui lui seraient présentées même par des ministres justement suspects à ropioion du pays, avait au contraire, en paraphrasant» commr d'usage, le discours de la couronne, déclaré quellt^ était prête à examiner avec le plus grand soin eiiacuu des projets de loi qui tutétaient annoncés ; mais elle avait déclaré en même temps que ïhartmmie ou le roncmn' désirable entre les trois pouvoirs de lÉtal pour h bonne expédition des afllaires, avait été troublé par

  
    RESTAURATION ^815— 4^30). 185 rentrée en fonction de la nouvelle adfluinistratioli. Or il y avait une grande diflFérence entre ces demi j prétations données à une phrase dont le vraisens i dent : le refus de concours eût été un a:cte incôriltitutionnel, tandis que l'harmonie entre le^ pouvoirs pouvait se rétablir par un acte de la volonté r6j|4e, ou par un engagement formel des ministres de m^ipûher fermement dans les voies de la constitution. Comment donc pouvaiton fonder sur une méprise volontaire ou absurde des résolutions aussi violentes que celles que Ton conseillait au Roi? On se demandait encore quelles étaient ces prérogatives de la couronne que le Roi voulait défendre ? Qoels étaient les ennemis du repos public qui avaient jÏMiais songé à y porter atteinte ? N'étaient-ce pas là des 'craintes chimériques, mises en avant pour cacher des empiétements auxquels le pouvoir royal était luimême résolu ? La Charte fconstitutionnelle donnée par Louis XVIII, jurée à Reims par Charles X, avait consacré les droits du souverain et ceux de tous les Français, en chercher ailleurs, en rêver d'autres, c'était lui porter atteinte. La première prérogative de la couronne, garantie par la loi fondamentale, disait-on encore, c'est la liberté complète laissée au Roi dans le choix de ses ministres et Tinfaillibilité de sa volonté ; mais les ministres qu'il choisit sont responsables, devant les Chambres et devant l'opinion. Sans doute pour les juger il faut attendre qu'ils aient agi, qu'ils aient développé un système quelconque, et l'on aurait pu, peutêtre, reprocher à la Chambre des députés d'avoir mis trop de précipitation dans la répulsion qu'elle avait
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    exprîrûée dès rouverlure de la session^ si lesantécfdèitts des hommes appelés dans les conseils de ta courûime n'avaient trop bien montré quels sinistres desseins ils avaient osé concevoir, si le discours du Ifône d'ailleiirs, en répondant par des menaces aux craintes qu^on aumiî pu eoneevoir à cet égards n'eût pris soîu lui-même dé les justifier et de montrer combien elles et aient fondées. Les élections s'accomplirent au milieu de ces triste* préoccupations; les ioflueaees, les fraudes, les mtnœuvres des agents subalternes de T administration, furent employées en vain pour en corrompre les résultats; un fléau Icrribla, resté jusquicî sans expUcatioQ, qui dévasta en ce moment plusieurs département^, el dont la haine qu'on avait pour le ministère, fit remonlêf jus^'à M. de Polignac la criminelle complicité, ne fit , qu'ajouter à Texaspératian populaire ; ce fut à la lueuf ■ des incendies qui désolèrent simultanément la Pîcardif , " la Normandie, la Bretagne, que ces provinces choisifeûl leurs mandataires : c'était voter sousTinfluence é vengeance et des passions les plus exaltées. La réunion des collèges électoraux dans plusieurs départements avait été ajournée au 12 juillet pour les collèges d'arrondissement et au 19 pour les collèges dé départements ; ce nô fut donc que vers le ÎO du même mois que le résultat de cette grande opératioû pu! Urt complètement connu. Le principe posé pour la réélection des 221 signataires deTadresse du 17 mars, anil été religieusement observé ; partout leurs nomsétaîeti sortis de Turne avec une Imposante majorité. Vlogtl voix nouvelles étaient venues renforcer le parti eoflsUI
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    RESTA URATÏOTÎ ^1615 — 1830). 187 uUonne!, dix-sept nouveaux députés étaîénf douteux, et enfin wnt vingt-sept représentants de la droite ou du centre composaient la faible minorité dévouée au ministère. L'agitation fut grande dans le Conseil lorsque ces nouvelles y furent apportées; il lui était impossible d'ouvrir la session législative avec une telle infériorité de forces, et de paraître devant une Chambre composée d'éléments si hostiles; il venait d'en appeler h ropinion publique et elle lui avait en ergîqueTnenl répondu; touï^ les moyens de la légalité étaient donc épuisés ; il ne lui restait qu'à se retirer, ou h tenter les voies hasardeuses e l'arbitraire et delà violence : c'est à ce dernier parti qu'il s'arrêta et les terribles ordonnances furent résolues. On assure que M, de Peyronnet, plus expérimenté que ses jeunes collègues, leur dît au milieu de la discusSÎOB : « — Messieurs, prenez-y garde, ce n'est pas d^ua changement de système qu'il s'agit ici, mais d'un changement de dynastie. > — Le rapport au Conseil sur la nécessité de ces mesures extra-légales avait été fait par M. de Chantelauze; il était rédigé avec talent et fait pour entraîner des esprits qui ne demandaient qu'à se Baisser convaincre ; cependant on remit au lendemain pour la signature des décrets royaux qui devaient en être la conséquence, tant on craignait de rien précipiter dans une démarche si hasardeuse. Charles X, dont Fînébranlable résolution semblait inspirée à la fois par Tignorance, la présomption, et le délire du fanatîsmej informé de l'espèce d'hésitation que les paroles de M. de Peyronnet avaient jetée dans respril de quelques-uns de ses collègues, vint lui-même au Conseil, botté, éperonné m me son aïeul Louis X!V s'était présenté devant le
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    laa MOLVOmS HISTORIQUESparlement ilaiis une occasion pareille ; il se tint ààmi, et avec le geste et le ton impératif d'un maître qui fem être obéi, il dit à ses ministres : « Signes^ MesiHeuni • et Ton signa. BI. de Peyronnet lui-même* par un seul}menl généreux d'honneur et de dévouenienl-, quilui dL^lendail d'abandonner son prince et ses collègues an THoment du péril, apposa le premier sa signature à cef acte dont il avait si bien prévu toutes les conséqupjioês* Le â5 juillet, les ordonnances parurent au Monilmi on s'attendait depuis trois jours aux résolutions les jim violentes de la part d'une administration aux abois, #?t pourtant elles frappèrent comme un coup de foudre la population parisienne et bientôt la France tout entière. Lu première supprimait la liberlé de la presse^ elle était Tceuvre de M. de Chantelausîe ; la seconde prononçait la dissolution de la Chambre, qui n'avait pas encore l'tèi ironvoquée ; la troisième bouleversait tout le syst^mi électoral, M, de Peyronnet en était Tauteur ; c'était tmf revanche ministérielle contre le résultat des dernièw électionsLe peuple de Paris resta un moment étourrlî souslf choc qu'il avait reçu, mais bientôt Q se releva liTrïbte; tous les instincts généreux qui l'avaient animé m\ grands jours de la première révolution se réveillèrent en lui, il sentit qull n'y avait plus de ménagement i gardeï-avec un ministère aussi perfide que crimineU que c était une guerre k mort désormais entre le despolisme et la liberté, il courut aux armes et la Cftar/f devînt son cri de ralliement» De son côté le ministère, qui s'attendait à ce que ses actes ineonstitullonnels exciteraient une vive émotion dans la population de la capitale, avait la . nefl

  
    RESTAURATION (1815 — IfM). iSO pris ses précautions pour comprimer toute tent^tljâl lie résistance. Le maréchal Marmont, duc deRagaablàorif le nom, justement odieux par sa trahison de lïl^^jdtefyait être encore une fois fatal à la France, avait ÔÉft'thoîsi comme le digne exécuteur de ses volontés. Il avait reçu le 25 juillet, au. moment même de la promulgatiojt^s ordonnances, le commandement supérieur de la Wle de Paris, et de toutes les troupes cantonnées dans la division , avec la mission d'établir par la force des baïonnettes le régime arbitraire que la volonté d'un prince insensé venait de substituer au pacte qu'il avait juré. Le gant était jeté, il fut noblement relevé. Toutes les nuances de partis, tous les organes de l'opinion publique, se confondirent dans un même sentiment, la défense de la gloire et de l'indépendance nationales . Aléa jacta est !!! Malheureux Bpi ! Malheureuse France ! s'écria, avec le juste pressentiment de ce qui allait arriver, le Journal des Débats qui s'était toujours signalé par son dévouement à la cause de la légitimité. « Accourez, écrivait M. Pages (de TAriège) , rédacteur du Courrier français y à Benjamin Constant, aloj» à la campagne à Quelques lieues de Paris, venez vaincre ou mourir avec nous, une partie terrible est engagée et nos têtes sont les enjeux! > Le combat dura trois jours, et le 28 juillet éclaira encore une fois, comme aux grandes journées de notre première révolution, le triomphe de la liberté, et l'un de ces spectacles qui ne s'offrent guère deux fois dans la durée d'un siècle, la victoire noble et sans tache d'un peuple fier et courageux armé pour la défense de ses droits et de ses institutions. Ce serait sortir du cadre que nous nous sommes im �
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    igo SOUVENIRS HlâTOEIQDES. posé (jiie de retracer ici les émouvantes et oombreoiei péripéties de cette lutte glorieuse, nous dirou* seulemeut qu'elle fut digue en tout du noble patrioUsoie <pH avait armé les comballauts ; la population paiiikajie ic monlra peiidanl ces trois immortelles journées» inlrépide dans Tattaque, généreuse envers les vaiiiejÂJi, pure i\e tout excès même daqs renivrement du triompha. Jamais depuis les jours oii le cri de la liberté s'était faH pUendre pour la première fois en 89, elle iie&*éuul soulevée avec utie telle unanimité, jamais «lie u aiiul déplo|^é sur une si vaste écbella Texemple de loutiï^la» vertus civiques, et si luette lutte eût été sa dernière pris^ d'armes, si elle avait su jouir avec calme, avec modérilion des bienfaits de cette liberté, pour laquelle dk venaii de verser tant de saiig généreux, elle auraiisiis doute laissé dans 1 histoire la reaommée du peuple Ir plus grand cl le plus glorieux de^ temps modernâs. Jlais njia question difficile sur laquelle on fie â édil point arrêté pendant la cbaleur du combai ^ se prémM bientôt à tous les esprits ^ dès que ta lutte fut terminii* Charles X était vaincu, il avait recueilli à Saint Clotid. d'où il assistait à cette guerre fratricide décbainée par son imprudence, les débris de son armée, puU îl s éltii retiré avec eux derrière Versailles sur les bauteuri ùi RambûuilleL Toute transaction avec en roi fugitif Ôail devenue impossible, c'eût été désormais enitù Ïb p«tipif et le souverain une alliance sans dignité d'une pwt, sans confiance de T autre ; la Chai*te était violée ti k% mains qui Tavaient déchirée ne pouvaient prétendre à en réunir les lambeaux. Le trône était donc mmfe nm fois vacant, le temps pressait* les partis s'agitaiBal; dej^
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    l'oa parlait de maaifestations républlcaîiies ; la faclion bouaparliste, de son coté, quoique faible par le nombre, invoquait das souvenirs qui impressionnaient fortement les classes infùrieiires de la nation ; il fallait agir promptemeiit ou s'attendre à voir surgu* des obstacles qu'il #@raîl impossible de surmonter. On doit rendre justice ici aux sentiments vraiment patriotiques qui animèrent quelques citoyens dévoués à leur pays et à la cause des libertés publiquesp qui paraissait en ce moment intimemeut liée k sa gloire et h son existence. Ils avaient distingué sur tes marches du ironeun prince qui, à Taurore ie noire première révolution, avait pris part aux plus glorieux laits d'armes de nos armées républicaines ; qui, sur les cliamps de bataille de Valmy et de Jemmapes, avait donné les preuves du plus brillant courage ; qui avait ensuite déployé dans l'exil la fermeté d'un noble caraclère ; qui , de retour dans sa patrie par suite des évéDementsde 1814, s'était tenu soigneusement à T écarts étranger à toutes les intrigues^ donnant tous ses loisirs à rétude, s*entourant de tous las hommes distingués dans les lettres, les sciences et les arts, et s* en faisant aimer bien plus par raccueil bienveillant qu'il avait pour tous» que par les encouragements pécuniaires qu'il leur prodiguait. On l'avait vu applaudir aux progrès de toutes les liberlés nationales; il avait voulu que ses fils, l'objet de ses plus chères affections, fussent élevés au milieu de la jeunesse parisienne dant^ Tamour de la Charte el des institutions constitutionnelles ; entouré d'une famille îombreuse et charmante, il donnait à ses concitoyens Texemple de toutes les vertus privées. Distingué par la supériorité de Tesprit el du caractère, d*une fidélité
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    invariable dans ses engagements, en quelles maifl^ le dépôl de nos libeHéî> reconquises pouvait-il étreplu« sûrement placé? Si la tâche était grande, les gaf??* ^bnnéâ assuraient qu'elle serait di|,^nement remplie. 0' fut vers lui que se tournèfent tnn!% les yeux an sortir ai cette terrible crîsa, qui avait brisé tous* les ressort* éi l'ancien gouvernement, et qui menac«ît> ^i elleeûtdurt quelques jours encore, de*livrer la sfïciété désarmée t toutes les horreurs de Tanarchie et de la guerre civitep Louis Philippe, duc d'Orléans, fut nommée parutiiL^^iefftimenl unanime, lieutenant-général du royaume, e'élilï un acheminement vers le trône que Charles X veaaii de perdre par son aveugle obslinalion et par la violation des serments les plus saci*és.
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    LIVRE SIXIÈME. RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE. (1830 — 184».) CUAPITIŒ PREMIER Suliâa de U Térolnticvn di juillet 1S30. — Le due t^Orlé^D» eii poimué ll^uLenaut' général dit RoyAUUi^. ^ Visite du prince à l'Bâtcl de VIU«. — EntbouKiasuie pofnildffi qui édate pArtûut su; non jïA&sige, -* Sline^ du fi août où h àni" d'OtUAUi t>.ii ptodiwÀ KoL des Fraociis* — L« Cbambrt; se j^nd uu corpn mi PiUift-Hoyal ^otir faJpe conaiître iti duc d'Orléius m déletmliiiiion- — Ké|ionsi* du prince, — Séaace royide da 9 soûl oà îe uouToan Roi, dL'rant les deux CbïMbr?^ réunies, proûcmce: le flt^roifïat de fidélité in la Gbarle révisée , «t ^tj^ lûîi du Iloyanine. ^ M, de Pimlecoukat se reod au Palaii-HoyBl ; féeepliou qm^ lui fait LDiii&-?liilippc, — Aspcet de la tiouTelle cour; pacoles propbètiiimfâ lït U FtlBB Marie-Âjnéiie. — Les aucieusv mlnt^tres àxi tai Cliarles S tout tradoit^ déTUt la ûour des pairs pour crime de baute triMtou. — M, de PoulécouLaul eit déliré pour «u^ister le grand-cbDinceJjer Pasquler cl le remplacpr au bi^wiiti daiu le cours du pfocès. — Incidenti nombre isï qu'amène la pourenite de rotlr affaire î exaapéfatiou du peuple qui eueoiubrc- toutps ie» aveuue^du Lniemlfsonrg:. t— Arrêt de îa cour dpj paij* qui ceinUmne le$ ei- ministre* à mic dét«ati(?u peipétuêile, — TraLUilation des coudanméa an ibiteon de YiB&eane», — Daugers da cttte trtmilation, — État d*agitat]oïi et d'^^fferTûiCtnee qoi iccompagne riiistallit<ioD de la oout^eUe monarthie, ^ Femieté et »ife conduite de Casimir Périert président Au GotLseiL — Occupation d'Aocftne» — La belle itUlude d^ li gardji nationale contribue à réublir l'oidre, ^ Diçtrossloo à la Gliambr* de* pa*?* bi rfUtitfl k la Teule des biens dû' l\i-roi Charles X et d* sa famillM, — ^tife i la pMçMflre en niatilre de délit» de la pffsift ; adoncUsi^iûetiU api pluaieurs articlei du Coda p^nal* — Mort àb Cmmir Pêiier. — Bon 'ilrtge, discours prouonci lur sa tombe pat M. Royer^GoUard. — luitarreçtion du 0 jiiiû laaî. — Mjjiiatére du li octobre, — Siège et pris>* de la citadeUe d*AîiVfrs. — Troubte* de L\on. arril !SU,^ SciMioa dans y mînîsllre i ppûpo* de 1* la question d'anmistîe  Le maFéchal Gérard remplie* k DUPécliaï FnnU nu jniuj&tère de b gupïtr" <*t à la présidence du Conseil • -^ 8a petraile devient le tigiuJ d* b di-swiiitioTi du miaistife du It octobn*, — Hiuistèr^ int^rimâJl* dit IV. 13
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    tn SOmrE?fTBS HISTORIQUES, des CInq4ouri, som U ^ïvsiiknce du dnt de Bj^siqo, ^- Le ca^îiiM da 11 s« reiconftîtnf: ions leâ totpices dn doc de Broglie et d^ MM. Tbica fii — Le procêj dei iûsui gét Ijouuak e$t déféré à U cour d<ïâ pu m, — Inodctfls 0^ cbeaï qn'eatraîïiem le grutd tiombie de* accusée, leiir ladice et l«(ar ylahaw,— AiteDUt de Pîesfihl, !8 jnlUel if^S, — GonslerDatioD ^'zl répâod diDtlMiiL* Le Roi et k fomiÙe royale uikUmt aui InTilide» m sert iet fiuilbft céMM p«ix If'j rkliiii[>s de rtltenUt, — Présentatian par le mjsJïtère de Irais lûiï^raii^ itftrîctive de Lï liberté de h pr^Ks^, les deux antres rebtiTes I li eofistilKlIn éM juff fit à U police îDlériewre dt^ cûuïs d'assifiet* ^ Procè* dt Fî«Mài drwii t» cuuT des pain; incidents dramatittuiit qtii ricc^mti.ipiieat. ^— AHenSat 4'JLlbaudf i5 Jaiu. l€3(î» — Impres&ioii ràcheusc que prodait * l'étruLgaT «ette ri^ de lentitlves eriiuinelles contre h fip du Boi. — Torige du duc dX>rléâiit flii dac do Nen^oiiTft à ^i^W^ ft I Berlip. -» Fxecèt d« Eirbèt. -^ AltetiUt Je llth rnfes. — TentatÏTc d'aj^^ai^ioât contre le diic d'Aiimtle i sa fetitri^ dam Pim* — Oueiiîtiifit^ aïitpuc de l'aUenlat, et miM! atitrei accasé*» *ca diiinplicés, net !»• duitu dpvanl la cour des pairi. — I*'inilructlûii du procèst fèrfel* l'eiifleiiH jemanente àen sociétés secrfetc'i H U propnpatiçn du» iàées àé33UM!jatique&. — Parok^ prophétiqufï prQiioiicéi*& i c^ i^uji^t par le nppocteur M. Bulud JTSi^ t!ii]f. — Cban^euients Eurvpnti& dans Le mluiâlère de iS36 à i&Mi. ^La emâhm rùûY^nc le luiiiistère Mole, qui avait b cnii£ance du Rot et rauAAlliBcot diilMi ciloycûâ* — Lettre que ]p coiuif <Jf roiitéconfaDt, à celte ocjusou, mèxÊmt m oomtÉ Mole. — TrlomptiP de la enûUtion ,- iofliienee Insecte qu'ctlla «i««t iv U règne de Loiu&-Pbllip|>p i elle peut être Ttgaidéi eomm« la premiltt Qtxatêtm TOâlhf'Ots. — Formation da rabinet du 1" imTï; M- ThJeracfi a la {iT4sidtfia», — AI. OoîïMt e&t tmiaibé à Taïubajsade de Loodrei. — Sipi^alufi à Loodm dn latJÊê de la qniidruple aliiance, dont }a Fiincc e$t «nclue^— Jii£te irMlig^atioft nt aN9i» tianveli*" répnd en France. — Me&wrci ^e prend le miniitûre ^uin, m H^ toïlUé^ d'une guerre |)roehaiiie. — Armcmàptt c&ct9iddrabka &nr Icfn H Pf uifi' ; ikargtfi iiouTellcâ qiii en ré^tilUtit peo? li^ fiitabr^s. — U iwd^g paciSqiac âf.s lïïÛTti d'Orient imine la retraite du mimftct* du t^ «itfl* *FonnatioD du cibbet du t9 octobre. — Le marE^c^haJ Siialt a ta priiàdlraff et Conseil i M. Gnixot f^nt t^ottitftj mitûttre àtSi aA^ire^ étraij^4re4, — Siff de ce miuEstre k son orîgiue. — Il Mi rentrer U France djui» le pèen. — Il répare le» im prude utL'ft profusions du précédeDldLinrt^ -> li ïitîlea i^vL'&n lui doit. — Pré&cntitioii d^ h M r^UtiTê ini forlilc^tîattt iW — £iêcntte>n de cet immense travaiL Cependanlj M, de Pontécoulanl» que rapproche de b session annoncée pour le 20 juillel uvail retenu à Paris» indigné, comme la France entière, de Faudace deces ministres ignorants et vains, qui prétendaiem, ptr quelques lignes insérées au Moniteur, substituer dm un grand peuple le régime de l'arbitraire à rerapiredes lois, avait senti se ranimer dans son cœur quelquesunes de ces vieilles flammes patriotiques qui sv&îeût embrasé sa jeune âme aux premiers jours de la gmuk i 1
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    I RÈGXE DE LipljIS-PaïLlPPE (18.10 — lâ^S) m révolution de 89, Ses devoirs l'empêchaient de prendre une part at^live au combat qui allait s'engager, mais non pas d'y assister comme speclaleur et de périr en victime pour la liberté, si elle devait succomber dans cette lutte impie. C'est à la tribune qu*ll eût voulu la défendre contre ses oppresseurs, c'est dans la rue qu'il courait la couvrir de son corps, puisque c^ était là le seul asile qu'un ministère parjure lui avait réservé. Partout, dans ces trois immortelles journées, on Tavalt vu pa* tre dans les endroits les plus périlleux, à l'attaqua rHotel-de-Ville, au pont d' Aréole, au Louvre, aux ries ; il suivait avec anxiété toutes les phases de ce terrible combat et, lorsque le dernier coup de feu avait été tiré, il était rentré dans sa modeste demeure, fier pour son pays de tant d^actions héroïques dont il venait d'être le témoin, et cependant le cœur plein de , tristesse et d'angoisse pour rayenir. C^est qu1l avait H senti que tant de sang répandu dans cette lutte acharHpiè, qu'une victoire achetée par le meurtre de tant de ^^èftoyens, avaient creusé désormais un abîme infranchissable entre le peuple français et la branche aînée des Bourbons. M. de Pontécoulant avait espéré que dès ■ la première journée, Charles X, instruit par la contenance de la population parisienne et par la consternation répiindue sur la France entière, du funeste effet des conseils qu'il avait trop facilement écoutés, prononB cerait le retrait des ordonnances et le renvoi du mi^ riislère. C/était là^ l'histoire doit Tenregislrer, tout ce que demandaient alors les hommes les plus exaltés de l opposition ; malheureusement^ il fut impossible d obtenir de robstînation du Rot aucune «'oncession, et
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    Iflf ^OVËIflRS fllSTOHlQUES^ aneien collègue au Séîial Lonservateur, et qui exerçait en ce moment les fonctions de grtinfl rétefendaire à la Chambre des pairs. C'était un homme d'uii ei^prit trèfle fin, très-délié, adi'oit dans sa couduite politii^ue et privée» habile à tirer parti des circonstances et *jue les événoments ne prenaienl jamais eo défaut * .^u^tûi qu'une apparence d* ordre avait été réiabUê dans la cité» M, de Sémouville avait maûdé auprès de lui M. de Poatéooulant, poui' s aider de ses conseils et du *uu ej4>émncu dans les circonstances dilUciles ou U ^ trouvait placé i II lui apprit la démarebe courageuse qu'il veu&it de faire à Saint-Cloud, la conseolemeat tardif qu'après une longue et vive résistance il était enfin parvenu i arracher de Charles X pour le i'etrait des ordonnances, raccueil qu" il avait reçu, h son retour, du gouvefaoment provisoire installé à llloiel-de- Ville, et la terrible réponse, si souvent fatale ù la France ^ il e&t twp fanl, pur laquelle avait été accueilli le message dont il était porteur, enfui la nomination de &L le duc d Orléâjis à la lieutenance générale du royaume. M* de Séioaaville partageait tous les sentiments de M. de Poutéeoulunt ; témoLu et souvent viclime, tdnsi que lui, de tout«& les brusques péripélies de notre première révolu tioo, il connaissait la brillante ardeur de la populatiou parislerme, mais aussi la versatlblé do son caractère iudacile; tous deux, d'ailleurs, étaient également dévoués par (idélité k leur serment, autant que par in couviction des vrais intérêts du pajs, au maiuùen de la branck I * Od cnanalL ce aïoi do M. û*^ TalJeyrandi quî^ sous la tmtx^ â'uor piaîsantcHo, peint parfâiteTiient le cftm«tèr« de rhonimn p<>lîlîc|ue cf du comïma i « SémoMiae est «nrtminOv i)i>e ii[«bl« çeta ?ait»a diri?*
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    I aînée des Bourbons sur le trône de Louis XVIU. Pensant donc que c'était le seul moyeu de le raffermir sur sas bases, après rébranlement qu'il venait de recevoir, ils jugèrent d'un commun accord que !e meilleur parti à prendre dans la terrible conjoncture oii Von se trouvait, puisque le roi Charles X était contraint k une alidication désormais inévitable, serait de reporter la couronne jsur la léte du duc de Bordeaux^ en faveur duquel on obtiendrait de M, le duc d'Angoulême la renonciation à ses droits légitimes. Plusieurs pairs et plusieurs députés, appelés aussitôt au Luxembourg» adhérèrent k cette eumbinaison , qui avait le grand avantage de conserver intact le grand principe de la légitimité, celte ancre de salot si précieuse comme la plus ferme garantie de lotîtes les libertés publiques, et chacun d'eux promît d'employer ses efforts à la faire réussir, M. de Sémonville, accompagné de M, de Pontécoulant, se chargea de retourner à Saint-Cloud pour la faire agréer à Charles X et Monseigneur le Dauphin, Les députés présents à la conférence coururent chez les plus influents de leurs collègues, pour les disposer à l'appuyer à la Chambre des représentants qui allait se réunir; malheureusement, la rapidité des événements > qui marchaient avec oe qu on a si bien nommé la furia francese, ne permit pas le succès de cette heureuse transaction, qui aurait peut-être préservé le pays de révolutions nouvelles. En effets IL le duc d'Orléans, invité par un messiige de la Chambre des députés à prendi^e les fonctions de lieutenant-général du Royaume, s était rendu de Neailljf à Paris dans la soirée du 30 juillet. Le 31 au matin i une proclamation annonçait aux Pai isien^ son arrivée et sôb
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    200 SOtJVE^JlRS HISIOÎUQUKS. acceptation. « Les Chambres vont se réunir, disaiUc prince, et aviseront aux moyens d'assurer le règne dis lots et le maintien des droits de la nation. La Ckmk. ffcormais, sera une vérlié, * Ces mots avaient été a^ cueillis avec enthousiasme, et Ion peut dire qu'au moins, i'Ctte fois, ils ne contenaioiil pas une vaine promesse; ils renfermaient tout le programme du gouvernemeat nouveau que la France allait eonsacrer el qu'un règoe de dix-huit ans, malgré sa fin malheureuse, o*a pas démenti. Une proelamatioH émanée en même temps de rHoteWle-Ville débutait par ces mots, qui fixaient ooe grande question déjà tranchée par la voix du peuple lo milieu des cris de la victoire: » Charles X a cessé k régner, » La proclamation annoacait ensuite cpje b Chambre allait s asseadiler pour s'occuper de pounwà la vacance du trône et aux garanties politiques réclâ^ mées par la nation. Mais tandis que les députés réunis s occupaient dec«s graves délibérations, une vive agitation s'était emparte des niasses populaires encore en effervescence, à la lecture de la proclamation du duc d'Orléans, Les crainles d'une tentative de restauration en faveur de Charles! ou d'un membre de sa famille s'étaient tout k coup répandues dans ia multitude, el Ton devait redouter qu'une manifestation armée ne vînt de nouveau jeter le trouble dans la cité, oîi Tordre commençait à peine à se rétablir. Ce fut sous l'empire de l'inquiétude que ces nouvelles avaient fait naître dans toutes les classes de la population que la Chambre décida que, pour calmer reffer\e.v cence des esprits et pour rassurer k multitude, une démarche soleimelle fierait faite par le lieuienant-géfifc (
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    BÊGNK DE l^t IJyPMILJPPE (1830—1848). SOI rai du royaume, accompagné de tous les députés réunis autour de sa personne ; qu'on se rendrait ù rHôtel^-deVille, où le prince consacrerait par un serment irréft*agable les engagement pris dans sa proclamation. Une adresse au peuple franrais est aussitôt rédigée, volée d'enlhousiasjue, et l'on se dirige vers le Palais-Royal, d'oii la Chambre ressort bientôt après, ayant à sa têtej cette fois, S. A. le duc d'Orléans accompagné de ses deux fils tes ducs de Chartres et de Nemours, revêtu de l'uaiforme de lieutenant-général, portant à son chapeau la cocarde tricolore et, pour toute décoration sur sa ^|>oitrine , rétaile de la Légion d'honneur. Une foule immense, qui va toujours augmentant pendant le trajet, accompagne le cortège jusque sur les marches de THôtel-de-Ville, et par d'innombrables acclamations semble consacrer T alliance, désormais indissoluble, du Prince î dis représentants du pays. On sait quels furent les résultats de cette visite k rHôtel-de-Vîile; le duc d'Orléans devant une nombreuse assemblée, dont la commission municipale et la Chambre des députés formaient la plus notable partie, entendit la lecture de la proclamation que la Chambre des députés adressait a la France; cet acte solennel consacrait les principes de la Charte nouvelle, ou plutôt de la Charte amendée, qui allait désormais former le droit politique du peuple français- La Chambre décla^ rait, en son nom, que ce pacte serait sounlis à T acceptation du souverain que le choix de la nation allait consacrer; ce fut ce qu'on appela dans la suite le pro^ gramme tte VBâtel-de-ViUe. La proclamation se terminait ar une énonciation rapide des garanties que le duc
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    103 SOUVENIRS HISTORIQUES, d'Orléans présentait à son pays : « Le duc d'Oriéaû» mi dévoué à la cause nationale et conâtitutîonneUe; Qeat toujours défendu les intérêts et professé les princîpei; il respectera nos droits, car il tiendra de nous te aîenî^l ! Français, le duc d'OrU^ns a déjà parlé» et mn langage est celui qui convient à un pajfs libre. • U prince était irès-ému, 0 répondit avee un troubte ri* sibie : « Je déplore # comme Français, le mal fail in pays, et le &ang qui a été versé; comme prince, je sdi heureux de contribuer au bouheur de la nationé » Ces paroles, qui exprimaient avec simplicité toutes les liifAcuités de Id position délicate où le prince se t rouf lit placé» firent sur rassemblée une profonde impreesioi. Il parut ensuite au balcon, où il embrassa de noutan le général Lafayette» qui représentait dans ces gv journées le principe de la liberté triomphante, et en agitant uD drapeau tricolore Timmense population qui remplissait la place- Le cortège reprit enfin le chemin du Palais- Roy al» escorté d'une population ptal^ nombreuse encore que celle qui l avait acoom jusqu'à rHatel-de-Ville^ et salué dans tout le cours di; ce long trajet par les plus enthousiastes acclami Après une démarche si publique et si éclatatlt était difficile de revenir en arrière, et les engagemeoli mutuels pris à IHôtel-de- Ville entre le duc d'Orl et les députés du pays^ eu présence d un si grvid nombre de témoins, accourus pour contempler ee aiiH gulier spectaole, semblaient fermer pour jamais ft lovl autre concurrent les avenues du trône. Aussi, lors4|iia dans ia séance du 3 aout^ il fut donné cûnaaistaiica à h Chambre de Facte d'abdication du roi Charles X et h i
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    RÈGNE DE LOliIS-PBÏlIPPE 11830—18^8), 103 monseigneur le duc d'Angouléme en faveur du duc de Bordeaux, cet acte ne produisit chei les uns qu'une nouvelle imlâlion, et chez les autres qu'un fieûtimeni de pitié, pour des malliaurs déaorinaiâ irréparables. Cependant, la iràoesMté de constituer le gouvernemeriL sur des bases définitiYes, se faisait sentir aux meilleure êBprits; le provisoire ne pouvait se prolonger sans les plus graves dangers pour la tranquillité publique, et aaiis laisser entrevoir aux partis dissidents des espérances qui pouvaient allumer les brandons d'une nouvelle guerre civile, La Chambre des députés s'était dé^ clarèe en permanence pour achever la vérification des pouvoii's» et pour fixer par une libre diacuasion le nouveau pacte social^qui devait lier désormais la nation au souverain qu'elle allait se choisir* Cet acte devait être rédigé en termes si clairs et si positifs^ qu'il ne pût en ré^ stllter à l'avenir aucune fausse interprétation, et que les prérogatives de la couronne et les franchisefi nationales fussent désormais séparées par des barrières infranchissables. Car c'était uniquement pour atteindre ce but que la plus généreuse partie de la population parisienne avait d abord pris les armes ^ et si ce but ensuite avait été dépassé, c'était 1 opiniâtreté seule d'un roi aveuglé par un z^^le fanatique et par les conseils de inioistres prévaricateurs qu ilen fallait accuser» mais Ton devait se presser d'y revenir et satisfaire au vœu unanime de la nation, qui s était énergi(iuement prononcée pour le maintien des formes protectrices du gouvernement représentatif, sous labri tutèlaire du pouvoir monarchique. Tels étaient les conseils de la prudence et de la rai �
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    ^fi SOUVENIR!^ HISTOBJQCES. son ^ el 1 on doit d'éternels éloges aux hommes qui l^ naient en ce momeat dans leurs maiiis les destinées ée la France, d'avoir su, au milieu des enivrements de h victoire, n'écouter que ces sages inspirations, repotise?^ avec fermeté toutes les tentatives d'une expi^rîenc^ nouvelle de République, incompatible avec nos mœun avancées et les vrais intérêts de notre pays, el rend» enfin à la France ce gouvernement sagement motlhi qui concilie tous les droits, protège tous les intértl^ défend le peuple contre rentraînement de ses passiw et le souverain contre les conséquences de ses prO|V& erreurs, appelle tous les membres du corps social àk connaissance et à la discussion des affaires publiques, et élève le sujet d'une monarchie à la dignité d*iiii citoyen libre; ce gouvernement enfin, que la aation avait appris à chérir depuis douze années qu elle en goiïtsit les bienfaits, qui avait cicatrisé les plaies profonde^ laissées par les gouvernements précédents, et qweDe aurait longtemps encore entouré de son amour sous If sceptre des successeurs du sage monarque auquel elk en était redevable, si de perfides conseillers et une faction impie n'avaient, par l'astuce et la violence, essaivr de le lui ravir, La séance du G août était destinée k résoudre cette, grande question, qui devait décider du destin de France, et bien que le résultat probable en fiât mùM] d'avance, on était décidé h laisser, en apparence moins, la plus grande latitude à la manifestaiic opinions. Le député Bérard^ qu on savait dévoitj maison d Orléans, ouvrit la discussiûn. Il débu poser les principes du nouveau droit politique qui de
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    HÎÏGNE DE I.OUIS-PKÎIiPPE (1850 — 1849 , 205 former désormais la base du gouvernement français; il traça ensuite le tableau des différents partis qui s'en disputaient f héritage. * Messieurs, dit^il, un pacte solennel unissait le peuple français à son souverain; ce pacte vient d'être déchiré. Le violateur du contrat ne peut, à aucun titre, en réclamer rexécution, Charles X et son fils prétendent en vain transmettre un pouvoir qu^ils ne possèdent plus. Ce pouvoir s* est éteint dans le sang de plusieurs milliers de victimes. L'acte d'abdication dont vous avez eu connaissance est une nouvelle perfidie pour jeter la division parmi nousp.. hes véri* tables ennemis de notre pays s'agitent de toutes parts; ils revêtent toutes les couleursj Us proclament toutes les opinions. Un désir de liberté anticipé s'empare-t-il de quelques esprits généreux; ils se présentent sous f habit de républicains rigides; quelques autres aftectent pour le /îte oublié du vainqueur de l'Europe un hypocrite attachement, qui se changerait en haine sil pouvait être question d'en faire un chef de la France, »> M. Bérard se trompait, volontairement peut-être, en attribuant aux manœuvres du parti ultra- royaliste ces manifestations d'opinions rétrospectives vers la République et l'Empire, mais le mal qu il signalait était réel, rîncertitude entretenait l'agitation des masses populaires, et pour y mettre un terme, M. Bérard proposait la modification ou la suppression de vingt-cinq articles de la Charte, et l'adoption de plusieurs projets de loi destinés à mettre en harmonie les codes de rancieitne monarchie avec les principes de la nouvelle révolution populaire, line adhésion solennelle h la Charte ainsi modifiée, et aux nouveaux projets de loi qui en étaient
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    ^as SODYENTÎIS mSTORlQUlS. lé complément, devait être la condition du tréne qui sérail offert au duc d'OrléansCette importante proposition, aoeueinia par de owbbreuâ^s adhésions , Ait renvoyée & une ûommmim spéciale, qui fît son rapport dans la sotrée du inéme jâurt Alors s'ouvrit une discussion véritablament impAaante par la candeur de Tobjet, par la liberté eomplH** laisiââ à tous les partis d'exposer leur système de fOi^ veniement, et piir le prix enfin i^servé au vainqueu? dans ce tournoi ouvert à Ti^loquence et à la raison. Il ne s agi&siut de rien moins que de la souveraiEieté dû li Franeei al Ton aurait pu s'attendre que les omteufi, par le développement de ces grands principes d'ofdi* et de justice éternelle, qui doivent présider à la eanilitution des États pour en assurer la durée, s'élèwiiliiil à la hauteur du sujet quMlâ avaient à traiter; maii trtf préoccupés de ces tableaux sanglants, qu'ils avaieii encore sous les yeux, de cette crise, d'où Ton sortait i peine, de la crainte enfin de prolonger les anxiéti d'une immense population, qui attendait son salut leur diligence et de leur unanimité, ik oublièrent périls de 1* avenir pour parer aux dangers du momeat A peine quelques voîx généreuses se firent-^ lU^ tendre dans cette enceinte, pour déclarer que « la tu ne légitimait pas 1 injuâtice* et pour rappeler las de Tenfant royal, qu'après tant de malheurs la Pro denee avait donné à la France. * On leur répor devant les pavés encore teints du sang qu'elle u répandre, la doctrine de la légitimité ne pouvaii plmi être tolérée, « Dans les olrconstances actuelles, $^étgiÊl\ Benjamin Constant, qu'on savait gagné à la fartion
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    RËCPiE DE liOPrS-PïfîLlPPÊ (1836— iSftS}, Wl d'Orléans, c'est le vœu du peuple, aiprtmé par ses représentants, qui doit donner la couronne. • C'était trancher la question, et non pas la résoudre; mais le terrible argument de la nécessité remporta, encore une fois, sur le sentiment de la pitié, et sans doute aussi de la prudence ; car en laissant croire à un peuple qu'il peut changer les lois de la justice éternelle, et élever un trône Bur les débris fumants encore d'une insurret'tion séditieuse, on lui apprit en même temps qu'il pourrait, un jour, le briser et ranéantîr au gré de son caprice, La même liberté présida ensuite à la révision de la Charte de Loui^ XV 111 ; \ingt-deux articles furent modiâés, onxe furent supprimé^; de ce nombi^ était le [ préambule K La déclaration de la Chambre, qui consa' erait ces importants ehangemenlâ, commentait par proclamer le tr^ne vacant, de fait et de droit, et l indispensable nécessité dW pourvoir ; cette déclaration se terminait amsi ; « Moyennant f accepta lion de ces propositions et dispositions, la Chambre des députés déclare que Tintérêl universel et pressant du peuple Français appelle au trône S. A. R. Louis-Philippe d'Orléans, lieutenant-général du royaume, et ses descendants à perpétuité, de mâle en mâle, par ordre de ^ primogéniture. » Le projet, ainsi rédigé, fut mis aux |Broîiy et sur deux cent cinquante-deux votants, il obtint deux cent dix-neuf suffrages, trente-trois voix seulementj appartenant au parti ultra-royaliste, Be pronon■ Ce&i m mftin appeb, daii^ U suite, la Chartf bàclét, par alluiiioii, %an dOMîe, à îa pFDraptifudi.? met laqq+.^lle avait été roté ce nouveau pjicie oomli^utiQnnol, donl chaque article aurait., à c«iiie de %im jtuportaace pour le btmlieur de Ui France, mèriié une longue et Hokanella dl»' cusslon.
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    2ûa soLîVENrns riiSTOiîtouEs. cèrenL coiiire. Au&siLùt que ce résultat fut consiaiè, ta Chambre entière, entourée de la garde nationale, rendit au Palais-Royal; le duc d Orléans la reçut m milieu de toute sa famille, M. Laifitte lui donna lecture lie Tacte consUiutionnel, le prince répondit : * je re^^ois avec une profonde émotion la dédaralion que vous me présentez; je la regarde comme ï&lpression de la volonté nationale, et elle me parait conforme aux principes politiques que j*ai profess^^s Umit ma vie* Rempli (Us souvenirs qui m'avaienf toujoun fmt ilésirer de n'être jamais destiné à monter sur le Mm, exempt d'ambition et habitué à la vie paisible que ]e menais dans ma famille, je ne puis vous cacher tous les sentiments qui agitent mon cœur dans cette grande conjoncture, mais il en est un qui les domine lous, c^ 1 amour de mon pays, je sens ce qu'il me prescrit et le ferai!! » Ce discours prononcé d'une voix altérée et qui semblait comme un dernier atUeu adressé par le nouveau roi au calme du bonheur domestique et aux douce» jouissances de la vie de famille, produisit une vb^ impression dans rassemblée ; les larmes coulaient i\t tous les jeux, et le prince, dominé lui-même par les sentiments qu'il avait exprimés avec tant de vérité, s«| laissa tomber dans les bras de M. Laffitte pour cacher ia douloureuse émotion dont il n'avait pu se détendre. Jamais scène plus attendrissante, a dit un auteui' côû* temporaiii, n'avait terminé un drame plus héroïque. La déclaration de la Chambre des députés fut porléf le même jour à la Chambre des pairs ; on couvoit ipie ia discussion dont elle devînL I objet, n'était pluBuu'um "il . 1
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    » I BÊGNE DE LOUtS-PirnjPPE {1850—18^8], 200 Simple question de forme au point où les choses en étaient arrivées. Sur quatre-vingt-dix-neuf votants, quatre-vingt-neuf se prononcèrent pour et dix contre, c'était un dernier hommage aux principes de la justice et du droit plutôt qu'une opposition positive aux loi^ îoipérieuses des circonstances* La Chambre des pairf^, conduite par son président, présenta ensuite, comme l'avait tait la Chambre des représentants» au souverain, qu'elle venait d'élire Facte de la nouvelle constitution et son adhésion compléta T union des trois pouvoirs. Ainsi fut comblée la vacance du trône; Tordre constitutionnel, un moment interrompu, reprit son cours majestueux au milieu des populations reconnaissantes, et les bienfaits du gouvernement représentatif, sous une monarchie tempérée, grâce à la promptitude que les deux Chambres avaient apportée dans leurs délibérations, furent encore une fois rendus à la France. Le surlendemain 9 août, le nouveau souverain, devant les Chambres réunies en séance royale, en présence du Corps diplomatique et de Télite de la population parisienne» prononça le serment d'obéissance h la Charte révisée et aux lois du royaume. Ce serment, qui cette fois devait être religieusement observé, fut accueilli aux cris mille fois rc pétés de vim le Roi ! vive Louis-PkUippe ! Le silence s étant ensuite rétabli dans l'assemblée, le Roi, d'une voix émue, mais haute, ferme et accentuée, prononça le discours suivant : » Messieurs les Pairs et Messieurs les Députés^ i Je viens de consommer un grand acte- Je sens profondément toute l'étendue des devoirs qu'il mirn �
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    SIO SOUVENIRS IIISTOWQUIS* pose. J'ai la conscience que je les remplirai. C'est tr^c une pleine conviction que j*ai accepté le pacte d'd- i lianee qui m* et ait proposé. H « J'aurais vîvemenl désiré ne jamais occuper fe trône auquel le vœu national vient de m'appeler ; ma la France, attaquée dans ses libertés, voyait Tordir public en péril, la violation de la Chartd avait tcmt ébranlé. Il fallait rétablir Faclion des lois et c'était wji Chambres qu'il appartenait d'y poun'otr. Vous Vwm fait^ Messieurs ; les sages modifications que nous venons d'apporter à la Charte garantissent la sécurité de l'avenir , et la France, je Tespère, sera heureuse m dedans, respectée au dehors, et la paix de TEuropê de plus en plus affermie, i Ce discours qui reiraçail h la fois d'yue manière li vraie et en termes si simples les sentiments du prioof et les terribles événements qui ravalent appelé ib trône, fut accueilli par les plus vives acDlamatJaûâ ; il termina la séance royale • Le monarque suivi de toute rassemblée, quitta la salle du Palais-Bourbon, et uo peuple immense lui servit d'escorte jusqu'au PaIJuV J Royal, qu'il habitait encore à cette époque; les Ah-m ordres causés par la prise d'assaut qu'avaient subie b Tuileriesj n ayant pas encore permis d*y înslaUer U royauté nouvelle* Ainsi se termina, le 9 août, après quinze jours dlt-^^ tcrrcgne et de suspension de tout gouvernement régu-' lier, la révolution sortie des ordonnances du 25 juilielj 1830. La légitimité de cette révolution ne pouvait étn { eontestée; un contrat synallagmatique liait le smm*]
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    ¥ RÈGNE DE LOmS-PHlUPl^K (|âa& — IBJiS). 5ïl raîii et la nation; celui qui le premier Favait déchiré ne pouvait venir, après tanl de malheurs causés par son parjure, en réclamer Texécution. Dans cette lutte, la plus juste, la plus héroïque, peut-être, dont Thistoire faâse mention y celle d'un peuple entier soulevé pour défendre ses lois et résister à Toppression, un trône avait été brisé j le vainqueur était-il libre d'en dispo^ 5er? — Non, — si Ton considère les lois éternelles de a justice et du droit, — Oui, — si l'on ne consulte que les lois impérieuses de la nécessité, Satus popuU, su^ pretna kxî! En effet, ce même parti, si aveugle, si imprudent, qui par ses funestes conseils avait tant contribué k précipiter du trône la branche aînée des BourbonSj a souvent reproché au roi Louîs-Philippr d avoir accepté la couronne qui lui était offerte et dv avoir pas repoussé ce présent qui devait un jour lui être si funeste. Mais il suffit de lire le simple récit de ces événements sans même en avoir été le lémoiii oculaire, pour se convaincre que cette abstention n'eùl point garanti les droits de l'héritier légitime du roi Charles X et qu'elle n'eût amené sur le pays que le ésordre et T anarchie- Il importe pour T honneur de la maison d'Orléans, dont les malheurs ont été assez grands pour la garantir au moins des outrages de la i'alomni**, de bien constater la vérité. Pendant les dnux premières journées, c'est-à-dire les 27 et 28 juillet, ou ne s*étaît battu dans les rues de Paris que pour obtenir le retrait des ordonnances, et la révocation des ministres; mais lorsque dans la matinée du troisième jour (29 juillet) on avait appris la réponse faite, au nom du Roi, à la députation composée du général
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    I Gérard, de MM, LafliUe, Casimji Périer, Audry ie PujTavault êl d'autres honorables ciloyeus, qui s'éiaii rt'ndue auprès du maréchal Marmont, commandaDt mpérieur de toutes les troupes royales, pour arrêter Téffusion du sang, Texaspération n'âvaît plus connu *îf bornes ; c'est contre le chef du gouvernement lui-ménx^ que le peuple avait alors tourné toute sa fureur ; lou* les insignes de la royauté avaient été arrachés, bri^, foulés aux pieds, et pour rétablir ce que le droit dt U guerre venait de détruire, il eut fallu pouvoir effacer d'abord le souvenir de tout le sang qu'elle avait tm verser. Ce n'était pas, en effet, au moment où tani ti*' généreuses victimes venaient de tomber sous les balles de la garde royale, qu'on pouvait invoquer avec quelque mi chance d'être écouté » le principe abstrait de la légili-B mité. L'irritation était trop violente, les passions troj vivement allumées par trois jours de combats pour faire entendre le langage de la froide raison ou les subtilê> arguties de théories métaphysiques, D ailleurs unf question dominait toutes les autres, aux yeux mêm des hommes les plus attachés aux principes de la monarchie conslitutionnelle;le duc d'Orléans, lieuteiiaah général du Royaume, aurait-il eu la force néce^^aire pour comprimer les factions, pour réprimer ces teiïdances républicaines, qui surgissent toujours en Frmct dans les jours de trouble et de discordes civiles, f l qui toujours prêtes à profiter de nos malheurs, ressemUait à ces loups affamés qui suivent les armées pour décorer, le lendemain de la bataille « les blessés des deui partis? Non sans doute et la nation ne Fa que trop bm compris depuis par la rude expérience qu'elle a (mie i
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    t^l^NE DE LOUIS'PHÎLIPPE (1830^1818), 213 en 1848. Il fallait donc opter entre un changemenl de principes ou un changement de personnes ; les Chambres montrèrent une haute sagesse en s' arrêtant au parti qui offrait à Tordre et à la liberté, les plus sûres garanties. La branche aînée des Bourbons fut exclue du trône, mais les sages lois qu'elle avait données a la France lui survécurent et peut-être un jour lui en rougiront le chemin. Telle est en effet la supériorité des bannes institutions sur les droits éphémères de la naissance ou de la force, que tandis que Charles X partait pour son dernier exil, il suffît de la révision de quelques articles de la Charte du sage Louis XYIII pour en faire le code de la royauté nouvelle et pour rendre Je calme à rÉtat que les imprudences de son successeur venaient de troubler si profondément- L'Empire, moins heureux, malgré toute la gloire de son fondateur, eu s' écroulant, avait emporté avec lui ses lois despotiques et ses intitutions surannées. Le duc d'Orléans, en acceptaiit la couronne qui lui était déférée au nom de la souveraineté nationale, ne se dissimula pas toute l'étendue des devoirs qu'il allait slmposer et les calomnies mêmes que u^tte acceptation pourrait faire planer sur sa tête ; mais sûr de sa conscience, certain de remplir lidèlemenl ses engage^ mcnts, il n^écoula que Tintérêt de son pays; il lui fil le sacrifice de son repos, de ses goûts simples, de sou amour pour la retraite et de la vie paisible qu'il menait dans sa famille- En effet, personne n'ignorait, même dans les classes populaires, que non-seulement le duc d'Orléans n'avait pris aucune part aux événements qui amenèrent la chute de la branche aînée de
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    nilîlr I délia r lui ^h té «M )noociMl 2u âouvEums nmTOHJQOBi. sa fanulle» mais encore que ee prince, simple daoâ se* goûts, modeste dans ses habitudes, n'avait point ambitiotiné lo trône auquel il venait d'être appelé* On sa^ niême à n'en potivoir douter que son acceptation de licutcnance générale du Royaume n avait été ni vokMi^' luire, ni spontanée ; il avait fallu poor Tobtenir lei pressantes sollicitations de son auguste sœur M** h princesse Adélaïde, qui avait sur son esprit unebautE influence, et elle avait été arrachée plutôt cju'ac' au nom des dangers de la patrie. Cette vérité empreinte dans tous les discours qu'il avait pronoOOM depuis cette époque soit en public, soit dans te oerrii des personnes admises à son intimité ; on y remarquiiii nne sorte de tristesse mélancolique qui montrait C0&* bien il appréciait avec justesse la pesanteur de ia charge^ qui allait peser sur lui et qui semblait même indiqtîffl un pressentiment secret des mîJheurs qui seraient un jour le prix de son dévouement* Qu'aucune vue d'aïubtlion personnelle ne se soit dans la suite mêlée lui ^MLtiments désintéressés qui avaient dicté sa résoludon* c'est ce qu'il serait au moins superflu de rechercher Iri: mais ce qu ou peut affirmer, c*est que dans les cirtùt^; stances où Louis-Pliîlippe accepta le sceptre érhtppé aux mains de Cliarles X, cette ambition fut celle quV^ prouve un noble cœur à la vue de la patrie piéte 1 succomber. Les passions réveillées s'agitaient de totitfl! parts, il les calma par sa sagesse et sa modêratian ; il donna dix-huit ans de bonheur à la France, de cahsi t rEurope^ de sécurité à tous les intérêt», et portail prospérité publique à un point qu'elle n*avatt j&msif atteint sous aucun des régimes précédents. Les tibifléi n
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    RÈGNE DE LOmS-PtaUPPE 11830 — 184S). 315 ^garanties par la Charte furent religieusement respectées ; l'œuvre de Louis XVIH si longtemps contestée et restée à Tétat de lettre morte faute des lois organiques qui devaient la compléter, reçut la plus franche et la plus loyale exécution , et la nation la plus éclairée de r Europe put jouir enfin des avantages de ce gouvernement sagement pondéré qui appelle chaque citoyen k la discussion des atTaires publiques el au contrôle des dépenses de TÉtat, en laissant au souverain toute Tindépendance et la latitude nécessaires à T exercice de l'autorité. Les franchises de la presse et de la tribune, qui servent de garantie à toutes les autres libertés^ jouirent d'immunités plus grandes qu'on ne leur en accorde chez les peuples les plus libres de la terre, et ce qui ne se reproduira peut-être jamais en France^ elles furent maintenues intactes pendant la durée d'un long règne sans paralyser Taction du pouvoir et sans désordre dans la cité* Enfin, et c'est là peut-être le premier titre du roi Louis-Philippe k la reconnaissance de âûn pays, et à son apologie aux yeux de la postérité, si jamais il en était besoin^ en acceptant le témoignage d'estime et de confiance que la nation française lui offrit par un voeu unanime après les journées de Juillet, il retarda de dix-huit années rexplosiou de ces doctrines subversives de Tordre social que la révolution le lâ48 a fait éclore, de ces utopies absurdes et mensongères offertes comme un appât aux appétits grossiers de la multitude et qui ont si profondément troublé depuis dix ans le calme et la moralité des classes pauvres dans TEurope entière. Personne ne connaissait mieux que M. de Pontécou �
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    210 SOLVE^Xins IHSTOr.lQCES. lant les vertus privées et les émineotes quarté» du prince qui veQaiL d'être appelé au trône par la irolofllè oatioimle ; il avait été son compagnoa d'exil aux époques les plus fatales de iiolre révolution, et U méi depuis soû retour en France entretenu avec lui les tflatious d'une lionorable intimité- M> de Ponlécoiikak dont les principes avaient de la peine à fléchir davuii la nécessité, aurait désiré comme nous Tavons dit, voir le duc d'Orléans arriver au trône par une voie moins périlleuse que celle que lui avaient ouverte b journées de Juillet, mais il avait bientôt reconnu luimême rimpossibilité de faire admettre toute autre combinaison, et le danger de laisser longtemps des esprits fran(;ais s agiter sur les débris d'un trône renversé. Sans s'aveugler un seul instant sur Tinstabilité duo pouvoir né du sein d'une insurrection populaire, «i assis, pour ainsi dire, sur le pavé mouvant des barricades , il avait senti que ïoute autre autorité sertii plus impuissante encore à calmer tant de passions irritées et que le devoir de tout bon citoyen était de feire à cette royauté improvisée le sacrifice de ses inclina* lions personnelles pour augmenter autant que possible sa force par rapparence d'une nnanime adliésion. Une scène, au reste, dans laquelle il fut, vers la même époque, appelé à remplir le principal rôle, lui moMm assez que le Roi lui-même ne s'aveuglait pas sur le* périls de sa situation» M. de Pontécoulant se trouvai* au Palais-Royal avec plusieurs de ses collègues delà Chambre des pairs, quelques jours après la séance solennelle du 9 août, le prince, dès qu'il Tapercut, vim à lui et^ le prenant a part, lui dit: ■ Mon cher Poiii*^ 1
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    BÈGNE DE LOtlS-PUlUPPE 11^30-^84»). 317 coulant^ je vous attendais, car j'ai besoin aujourd'hui de tous mes amis, — Site, je venais avec mes collègues vous apporter mes compliments, . , — De condoléance, dit le Roi en Tinterrompant ; je sais votre opiïiioii, Sémonvîlle m'a tout appris. Mais si vous me voyess ici, sachez bien que c'est la crainte de Tanarchie, prêle à nous envahir, qui a dicté ma détermination. Vous connaissez la simplicité de mes goûts ; j'ai fait à mon pays le sacrifice e mes habitudes, de ma tranquillité, peut-être même fie ma réputation, puisse-je avoir assuré sofi bonheur ! mes devoirs sont grands, je les remplirai ; les dangers sont menaçants, avec T amour des P>ançais, j'en triompherai, et si cet appui devait un jour me manquer, eh bien ! je descendrais du trône plus pauvre peut-être mais à coup sur avec plus de tranquillité et plus de jûie au cœur que je n'y suis monté. Vous voyez que mes réflexions sont faites, rassurez-vous donc et venez voir la Reine, mais ne lui montrez pas ce visage sérieux; elle a confiance en vous, elle voit de même des papillons noirs el j'ai besoin dètre soutenu par le courage de tout ce qui m environne, » — On passa dans le salon oii se trouvaient la Reine, S. A. R. M™* Adélaïde, et les jeunes princesses rangées autour d'une table ronde oii chacune s'occupait d'un ouvrage d'aiguille ; une transformation subite s'était faite sur le visage de Louis-Philippe,, tous ses traits semblaient irespirer la plus insouciante gaieté : • Mesdames» dit-il k la Reine et à sa sœur, je vous présente M. Parent, qui vient aujourd'hui me rendre la visite que je lui ai laite en 93 *, lorsqu'il était apprenti menuisier, assez mal' Viiir la premier vt}lufuct page 27:».
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    %tt * iODlfRMÏBS HlSTORlQOEf. adroit par parenthèse ^ dans la \illa de Zurich* t — Après quelques aulFOs plaisanteries sar cette ciitODr stance que le Roi eimail à rappeler toutas les fois qull se trouvait avec quelques persoiiQe& de son intimité en présence de M* de Pontécoulant , plaisanteries au^ quelles la figure distinguée de ce dernier et la grarili _ de son maintien donnaient, en efiat^ quelque chose de I trëg-piquant pour cmx qui n'étaient point au couraal de raventura à laquelle elles faisaient allusion, le Bd retourna dans le premier Ralon, et la Reine put épancher en liberté toutes les craintes dont sa belle âme était remplie pour son époux, et pour ses enfants objets de toutes ses affectiane, «Àb! Monsieur de Pontécoalant» dit^lle, vous voyez la gaieté du Roi^ et vous voui étonner que je ne la partage pas; c'est que je ne suis moi qu'une faible femme et que je sens mieux laiit {M que je puis perdre que ce que j'ai gagnô au changement de notre destinée ! J'étais si heureuee, si trai* quille sur lo sort de ïïion mari, de mes pauvres eofaillSi et maintenant,,- — Elle n'acheva pas, M- de PoQléecMlant s'eôorça de la rassurer et de lui rendre une cmt fiance dans T avenir que lui-même il était loin d'avoir, « Ah I dit la Reine, je vous estime trop pour ne pu deviner votre pensée; vouât aimei trop le Roi pour ii pas partager mes inquiétudes, et tenez vc^eas-le liîi* même, il cherche à s'étourdir par ragitaUon qu'il M donne; sa gaieté n est qu'un voile peur c&cber ses préoccupations secrètes ; il était moins gai à MeiLUl|« Jfiiis^ j'en suis sûre, il était plus heureux 11 » Ainsi commença, dès les premiers jours de son iv^ nement à la couronne, le long martyre de cette aeble
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    » TitGSE m LOUJf^PHaiPPE (1830 — 18àB). 310 princesse qui devait poiter sur le trône Texemple de toutes les \eriu3 ; des attentats sans cesse renouvelôs contre la vie de son royal époux ; la mort du plus chéri de ses enfants ; Texil enfin pour sa vieillesse en ont été la récompense : qu'elle sache au moins mr la terre étrangère que^ comme une autre Marie Stuartj elle a laissé en France une partie d'elle-mèmo qui ne périra pas tant qu'un cœur généreux battra dans la poitrine d'un honnête homme» c'est le souvenir de ses vertus et la reconnaissance de ses bienfaits. Les premiers embarras que rencontra le nouveau gouvernement naquirent du procès des ex-ministres du roî Charles X, que réclamait la vindicte publique avec éner** gie et qu'on ne pouvait ni refuser ni retarder sans occasionner de nouveaux troubles et peut-être dé sanglantes vengeances. La Chambre des dépulési par une résolution priie dans la séance du 28 septembre, avait traduit devant la Chambre des pairs, pour crime de haute trahison, MM. de Polignae, dePeyronnet, Chanlelau?.e, do Guei^ non-Ranville, d'Hausseï, Capelle et Montbel, ministres signataires des ordonnances du 25 juillet. Quatre d'entre eux avaient été arrêtés et conduits au château de Vincennes, les autres étaient en fuite, La Chainbre des pairs, formée en Cour do justice, ordonna, par un arrêt rendu le 4 octobre, que son président et tels pairs quillui plairait de s adjoindre, procéderaient sur-le-champ à riostruction préliminaire de cette grande aftkire* Par ordonnance du même jour , M* lé président Pasquier désigna poiu' l'assister et le remplacer, en cas de besoin, M* le baron Séguîer, le comte de Pontécoulanl et iô comte deBastard.
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    C'était sans doute à Tétude approfoodie que le camle de Poiitécoulant avait faite de toutes les matières soumises à la Juridiction de la Cour des pairs, autant qu'à la noble et courageuse impartialité de son caractère, qu'il avait dû riionorable distinction d'être placé, àm$ une occasion aussi solennelle, entre deux ma^tr«t$ regardés avec raison comtne les lumières de la Chambre. [/Instruction commencée par la Chambre de^ députés, tut immédiatecnent reprise par la commission de la Cour des pairs ; car la situation des esprits, ragitation que Tan nonce seule du procès des derniers ministres de Charles X avait répandue dans toutes les classes du peuple de Paris, exigeaient qu'on apportât, dans lu paursuite de celte grave affaire, la plus grande céiérité. Cependant toutes les formes protectrices des droits de Taccusé furent religieusement observées ; tous les faits furent scrupuleusement examinés, et les inculpés euxmêmes n'eurent qu'à se louer des égards dont ils furent Tobjet pendant tout le cours de cette orageuse pr^M^èdure. Jamais^ pendant leurs lougs interrogatoires, ils n^entendirent sortir de la bouche des trois commissaires le plus léger reproche, la moindre expression que IW prit de parti pût transformer en injure ; ils savaient trop que Toutrage envers le malheur, quelque mérité que k malheur put êtrep est une lâcheté qui ne doit pas soailter les actes de la justice d'un grand peuple. Cependant rexaspération que les noms seuls de^ grands coupables, qui par leur imprudence et funestes conseils, avaient fait répandre tant de dans les rues de Paris, loin de se calmer s'était accroc encore depuis quelques jours par la nouvelle de leuf I
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    arreslEtlion, du décret d'acr^usation lancé contre eux par la Chambre des députés et de leur arrivée dans la maison d'arrêt du Luxembourg» Chaque jour une foule corapacte assiégeait tontes les avenues du Palais, et ce n'était qu'à iravers les flots de ce peuple dont la physionomie était ■ aussi peu rassurante que tes discours, que les commis^ saires de la Cour des pairSj pouvaient arriver jusqu'à la Chambre oii les appelaient leurs fonctions. Enfin ^ le 29 novembre » le rapport de la commission fut présenté à la Cour réunie en séance judiciaire* H avait été confié à M. le comte de Bastard, qui s était déjà fait remarquer par sa haute et courageuse impartialité dans le rapport Ksur Tattentat de Louvel, et dont on approuva généralement dans cette occasion le langage plein de dignité et de convenance. Il sut, tout en s' exprimant avec franchise et sévérité sur les événements accomplis, conserver envers le roi déchu et sa famille infortunée le respect dû au malheur et à l'inviolabilité de la personne royale garantie par ces mêmes lois que Charles X avait foulées aux pieds ; enfin il n'oublia rien de ce qui pourvoit alléger les terribles charges qui pesaient sur les H Accusés et servir à adoucir les rigueurs de la sentence H qui allait être prononcée contre eux. En cela le rappor" leur exprimait bien les intentions de ses deux collègues, et la Chambre comme le public, comme les prévenus Hteux*mêmes se plurent à reconnaître la fermeté el la ■.noble indépendance avec lesquelles ils avaient accompli H)a diffîcile mission qui leur avait été donnée. Aussi n'y B eut-il quun sentiment général d* approbation pour accueillir les paroles par lesquelles le comte de Bastard termina son remarquable rapport : « Quelque pénible.
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    3ÎS SOUVENIRS mSTORlQUES, dit-il, qu'ait été la miâsioii que nous avons reçue de confiance^ noua nous sommes efforcés de la rempUf cettB impartialité du fîtagistrat à laquelle refusent toujours de croire, dans les temps d'agitations poUliqufti, ceux que la justice n'a pas servis au gré de leurs îottFits ou de leurs passions. En présenee de coê aveulit tombés du fuite de leur pouvoir, et sur lesquels |»li? rattante d'un si grand Jugement, en présence de lapalrir outi^agée, qui demande une éclatante réparation et de* garanties pour ravenlr, nous n'avons écouté que noti* eonsoience, nos devoirs et la vérité. » La Cour des pairs entra avec empressement dans li voie de justice et de modération que ses eofuinissalr^ lui avaient ouverte ; elle y persévéra avee résolutleoei s'honora par une noble résî&tance aux crlê de veiigdaoee et de fureur de la multitude qui grondait à ses poHw* On eonnatt Tissue de ce mémorable procès , et Tarféi solennel qui sut concilier k la fois les droits de la juitiei pour le sang fumant encore de tant de généreux mari^ et les lois de rhumanité. Les ex- ministres du Roi déchu furent condamnés à une détention perpétuelle dans un château-fort, la peine de mort fut écartée; oa pensa avec raison qu une plus grande sévérité ôleralt t la révolution de Juillet, ce caractère de grandeur et d** générosité qui en avait été le trait distinctif , et que lorsque le peuple victorieux avait épargné les valnai^ dans 1 enivrement même du combat, la justice après ta victoire ne devait pas seule se montrer armée d'un gtaift implacable* La peine prononcée par la Cour ^ufliiaii d*ailleurs pour eR'myer les hommes h quelque rang <pi^ la fortune les eût placés, qui seraient tentés à raieair < I
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    RÈGNE DE LOUiS-PHlLfPPE (liW— IS^S). ÎÎ3 de violer les droits des peuples ou dft manquer à leurs serments; elle consacrait dans une occasion solennelle, le principe tutélaîre de la responsabilité des ministres, s^était donc tout ce qu^une sage politique commandai l d'accorder au triomphe de la cause constitutionnelle. Les débats d'ailleurs avaient prouvé que deux des ministres arrêtés, MM. de Peyronnet et de Guernon-Ranvîlle, avaient été, dans le Conseil, contraires au projet des ordonnances et qu'un faux point d'honneur et un dévouement mal entendu à la personne de l'ex-Roi, les avaient seuls déterminés k y apposer leur signature ; leur malheur inspirait donc plus de compassion que de colère. Cependant si tous le» bons esprits applaudîssalenl d'avance à (Indulgence de la Cour des pairs, on ne pouvait se disBimuler que son an-ét ne serait pas reçu sans mécontentement par une partie notable de la population de la capitale* Le souvenir des journées de Juillet était trop récent, le sang qu'elles avaient fait couler n'était pas assez refroidi, pour que tant de malheureux qui en avaient été les acteurs ou les victimes, ne conBrvassent pas contre leurs auteurs un profond seniinient de haine et de vengeance. Un bruit répandu par la malveillunce, peut^tre par Topinion royaliste ellemême qui ne chercliait qu'à susciter des embarras au nouveau gouvernement , accréditait Topinion que ce çrave procès se terminerait par Timpunité des coupables^ que telle était la volonté formelle du roi Louîs-Philippe, et la populace qui assiégeait toutes les avenues du Luxembourg, flemblait bien déterminée k ne pas $e laisser enlever ces g^rands coupables qu'elle regardait comme &es prisonniers. C^était, comme nous Tavons dit. ^ n

  
    The text on this page is estimated to be only 10.45% accurate
    p fiu milieu des cris forcenés de tout ce que la Ue de Ii population de Paris pouvait réuuir de plus féroce el âe plus exalté que chacun des membres de la Cour pénélraii dans le palais du Luxembourg et souvent lorsqu'il tu t^ortait et qu'il en était reconnu, il était longtemps poursuivi par les cris et les menaces de tous ces furieux. ù$ scènes de cannibales dont les Journaux du temps mi cherché à atténuer T horreur, pour ne pas entacher par ce récit j la gloire jusque-là si pure de la révoluiion lif Juillet j rappelaient dans Tesprit de ceux qui, comin^ M. de Pontécoulant, en avaient été les témoins, le> journées les plus hideuses de la Convention nationale, d l'on ne pouvait qu'admirer davantage le calme et la modération qui régnaient au dedans de la cour au luilkni de ces passions furibondes et sanguinaires qui s'agitaient au dehors. L'attitude du gouvernement dans ces scènes de désordre était plus embarrassante encore que celle des Juges qui se renfermaient dans leur impassibilité; il ne disposait d'aucune force quHl put opposer à ces bandes ée furieux encore enivrées du triomphe qu'elles venaiettt de remporter sur les troupes les plus aguerries de TEurope ; la garde nationale, à peine reconstituée, était animée d'un excellent esprit, mais elle n'était ni asM nombreuse et elle n'avait pas surtout une autorité suflisanté pour comprimer des hommes qui cherchaient plus encore un prétexte que des motifs réels pour continua les scènes de désordre. On pouvait craindre par e^*Dsèquent, que lorsque Varrét de la Chambre qui devait être rendu dans ta soirée du 21 décembre, serait connu dtr public, et qu on apprendrait qu'aucune sentencedemorl à
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    RÈGNE DE LOUÏS^PHILIPPE il830 — Î8^8j. 223 n'avait été prononcée contre ces hommes que poursiiivait la vindicte populairet rémeute, qui n'avait point cessé pendant toute la durée des débats d'assiéger les portes du Palais, ne se portât à quelque nouvelle violence contre les juges et contre les inculpés, et ne tentai d obleair de ses propres mains la justice quelle prétendait qu'on lui refusait. Un membre de la Cour ' ayant en ce moment abordé dans la salle des conférences M. de Lafayette^ qui, en sa qualité de commandant en chef de la garde nationale, était accouru au poste le plus périlleux, et lui ayant demandé si la Cour pouvait, quoi qull arrivât, compter sur T appui et le dévouement de ses troupes, le général lui répondit avec un sentiment de découragement mal dissimulé : «f C'est sur nos corps que Ton parviendra jusqu'à vous^ voilà ce dont seulelement nous pouvons vous répondre ! > Le noble pair rentra dans la salle des séances, et n'en vota qu'avec plus de fermeté pour Tarrét d'indulgence que sa conscience lui avait dicté; mais ce irait suffira pour montrer quelles étaient en ce moment les diiïicultés de la lîluaiion, puisque les hommes même les plus habitués au spectacle des fureurs populaires désespéraient de les surmonter- On peut donc concevoir avec quelle joie^ avec que! bonheur, M. de Montalivet, ministre de Tintérieur, fut reçu au Palais-Royal, lorsque, dans la nuit même du Jour oii TaiTét de la Cour des pairs avait été 8 rendu , il vint , les habits en désordre et encore tout couvert de poussière, annoncer au Roi qu'il était parSrenu à force d'adresse et de fermeté à assurer la trans^ Le comté de Pontécont&nt, e'etl de ift bouche même quo ttona letioim ce tmu IV. 15 f ^ai
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    r ISA souvEmRB nrsTOHiQues. latioii à Vincennes des quatre minisires condamnés ei i les soustraire k la fureur du peuple qui voulait se iûn justice de ses propres tnains^ M, de Montaltvetles vnit accompagnés lui-même à ebeval à la tête d ub feit piquet de cavalerie» et après être parvenu, en lesfaiswl sortir par une porte écartée du jardin du Luxemboyrg, à les soustraire à la vigilance d'hommes exaspérés cpÂ faisaient retentir de leurs cris de mort les murs de li prison. Louîs-Philippe pressa dans ses bras aveeéaiH tion le jeune ministre qui lui apportait celte bowi nouvelle^ et le récompensa par une confiance sans berner, pendant tout le reste de son règne ^ du dévottenjpîît qu*il lui avait montré en cette occasion '. C'est qu'il sentait» avec sa profonde raison et son cœur généreui, que la violation d'un arrêt de la Justice et un acte é barbarie qui put rappelé les massacres des prîsonâ m 5 septembre 179â, aurait à jamais déshonoré mu pègtie et couvert d'un voile fuuèbre la glorieuse révoluliofl qui l'avait appelé au trône. -., , Ajoutons pour terminer ce triste épisode^ qui imMfi d'ébranler dès son origine le gouvernement ïiatiaaal issu des journées de Juillet, que le peuple, bientul mmt éclairé sur ses véritables intérêts, et revenu de^ premières émotions de la colère aux setilimeûts d'ioduh gence et d'oubli des injures qui sont dans sa nature, s'empressa de recoanaitre lui-même, par la fn^^eur dont il rentouraj la noble fermeté de la Chambre des pairs, I ' M. de Montàlhct s'est tnonu^ cîigne^ par bou «tttchfjuent iofioÏAhlf ] au roi Louîs-Philîppo t^t & sa fainiïle, wK^in^ apH-f -se* malbeiiTs, d# Il j conljatice dont il avait été honoré aux jourt» de la pj-u^i^éntg^ la(^f«ttr4 prùiciî, cette fois, avait été biea placée, et l'on peut diro qu'il <tt «M p<« dam r histoire des courtitana^ gtii aient eu tjoe ptus touchaote «n
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    RÉGNE DE LOUIS-PHaiPPE [1830— iS^Sj. 337 et d'applaudir à la modération qui avait diclé son arrêt. Il eo est des grandes commotions politiques comme de ces accidents imprévus qui troublent tout à coup Tordre ordinaire de la nature» il faut quelque temps pour que Féquilibre se rétablisse et que chaque chose reprenne sa marche accoutumée. De même que dans ■hne onde violemment agitée la bourbe et le limon remontent du fond du bassin qui la contient jusqu'à sa surface, de même, dans les "agitations populaires qui troublent une grande cité, on voit tout à coup surgir une inlime population dont on ne soupçonnait pas même r existence au sein du luxe et du bien-être général et qui, une fois sortie des repaires où elle se tenait cachée, na se décide que difficilement à reprendre ses habitudes de travail et à rentrer dans son obscur ité- G est ce qui arriva après la révolution de Juillet, qui avait si profondément remué toutes les classes de la population parisienne; la commotion sefit sentir encore pendant plusieurs années, et ces terribles vainqueurs, qui s'étaient armés pour la cause de Tordre et de la justice, fuirent longtemps à comprendre qu'ils devaient les premiers T exemple de la soumission aux lois pour légitimer la révolution qu'ils venaient d'accomplir, et ne pas la laisser s'écarter de ces principes d'humanité, de bon sens et de modération qui avaient tant honoré le peuple de Juillet, C'est de là que naquirent ces mouvements désordonnés, ces continuelles émeutes nées des plus futiles prétextes, qui embarrassèrent longtemps dans sa marche le gouvernement qui avait accepté la noble mission de rétablir Tordre ébranlé dnns la société française. Les devoirs
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    330 SOUVENIRS HISTORIQUES. base aussi chancelante que celui de Juillet, îl iMait i^saIh à seconder de tous ses moyens raction d'un goiivem^ ment qui pouvait seul, dans les circonstances oti Toft se trouvait, assui^er Tordre au dedans, la paix au dehors» et rétaWir les droits Intel aires du principe (rautorit^ ?i profondément ébranlés. Il sentait que la position où se trouvait le gouvernement apportait à cotte entreprise d'incessantes difficultés; que son origine mêmeroblîgeaît à de grands ménagements, à de fréquentes côif cessions aux volontés populaires , concessions souvent aussi contraires à ses loyales intentions qu'aux principes d*une saine politique; mais îl savait aussi que^ dansoQ gouvernement constitutionnel, le parti delà résistancpp au sein des assemblées légi^^latives, lorsqu^îl ne d^énère pas en opposition systématique, peut rendre dans ce cas au prince hil-méme d'utiles services, en parta^ géant sa responsabilité et en rempêehant de se laisser trop fortement emporter au torrent de Topinion puWiqtic. La Chambre des pairs entra dans cette voie, et on la lit. avec la même fer mêlé dont elle venait do donner ufte preuve si éclatante dans le procès des ministres, repousser les pétitions subversives des lois existantes, enfanté*» au gré des passions aveugles, ou corriger par de sap» amenrlemenls les dispositions trop empreintes de Tes^ prit du moment^ dans les projets de lois qui lui et envoyés par la Chambre des députés. C'est ainsi que, dans la séance du 7 février ÎWÏ lorsque les rues de la capitale retentissaient eoetm < cris de rémeute qui venait de souiller de sa fun des plus anciens temples de la capitale, dei ger la demeure de son premier pontife, et d^ttrrBditrt
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    EÈQNE DE LOUIS-PHJLIPPE (1830 — 1848). 25D tiooâlef cette noble iostiUiiion qui fui depuis si funeste à la monarchie de Juillet, mais qui k cette époque était ammée du meilleur esprit et rendit, il faut le reconualire, à la cause de l'ordre et de la civilisation de véritables services, reçut une organisation a la fois militaire et populaire ; ces deux agents indispensables à tout gouvernement^ même le plus paternel, pour assurer le respect de l'autorité, se prêtèrent Tun k l'autre un mu* tuel appui, et parvinrent à rétablir le calme dans les esprits, et Tordre dans les rues ; ils réduisirent F émeute au silence^ et forcèrent enfin tous les citoyens^ sans acception de partis j amis ou eonemis, vainqueurs ou vaincus, à plier sous le joug des lois. Les hommes qui avaient été les plus incrédules à l'idée de rétablissement solide d'un gouvernement issu de l'insurrection et reposant, sur la confiance et le bon vouloir d'une populace igiioi^ante ^ mobile dans ses atiections comme dans ses haines, commençaient cependant à se rassurer en voyant le ciief de la nouvelle monarchie déployer à la fois tant de prudence, d'adresse et de patiente fermeté. M, de Pontécoulant lui-même, qu'une longue pratique du peuple de la capitale, pendant les jours orageux de la Révolution , avait placé flalurellement aux premiers rangs parmi ces sceptiques» et qui n'avait pas craint d'exposer au Roi lui-même ses regrets et ses douloureux pressentiments, sentait la confiance renaître dans son coeur k la vue des vertui^ civiques que déployait alors la bourgeoisie parisienne, et regardait Taveuir avec moins de découragement. Sans modifier ses opinions sur les dangers qui pouvaient menacer par la suite un t rôtie qui s appuyait sur une
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    r 232 SOUVÏMRS HISTORIQOES nouvelle occasion de développer ces prîucipes de loyauté politique et d'éternelle juslke qu'il n'avait pas cruini d'invoquer devaiU la terrible Convention elle-même. Ionqu il avait pris le premier la parole pour demander k restiuitiou des biens des condamnés par les tribttnaui révolutionnaires. Le jeune duc de Broglie, qui ttaitii digne de s'associer à ces nobles sentimenii*» se chwf» d'en être rinterprète, et, dans un rapport aussi éloqiKiBi par l*expression que par la pensée, il lit entendre c£à belles paroles, qui seront d'une incontestable vérité dini tous les temps, mais auxquelles la difficulté des cin»û- j stances et les souvenirs encore présents des journéaéli Juillet ajoutaient en ce moment le mérite du coura^ : (Séance du U avril 1831.) « C'est à tort qu'on a dit dans une autre encdni^ {Chambre des dépuîés) qu'on ne saurait être admis à ffclamer le bienfait de nos lois loi*squ ou en déme Tiuta' rite- Nos lois, toutes les lois des peuples policés, f^ cela seul qu'elles sont des lois, des règles, des priadpt^ généraux, proclamés sans acception de personnes, protègent cettX'ià même qu'elles frapjïent ou qu'elles mt froffiê^^ Ami et ennemi, innocent ou criminel, tous ont un < égal à les invoquer, » L'éloquent rapporteur ayant ensuite exposé les nisons puisées dans rintérét général qui exigeaient It ces* sion des biens possédés par lex-roi Ciiarles'X el ptf les princes et princesses de sa famille , et la dtspmtiûû du projet de loi qui leur accordait une miuée poyrw effectuer la vente volontaire, ajoutait : * La raison dÉtat» à notre avis, ne réclame riêû au delà» Ce que la raison iCÉm ne réelnme pm^ la ptOimlf
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    RÉGIME DE LOUIS-PHILIPPE (1830—1846). 153 défend; V esprit de cmwordeet tintérêt publk^ bien entendu^ _ ie repoussent. » 9 Reveûant ensuite sur le moi de séqueitre qui avait été plusieurs fois prononcé dans celte discussion : ^ « Au lendemain d'une révolution ^ s écria-t-il, le mol de séquestre est uu mol redoutable. C'est une parole sinistre et qui semble en quelque sorte prttphétiqus, ^ « Messieurs, la Charte de 181 1 , laCharte de LouisXVIU, a prononcé rabolilion de la confiscation. Elle fut octroyée cette Charte : ça a été son tort; en bonne justice que ce soit aussi son mérite. Puisqu'elle fut octroyée, toutes les dispositions quelle renferme, etrabolition ■^dê la confiscation en particulier^ y furent insérées pai' Louis XVI II, librement et de son plein gré< Il y a plus : lorsqu^en 1815 une faction inique et violentCi comme le Isoni dans tous les temps toutes les factions, s'efforga de réintroduire la confiscation par des voies obliques, et sous des noms déguisés, il est de notoriété universéfie que Louis XVII! repoussa cette tentative avec une indignation généreuse. * Ce n'est pas sous le règne de Louis-Philippe, ce nest pas sous Tempire de la Chaîne de 1830» que la confiscation peut menacer le frère et les neveux de Louis XVIII. * Lorsque de pareilles paroles sont prononcées, au lendemain même d'une sanglante révolution, h la tribune d'un grand peuple, cette révolution peut s'appeler gbrieuse^ et le peuple qui Ta faite est digne de la liberté qu il a conquise, car la lilîerté ne s alimente pas aux mêmes sources que la tyrannie; rabolition des lois d'exception, r impartialité de la justice el l'égalité de tous
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    é ISA SOUVENrilS mSTOftIQDES. devaiU la loi, sont les principes tuiélaîres qui la féCMdenl ot qui la font vivre* La mesure du séquestre ainsi que toules les aulies dispositions qui pouvaient aggraver Finfortune (!« princes exilés, disparurent du projet de loi amendé par la Chambre des pairs, q\iî en effara ogaiemeal rabro^tion, demandée par la Chambre des députés, de la loi relative à la commémoration du 21 janvier, votée soys m la Restauration î non qu'elle ne sentit combien il étail imprudent et dangereux de raviver ainsi d'année m année des souvenirs pleîîïs de ressentiments et d'amertume que le temps travaillait chaque jour à éteindre, mais parce qu'elle trouvait quelque chose d^împolîtiqae et môme dliumiliant pour la révolution de Juillet, à 6U* blir un rapprochement quelconque entre la ealastmphp terrible^ mais justement méritée, qui venait de précipitef du trône le roi Charles X, et l'attentat à jamais déplo* rable qui avait coûté la vie h son malheureux frère. Ce nefutquen Tannée 1833, et aprôsdes tentatives plusieurs fois renouvelées par de nombreux pétitionnaires, qu*un8 loi spéciale prononça T abrogation définitive de la loi du 19 janvier 181 6p relative à la commémoration de la journée du 21 janvier 1793, et effaça de nos codes ce douloureux anniversaire, que malheureusemenl il n'est au pouvoir d'aucune loi d'effacer de même des annales de rhîstoire et du souvenir de tous les cœurs généi-^ux. Si la Chambre des pairs montrait ainsi son indépendance et son mépris d'une vaine popularité en cûutftBt de la protection de nos lois ceux mêmes qui les aTateiil violées, elle ne s'en montrait pas moins disposée à préw au nouveau gouvernement l'utile concours de son antô �
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    rîté et de ses lumières poir rétablir l^ordr*^ à^m la société ébraiîIùG et assurer par un progrès incessant le développement de nos institutions constitutionnelles. De toutes les questions soulevées pendant le cours des dixhuit années qui sui\nrenl la révolution de 1830, il en est peu auxquelles !a Chambre des pairs n'ait été appelée à prendre une part considérable, et si Ton pouvait reprendre ici Tune après l'autre chacune de ces questions, on verrait presque toujours le comte de Pontécoulanl éclairer la discussion des Ui mi ères de son expérience, de sa raison éprouvée et de sa logique infaillible ! Dans la question de rhérédité , il s était énergiquemenl prononcé contre la prise en considération de la proposition j en s appuyant sur les grands principes de liberté et d^égalilé proclamés par la révolution de 89, et qui avaient été la règle invariable de toute sa conduite depuis son entrée dans les affaires publiques, L Plusieurs fois le roi Loms-Pbilippe, depuis son avènement au tr«^ne, lui avait témoigné le désir rie le voir etitrer dans Tune de ces combinaisons ministérielles qui se succédèrent si rapidement dans les premières années qui suivirent la révolution de Juillet. M, de Pontécoulanl s'y était constamment refusé ; la responsabilité que Texercice du pouvoir entraîne effrayait l'indépendance de son caractère, mais son concours avait toujours été assuré d'avance à toute proposition du gfouvernement quels que fiissent l'origine et le drapeau de ceux qui le représentaient, pour\^u que leurs efforts concourussent au même but, le développement des libertés pubUques et le rétablissement de Tordre qui en est la première garantie. Cependant, suivant la direction
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    396 SODVENIRS HISTOftiQOES, qu*avait prise plus spécialement le cours de sespeosèK et de ses études depuis sa rentrée dans les affaire) en 1819, les matières de droit public au de jurisprudence étaient celles qui le captivaient davantage^ el c'était surtout dans les questions de ce genre soumises à la Chambre des pairs ou dans les causes judiciaim déférées à sou tribunal, qu'on le voyait prendre plu* souvent la parole et se mêler avec plus d'empresôemew aux discussions et aux travaux de ses collègues. Un beau spectacle fnt offert, à cette époque, am yma des citoyens véritablement amis de leur pays et anime* d'un patriotisme sincère. Ce fut celui d'un gouveniement confiant dans les lumières de la nation, s empmr sant d'accorder d*une main facile et libérale aux vœiii du pays, la jouissance de ces lois organiques» conlemu?* en germe dans la Charte de 1814, et qui pouvaient âedcs en vivifier fesprit et en assurer Texécution. Ces gar8iiliei| si souvent demandées sous la Restauration, et arrachles j pièce à pièce et à force dlmportunités au gouvernemcil* d'alors, qui souvent même les retirait instantanémêûl après les avoir accordées, comme efifrayé lui-même de son imprudente générosité^ furent cette fois offertei^ spontanément par le pouvoir ^ sans restrictions, arrière-pensées , librement disculées dans les deoi Chambres législatives , et ^durent, à la fin de chaque session, se grouper successivement autour de ia Charte de 1830, pour compléter le faisceau des instîtuUûmTe& plus sages et les plus libérales qu'ait jamab possédées, sous le régime de la monarchie représentative, uopemik qui connaît ses droits et respecte ses devoirs '. n sufîirii d<^ rappeler ici quelques- unes de ce^ {tx^ ton ta c
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    Dans la session de 1831 , le gouvernement présenta une loi sur la procédure en matière de délit de la presse, qui avait pour but de hâter le jugement des écrits inculpés en dégageant la poursuite de quelques formalités introduites par la législation de 1819. C'était rendre un double service à la presse et à Tordre public, en arrêtant sur-le-champ la publicité des écrits dangereux et en rendant plus promptement à la circulation ceux dont rinnocence était reconnue par le jury. M. de Pontécoulant prit une part notable à cette discussion ; il regardait avec raison la liberté de la presse, contenue dans de sages limites, comme la plus précieuse garantie de toutes les autres libertés publiques , et comme une sentinelle avancée dont il faut diriger le zèle^ réprimer lesv écarts, mais, dani^ l'intérêt du pouvoir lui-même, ne jamais corrompre ou entraver la surveillance. Ces principes d'une entière liberté accordée à la manifestation de la pensée, et de la répression des délits de la presse confiée au jugement du juryi qu'il avait en vain soutenus dans le Conseil des Cinq-Cents au commencement de sa carrière, prévalurent enfin sous le gouvernement du roi Louis-Philippe, plus libéral que le Directoire de la République et que tous les régimes qui l'avaient suivi, et le projet rédigé par la Chambre des pairs, et adopté d'au eapnr pltm libéral quç toutes colïes qu^on avait coiiqi«*a aup&ràVEnt ou <|ti] ont été promulguées dopui^s sur la mèiuQ matière : Loi électorale (1831); ïoi qui attribue *u jury le» délits commin par la Toie de la pr^'M^flBM)^ loi !}ur IVgainsation municipale (1B31]^ modill* e&tloDs au Code pénal : attribution au jur^' des cirî^owtianeet aiténuantf^ (1832] ï loi sur r instruction primairti (1833); loi «tir roi^anisAtion de» eouMilB généraux et d'arrondisaement (1S33J; lot aur rorganiflatiod des tfibunaiu mllitaiPca (1835)? loi sur les ch^rains vicinaux et de gratide communication (1835); loi sur la responnabiliti do» n]ini»tr<i« (1341 )<, ete. Ilk_
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    ensuite par la Chambre des députés, forma la basedr la loi qui régit jusqu en 1848 cette importante matière*. Dans lasessioQ de 1832^ une carrière plu$ largu s'ouvrit encore à rapplicaiiou des études spèeiales im\ M. de PoiUécoulant avait fait depuis plusieurs amïéei sa principal© occupation. L'opinion publique réelaiilûli peut-être avec plus dimpalieoce que de ralâOUt to adouciîssemenls à notre législation pénale. Le goiiY€^ nement, cédant à ce vœu, formé au nom deâ ^entinieiits les plus honorables du cû:Lir humiiiu, et des projjfrèi croissants de notre civilisation, présenta, le 8 nian> WU^ un projet de loi sur les réfoimes à opérer dans la légi^ lation pénale. Neuf articles du Code d instruclioo mminelle et quatre -viiigl -dix du Code pénal, (m/à souiniâ à la révision de la Chambre des pairs et subirai des modilications plus ou moins impuitanit^s. La ploi grave disposition de la loi qui en fut la suite, esl cdk par laquelle la déclaraiiondescirconsiances ûtténuîuil«s, iutroduite pour lupr< niiùre fois dans la législation criminelle^ par la loi de I8i4, fut enlevée aux juge* auxquels elle avait été déférée par cette loi, pour étn transportée au:c jurés. L'expérience a depuis reodu problématique Futilité de ce changement t mais il Cuti * M. Guizot a donné quelque pfirt tetic déflinUofi. i^ui n«e futtUtf^ juste; i< Là libcrtii de ):t pi-es&i? (*t^i*il appelle lii rade rprtmtt é»^ i^memeuls libres) e^t le druit qti*ti chafiue citoyen dodoaiieriMiiHi^ les afTmic^s publiî|ues» UUm de plui^, rien de moins, t Lo droit étant nt^ teâiabte, il exclut év idem meut ïvh mt-^iurf^ preventi^ts. Qttftuià1i>^ pression des dé\m eommiâ p^r la voie du in p^istii^. t-mi opati* I* dtoyenif soit coutit^ le respe<;t dil ù riiutontiî^ \h ^ r^iMkliift aui déJila proTCiianl éi3 toitie aulrc cauïM^t et pt>vjr?u . i .um^tmtl, HolniJ ieuT natui^v coLirormtlxneut atii lots ordiu^Li^s, 1- , été ropiuiou du comte de Fotitécotil&ni (¥• soi* diAC4>afï» -,.. l„. ,
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    EtQNE DE LOUtS-PHlUPPË (16;)U — lâ^S). 23V Mcoiinaîire que la piession do ropinion publique avait réagi alors sur les meilleurs esprits^ et ceux mêmes qui reconnaissaient aux magistrats seuls des lumières suffisantes pour user, sans danger pour rordre social de ce pouvoir modérateur des sévérités de la loi , préférèrent en confier le dépôt au jury que de le voir entièrement effacé de notre Code crimineL Les modifications introduites dans la procédure criminelle par cette dis-' cussion lumineuse de 1832, à la Chambre despali's, ont pris rang désormais dans la législation du pays, et les publicisLes les plus éclairés se sont empressés de reconnaître qu ils avaient su concilier avec un rare bonheur les droits de la justice et ceux de F humanité. Tandis que la Chambre des pairs s'occupait ainsi de mpérer tes rigueurs de la législation impériale et de la ettre plus en rapport avec la douceur de nos moeurs nouvelles, des hommes turbulents qu'une sévérité infleidble pouvait seule réduire èi F inaction, prenant T indulgence dont le gouvernement avait jusque-là usé envers eux, ponr de la faiblesse, s'apprêtaient à profiter des adoucissements de la loi, pour troubler par de nouveaux désordres les rues de la capitale, et essayer d'ébranler ce trône à peine assis sur ses bases chancelantes. A la suite de l'insurrection du 6 juin 1832, qui avait causé plus d'émotion encore dans la capitale que toutes les précédentes , Paris fut mis en état de siège et les fauâeurs du désordre, pris les armes à la main, fui'enl; traduits devant un conseil de guerre ; mais s étant pourvus en règlement de juridiction devant la Gourde cassation, la Cour, usant de ses prérogatives et des franchises de n indépendance, rendit un arrêt qui cassa, pour
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    mÈWE DE LOmS-PHrUPPE (tilO— 18i8). 3^1 essayées après la révolution de 1830; Louis-Philippe ayait appelé auprès de lui les hommes les plus populaires, ceux dont les mains avaient le plus contribué à élever le trône de Juillet; mais tous avaient bientôt succombé sous les diftîeultés de la situation, Casimir Périer seul avait su réunir la fermeté de Tliomme d'action aux grandes vues de T homme d'État; il avait développé j Beomme chef du cabinet, des talents qu'on était loin de soupçonner dans un simple citoyen, voué jusque-là aux paisibles travaux de la finance ou de findustrie, et qui l'avaient porté d'un seul cpup au rang des plus grands ministres qu'ait eus la France, îl avait senti que le premier besoin du gouvernement qui Tavait appelé à la tléte du ministère, était le rétablissement de Tordre^ si profondément ébranlé par la terrible perturbation dont il tirait son origine ; car> selon la belle expression de Royer-CoUard, • si Tordre est la dette de tout gouvernement, c'est surtout la dette d'un gouvernement nouveau, pour qui Tordre est la garantie la plus efficace de la sécurité au dehors comme de son aflemiissement au dedans. » Cette grande pensée s'était entièrement em^^arée de son esprit ■ doué d'un de ces caractères énergiques, qui font les héros et les martyrs, il s'y dévoua a%'ec ropiniàtreté d*une immuable volonté ; il était de ces hommes qui consacrent leur existence à la propagation d'une idée, et qui la font triompher ou meurent à la peine» Telle fut la destinée de Périer, car il mourut d'épuisement et de lassitude, plus encore que du fléau qui dévastait Paris \ * Je Dc puis rtkistCT m désir de rappeler ici un sotwçnlr personool, qui ^t totijout^ fBité préient À mu mémoire, quùiqim bien <le& années w JV, 16
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    Line souscription lialioiiah^ lui éleva un moitutn^l. et un deuil i:omnmii réunit à ses fiinéraille^ iam les aiïiiâ des institutioas constitutioniidles, quelle que fol la nuance de leurs opinions personnelles t voici eo»ment le vénérable Rover-Collard, qui sur bien d» points ne partageait pas les sentimentâ de rillusUê dé* tunt, s'exprimait sur son tombeau: .,, « La gloire de M, Périer est pure et iiialtaqusbte6ortie comme un mélùore de ces jours néhuleui* où P Bemble qu autour de vous tout s obseurci&sc ei * affaisse, elle sera durable, car elle n'est point TaHi^tr artificielle et passagère d'un parti qu'il ait serfi; il il servi que la cause de la justice» de la civilisaiion, df li vraie liberté dans le monde entier, 11 a succoinbé trOf tôt; que les bons citoyens, que les amii^ de rkumaailit qu'il avait ralliés, achèvent son ouvrage, Ële\ ods m sa tombe le drapeau de Tordre; ce sera la plus àipt i sQÎeni écdulées depuis répoque & laquelle il m rapports. CrUdt p^ à^ fempFï spT-ès (a révoludoii de I&3<Sî Louîs-niiîrrppe el sa fomilk liaUti^^ ent-ovià ïc Pdab-Boyal, ti j<? me trouvais d^iin le salon «ka fterrici 19a précédait le cabiûËl du Boi. l<»e vive agiUilîûn avaii r^ai; ce IwHfc dauB fps quarUers le» plim (mïîiuIpu^ de Pariï» ; dr* fa^^mblf^mfnii liiP^ bmut ttvaieni eu Ugu dans t^ Mif« les plua rr« quentéo», et j'ai#fâ 0là 9* voyé auprt;» de Sa Mujesté ppur TiiiforiOfer de lu ftitiîJiHniK Tmii à < jci voi» l'uire^ dans la pièce on Je me trouvais urj tsillt?^ d'une figure grave et imposante, d'unu c<yu< déc. Cétajt Casimir Périer, en c*! Uïomeot miuisu^: dt; î iuiTij me dirige airasitfti vers lui, H je lui reiids <*ûiiipt«* de ma mi^skMi, I populoiï-e avait déjà csnvaiii plus de In ipoilié de la rm de Hidiel entendait îes crii^ du ^alon où nous ètitins. » Si de prompt-î rcîifî nous soût éûToyés, ajoniai-je en tr*rniinnnt, tV'ineïil* *» Haint-Honoi'é ot iH* a titrer jusqu'au pMmst. — Co 9fra doii trcsl * r<5pliqiia Ui miiiislre ; oU in disant ces môH^ ^a i%ure, ordin* ment piU<?, était devenue livide ; se? yens ^*mbl aient jeter d*m ses parok^ (ïtaîeut ^^aceadées; tous se» tratis^ crispés par la coUtv» Ce Mil àpectacle vriumeni effrayant ii voir* Il entra cliez le EaL it ^Q hinir^ apr^ réin>^ute était diisip40.

  
    The text on this page is estimated to be only 12.09% accurate
    im^â^e fitORB DE tOUIS-PHTLIPPB (ISSIï^tSIlSl rendre i *m nous puissions rendre a sa mémoire- * Le roi Louis- Philippe qui, malgré rassujeiHssement où l'avait quelquefois tenu le caractère impérieux du grand ministre qu'il veflait de perdre, avait su, mieux que personne, apprécier son énergique fermeté et ses êminenlâ services, crut devoir laisser écouler quelque lemps avant de souger à lui donner un successeur, Les ministres qui avaient été les collègues de Casimir Périer, hommes distingués par leur expérience des affaires et la fermeté de leur caractère, le maréchal SouU, H\ de Rigny, le baron Louis, M. d Argout, continuèrent à faire partie du Conseil; M, de MontaUvet prit le portefeuille de rintôrieur, que laissait vacant la mort de Casimir Périer, et Ton aurait pu le regarder comme le ministre dirigeant, si Ton n'avait pas pensé généralement que le roi avait voulu, sous son nom, demeurer lui-même le chef de son Conseil. Ca ministère se trouva bientôt dans des circonstances difficiles; de conlinuelles émeutes, de nouveaux combats dans les rues, mirent plus d'une fois en danger le trône de Juillet, encore chancelant sur ses bases; la duchesse de Berry essaya d'organiser la guerre civile dans la Vendée, mais la fermeté et le courage du Roî et de ses ministres déjouèrent toutes ces tentatives, qui n'avaient, du reste, aucun appui dans la nation, et qui n*élaient qne les efforts désespérés de quelques perturbateurs incorrigibles. Cependant, l'approche de la session obligeait le Roî h rentrer dans les véritables voies du gouvernement représentatif, et à s'entourer de conseillers qui pussent soutenir len combats de la tribune, et assurer au cabinet
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    nfi tomEnmn historioues. Tappuî de la majorité dans les Chambres. Um ifi^ nuances d'opinions, des rivalités d'ambilioo, des 'mim patibilités de caractère, divisaient déjà les partisn dévoués de la révolution de Juillet* La présideiiœ à Conseil était devenue d^ailleurs une charge pesante, après la manière glorieuse dont Casimir Pérîer Taî^t remplie, el l'espèce de répugnance qu'on savait que If Roi avait témoignée de se soumettre désormais k uw si despotique autorité* La formation du nouveau mmitère fut donc difficile^ et plusieurs combinaisons forint pmposées avant de réussir à composer d'éléments assa homogènes, le cabinet qui a porté, dans les aoâabi parlementaires^ le nom de ministère du 11 octobre. Le maréchal Soull fut ministre de la guerre el cW du cabinet, M, le duc de Broglie ministre des affaires étrangères, M. Thiers ministre du commerce el te travaux publics, M. Guizot ministre de TinstniotiOB I publique, M. Humann ministre des finances, BL d'Argout ministre de l'intérieur* Les commencements de ce ministère furent marguts^ par un succès brillant. L'expédition de Belgique fiifl résolue avec autant de décision que de fermeté, et h fin de rannée 18Sâ fut couroimée par le siège et la prise de la citadelle d'Anvers, fait darme qui fit le plie grand honneur aux armées françaises, si ce n'est pv rimportance de Tobjet, du moins par Tordre admirable qui régna dans toutes les opérations du siège» la pline, rinstruction et le dévouement des troupe, deux fils nînés du Roi, le duc d'Orléans el le Aie<lil Nemours, prirent à cette expédition une ptrt hoec)-' rable; on les vit dans la tranchée, dans les endroits Ifô
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    AÊGISE DE hOmS'PmU^PE (I8âû— 184B). 345 plus exposés; les soldats apprirent k les connaître et à les aimerj et celte expédition, si sagement combinée et si glorieusement conduite par le maréchal Gérard, apprit aux étrangers que si le Roi des Français était, par amour de la justice et de Thumanité, fermement résolu à maintenir la paix et à respecter les droits des autres, il serait toujours prêt à tirer Tépée toutes les fois que rhonaeur du drapeau français, ou la sécurité de ceux qu'il couvrait de sa protection, lui en imposeraient le devoir. L^année 1^33 fut favorable à la royauté de Juillet; rinsurrection Vendéenne fut apaisée, Témeute , laissa à la répression quelques instants de répit, et Ton commençait à espérer des jours meilleurs, quand rinsurrection de Ljon, qui éclata au mois> d'avril de Tannée suivante, vint montrer que la faction révolutionnaire et subversive de tout gouvernement régulier, ne se tenait pas encore pour battue et n'avait pas dit son dernier mot. Celte insurrection, qui avait pris tout à coup des proportions considérables, n'était que le prélude d'un grand complot, tramé par les sociétés secrètes qui étendaient leurs vastes réseaux sur toute la France, et marchaient ouvertement au renversement du gouvernement de Juillet, pour lui substituer Torganisation de la démocratie. Au signal donné par rinsurrection lyonnaise, la sédition devait éclater dans plusieurs autres villes du royaume; elle fut comprimée à Marseille, à Perpignan, à Châlons, à Aix, à Poitiers, à Vienne en I Dauphiné; la résistance fut plus prolongée à Grenoble Bt à Saint-Étienne, villes ou les rassemblements d'ouvriers fournissaient des renforts aux émeutiers; k Lyon,
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    RÈGNE 0E LOUIS-PHiLfPPE fie»— 184&). 2*7 une amnistie générale pour tous les crimes ou délits politiques commis depuis la révolulioa de Juillet, amoiâtie qui aurait compris les fauteurs des émeutes de [ Ly on j Grenoble^ Vienne, ete,, et rendu inutile une pro[cédure dont on reconnaissait tous les dangers* Cette àidenee amena une dislocation momeulanee dans I Conseil MM. Tliiers eX Gui^ot étaient l'un et T autre opposés à Tamnistie; le maréchal Gérard» qui avail ^remplacé â la présidence et au ministère de la guerre nie maréchal Soult, qu'une incompatibilité d'humeur avec M. Thiers avait forcé à se relirer» était le principal propagateur des idées de elémeneei et la popularité dont il jouissait, et qu'il tenait à ménager, lui en faisait une loi* ; mais trop faible pour lutter contre ses deux collègues, n* ayant d'ailleurs accepté la charge de la présidence d'un ministère qui lui était peu sympalhiquei ^f ue par déférence aux ordres du Roi, sans aucune vue d'smbition personnelle, il donna m démission au moment où la session allait s'ouvrir, et M- de Rigny fut chargé, par intérim, du portefeuille de la guerre. |p Le cabinet se trouva ainsi sans chef et sans direction. M. Mole essaya de former un ministère qui aurait donné ramnistie; mais ne pouvant s'appuyer ni sur M. Guizot aï sur M* Thiers, tous les deux opposés à cette mesure* I Le mtiréchal Gérard n'avait consonti & fah^ parUc d'un ministère KiOOEnii Â riafltience doctrtnaÎFc que sur la proan/Bie formel!© qnUm Idi I Avait donnée cTacrcorder Tamnistie. Son jH^ment drttit et sn TranchisÊ ^niUiUire coriimstaîont trop avec rainbiiioys^f.' adri.'tsse des homme» de ct:tte oie, pour qui! n*etlt p^s à siég^^r sFec eoT une répugrïance învmdble* l dis^t souvent c^ue m an Jeur l&taaaît ptt^nâm Éa moittdre place dans le leabiiifât, ils rern'abîraifînt bientûl tout oûller, el en chassoraîent tous le» Iteotnmes qui n« faisaif^nt pjk^ partie de leur ^ectc i^troîte* On a vn, |>âf U Qlte, que leâ pres^ntimenta ne ravaleot paa u^nijïé*
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    S4B SOCVEPORB HISTOHIQCES, et qui s'étaient muluellement promis de ne poiol se séparer, trop pressé d'ailleurs par les circoDslances, il ne put réussir à réunir autour de lui des honuB^ assez considérables par leurs talenls ou leur expérieûce pour combattre leur influence devant les Chambres, Le Roi alors songea un moment à se soustraire à cette doniination, en formant un cabinet pris dans cette fractiori de la Chambre qu'on appelait le Uers-partù et dont te caractère et T opinion consistaient, sans être directement hostile k la monarchie, à blâmer et à critîqa» tous les actes tdu pouvoir, à se montrer plus libéral que le parti conservateur, et toujours disposé à faire peacher la balance moins de son côté que de c^lm des organes de la démocratie. BL le duc de Bassano, Tancien ministre de Napoléon, fut ministre de rinlérieiir et président du Conseil, le général Bernard ministre Je la guerre j Mp Charles Dupîn ministre de riastructioa publique. M, Teste ministre du commerce, M, Perd garde des sceaux, M. H. Passy ministre des liuaDoe», M, Bresson ministre des affaires étrangères, et ramiral Duperré ministre de la marine» Ce ministère avait piii pour devise la restauration de la rénotulmn de JnUkt 1830, c'était accuser indirectement les cabinets qui Tavaient précédé de s'être écartés des voies qu'elle leuf avait tracées, et donner raison aux émeutiers. qui n'avaient point d'autre cri de ralliement* Composé d'ailleurs d'hommes honorables individuellement, mais toutà-fait étrangers au maniement des affaires publiques, que le Roi connaissait k peine, et avec lesquels il n'atait pas rhabilude de travailler, ce ministère ne paraissait pas en état de lutter contre les difficultés du moment, I

  
    The text on this page is estimated to be only 11.09% accurate
    RÈGNE DE LOmsPHILlPPfi (1830— 1B48). îûfl et Tun de scà membres, qui avait plus rexpérience du gouvernement que ses collègues, avait dit avec raison qu'il n'était pas né viable. C'était ainsi qu en avait jugé Topinion publique, moins émue qu'étonnée de son étrange apparition. L'existence de ce ministère, en effet, fut des plus éphémères; il paraît que ce n était qu'un intérim que le Roi avait voulu se ménager pour se donner le temps de la réflexion ^ et cint} jours après leur îustallatîon, tous les nouveaux ministres donnèrent leur démission. Le Roi revint alors malgré M, mais sous Tempire des circonstances, à Wà, Thiers et Guîzot, qui furent chargés de reconstruire le cabinet du 11 octobre, M. de Rigny reprit le portefeuille de la marine; M, Humann, celui des finances; M. Duchatel fut nommé ministre du commerce ; M. Guizot, comme précédemment, ministre de rinstruction publique ; M, Thiers, ministre de lintérieur; M. le duc de Tré\ise, ministre de la guerre, eut la présidence du Conseil, qu'il céda bientôt après au duc de Broglie, lorsqu'on se fut assuré que la Chambre ne s'opposerait pas à sa rentrée aux affaires. M. le maréchal Maison, rappelé de Tambasrsade de Pétersbourg , prit alors le portefeuille de la [guerre^ et M, deBroglie, celui des affaires étrangères*. < Le duc de Broglle^ comme m m litre des aflaires étmngëres, âxm& \û l'CAbrnet du 11 octobre, avait demandé à la Cliambre des députés un crédit y^ 25 mitlian», pour acquitter une crt'auoi depuis longtemps récJamée par ËUts-Unis d'Aménque, comme indeuïTiité due à m^ nationaut pour ^llmimages éprouvés pendant le& guerres de TEmpire. Le crédit avait été ifaié, et le duc de Bptiglie avait dû se retirer d<*vftnt l'échec qu'il avait iivé. Cependant, la question, plus mûrement staminée, avait montré (|tie ce û 'était point Ih une affaire de parti ; que Finderonitxï ét;\ît réelle; due en pmt?ipe^ et qtie le dliîïïre antérieurement arrêté par le gé �
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    269 SODTENIflS mSTOHÏQUES. Ces cbangemeutâ cotitiiiueb daas le mimstère^ Im flucluatîoDs qui en ré&uUaient dans la majorité de It Chambre des députés» la foimûlïon dans son seio de cette nouvelle faction qu'on appelait le liers-parii» <|iii i saUB être ouvertement hostile au gouvertieineiU ne lui apportait aucun appui pour le défendre contra sai eanemis, nuisaient à raffermissement de la inonareliw nouvelle et inquiélaieot les hommes qui ragatdaieal m âtabilité comme îa première condition du retotu* i l'ordre et de la prospérité publique, >L de Poniécoiilant était de ce nombre ; lié depuis longtemps d ime étroite amitié avec le maréchal Gérard, il avait vu i^ae peine la mesure d'une amnistie générale qu'il croyait prudente et politique dans les circonstances où Vm m trouvait» repoussée par les hommes dirigeants du cabinet. 11 avait même refusé de prendre aucune part au prch ces des insurgés de Lyon, déféré à la Cour des pairs ( il aurait voulu que, comme celui des émeutierîs du S jiua 183â» on reût laissé à la juridiction des tribuDaux cnih naires, et aux verdicts du jury qui avait si bien justiifé en cette occasion la confiance du gouvernement, Lss condamnations prononcées contre les coupables 8ih raient eu beaucoup plus d'eôet sur les clauses poiHklaires. Il craignait d ailleurs qu'il ne résultai de c«is fê* cours continuels à une justice exceptionnelle qui aunit dû être réservée pour les attentats cnntrô la parsonie < néral Sébnsti&DÎ^ alon mlnlstiie d^ affain^s étiângère», m Mtt» r^ du faillira] Lalhyettei Q'ar&ît naa d'etorbitmnt. La Cbaoïhiv | doDc décidée à y donner &a sADCtion, ei c"mi ceitA dn»ûti«D<« ^ iffiH P<!rmb à M. do Broglie de reprtmdre «A place ikDi le o^bliM^L ù cré^ demandé fut, en effet, voté qnelqae» Jon» af»rèS| sur un diieovn • Bl. Thiefs.

  
    The text on this page is estimated to be only 8.17% accurate
    I du Roi, OU les crimes de haute irahîsoiii une grande déconsidération pour le premier corps de l'État Le spectacle que présentait eu ce moment la Cour des pairs semblait justifier complètement tontes ce^ pré\i5!ons- On aTait dû s'attendre qu'un procès où allaient comparaître plus de cent prévenus j îtubus des opinions les plus exaltées et qui regardaient FinsurrectïOD comme Fun des droits sortis de la révolution de Juillfet» serait une occasion de nouveau^t désordres j soit à rintérieur soit à rextérieur de F enceinte du tribunal; et Fon avait pris toutes les dispositions nécessaires pour les réprimer. Le gouvernement avait réuni des forces considérables autour du palaîs de là paîrîë, et la Cour avait arrêté à Favance des mesures régté^ mentaires pour protéger sa dignité el empêcher qlle le cours de la justite ne fût interrompu*. Cependant les scènes scandaleuses qui se renouvelaient à chaque séance dépassaient toutes les prévisions et fiiîsâîent du palais du Luxembourg une arène ouverte h toutes les déclamations révolutionnaires plutôt que le temple de la loi imposant le respect ou du moins une eraînte salutaire aux coupables* Les avocats eux-^mèmes dans leurs dédamations outrepassaient souvent toutes les limites accordées à la libiTté de la défense, et s'efforçaient moins de recommander leurs clients à la clémence du tribunal, qu à justifier leurs actes et à faire F apologie • Uunc de ces mesures permcu*-iit de mettiv» h. l'înstant ïïors de cause tout accusé qui, par des îtij lires, des menuet ou des voiea de fait, troublerait TatidleBcev mais îa sçtilc ix»uu3U£siuioe qu'cur^iU k& aectist^a di b PÉiolutton dy Is Coup» swflli pour ptéveulr tout acte de violence ot p»mettre auï dâbats d'atteindre taur teroie.
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    s de J 3» SOCVEmRS HISTORIQUES. de la sédllion. Un journal avait publié une ietlre revelue de cent dix signatures d'hommes appartanant au parti républicain et oti figuraient même deux députés* On proposait dans cette lettre aux accusés de former un comité de défense pour les assister devant la Cour; on s'y répandait en injures contre les pairs de France et le gouvernement ; enfin, la lettre se tena^^ nait par la menace de nouvelles séditions. La Cour dut suspendre ses séances judiciaires pour s* occuper de venger sa dignité outragée- Elle fit comparaître à sâ barre quatre-viûgt-six des signataireâ de cette audacieuse diatribe. Deux des inculpés se déclarèrent les auteurs de ia lettre ; ils l'avaient fait imprimer et l'avaient revêtue de noms qui n'avaient point été donnés par les signataires. Les autres accusés ne démentirent point cette déposition. WBL Trélat et Micbd de Bourges, qui s'étaient déclarés les auteurs du délit, furent entendus dans leur défense. M, Trélat fut plus violent et plus injurieux encore qu il ne Tavait été diûs la lettre. Il fut condamné à trois ans de prison el 10,000 francs d* amende*. M. Michel de Bourges flU plus calme et plus modéré, il fui condamné à un mois de prison et 1,000 francs d'amende. Des peines moim sévères furent prononcées contre ceux des inculpés qui ne s'étaient pas présentés ou qui avaient refusé (k répondre ; les prévenus qui avaient déclaré que ims$ signatures avaient été apposées à la lettre sans leur aveu, furent acquittés. « n flubit sa peîuo dan a la pHion de Claiir&ur, et en . cipiratioiï, par mhc de ramnbtie accfjrdéé cnïln sou» 1© ea 1833, à Tûccafilûn du mariage du duc d'Orlâui».
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    Rl^GNE DE LOUIÉUPHTLIPPK ri830— !BW), 1G3 Après ce triste épisode, qui montre assez combien la société était encore agitée à cette époque par les factions issues de la grande insurrection de 1830, et quelles rudes épreuves le roi Louis-Philippe eut à traverser pour calmer et faire rentrer dans leur lit toutes ces passions débordées, le procès continua son cours et la Chambre des pairs dut reprendre sa pénible tftehe. Enfin, après trente-trois séances, toutes marquées par des inci(Jents et des péripéties dont le retentissement tenait continuellement en éveil ratlention publique et répandait une inquiétude générale dans la France entière ^ le chancelier Pasquier, qui avait conduit cette affaire avec une fermeté et une impartialité bien remarquables en ces temps de trouble et de confusion, prononça la clôture des débats et la Cour rendit son arrêt* \ Ce grand procès était donc terminé sans avoir amené les complications nouvelles qu'on aurait pu en attendre, et que les défenseurs même des accusés n'avaient pas craint d'annoncer tout haut; mais le châtiment des coupables et la fermeté dont la Cour des pairs avait fait preuve, n'avaient point suffi pour calmer Tinquiétude publique ; la révélation qui était sortie des débats, de toutes ces sociétés secrètes conlinuellement h Taflut des occasions pour répandre leurs funestes doctrines et infecter de leur venin dangereux toutes les veines du corps social, alarmait les plus fermes esprits, et cha» cun sentait qu'il aurait fallu au pouvoir une main aussi habile et aussi décidée que celle du ministre Périer pour prévenir et parer tous ces coups sans cesse dirigés contre lui.
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    ' Ces ormntes ne duvaienl pas turder u se réaliser* Eb eSel^ k pebo la oonelusioo du procès dêB iuâurgè» tk Lyon et la clôture de la session législalive avaient . wndu à la population parisleimo quelques jours et m tranquillité, qu'un nouvel attentat, plus atroee ûms»à conception et plus horrible dans son exécution que tous ceux qui r avaient précédé, vint jeter de nouveau k trouble dan& la cité et ramener devant la Cour des pain Tun de ces grands procès eriminels qui, pendant lc$ âix premières années qui suivirent la révolu lioo «le Juillet, atLii'èrent si souvent sur elle Taltentiou publique* et tui méritèrent, par la fenueté de son attitude et Tappui courageux qu'elle prêta au gouverneiodûl awauiL la reconnaissance du pays. Le 28 juillet 1835, tandis que la population eélélitit pour la cinquième fois le glorieux aiiniversaire dn journées de 1830, et que le Roi passait une grande re* vue des troupes de ligne et de la garde nationale écfc^ Ion nées sur lesboulevnrds, depuis la Madel^^ "-^qu'à la Bastille, un rrime médité avec une incon^ iia^ barie, et qu^on ne pouvait comparer par ses terribte résnliQts qu'à Fexplo.^ion de la machiue iiifemaJe dr Ufl3, avait étendu mortes on blessées sur le pavé di Paris vingt et une victimes, parmi lesquelles on ooaifr tait un maréchal de France d'une haute reniiutiiiée, le duc de Trévise, et plusieurs généraux de la plu& gnui4c distinction. Fiescby, fauteur de cwtte crliuiuelk IMH^ tive dirigée contre la vie dU Roi, qui n avait ^app^ que par miracle, tandis que plusieurs oiliciem dfiâop état*major et un grand nombre de gardes oatîoniiî^ qui l'entouraient étaient tombés autour de lui, av^ait W
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    saisi au moment même oU il venait de consommer son »altentHt, et lorsque l'instrument de mort, dont une par^ Sié heureusement n'avait pas fkit explosion, était eneora fumant. Le gouvernement renvoya immédiatement à la Cour des pairs la poursuite de ce grand crime, qui ^eut dans TEurope entière un immense retentiasement, ^ Au seid bruit de cet horrible forfait médité avee autant d' audace que de persévérance, une consternation générale s'était répandue dans Paris ; hormis les ennemis déclarés de tout gouvernement régulier, chacun sentait •quel vide, s il eût réussi, aurait laissé la disparition Boodalne du chef de TÉtat, dans cette société k peine réorganisée, et livrée tout à coup à tous ces artisans de désordre, à tous ces anarchistes effrénés, qui n'avaient pas reculé devant la pensée de recourir à de tels moyens pour arriver au triomphe de leurs abominables projets, ie lendemain, treize chars fiinéraires conduisirent au^ Invalides les nombreuses victimes de Tallentat ; le Roi, la famille royale et les grands coq>s de rÉlat assistèrent au service funèbre qui fut célébré en leur honIkeur I le deuil fut g^énéral, et Ton put croire un moment j|ue le peuple, ses représentants et le gouvernement allaient s unir enfin par un accord commun, par une alliance plus intime* pour prévenir k Tavenir par des masures énergiques le retour d© ces crimes détesHtebles, dont la France, ce pays de Thonneur et de la "civilisation, offrait chaque jour au monde indigné le ^hûiUeux spectacle, Le Flûi, dans sa proclamation du 29 juillet» promuluuaâsJicït après l'attentait avait dit en terminant:
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    Î56 SOUVENIRS HÎSTORTQOta « Mon gouverueraeiU connaît sou de\'oir et &aurt k remplir, ■ Ces paroles moiilniient assez que le muibtèî* ne resterait pas inactif, et elles avaient été reçues avec espoir et conStmce* Cependant* eofime les impfissMûlk dans notre pays, sont aussi passagères qu'elles soûl vives, lorsque le duc de Broglie, qui occupait en ce moment le fauteuil de la présidence, dans la séance du 4 août, à quelques jours seulement d'intervalle du crime de Fieschy, et tandis que le sang qu il avait fait coukr n'était pas encore refroidi , annonça à la Chambrt^ des députés que le Conseil du Roi n* avait pas irotivr dans la législation existante les moyeus suHisants pour prévenir et réprimer les déplorables attaques qui effrayaient k nation, et qu'il venait, au nom de la Fraaof et de sou salut, proposer des mesures qui seules \é avaient semblé propres à la rassurer et k mettre bars de péril la personne du Roi et la constitution, une réacdoc subite se fit dans les esprits, et ces mesures, qui consistaient en trois projets de lois qui modifiaient la cooslîtution de la presse, du jury et des cours d iiédi$«^ furent reçues avec une défaveur marquée ; on ieca» le ministère d'avoir suivi Fes^emple des miiiiâlres Louis XVIII après Tassassinat du duc de Berry, d'avoir voulu profiter d^un malheur public pour ill<9*' ter à des libertés chèrement conquises, en puaissaGib France entière d'un crime qui if était que l'œuvre boltt de quelques hommes égarés par des passions dé ou des doctrines subversives. On allait plus loin : supposait, et les ministres ne s'en défendaient paj, ces mesures étaient depuis longtemps méditées cabinet, et que Tattentat qui venait de consterner I8"
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    F P RÈGNE DE LOUrS-PHILIPPE (lî*âO — 18àS}. 257 pays lui avait paru aaulemetu une uirconstauce favorable pour obtenir plus aisément rasaenliment des Chambres» Toutefois, les deux premiers projets, relatifs à des modifications proposées à la législation criminelle, passèrent à une g^rande majorité* L'un introduisait dans les Cours d'assises les procédés que la Cour des pairs avait déjà adoptés dans le procès d'avril, pour que les résistances et les emportements des accusés n*entravassent pas le cours de la justice; l'autre, concernant le jury, changeait la majorité exigée pour prononcer la culpabilité- La majorité de sept contre cinq devait désormais suffire pour emporter la condamnation, tandis que le Code pénal exigeait qu^elle fût de huit contre quatre. Ce projet fut adopté comme le premier , même avec les aggravations que la commission y avait introduiies, tant chacun sentait le besoin, dans le danger oîi se trouvait la société, de donner au pouvoir toutes les armes qu'il jugeait nécessaires pour la défendre et la proléger. Mais le plus important des trois projets était celui qui ►concernait les modifications à introduire dans la législation de la presse, regardée comme le palladium de toutes les autres libertés, et comme T arche sainte à laquelle on ne pouvait toucher sans s exposer aux anathëmes de tous les organes de la publicité. Ce projet devait soulever la plus vive opposition, et cependant ses principales dispositions se bornaient à quelques modifilions dans la législation existante, modifications dont r adoption serait votée aujourd'hui avec acclamation par tous les partis, et paraîtrait, après trente ans d'inIV. 17
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    Î5i SOUVESmS H!ST0RÏ01TRS* if*rvallei un véritable Iriomplie pour la cause du pn>^ H do la liberté*. M. de Lamartine prit le premier la parole pour ûoBbattre le projet proposé, qu'il traita de loi de martyre êl f de vandalisme contre la presse. On eiit pu cn^ire, h II \iolenne de son indignation qu'il ne s'apssail de ria moins que d'en revenir h la censure et aux lois préventives de la Restauration. « La honte du payé et du itmft rejaillira Bur nous^ il nmiB Vadoptons, dit-il en Uniseant, ce serait un escamotage du pouvoir. Il n'e^t pas bot! qu'il en soit ainsi. Les peuples pardotinent quelquefois à ceux qui les asservissent, jamais à ceux qui k« i trompent. » H Ce discours eut beaucoup de retentissement au debor?, Topinion libérale *^"était soulevée cnrnnie s il se fdtifi du bûillonnemenl de !a presse et d'un retour aux orém nances de Charles \. Beaucoup d honorables membrit, parmi lesquels on remarqua, non sans étoniiemenl, le vénérable Royer-CoUard, amvé presque au terme de it carrière, qui avaient jusque-1 a prêté à la cause de rordft lappiii de leur talent ou de leur influence, se détachèrent de la majorité et grossirent les rangs de Koppoâition. Après sept séances d* une orageuse discussion* la toi fui enfin votée k une majorité de T6 rmi. n * Voici fineilos iHaicnr, en ré^uraé, les lïriudpaïea dispositioiis et I» mwvetle loi sî vivement nttaquée ; M Lea oflcEi^es cuiiti b la per^titie du Roi, et ratiftque contra le {uittOf» liu gouvernement, J^vaîeni étn^ clasi^ée^ nm\ pt&s tomm*- itélît». mâk tumme «UênUt» ! ee qui emportait one sificrÂf fttlott de p^inr. ^UmW^ rftntf dG&jouriiaLLi tUieut teuus de faire cou ïi:Mtn^ k'^ auièiirï d^ amcls Uicrimiri5s, — L' s lîf^iisîns, gravures, iir!ïûgr:»ph|« fniojcns do * dèraiioli dont ou araii tint abusé cf^nue le famertmsoBiit i voiuljan lie Ji)i[l<*t], n? pouvaient être publiés et mia t auioriflitlon pri^aJûble, *
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    RÈGJVE DE LÔtnS-PfliLÎPPÉ (1850—1848] îll Mttîs C6 fut une Je ces vîctoireâ plus ftirtesiefl ou pflHÎ vainqueur qifà celui qui silccoitibe. Il pafftit qUe le Moi Itil-même, plus llbêr&l et plUs pflidertl que sesi OÔîiielllers, en avait àlhsî Jug^ê, et qae ce n'était cjue sur la tive insistance de ses ministres qu'il avait Consenti ft la présentation de ces lois de rigueur qu'on a appelées lêl lois de septembre* et qui ont étés! souvent invoquées depuis contre la monarchie de Juillet. L'expérienee devait cependant montrer bientôt après que le plu& gravé reproche qu'on pût leur adresser, c'était d'être testées bien au-dessous des besoins de la situation et d'avoir souleyé des questions toujours irritantes, pour nlnlrodnire dans la législation en vigueur que des ebangemeilts insignifiante, ou du moins inefficaces, pour le but qu'on s'était proposé. Ce ne sont pas les lois, comme on Fà remarqué avec raison, qui ont manqué à la monarchie de Juillet, Casimir Périer l'a bien prouvé, itiais d<?& hommes assez fermes pour les appliquer au besoin, èl assez modérés pour n'en faire usage qu'à propos* Cependant, ce qui occupait en ce moment Tattention fjtiblique, plus encore que les questions politiques agitées devant les Chambres, c'était le grand procès qui s'instruisait devant la Cour des pairs. Les premières révélations de Fieschy, quoiqu'il eût déclaré qu'il n*nvait point de complices, et qu'aucune vue politique ne l'avait fait agir, avaient montré que s il avait été le fteul acteur dans la perpétration du crime, il â«!t eu des auxiliaires qui Tavaient poussé à le confîWoir et qui Tavaienl aidé à en préparer les moyens ^ Elles furent promulgées ti' t neptenibre, Après avoir été discutées à Jt
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    3S0 SOUVEITtRS HISTORÎOUES. d'exécutiôiK Deux liomiries, More> et Pépin, doot les m noms acquirent bienlét une célébrité égale à c^Ue du " premier ÎDcuipé^ furent arrêtés dès les premiers moments de rînstrueliou ; les relations qu'ils avaient eues avec Fieschy avant le crime auraient suffi pour démontrer leur culpabilité confirmée d* ailleurs par les aveux échappés à ce dernier. Morey était un aaeien militaire d'ua caractère sombre et décidé, qui ne se démentit pas jusqu'au dernier moment ; jamais une plainte ni une récrimination ne sortîi de sa boucbê; Pépin, au contraire, était un personnage inoffensif, ea* traîné plutôt par le désir de jouer un rôle que par le fanatisme des opinions ; il était entré dans le comptoi sans aucun but politique bien déterminé, son emploi était de fournir les fonds nécessaires aux préparatifs de ia machine dont Fieschy s'était servi. Morey et Pépii, d'ailleurs, étaient tous deux affiliés à la Société àm droits de Thomme, en sorte que l'intervention des So- fl ciétés secrètes se retrouvait dans ce dernier atteaim comme dans les séditions de Paris et de Lyon, et dans tous les complots qui avaient si souvent menacé la fie du Roi et troublé la tranquillité publique depuis la révolution de 1830. II paraissait même que, sans pouvoir être convaincus d'une complicité effective dans raccnojplissemejit di? T attentat, les chefs de celte association et du parti républicain en avaient reçu une révélation wh] ticipée ; car longtemps avant son exécution» les jaurnaux révolutionnaires avaient laissé transpirer leurs < espérances d'un prochain changement de gouvemement et avaient indiqué les fêtes de juillet coninie Tèpoque fixée pour leur accomplissemefil» Ce bmil
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    RÈGNE DE WKJïBPiÊUPPE (1830— la^SJ. â«l avait pris tant de consistance que le Roi lui-même en avait été informé ; mais il avait pensé qu^entouré de tant de passions déchaînées, il valait mieux aÔVonter le danger que de paraître le redouter, et il n'avait rien voulu changer aux ordres donnés pour la célébration de r anniversaire des grandes Journées et la revue qui avait été annoncée. Son courage, auquel tous les partis, hormis les implacables ennemis de sa personne et de sa dynastie, avaient rendu justices '^ danger qu'il avait couru et auquel il n'avait échappé que par miracle, le nombre des victimes tombées autour de lui avaient rempli la France entière de stupeur et d'indignation^ et Ton attendait avec anxiété les débats de ce grand procès, dans Tespérance qu'il satisferait nonseulement la vindicte publique par le châtiment des coupables, mais qu'il donnerait eîïcore au gouvernement les lumières nécessaires pour réprimer à ravenir, avant qu'ûs n'eussent le temps de mettre à exécution leurs sinistres desseins, tous ces artisans de désordre, tous ces provocateurs stipendiés» tous ces assassins fanatiques, dont la sinistre réapparition mettait continuellement la société sur le penchant de sa ruine* Llnstruction dura plusieurs mois, et quoique le comte de Pontéeoulant ne fît pas partie de la commission qui en était chargée, elle eut plusieurs fois re^ * H. RoyeKIollapti» û&m son derDicr diMouf* contre 1«* mcnliitcAtioos^ apportées à ta lui du La p fesse, sV'îait est primé «inw î « Je n'ai rien I djpe ftïijouird'huj de raticniat qui a éié r occasion de cette loi, si ce n'e&l qu'il a éié, OBerai-je dire, ennobli dcvaixt TEurope et devant la po»tdrit4? par la magnatiinitt'^ royale. L'admiration restM?c tueuse qu'elle inspire sera, je n'en doute pas, pi un utile à Li cause de Tordre que len mMures* de rigueur qni e«nt propofiécs. ^^
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    \ cours en celle circonstance à à^ lumières ei à &ofl expérience- Le procès se termina par la condumnaucm k moFl des irois principaux aacupés. m^is il fut wn{ué p^v m grand nombre dlueideqt;^ §t d émouvanleâ péripéties qui, joirit^ à la pandeur (le ratteutal, fîxèrenî pendant quelque temps sur la Cour des pairs ratlenticm publique, et attira dans ôou enceinte rélile de la a^ ciété parisienne et même un grand nombre d'éUaûgÊR venus de contrées lointaines pour assister k œ speotacle. En \ojaqt Tattitude grave et pleine de dignité de la Cour, en n^éma temps que son respect pour les droits de la défense, à Tégard même des criiniaela les jàm odieux, Topinion eonstitutionueUe apprit k entourer d'une nouvelle faveur ce grand Jury miional t€nu m réifrv§ par la Charte pour ks aitentaU les plus grav0^ ei à reconnaître que la Cour des pairs, par le rang supérieur qu'elle occupait dans la hiérarcbie des pouvoiis» pouvait seule venir au secours de la faiblesse des jurte dans les grandes crises politiques et préserver la mciélé de la fureur de tant de mauvaises passions qiii semblaient conjurées pour Tanéantir, Ces formes lutélalres, garanties du respect de li Justice en même temps que protectrices des droits de la défense, introduites successivement par Texpériencie et la sagesse des magistrats les plus éclairés, formèrent par la suite, sous le titre de Prieédenu de k Cour des pairs, un code complet de jurisprudertce qui fixèrent des règles invariables à la prooédurt de k Cour» et enlevèrent à ce tribunal, le plus élevé du pays, 06 que sa juridiction pouvait avoir eneore d*iûcertain et d'arbitraire. En parcourant cet oa\ragf.

  
    The text on this page is estimated to be only 11.35% accurate
    RÈGNE M LûmS^PElUPFE (1&30— ISiiS). 3fi3 dont les matériaux ont été i^éunis cl rais en ordre par uae main habile, et où le nom du comte de Pontécou!ant est très-souvent cité, on peut voir combien son psprit droit et sa parole lucide senireal à éclairer, dans des questions importantes et toutes nouvelles encore, les décisions de la Chambre. Cependant ce sentiment de curiosité et d'inlérél public qu'excitaient en général toutes les afl'aires dont la poursuite était délivrée à la Cour d^6 pairs, et cette sorte de solennité qui entourait ses jugctneats, loin d* arrêter les criminelles tentatives des ennemis du gouvernement issu de la révolution de Juillet, ou plutôt de ceux qui poursuivaient, dans son chef, le représentant de Tordre et des lois^ semblaient les ej^citer davantage à troubler incessamment le calme et lu prospérité publics. C'est ainsi que lorsqu^à peine le crime de Fieschy avait rev^u son chàiimunt, on vit uti nouvel attentat dirigé contre la personne du Roi, par un fanatique d'une autre espèce, Ibrcer de nouveau la Chambre des pairs à suspendre ses travaux législatifs, pour se former en Cour de justice* Le 25 juin 1836, Alibaud, ancien soldat au 15' régiment de ligne, armé d'un fusil à vent, s'était placé sur le passuge du Roî et avait tiré sur lui dans la voiture où il se trouvait avec la Reine et sa sœur M""* la princesse Adélaïde. La Providence avait détourné le coup; la famille rojale avait été préservée^ mais jamais Louis-PIiilippe n'avait échappé à un danger plus imminent. Le rapport de Ting tr notion suivie contre T accusé fut présenté à la Cour le 2 juillet 1836, par le comte de Bast.ird auquel semblait dévolue la spécialité de ces tristes missions; il fut 1

  
    RÊGlfE DE LOUIS-PHlLiPPE (1830—1868;. H5 Vb filtre la monarchie issue du vœu populaire et Rstoeratique maison d'Autriche, ils furent accueillis K les deux cours avec tous les témoignages d'une ireiDance empressée; chacun rendit hommage à " mérite personnel ; leurs connaissances variées, les M de leur personne, leur esprit, la dignité de leur itien, toutes leurs qualités éminentes furent apprés comme cela devait être ; leur séjour donna lieu à série de fêtes brillantes; mais lorsqu'on voulut aller iQin, lorsqu'on songea à resserrer par une alliance e le duc d'Orléans et une princesse de la famille ^riale les liens politiques qui unissaient les deux sances amies, cette proposition n'obtint qu'une réîe évasive et, sans lui opposer un refus positif, on sjeta sur les dangers continuels qui entouraient la ille royale de France, la menace persistante d'une ^lution, les complots contre la vie du Roi, et sur. Thorrible attentat de Fieschy dont TEurope était 3re effrayée. L'attentat d'Alibaud n'avait point enî été consommé à cette époque ; quelques jours plus I il aurait ajouté à cette liste, déjà trop longue, qui ait de base à ces motifs ou à ces prétextes, un le de plus. ependant la terrible série de complots et d'odieux ^apens, autrefois si antipathiques au caractère 1 et généreux de la nation française, et qui sem; avoir accompagné chez nous l'introduction des étés secrètes, n'était pas encore épuisée. Plus le /ernement se montrait national et paternel, plus la on anarchique, craignant de le voir chaque jour se lolider davantage, redoublait d'efforts pour ame �
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    164 SOUVENIRS HISTOBTQDES* condamné à mort comme régicide : ces crimîneHês teolatives, sans cesse renouvelées, interdisaient tout appel à la clémence ; il dut subir sa peine. Ces attentats odieux, toujours Impuissants» niais qu'une faction anti-sociale reproduisait chaque minét avec une si cruelle persistance, montraient assex qtie U sagesse du roi Louis-Philippe était la plus grand obstacle qu'elle trouvait à ses funestes desseins, ei f qu'elle regardait la conservation de sa vie comme ta* plus sûre garantie de la tranquillité publique. Les esprits sages, qui voyaient combien ces passions désorgînisatrices rencontraient peu de sympathie dans la partie saine de la nation, se rassuraient promptement sur te dangers de ces crimes isolés, aussitôt que rémotion de circonstance qu'ils avaient excitée, s était calmée; mal^ ils avaient malheureusement un triste retentîssemem dans les cours étrangères; on ne pouvait pas à distance? juger sainement du véritable état des choses, et en voyant les émeutes se succéder dans les rues, les cnn* spirations tramées ouvertement et des attentats cotitiv la vie du souverain renouvelés chaque année, on m pouvait croire à la stabilité d*un trône que le moindre hasard, qu'un accident malheureux, pouvaient à chaque instant renverser. Ainsi malgré la modération et la haute sagesse du roi Louis*Philippe, son gouvernement portait la faute de son origine et il ne trouvait dans ses alliés qu'une confiance douteuse et une sincérité équivoque* C*est ainsi que dans le voyage ijue le duc d'Orléans et le duc de Nemours firent à Berlia et à Vienne, au mois de mai 1836, sous le premier minîgtère de M. Thiers, qui avait rêvé une alliance impos �
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    nËGPfE DE LODIS-PHILIPPE (1830 — 1S48). Î65 &ible entre la monarchie issue du vœu populaire et raristocralîque maison d'Autriche, ils furent accueillis dans les deux cours avec tous les témoignages d'une bienveillance empressée ; chacun rendit hommage à leur mérite personnel ; leurs connaissances variées, les grâces de leur personne, leur esprit* la dignité de leur maintien, toutes leurs qualités éminentes turent appréciées comme cela devait être ; leur séjour donna lieu à une série de fêtes brillantes ; mais lorsqu^on voulut aller plus loin, lorsqu'on songea à resserrer par une alliance entre le duc d*Orléans et une princesse de la famille impériale les liens politiques qui unissaient les deux puissances amies, cette proposition n'obtint qu'une réponse évasive et, sans lui opposer un refus positif, on se rejeta sur les dangers continuels qui entouraient la famille royale de France, la menace persistante d'une révolution, les complots contre la vie du Roi, et surtout rhorriblc attentat de Fieschy dont TEurope était encore effrayée. L'attentat d'Alibaud n'avait point encore été consommé à celte époque ; quelques jours plus tard il aurait ajouté à cette liste, déjà trop longue» qui servait de base à ces motifs ou à ces prétextes^ un crime de plus. Cependant la terrible série de complots et d'odieux guet-apens, autrefois si antipathiques au caractère loyal et généreux de la nation française, et qui sem^ blait avoir accompagné chez nous rintroduction des sociétés secrètes, n'était pas encore épuisée* Plus le gouvernement se montrait national et paternel, plus la faction anarchique, craignant de le voir chaque jour se consolider davantage, redoublait d'efforts pour ame*

  
    The text on this page is estimated to be only 9.96% accurate
    206 SOUVKWIRS UlîJTOïllQUES, ner une catasliophe- Ce n'était plus s^ulameiit à M du Roi, c*est à tous les membres de sa famille, c est à la société entière tju'oa déclarait la guerre. On a dit avec raison que la mode ou plutôt la matiie de rimitation, soit pour le bien soit pour le mal, exerce en FraûCt nn empire contagieux. Son influence se répand comme une maladie ëpidémique qui attaque toul à coup itae partie notable de la population ; sans doute il faut mp- 1 poser qu'une influence de ce genre avait dans ce mfy ment répandu dans quelques esprits dénaturés le faaitisme du meurtre et du désordre, comme on avait îu ! quelques années auparavant se propager, sans que ridi en put déceler la cause, ni en arrêter les progrès, eeUe i monomanie d'incendies qui avait dévasté le§ contrées de rOuest. Gomment sans cela s expliquer ces mt*uttres j médités froidement et sans provocation aucune daml la cité la plus civilisée du monde» et ces assasiwaîi] tentés sur des princes aux vertus desquels la Fraoct] entière rendait une éclatante justice ei dont la mortl n'aurait pas même eu pour efl'et d ébranler ce iron^j que la faction anarchique prétendait renverser. A chaque nouvelle session la Chambre des pair$1 payait à Tordre public son tribut de dévouement, | sans que la persévérance des coupables pût laj^^er saJ patience et sa modération. La session de 1839 fut in-j terrompue par le procès de Barbes; cet assassin lèbre, dont le nom devait par la suite avoir encore ui plus triste retentissement, avait, au milieu du calme le] plus complet, essayé un mouvement à la façon de celui j tenté par Mallet en 18U. Mais cet attentat oootr«| Tordre public, beaucoup moîn^j habilement tamhiB*
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    RÈGNE DE I-OUIS-PHIUPPE [1830-1843), 367 que ie premier, avait échoué dès les premières démarches des conjurés et il aurait couvert son auteur de ridicule, si le sang d'un brave ofBcier, versé de sang-froid , sans aucune provocation , sans l'excuse inéme des entraînements d'un combat incertain, n'eut ^tnpreint sur son front le stigmate du meurtrier. L'indulgence de la Cour atténua la peine méritée par le coupable ; il ne fut condamné qu'à la détention perpétuelle ; c*était réserver aux artisans de trouble et de ç}ésordi*e Tun de leurs plus funestes instrumentsLa session de 1841 était à peine ouverte que le crime de Darraès, qui venait de tirer sur le Roi se rendant en voilure à la Chambre des députés, for^^a If gouvernement a convoquer encore une fois la Chambre des pairs en Cour de justice* Bientôt à ce procès ^ peine terminé succédait un nouvel attentat que la l^arte constitutionnelle soumettait encore à la juridiction de la Cour des pairs. Elle dut s assembler de nouveau pour juger Quenisael et seize autres accusés ses complices, dans la tentative d'assassinat commise ^ le 13 septembre 1841, sur la personne de S. A, R_ monseigneur le duc d'Aumale, h son entrée dans Paris au retour de Tarmée d'Afrique. On se rappelle combien cette odieuse machination, exécutée avec une audace presque insensée contre un jeune prince entouré d'une nombreuse escorte et qui revenait chargé des lauriers les plus glorieux qui eussent encore été cueillis sur le soi africain', avait excité une indignation upiverselle. ' Là prise âii La soi;ila U'ÂlKi-eî-Kadcr, exécutÉc par te duc fT^umalc if ec une vigueur et uuc intdligence bien rauiarquibles omis m û J^uae priace, ml un des pige beam têiU dVo^ qui ait iliualré nos ç*ïo �
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    2m SOUVENIRS HISTORIQUESD'importantes révélations, qui signalèrent rînstnici de cette affaire confiée à une commission dont le mmk de Pontécoulant faisait partie, vinrent enœre ajouter « ca procès un intérêt particulier. Les înterrogmtoir© des accusés et les pièces saisies à leur domicile, fofat connaître Torganisation de sociétés secrètes, Instîtute pour propager les doctrines du communisme égalîtaiît, et se substituant les unes aux autres sous les noms divers— des Amis du peuple ^ des Droits de Vkomme^ du Bastilles, des Saisom, des Familles, des CQmfnunL%teê^ éa RéformUe^f des Travailleurs égaliiaireSt ete, — de manière à réunir les éléments d'une société nouvelle et à lui transmettre leurs doctrines subversives et anarchiques, à mesure que T existence de Tune d'entre elles %-ieDdraiî à être découverte. Cette partie du travail de la commis' sion, exposée avec une consciencieuse modération, révélait un grave danger pour Tordre social ; au mîlkii d'un calme apparent et d'une prospérilé malériellei jusqu'alors inconnue, il était évident qu'un mal mort!, une sorte de fièvre intellectuelle, travaillait à corrompre les classes inférieures de la société, lui ôlait le sentiment du bonheur dont elle jouissait sous des institutions protectrices de tous les intérêts, et la poussait vers des voies sans issues pleines d'écueils et de périls. Des théories honteuses et subversives, renouvelées la conspiration de Babœuf, et dont le point de dépift était toujours le vol et la spoliation des classes richeî. trouvaient des sectateurs ardents, et se prapageaient I |i«gnt'iiH d'Afrique, et mérite d'être citée à côté de eu que la valeur çii&e a J&nmiH occoiiipU de plus audatieiii.. ËUe n Iniïjiiré I M. Vertiet ruae de ^ui pJua belles ât d« id^s pltii» vanies compotailioiiA^
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    par la pulilicilé même des poursuites que la juslice était obligée d'exercer contre elles pour arriver à leur répression. La commission de la Cour des pairs reodit en cette occasioD un grand service à Tordre social en lui signalant le péril qui le menaçait; mais elle se trompa en supposant que les remèdes ordinaires et la raison publique suffiraient pour le conjurer* « Rappelons-nous^ disait en terminant le rapporteur, que si Tétai du pays demande de la part du pouvoir une surveillance active et persévérante, de la part de la magistrature et des Jurés un zèle et une fermeté que rien nintimide et ne décourage ; que si la société se lasse de Taudace de ces hommes étrangers, pour ainsi dire, au milieu de nous, en dehors de jiolre morale» de nos institutions, de nos mœurs, et des principes sur lesquels toute société repose» il faut aussi se souvenir que Tunion des gens de bien triomphera toujours d'une minorité anarchique ; qu'à diverses époques de notre histoire, la France, grâce à la vigilance des magistrats et h la fermeté des citoyens, avait déjoué les tentatives de lesprit de désordre ; que notre temps n était dépourvu ni de courage ni de patriotisme et que le gouvernement constitutionnel trouvait en lui-même une force de perpétuité qu'il n'était pas au pouvoir des factieux de lui enlever. » Ces paroles émanées d'un cœur loyal et pur ^ étaient Le comte de Baatard était Je rapportetir de lâ commî&aîûn; ce fut la dernière fois que ce magistrat, encore jctine et coquu pw sa fermeté et sa modératiou, prit part aui travam de U Cliambre. Il mourut quelque • temps après, avant d*ûvoir pu rccoiîiiaUre couibieo ses craintes étftieut Justes, et combien étaient illuaoit^ le» espénuicea qu^il avait foûdées pour le salut éê la France nnv k bon tem nntimmt* ^
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    I I rttsSUfftrftes sans doute, mais elles n'étaient pas prophétiques ; quelques années ont âoRl pouf leur donneMm éclatant démenti. L*évênemenl a prouvé que iê rstim publique et la fermeté des ciîoyem sont uû faible appd pour la société dans un pays oii le respect de rautorité n*est pas con^îdérô comme la preniière garantie de h iranquillité de tous et comme Une Imrrière que lîhaeun, selon ses moyens, doit s'etnpressef de défendre, La Côuf des pairs et la magistrature, ont noblement ftit leur devoir; maïs ropinîoii publique s'est montrée tadifférente au danger qu'elles leur avait signalé, etTEiîf ope entière a été envahie avec nous par ces doctrines ânarchiques et stUpiJes qui semblent vouloir ramener la civilisation du xix' siècle, versl'enftincé des Sociétés humaines. Mais avant d*arriver à cette époque fatale, qui a dépassé de bien loîn les sinistres prévisions des esprits les plus alarmistes j îl est bon de reprendre d'un peîi plus haut la suite des événements politiques» et tié faconler aussi succinctement qu'il sera possible de h faire, tes diverses révolutions mbîstérielles qut avaient enfin amené ftu pouvoir, lé cabinet destiné à acquéfîf une si funeste célébrité par celte terrible calastropte. Dans r intervalle de sept années qui venaient de s écouler, de nombreusi^s mutations avaient eu lieu dans lé cabinet, résultat inséparable de Tapplieation sincèrt des institutions représentatives et de la nécessité pouf h pouvoir de prendre son point d'appui dari& la majoriié souvent variable de la Cli ambre élective. M, Thîêrs, doni la droite raison ne se soumettait pas ftisément mx formes impérieuses de la fuctîon doctrinaire, itail sur*
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    cédé, en 1 R'i6, à M. de Brnglîe dans la présidence du Cou!%eU, et s'était ouvertement séparé c!c M. Guizot qui avait été reprendre son sîége à la Chambre des députés. Cette séparation devait être funeste au gouvernement de JuiUet ; ce fut le premier signal de la division du parti conservateur, dont T union jusque-là avait fait sa force et déjoué toutes les intrigues du parti révolutionnaire. M, Thîers avait T esprit libéral, une intelligence fflerveîlleuse, une inconcevable lucidité pour éclairer les affaires les plus épineuses, mais facile à se laisser entraîner au delà des bornes de la prudence par ses premiers nîouvemenis, îl avait besoin d'être contenu par la raison froide et circonspecte de son collègue ; réunis I la Céte du gouvernement, ces hommes doués de facultés si diverses et pourtant sî remarquables, pouvaient faire la gloire et le bonheur de leur pays, tandis que leurs divisions, suivies de raccommodements momentanées, plus funestes encore, le troubl&rent par de vaines agitalions, accrurent Taudace de leurs adversaires, et finirent par entraîner k sa perle la noble cause qu ils préten^ daîent servir et à laquelle tous deux s étaient dévoués. Au reste ce premier ministère de W- Thiers n*eut qu'une courte durée; le Roi, justement alarmé dès înrpiîétudes que la légtreté de son caractère pouvait donner aux puissances étrangères sur la ferme intentton de maintenir le système de paix et d*équllibre européen qui avait été le mobile de toute sa politique depuis son avènement à la couronne, avait pris la résohition de lui retirer m confiance, MM. Mole et Gukot furent chargés de former un nouveau cabinet. II eUt ttîîcux valu, comme révénement le prouva bientôt , que
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    RÈGNE DE LOmS-PHILrPPK •laâft—IBââj. t!73 mariage Au duc d'Orléans avec ta princesse Hélène de Mecklenbourg-Schwérin, et il s'empressa de saisir cetle occasion pour accorder ramnistîe depuis si longtemps réclamée par i^ opinion libérale, mais qui devait inspirer plus de joie qxie de reconnaissance à ceux qui en étaient Tobjet» A rextérieur il mit en pratique celte politique sage, modérée, indépendante et nationale qui avait été inaugurée par Casimir Périer, et qui aurait dû être toujours celle du gouvernement de Juillet, désirant la paix pour le bonheur de rhumanité, mais sans faiblesse et sans concession, parce qu^il était assuré de son droit et confiant dans sa force. Enfin, il fit taire devant sa haute réputation d'honneur et de loyauté toutes ces vaines accusations de vénalité et de corruption dont ou s'est montré si prodigue envers F administration sous le règne de Louis-Philippe, et ce cabinet qui prit le nom de ministère du 15 avril, mérita la désignation bonorablef quilui est restée^ de ministère des honnêtes gens» Malheureusement, M, Mole n appartenait pas à la Chambre des députés, et il se trouvait ainsi privé de cetle espèce de disposition bien veillante que donne entre collègues, même d'opinions différentes, rhabiiude de rapports journaliers et les liens de la confraternité, La majorité ministérielle se composait de ces hommes qui étaient entrés daus la Chambre, sans un parti pris d'avance, et sans s être enrôlés sous aucun drapeau; elle était, par cette raison même, incertaine et vacillante* Mais une circonstance jusque-là sans exemple dans les fastes parlementaires» rendait la position du cabinet du 1 h avril beaucoup plus difficile encore, et devait, selon les lois du gouvernement représentatif, amener sa chute IV. IS
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    iUm un avenir plus ou moins éloigné. L il ordinaire se conipoae il' un parti politique umfcfwt dans aes idées el qui use de tous les moyen» que It «fr stilution met à sa disposition pour faire prèTaloir k système qui a ses sympathies ; mais relte fois ropfiQi^ i lion dans la Cliambre des député» s'était formée de deo i fractions de 1 ancienne majorité, difTérenles i It Ml d'origine, de principes, de âystème, qui s*élaient témin par une alliance monstrueuse pour attaquer »yitéroith quement tous les actes d'un cabinet dont le seul tort! leurs yeux était d'occuper une position qu'aueuiie éf» deux n'avait jugé possible de garder. Les detii èiiinents orateurs qui marchaient è leur tète. a'aTiIflrt pu s'entendre quand îl s était agi de former nu mîiii«tère, mais un accord complet s était établi entre eoi pour coraballre les hommes honorables qu ils accusiieii' d'avoir usurpé leurs places^ et pour leur rendre r«î^ cîce du pouvoir impossible, A déftiut de reproches lérieux k adresser an chef du cabinet actuel, on Vmammi d*étro Texpression de la pensée personnt?lle du Roi, U grand principe * le Roi régne el ne gouverne pa», • proclamé par M. Thiers (principe conforme, iatis dooi^, aux lois du gouvernement représentatif, maif^ qui dt* mandis comme tons les principes politiques, à oe pi0 être pris dans un sans trop absolu), devint le mol d'e^dre de ropposition ralliée, et fut répété bienlAI par tous les échos de la presse quoiidienoe. Cette aoeiis tion banale aussi aisée à énoncer que difficile à quer, fut le reproche dont on poursuivit dé&onnaîsl les ministères qui se succédèrent au pouvoir jusqul 1 fin du i*ègne de Louise-Philippe, et paj- un juste reto«r è% par
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    ^T* UkGlïE DE LOlîIi-FHÏLIPPE (lUO— !8i8}, elledeviûl Tarme la plus meurtrière qu'on (nnplnvti pour délfuii'e ceux qui ravaienlinveiUéf!, lorsqu'ils arrivèrent Êun-mémes à la direction des aftkires. Au reste ^ pour parler ici le tangage sévère de Thistoire» il faut reconnaître que cette alliance funeste qu'on a nommée bi eoaiîîion fut peut-tHre Tun des actes qui fit le plus de tort à la monarchie de Juillet et qui en lui aliénant Topiiiion des masses précipita sa ehute ; mais elle eut en©oreun plus funeste résultat, car c'est elle qui a fourni les plus fortes objections que^ depuis cette époque, on ail formulées contre le gouvernement représentatif et le régime parlementaire; comme si un abus condamné par tous les partis et qui doît^ après tant d'années écoulées, peser encore comme un '•emords sur la conscience de ceux qui s'en étaient rendus coupables, pouvait balancer les avantages de ces institutions protectrices des libertés publiques, dont Tadoption successive par toutes les nations du continent, marque chaque jour les progrès de la civilisation européenne, el qui, sans doute, comme tant d'autres inventions créées par le génie de notre nation, reviendront à la France après avoir fait le tour du globe. Le ministre dirigeant de cette administration si violemment et si perfidement attaquée était un homme de cœur; fort de sa fonsc-ience, encouragé par rassenlîment de ses amis politiques, appuyé par une forte majorilé à la Chambre des pairs, dont il était un des membres les plus distingués, il résolut de faire tête à forage et de combattre par tous les moyens que lui fournissait Tapplicalion des institutions constitutionnelles, une opposition déloyale, formée d'éléments les plus disparates, k^.^
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    5Tfî SOCVENTRJî HlSTORinfTES. amis aucune torumuna*ur li iJtVs, saus aucune précision d'aveuir, sans aucuu système poiitique à substituer à celui qu on voulait détruire, et qui attaquait dans te chef du cabinet nou-seulement rhonime qui lui Mmt \ ombrage, mais encore la prérogative royale. * La lutte fut longue et acharnée, a dit un écritaiik^ impartial', M, Mole la soutint avec calme et dignité; 3i avait t répondre à tous « les princes de la parole, • • comme il les appelait ; la vivacité de leurs atiaquei^, li j hauteur de teun dédains, ne lui causèrent aucun trouble* Sa défense avait un caractère de sincérité ; elle prouvait une connaissance complète des affaires, et un sou- |l venir exact des faits. 11 ne craignait pas d'articuler U^ véritables motifs de la guerre qui lui était déclarée: — « Lorsque je vois, disait-il, ralliés dans un m^w « effort des opinions si différentes, lorsque je vois dis " hommes qui s étaient combattus avec tant de vëé' « mence, se donner la main pour amener un chaii|e« ment d'administration, je leur demande au nosidn " pays : Quel système prétendez-vous ftire prévaloir î t Faites abstraction des noms propre^ et dites iie(te*fl « ment ce que vous voulez. • Une situation si insolite devait avoir le dénouemenl que chacun avait prévu, A Touverture de la session de t8«iH le ministère n'ayant obtenu dans la discussion de l'adresse qu'un avantage de huit voix, M. Mole ne pas pouvoir prolonger la lutte avec une majorité faible et qu'il n était pas même bien assuré de con^arir longtemps, car comme le dit encore son savant biograi cnilfl erfif^ M, de fiaranto, NùHt^f* hhfmriqufn tt bicr^rmphùiiu^t %, ïi
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    IIÊG»Ë DE LOmS-PmLlPPE (ISâO—lfiàS), 277 phe, ■ les majorités se faliguent bientôt des batailles de la discussion et des hasards du scmlin ; elles veulent des chefs qui n'aient pas besoin d'être secourus et sauvés tous les jours*. » Il proposa au Roi d'en appeler au jugement du pays : la Chambre fui dissoute et les élections fixées au 5 avril 1839. Elles n'amenèrent pas à la Chambre une majorité plus compacte et ne changèrent presque rien à la force effective des partis qui la divisaient. M. Mole fatigué de tant d'intrigues, dégoûté d'une position où le talent, la loyauté, le patriotisme j la coniiauce du souvemin ne suffisaient plus pour faire le bien du pavs, prit alors le parti de se retirer, et le cabinet dont il était le chef fut dissous. Mais il eraporla dans sa retraite Testime des hommes sincèrement attachés à la monarchie de Juillet, non-seulement par dévouement au Roi et à sa dynastie, mais parce qu'ils la regardaient comme la seule barrière opposée aux en^ ireprises de Tesprit révolutionnaire et au débordement de ranarchîe. M. de Ponlécoulant qui tenait à M. MoIé par les liens d'une ancienne amitié et qui lui avait prodigué pendant toute la durée de son administration, les conseils de son expérience, toujours accueillis avec la plus franche cordialité^ et Tappui de sa parole influente à la Chambre des pairs, le vit succomber avec un profond sentimeni de découragement et dlnquîétude poui' Favenir. — Nous rapporterons ici la lettre qu*il lui adressa à cette occasion et qui montre bien les triste:? idées dont il était pénétré : M. dt> BuratJltî, NoficfK hioifraphtiitifSy L H.
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    â7S SOUVENIRS HlSTOniQCRS. * Cher et ancien Collègue, « le ^uis pagsé ches vous dan^ la mairnée^ mais m « m a dit que %ous élie^ parll dm hier soir pour Chan^ i plâtreux. Je neveux, cependant, pas aneiidre jusqu'à « votre i^etour pour vous adresser mon siuoère eompUt ment sur votre virile détermination^ que je vittu tt d'apprendre parle Mùniieuî\ Vous avez quitté la p•^ « tie, vDus ne Tavess pas perdue. Votre retraita a été « celle d'un habile tacticien, vous avez défendu la poï silion pied à pied tant qu*elle a été tenable el ^ou d ne l'avez abandonnée qu'après un combat acharné n dans lequel vous avez porté à vos adversaires dit < coups dont ils seront lon^ernps à ^ remettra* IH a < des hommes que le pouvoir amoindrit et qui ne la » quittent qu'en y laiïivsant la réputation d* habileté qui « les j avait apportés; vous avez agi à Topposé, volri I talent d'orateur a grandi dans les combats de tribuna * que vous avez eu k soutenir, et votre réputalion de t capacité et de loyauté si justement méritée, «r d^administrateur consommé, formé à la grande m de rEmpire» que vous avez acquise, vous ont 1 & la hauteur de nos premiers hommes d'Étal. m VOUS êtes sorti du pouvoir par la bonne portet c'i « à-dire par celle que vous trouverez toujours ouverti a quand vous voudrez y rentrer et que le Roi aura dt « nouveau besoin de vos services. t Puissent les fautes de vos successeurs ne pm^ ircf • hâter ce moment, mais je craîn» bien que rohlîgj » même oii ils vous ont mis de prendre le parti cowra-' ■ geux auquel vous vous êtes déterminé, n'en soit une « qu'il ne leur sera pas facile de réparer- L* esprit de 4 k.
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    RÊGffË DB LOtJlS-FHlUfPË (iBai— 1S&8), 2TI € àémrdre et d'auarcliie qui après avoir été vaincu ■ dam les rues^ est venu se réfugier comme dans un • dernier asile au sein de la Chambre élective, ne ■ contribuera pas à augmenter le respect de rautorité « royale dans les classes populaires, ci le trône de Juil« lat que nous avons tous contribué à éditîer en 1830 « comme notre plus sur rempart conli-erenvahissement * des passions démagogiques^ sera longtemps à se re« mettre de la rude secousse qu'il a reçue s'il n'en est « pas ébranlé pour toujoui^. - Agréez, cher collègue » rassurance de ma vieille et « fidèle amitié. ff Comte de Pontécoolawt. * Cependant le prix d'une victoire si chèrement achetée devait se faire encore attendre quelque temps, à ceux qui n'avaient attaqué avec tant de violence le cabinet Molé que pour se partager âon héritage. Le ministère du 1 2 mai, dont le raaréclial Soult eut la présidence» subcéda en 1839 au ministère du 15 avril, mais il juBtîlia les prévisions de M- Molé, qui avait prédit en se retirant qu aucun cabinet ne pourrait obtenir une majorité imposante dans la Chambre des députés» tant que k coalition entre les deux factions qui la divisaient, y exerceiait sa funeste intluence. Ce cabinet transitoire pour ainsi dire n*eutque quelques mois d existence* Le projet présenté par le ministère d'une dotation en faveur du duo de Nemours, fut le prétexte qu'on saisit potir le renverser ; la somme deuiandée était minime, il ne s'agissait que A*un million^ mais c'était plutùt une question de principes qu'une question de finances, ijo'on avait voulu trancher, disaient alors tous ces pu �
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    HË<I»E DE LOCIS-PKrtlPPE (1830—1848). 281 leur route, M. Guizot consentit à ajourneF pour quelque temps encore la satisfaction de ses ambitions personnelles et accepta comme une espèce d'exil volontaire Tambassade de Londres^ bien certain sans doute, que quelque faute grave, facile à prévoir de Thumeur inconsidérée et turbulente de son féal allié de coalition, le ramènerait avant peu au pouvoir et lui permettrait cette fois de s*en saisir sans crainte de partage ou de rivalité*. Son attente ne fut pas trompée, et soit qu'il y eût eu de sa part défaut de clairvoyance» soit que la loyauté de son caractère M eût fermé les yeux sur les menées secrètes de la diplomatie européenne qui s' ourdissaient autour de lui, une complication survenue dans les affaires extérieures et dont notre ambassadeur à Londres aurait dû être le premier informé , vint inopinément jeter la confusion dans le cabinet et lui porta un coup funeste sous lequel il devait bientôt succomber. Depuis longtemps on avait lieu de craindre que les événements qui se succédaient en Orient, et les avantages récents que le pacha d'Egypte, Méhémet-Alî, avait remportés contre les troupes du sultan^ ne forçassent les puissances européennes, intéressées à maintanir rîntégrité de Tempire ottoman, à s'interposer entre les combattants; mais on espérait encore que le rôle de la France qui avait si ouvertement protégé depuis mn avènement au pouvoir le pacha Méhémet-Ali, comme le représentant de la cause civilisatrice dans T Orient, ^ La nomination de M, Gnizoi à ranibmbâiulc do Londres dtttait dy D février 1840; elie avait eu lieu, par canst^qnenl, sous le rainbtètt" dit 13]
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    9M SOUVENIRS HtaTO&lQilËS. se borneraii à celui de raédialiiue dans calle qu«>reUi du vassal insurgé conlre sonâuzeraio» quand iouiàcou]! on apprit qu'une convention â\aU élé oanolue à L<on* dr§s, le 15 juillet 1840, antre lea trois gmiides pubsanceB du continent» laRussi6f rAutriche* la IVu^ge et V Angleterre sans le concours de la France et eotitraireinent à ses vues et à ses inléréts. Pai'^ cette convenlion les pui^ganceB signataires s'engageaient à lut^rvenif même par la force des armes pour obtenir du Padti révolté Tévacuation de la Syrie qu'il avait envahie êtreduisait te rôle de la France à rester spectatrice imaiobil^ des désastres de son allié et de son protégé- Celte nm^ veile, on le conçoit, jeta la consternation dans le cubinet lorsqu elle parviut aux Tuilarieg: c'était lu démenti le plus complet donné a la prudente politique de toul un règne ; Louis-Philippe avait cru assurer invariable* ment la paix de T Europe par son étroit® union i?ii l'Angleterre I aucun sacrifice celui même de sa poptili* rite, ne lui avait paru trop onéreux pour atteindre à c^ but si profitable k T humanité et aux progrès de la civilisation. 11 était cruel de se voir ainsi abandonné par uii allié $ans foi et avant qu'aucune excuse* qu'aucuo avei^ M tissement préalable eût permis de se mettre en gard? contre les calculs de sa déloyauté. L orgueil national toi^our» si susceptible quand il s'agit de sou influêûil h rétranger, fut vivement irrité ; on crut voir &e r^cuH^ dre les tronçons dispersés de la quadrupla alliaiiee dt 1814; le gouvernement lui-même se trouva entriJnéi pour obéir à T opinion publique, dans une voie otj il ne s'était guùre attendu i le voir eîigôgé. Tout m né^ociant pour que la paix du continent ne fut pas troaUii I
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    RÈGIHE DE LOLUB PHILIPPE [IBao-^lsaS). 283 pai' cet iacjdent, il dut songer à se mettre en garde contre toutes les éventualités d'une lutte générale qui en pouvait survenir. Les contingents de nos armées de terre furent augmentés ; nos places fortes furent mises ta un état de défense respectable, des armements maritimes furent poussés avec activité dans tous nospoits de guerre, enfin tous les éléments de la force militaire ^du royaume reçurent les développementB nécesBaires pour soutenir glorieusement Thomieur de la France si Ton osait y porter atteinte. Touleô ces mesures, il faut le dire* étaient sages et patriotiques dans leur principe et dictées par une juste appréciation des circonstances, car il était évident que si la guerre éclatait dans la Méditerranée, elle embraserait bientôt tout le conlinent; mais on eut Toccasion de reconnaUre encore une fois combien le chef du cabinet du l" mars se laissait aisément emporter au delà des bornes de la prudence par ses premiers mouvements et la légèreté ordinaire de son caractère, 11 avait ordonné à la flotte de sortir de Toulon, et à peine avait-elle pris la mer, qu'il 1 avait fait en toute bâte rentrer dans le port, sans que rien ait pu dans la suite expliquer cette étrange manœuvre. Au Ueu de miVrir, avec sangfroid et dans le sileiice du cabinet, ses préparatifs guerriers, c'est avec une ardeur fébrile qu il en poussa Irexécution, comme si la guerre eût été déjà déclarée, sans examiner si la situation des autres États de l'Europe lui en faisait une loi impérieuse. Aucun d'eux ne s'en alarma, et aucun ne fît de disiioiki tiens pour trancher par les armes une question qui pauvall se dénouer par un arrangement pacifique; en sorte que lorsque
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    nïïGNE DK LOUÏS-PHIUPPF 1630 — la/ift). 385 (|ij*il neaemil pas Ijorame k se conteiitei' d'une position second aîrej et qu'après tant de travaux entrepris pour conquérir le pouvoir, une autorité partagée ne pourrait pas suffire longtemps pour satisfaire son ambition. Cependant quoiqu'on ail pu justement regretter les moyens qu'il avait employés pour se saisir du pouvoir^ on doit reconnaître que, dans cette première partie de son long ministère, où la haute influence du maréchal Soult corrigea, sans doute, les défauts d'un caraetère trop altîer el trop peu soigneux de ménager V opinion publique p M, Guizot déploya des talents d'un ordre supérieur, et fonda des institutions qui doivent lui mériter la reconnaissance du pays> Appelé à une administration qui par ses imprudences ou la fatalité des circonstances avait entraîné le trésor dans des dépenses aussi onéreuses aux contribuables qu inutiles à llionneur national, le cabinet du 29 octobre sut par plusieurs années d'une prudente économie, rétablir Tordre dans nos finances et le prestige de notre crédit ébranlé \ En mettant en pratique à l'extérieur cette politique sage et modérée, mais sans faiblesse, qui avait été inaugurée par Périer et si noblement poursuivie par M. Mole, il rassura les puissances étrangères justement alarmées par les démonstrations menaçantes du chef du précédent cabinet, et la convention signée à Londres, le 13 juillet 1841, pour la conclusion définitive de la question d'Orient, et où cette fois^ nos plénipotentiaires furent admisi fit rentrer la France dans le concert européen. Les suc' Le compte de» dépenses occi^iionnêes par les événements de I8à0, et qu'on p«urrîiH appelé]' la carie à payer du passage de M. 1 biers au mi DÎ stère, ne se montait pti% à moins de 735 mîUlon&,
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    fil soiiv Rmns ui5TOEiQUF:s. çèa guerriers» mt^ims Loujouis si cherâ à l esprit i*ms, ne lui tnanquèvent pasi : le bonibardeïTientduliii de Saint- Jean-dliUoa, assura sur toutes le* côtes du mmveau monde la protêciiou de nos nationaux, et li bt taille dlsly, suivie plus tard de la prise d'Ahd-cl-iîtder, établit désormais uolre domiuaUon înuonteâtée sur )m irois grandes provinces de 1 Algérie. A l'intérieur k lassitude d'une lutte sans objet, et que n'aoeourageaim plus les débats orageux de la tribune, apaiiHîrenl oi contraignirent du moins au silence les passions ûèmt^ gogiques; les émeutes cessèrent» Tordre si lougteffi|ii ébranlé sê rétablit dans los rues si ce a'e^ dans b esprits, et la monarchie de Juillet put jouir enfin, peadant quelques années, de plus de eulmo et de tr^mqoiliié quelle n en avait connu depuis son installation a 1830Xemiaistèreeutunepluslongueduré6quetoudiNi qui ravaient précédé et put concevoir quelques enin^ prises de longue haleine ou le temps est un éléinem dn sutcèâ. On lui doit plubiours mesures d'ulitité publMpie. qui ont, survécu à sa cbulc, La loi sur rîQslriictiim pnmaire, à laquelle M. Guizot avait eu la gloire d'attadiff son nom lors de son premier ministère en IIS33, wo* une complète exécution. Celle loi, depuis gi loiigttiiipi désirée, répandit les bieufails de 1 itistrucliOE iiu' tal^ plus minces communes^ et Ton y trouva pour la pn mière fois appliqué dans loute son étendue le principe de la liberté de renseignement si vainene réclamé par tous les partis sous la Rastauration* Mais de toutes les mesures ({uî honorèrent le i du ^9 octobre j la plus importante sanscoulredite^ f«rs« | grandeur et par rinfïuence qu*elle peut exercer sur Ta �
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    RÈGNF Dfi liOlJIfï-PHlUPPi (1830 — IR^ s. Wi venir du pays, est la toi &ur les f'oftitirations de Paris, présentée au commencement de la â^ssion de t84L Déjà le minislère du 1"' mars dans la prévision d'une ^rupture éminenle avec les puissBnce^ signataires de la quadruple alliance, avait pris sur lui d'en commencer les travaux dès le 13 septembre 1840^ et quatre ordonnances royales promulguées le jour même, et relatives au môme objet, avaient fait connaître sa détermination de fortifier Paris. La chute du ministère qui en avait pris la responsabilité, apporta un moment de ralentissement dans la poursuite de cette vaste entreprise, niais r administration qui lui avait succédé le S9 actobre, s'était empressée de réclamer riiérilage d*une œuvre si nationale, et le maréchal duc de Datmatic, alors président du Conseil, après s'être ftdt rendre un compte exact des plans arrêtés et de la situation des travaux, s'engagea à présenter et à faire adopter aux deux Chambres, les résohitioos dont le gouvernement » avait pris la courageuse iniliative. . Après de nolennels débats dans lesquek M, de Ponléeoulant prit plusieurs fois la parole, tant il sentait ■|par m propre expérience de 1814, rulilité de Tœuvj'e qu'on allait entreprendre, et qui portèrent principalement, comme on se le rappelle, sur la priorité à donner dans Texécu lion du projet, soit aux ouvrages extérieurs, soit à r enceinte conlinue qui devait enfermer la ville, et non sur la question de principe qui n'était point mise en doute, la loi fut votée ii la Chambre des pairs, le 3 avril 1841 , et déîi ce moment le gouvernement s'occupa avec une ardeur nouvelle de poursuivre T œuvre fRiRfHse à laquelle le vœu du pays venait de donner sa
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    EtGm DE LOUIS-PHrLTPPE (IS30 — 184S). 38g lion de plusieurs forts qu^on avait }UgéB nécessaires pour compléter Tensemble des ouvrages extérieurs. Peut-être, et Ton doit Tespérerp ces fortifications si savantes et si coûteuses pour le pays, seront-elles désormais sans utilité pratique, mais il faut reconnaître que leur existence seule serait une cause suffisante pour garantir la France contre les projets d'une troisième invasion, s'ils pouvaient être conçus par la politique d'une nouvelle coalition , et Von doit de la reconnaissance au gouvernement sage et prévoyant qui a éloigné de nous les chances d'un si grand malheur, en même temps qu'il a fourni les moyens les plus sûrs pour en conjurer les dangers. Enfin en rendant au roi LouisPhilippe la justice qui lui est due pour sa glorieuse initiative, on n'oubliera pas que c'est sous les yeux même des Chambres législatives que cette œuwe gigantesque a été conçue et grâce à leur libéralité qu elle a pu s'accomplir ; n'est-ce pas la meilleure réponse qu*on puisse opposer aux détracteurs des institutions parlementaires, lorsqu'ils accusent cette forme de gouvernement d'enIraver par de mesquines discussions tous les grands travaux d*utïlité publique et de rendre à l'administration le bien difficile si ce n'est impossible à faire? La discussion publique sert au contraire à mettre dans leur vrai jour toutes les conceptions qui ont pour but la gloire et la prospérité du pays, elles ne peuvent nuire qu'à celles qui ont intérêt h s'entourer d ombre et de mystère parce qu'elles n'ont pour mobile , comme au temps de Louis XIV et de Louvoîs, que la volonté du prince ou les caprices d'un favori. t IV. 19
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    im SOCVEPfins KlMTOniQtlfS. I^HAPITIIE IL iiomitiiïs d'eip^tleDC*** — AT&RHEleiîtitnt du latoîstèpe. -^ tWlrtii ^^ Mprêj^bleut iJii Conseil — FiîtitioDi {mit h f^iotstit ilaotanU »t pf»m U iÙ£4tii>n dé4 b^Dqt]i-t« puUUifnes^ <» A^lUiioii jféiiéral* i|ui 114 tl tnre de b iieiisioD rlr^ C^iH — l'a.rnk-s Ltupmdf-nrvis fibieln^i Àms ïm HûL— tlisciiMiOii lÎD ra,di¥â»ci I 11 (IhiBubro tl#4 |kalrt. — Sii««i fM M. d«> l];it-anU!, rikl^CU-nr d'i prnjet» <— pi^ii'uïsiiju di^ TAdmiiit | U dejs dèputil:*!^- — Vîoîenpi? dt* roiïiwsUiou ; U tnajfïi il*, mil s t*fc frù «1 pu, stf pmunpcQ un fjLvcHj' du puaiibert» — il^guriiéauaa 4' 00 fliip<^ puUtîr]Tn* il FjuMk — Ptrtii i^ialion inïjjriidcûtp qm h lirfiitdrr dnni mtltfi mÊMitmminn. — U* luinquri r»l |li in tt Ixi^itiCKu l'IliMyhe {srfind 1a ri'sottitiQn Urdifo de te «l^cdtnniASidfP* -^ di'poïp sur la Uil>iitii" mi ict« d'ircii^tjtloiii contrit '!« ministliff. ftftia i|iia»tt' iîll^cshiri^s. — CotOlam'et du llû'i ûsm Iê* rf.*ulUlA de erli* joiin<He. ^ liMjuiutqtif de h pù^nhùm pirui«i»ii> ~ Â«i caom^ «^ IM ^^1 M. de tâojarttwe ■ * b IVjiii^e ^Yuntiie, « — lo«itiè« iln îl CHrief. ^■^rtimaU votilfjîr de ti ganiti jtitjfli&îfi iioiiu»efi«* A mi muiifi»i«t, — 'ïidiiL qr)e enHf mni^vMti pnH\uii iIaïiï iV^prit tin Eni* -* Il |irati4 lu pH d^ ehipger bon uiobtèfe. — :M, Mol» ntt (?h»rgâ d^ formrf tia pKMifWii — Jnk gêné raid i|tt« r«ll;Q ji<nnv<11e rtt}iiiii(| daui I^ihUa Im dmii iv 11 | iMu. — L'èoliinffottfff d[i bijcikviird dt->> CjtpudtrieÂ, 4^1» l» s4Îi«c du tl^, .MM. Thier» fcl OdiUjii'B.irtot wnl Dt^^muié» lauiiitrèJpi* — Letir |«^«ni»? de pir«lT»er les nn-snnw d« fé|jrei«{«ii priM» pit l# mtiéehal i>rdi^9inêijl à U troupe dé ïiïi»|ii'QJrÉ^ |m fru €l du îtVnUtnrr 41 PiîïifStcs fftets do f^r* mesufvîis piuilUnlitiJPR. — l/rm- iiii^ «niMHto ^tiuu I%1dii^(>|rHl. ^ ëm di ^iiii n aU" •»«< |«ir !*■ SiJiis rcïii|>irL" de fitueiilR» rtni^riUiTSi, Ir i- ^ipi» u^e Ttflt *|jdJ(c;dloit «n fivtmp dt .mi i,. ,^ _ l* |ta| de b Kpitiê niiiUi^ If- J.bH|â •ow r< escadfpD de bniriert^. ^ ..- : - ;. -- -, :■- peiid I U déptitéi pi^ui' 5 y riir« T?PoikDÙ(p&d^iM qnflit^ de ffC^ult 4tt9vf*i h muiofiri:" du toasty d« Thïh, 4t « t. Cependatil, rhorizon politique semblait fee rtHûbîtfBf ' de pluî> en plus. Au milieu d'uii^ pros||pérUé croissante, lorsque la paix paraissait pour reposer sur des bases solides, et que plusieura n
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    HËGNE DE lOUlB-^UlLlP^K (lâ^— IS^Bv. *m de calme avaient permis de combler les vides oceasioi)nés au trùt>or public, par la politique légère et iiicoïisi' dérée du Cabinet du l*"' mars, un malaise général , un mécontentement dont la classe bourgeoise se faisait la première Torgane, se répandaient dans toutes les classes de la populatioû. Des signes certains traliissaient cette disposition ; des choix hostiles au gouvernement dans Fédilité parisienne \ ou dans les députés à la Chambre élective^ montraient le mauvais vouloir des classes privilégiées; il se propageait par de grossiers propos, par d* ignobles caricatures dans les classes inférieures; tout aniiongait.que les liens sociaux se relâchaient, qu'une désaffection sans cause légitime, mais réeJio, tendait de jour en jour a remplacer cette bien^'eillante sympathie qui avait entouré, dans les premières années qui avaient suivi la révolution de 183Û, la monarchie de Juillet* La garde nationale elle-même, qui lui avait autrefois avec tant de courage et de zèle patriotique prodigué contre les émeuticrs, Tutile secours du ses baïonnelies mteUiyente^, faisait entendi^e des murmures malveillants, et l'on commençait à reconnaître tout le danger que cette institution, trop prônée, peut avoir pour la cause même de Tordre qu'elle est chargée de défendre, lorsque, par une de ces fatalités qu'il est plus facile de prévoii' que de conjurer, elle devient tout à coup hostile au pouvoir. Les hommes réfléchis, et le comte de Pontécoulant tout le premier, habitué quMl était depuis longtemps à suivre, dans ses oscillations si fréquentes de Venthousiasme à * M. Etei^er orail été renom oié mairp du 2* aj-roodififliîment, tnAlfré roppotUion du JïûniitÈfe,
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    RÈCHE DE LOUIS-PHIUPPE (1830 --liii). 2fl3 porte ouverte à la moindre espérance de ce genre. Toutes les préoccupations de ce ministre, doué d'un si beau talent oratoire, mais sans expérience du caractère français et sans prévision de ses emportements, s'étaient concentrées sur Tautorité royale ï il n'avait jamais songé à faire une juste part aux droits de la liberté. Il était donc évident que pour faire parvenir jusqu'au Roi, la prière même la plus légitime, il fallait d'abord renverser le ministre, et tous les efforts, ceuxmêmes de Topposition la plus dévouée à la dynastie, s'étaient réunis pour atteindre ce but, Certes^ personne plus que nous ne rend un éclatant hommage aux grands talents de M. Guizot, comme écrivain et comme orateur*. Ses discours pendant sa carrière législative, soit qu il fût assis sur les bancs de Topposition, soit qu'il tut placé sur tes bancs ministériels, seront regardés dans tous les temps comme des jour*, lout attaché qao je aui» au prt^sent^ il doit m'être p<?îiiiia d'interroger l'avenir et d'étendre sur lui un mél&D colique regard. J*ij eketcM dt rtûttvfait^ eietiXt e( je n*y rencontrt que dt^ nuage v impénitrtiblf\ Plus que jamais Je troui^erai» îémérmre. de predin. Je me borne à appeler ta protJQction de La Providence sur cette pairie quty*aime avei; ardeur dans ma vieil ïesae, comme je TaL aervic depuis ma jeunesse avec dévouement. * * Qu'il ^it bien entendu que dans lûut ce qui va suivre il ne p«ut être question de M. Guizot que cansidéi^ comme homm:i! politique; Thomme privé tera datiii t^us tes temps, pour tout écrivain conactencJeuï, r objet du respect et de r admiration la plua absolue. Sa noble fei^ meté dau!» l'adveraitti, sa Ûhm indépendance^ son abstention de toute fonclion publique soua un régime qui n'est pua celui Qu'il a si brillaoïineni préconisû dans ses écrits» sa verte vieillesse tout *nti*?re coûstep^e â r6tiid« et au travail, l'éloquence enfin avec laquelît? il défend dans âfis MrmGire» ces moines opinions qui l'ont dirigé r^uand il était au pouroir, niontrcnl qu'elles étaient cheK lui le rénulut de lu plus sincirn condcdyn, et' qu'elles méritent TeîïtimG de cmix m^uie qui n*ont pas cm devoir leur accorder mie complète adhésion * (Afo^êJu lUdacUur*)
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    chêfl^^'œiivre de logique et d*é!oqyffiee. M. \*um des gloires de là tribune pèrlementairiei est ^ave, ^n geste impMftiii ; il eierte p«r la J de son iïiAlûlien, p&r rauitérilé de m %ttre^ pju^ l'iih torité de m parole, par le prestige enfin de dW eiin^ liante improTiâdliod, de rimpir^ àiir ti;tim i3iliMi flll uB pas iT»tiTaltieu9 ; niAid dès qu'il i aessd de piritt, < i}(ie ia raâcUîation de Èê voiie et de ma regird a 4 de captiviT ceui qui récoutenti il s'opÉri à fti dans ^n audiloire, et méioe syf ses plus tineâresi rateurs, une réaclion en sens co&traire; on combien cet esprit si briUant semble eoQfaîiiBli himême de son propre mérite; eetie audace, cette fenMi qu'on admirait naguère à la tribune^ ne sont plus dw le souvenir que de la raideur et dé rorgueilj om iàém enfin, si éloquemment exprimées, sembteiil pbUMtf joug sous lequel I orateur impérieux a voulu fiiire {tiff ses auditeurs que des convictions qu'il a essayé de leur faire partagera Habile à manier la parole, célaitàb irÛMlne même un professeur austère, mais oe n'iSttit point un homme d'Êtai; il n'avait ni la coaliario» q» attire, uî la bienveillance qui concilie^ ni les grâce* ^ séduisent^ ni la bonlé qui retient. Choisi pourobfl||v cette coterie qu'on appela le parti doctrinaire, qnt Wgil tout & coup parmi nous au milieu des orageuseï discussions des premières années de la Restaurtliooi it en avait adopt^ T austère dédain pour U^s opinions des antl^t janiais la controTerse n'avait modifiée idées arrêtées d' avance « jamais il n'avait fail céder uû prinélpe devant k nécessité des circonstances. On ijp 1** v<^ luiployer son immense lalent à essijierdc
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    RÉGIME DE LOCIS-PHILïPPE (1830 — iBûS). 39S convaincre ses adversaires, il les dédaignait trop pour s'abaisser à un pareil soin; il cherchait à les humilier, à les irriter même, bien plus qu'à les persuader, et il était rare qu au milieu même de ses plus magnifiques discours, entraîné par la chaleur de sa brillante improvisation, il ne lui échappât quelque mot provocateur qui augmentait imprudemment rirriiation de ses contradicteurs. Qu'importait à M. Guizot leur ressentiment l Que lui faisait leur impuissante fureur ! > Jamais» leur avait*if dit des sommités de la tribune, leurs cris, leurs invectives, ne pourraient atteindre à la hauteur de son mépris. » C'est avec ces superbes dédains bien justifiés sans doute, par la persévérance des attaques dont il était l'objet, mais plus offensants que la colère même, qu'un homme qui aurait pu exercer sur ses concitoyens une influence irrésistible, était parvenu à se faire de ceux qui ne partageaient pas ses opinions politiques des adversaires irréconciliables, et de ceux mêmes qui admiraient ses talents des auxiliaires incertains et sans dévouement au jour du danger. Ces luttes de la tribune, en se propageant par la presse, avaient répandu d'insurmontables défiances contre le nom seul du président du Conseil, dans les classes populaires. La calomnie et Tinjure ne lui avaient rien épargné, elles n'avaient respecté que sa haute renommée d'intégrité. Les services signalés qu'il avait rendis à la cause conslitulionnelle, pendant sa carrière parlementaire, n'étaient regardés que comme un moyen d'arriver au pouvoir, et depuis qu'il était parvenu h le saisir,, sa politique trop impérieuse à l'intérieur, trop soumise et trop obséquieuse, disait-on, au dehors, s'était traduite
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    306 SOUVENIRS HISTOIUQOES. dans les classes inférieures de la population ptr tatitit de miniêîre de Vétranger\ dénômînalion odieuse diei une Dation fière de son indépendance, et qui s*est toujours montrée prête i sacrifier, an besoin, ses plus précieuses libertés au prestige de sa prépondérance i rextérîeur* Ces reprochés, sans doute, étaient aussi injustes qu'exagérés ; mais il est impossible de ne pas recoiJ' naître que Tattitude et les discours de M. Guizot dtas la discussion du droit de visite, de Tindemnité Pritchard, et d'une foule d*autres questions portées à la tribune pendant la durée de son long ministère, avaient donné au moins à ces accusations de spécieux prétextes. Trop fier par caractère, trop confiant dans si droite raison pour s'écarter, par le désir d*une ymi popularité, de ia ligne de conduite qu'il s'était indi en arrivant aux attaires» il semblait avoir oublié le véritable caractère de la nation française qu'il ne suffit pas de. gouverner avec sagesse et modération, aiâis dont il faut encore savoir occuper l'activité , ménager les nobles iostiiicls^ flatter Forgueil et caresser la vtnité. Ce qu'il y avait malheureusement en cela de pte affligeant, c'est que Hmpopularité du ministre, que Ton regardait non sans raison comme Torgane de It pensée personnelle du Roi, car il n*avaît cédé souvait * Li marécbttl SouU, dont U haute rcDommée et la popnUrilé» i par de glorieux gervîo!!!, avaient abrita eotia leur iSgide lo bcuf^ni emr mençemonts de ce long minïstère, »*était Petiné des ^airet en 1841* fSff cmuâc de »A wànié aUi^râe par Tige et do tongoes r&tîgiiei^, et IL Qdtf dtoit devenu présider I du Coosoîl^ el ieul muiisli^ dJiifBtiit I pifiir^ 1 S avril 1840.
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    I HÊGNE DE LOUIS-PHILIPPE (1830—18^(8). 20B qu'à une volonté rebelle à ses avis, avait rejailli sur le prince même qu*il aurait dû couvrir, selon les lois du gouvernement constitutionnel, du manteau de sa responsabilité. Mais cette machine savante, dont les continuelles oscillations assurent la stabilité de Faute rite en donnant satisfaction tour à tour à toutes les opinions, a besoin d*une main habile pour être mise en action. Il faut que les ressorts n'en soient pas tendus jusqu*à ce qu'ils soient forcés de se rompre^ et lorsque après huit années d^exercîce du pouvoir, ce qui est bien long en France pour une existence ministérielle, oiéme irréprochable, une administration était devenue, bien injustement peut-être, un objet de haine et de répulsion au moins pour les classes inférieures de la nation^ le roi Louis-Philippe, il faut le dire, ne montra pas la prudence dont il avait fait preuve au commencement de son règne, lorsqu'il s'obstina h maintenir à la direction des afiFaires cette administration funeste, et les hommes qui la composaient montrèrent de leur coté bien peu d'abnégation, ou du moins beaucoup d'aveuglement, en ne se retirant pas d'eux-mêmes spontanément devant la désaffection populaire. A tous ces fâcheux symptômes ^ si Ton avait pu les méconnaître, venaient s'ajouter chaque jour les sinistres avertissements de la presse ; jamais elle n'avait employé on langage plus hostile, jamais, à aucune époque, elle n'avait revêtu des formes plus agressives. Avec la même violence, avec la même persistance que dans les jours qui précédèrent la catastrophe de 1830, elle demandait l'extension de la loi électorale, et la réforme parlementaire, comme elle avait jadis demandé le retour aux
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    2W! SOUVENIRS mSTOBIQUESprincipes de la Charte de Louis XVIIL Ces ?rtS" étaient-ils sincères? n'étaient-ils vraiment inspirés que par le sentiment de la justice et T amour de la liberté? Derrière ces exigences^ Tesprit de faction et d'anarchie ■ ne cachait-il point de sinistres projets ? C'est là une question inutile à examiner ici, mais il est certain que les plaintes étaient devenues trop vives, trop générales pour n'être pas écoutées, et que le gouvernemeni, qui n'y répondait que par sa résolution immuable de o'aecorder aucune concession, ressemblait au directeur d'une machine à vapeur qui aurait hermétiquemeût fermé toutes les soupapes de sûreté, au momeot oîile feu qui la fait mouvoir est dans sa plus grande activité* Fatiguée de ses efforts inutiles » Topposîtion songea 4 employer d'autres moyens pour arriver à ses fins ; jus* qu'ici, elle n'avait usé que des voies conslitutioonelle$ pour faire parvenir jusqu'au pied du trône ses voêui ! pour un changement de système et le renversement d*oo ministère impopulaire, elle résolut de se frayer une route plus directe et plus sûre, mais, malheoreusemeiit, ^ pleine de périls. Elle organisa par ses correspondaneeSv w dans les départements» une agitation factice, qui se résuma bientôt en banquets politiques, oii Ton se réuDis- , sait pour s'entreten r, disait-on, des dangers publics et ' rédiger en commun des pétitions sur la réforme électorale et parlementaire, mais ou Topinion anarchique domina bientôt et se laissa emporter aux manifestât ion^ les plus dangereuses. C'était le devoir du gouvememefll j d*arréter le mal au moment même où les premier symptômes venaient d'apparaître, et de ne pas donner j à répidémie le temps de se propager ; mais aussi iii �
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    prtîdenr^ii'il avait été inhabile^ il laissa oroître le péril avec un« aorte de machiavélisme, pour forcer pi*obalile^ ment les honnêtes gens ettrayés à se serrer autour de luii et quand il lui plut enfin de sortir de sa léthargie ^ iJ s'aperçut que la gangrène s était mise dans la plaie, et que le corps soeial entier en était infecté. Ce fut âous oes fâcheux auspices?* que s'ouvrit la sesaiùlî de 1848. D'habiles méuageinenls. des conoessionë adroitement accordées, auraient pu tout coocilierj car ropposilion la plus avancée ne prétendait à rien de plu» quti un changetnent de minîâlèrei l'orgueil, T entêtement, 1 inconcevable aveugiement de quelques hommed perdit la monarchie et uiit en danger la société tout entière. La fatalité en avait ainsi décidé; elle avait empreint sur le front de ce roi, jadis si renommé par sa sagesse et son habileté à manier les passions humaines, cet esprit d'obstination et d'erreur qui avait déjà été si funeste aux Bourbons de la branche aînée. La discussion à la Chambre des députés s'engagea d'abord sur le terrain de radresseen réponse au discours du trône. Elle fut violente et injurieuse \ à Téclat ordinaire de ces grandes luttes parle inentairesj se mêlait une sortfï d'irritation inaccoutumée dans les paroles et dans f attitude des orateurs* On eut dit que la violence des passions qui sagiiaient au dehors avait pénétré déjà dans le sein de TAssembléei et que le vent qui produit les tempêtes, soufiluit sur tous les bancs Tesprit de discorde et do confusion. Le discours du Roi s était fait remariiuer par une amertume d'expressions aussi intempestive qu imprudeniti dans tes eircoaitanccs oii
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    aoo SOUVENIRS HISTORIQUES. l'on se trouvait. Quelque respect qu'on fut disposé I montrer pour la fiction pai lementaire qui faisait du diss» cours de la couronne T œuvre du miiiîstère, on était habitué cependant à regarder les paroles royales, dans ces grandes occasions, comme Texpression de la pesaée personnelle du souverain, et le Roi en attribuant dans une phrase devenue célèbre à des passions aveu§la ouennemieSy Témotion dont la France entière était agitée et à la propagation de laquelle plus de cent députée avaient pris une part ostensible, irritait des haines qu'il eût fallu calmer et rejetait violemment dans une opposition contre sa personne et sa dynastie des hommes dont ; une simple modification ministérielle aurait saliâfaitl toutes les exigences, La suite a sans dout^ naontrê kj justesse des deux épithètes malheureuses qui s'étaïaiti glissées dans le discours de la couroûne^ et elle a dé-l montré jusqu'à Tévidencej que rien n'était plus vrai que j de dire que le coté gauche par ses imprudences prè- 1 parait sans le savoir et sans le vouloir une révolutioa, taudis que le parti républicain ne demandait la réforme ' que pour arriver sans se compromettre au renversemeut de la monarchie ; mais c'est précisément parce que ces ] vérités étaient trop sensibles à tous les yeux, qu'il était ' inutile de les proclamer en confondant dans une même réprobation des hommes égarés et les ennemis irrécoa- j cîliables de tout ordre social ^ c'était augmenter raison le nombre de ses adversaires- Par cette mala- ^ dresse on semblait séparer la nation en deux clamas] distinctes, les partisans du ministère et les eunembdlfl la monarchie; c'était donner à ces derniers une iiB*[ mense prépondérance, c'était faire intervenir le nom da
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    k ¥ RÈGNE DE LOm&*PRTLIPPE(lti30— 1S4S}, 301 Roî dans des débats auxquels il devait rester étranger, c'était enfin renverser toutes les notions du gouvernement représentatif, où Topposition loyale faite à un ministère qui méconnaît ses devoirs et les vrais iniéréls du pays, peut être regardée comme un acte de courage et de patriotisme, et non comme un acte coupable qui mérite le blâme et les admonitions du souverain. Quoi qu*il en soit, jamais sans doute cfeux mois imprudents ne produisirent de si funestes résultats, car on ne peut douter aujourd'hui que la révolution de 1848 n'en ait été le terrible commentaire et peut-être en consentant à leur retranchement, le ministère aurait-il évité la plus affreuse catastrophe dont Thisloire des peuples civilisés ait jamais fait mention. Wais animé de ces^o^siom meugles qu'il reprochait à ses adversaires, il aima mieux risquer la ruine de la monarchie que de subir un échec qui humiliait son amour-propre, lîne phrase irréfléchie nous avait jadis fait perdre nos colonies, deux mots déplacés , échappés peut-être par inadvertance dans une rapide composition^ mais soutenus ensuite k la tribune, avec toute la persistance de F orgueil blessé, nous enlevèrent le fruit de cinquante années de travaux et de souffrances, la conquête, si chèrement payée, d'institutions représentatives^ les richesses enfin prix de dix-huit années de paix et de prospérité. La Chambre des pairs et la Chambre des députés s'étaient occupées aussitôt après la séance royale, des deux projets d'adresse en réponse au discours de la couronne. C'est une justice que rhistoire doit rendre à la Chambre des pairs qu'elle ne s'écarta pas, dans cette occasion, des règles de sagesse, de modération, et en
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    $m iouvBifffts aisToaiQDi^s. mâme lempB de dévouomeiu éclairt^ dont ello avait i Uiiii do pR^uves h la oioûarchie de JuilleL. Son lHii(|i([i^ fui nûblo ei digne, en blâmant sévèrement las actoi récents qui mi rappelanl des opiniom subversives de forêt sQçial et (le détestables souvenirs, avalent jeté de l'inqiiié' tude plutôt que de la [lerturbalion dans les esprits ; elle se gardait bien de conCoedre les imprudetiti^ aveo lâi coupables, elle se g'ardait surtout de prononcer leà dont tarribtes épithùtes qui avaient soulevé une m univei^i selle réprobation, elle n^arliculait ni reproches m naceâ centre les esprits égarés^ elle en appelait ftraûpj tion des lois, à la raison publique pour pré^rver l#j repo^ du pays, at teraiiimil par oea paroles qui eusseal éiè prophétiques si les deux autrijs pouvoirs de rfi^j avaient m la sagesse de celui qui les proférait ; • heêl dix-sept années, disait la Cliambro des pairs h la liu d^ ma adresse, où notre chère patrie a enfin joui k la (m\ de Toidia et de la liberté, sout autre chose qumiêpkM de nos révoînliom. Gelto période commenee une ère ùu* rtdilcj et léguera aux gi-ncratiouî» futures le inaintieii()«| hi Guarta, les bienfaits de votre règne et la gloire de j voire nom>* M, de Barante, 1 auteur de tant de beaui^ ouvnifaft > était le rédacteur de cette réponse» si sage, si digoa, é clairvovante h la fuis, à Tuiiprudimte agreâsiou du mi* nistère* Le comte de Ponté^oulant qui était lié ivec lui 1 par une longue confraternité d'opinions et par re&lijae ' de son noble caractère, prit plusieurs fois lu parole poar ^utenir une rédaction qui avait si bien rendu $e& propres sentiments. H lutta avec énergie contre b ebef du eabinet et quelques-uns de ses plus taiiatiquei parti"
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    I RfiGNE OE rX>tîîS-PIULIPPE [1130 — 1 ftp}. ^mi MHd, ((UJ re^^urtlaienl ii^ rctranehementpai- lu Chamlvrr d0& pairs des mois passiom aveugles et insemée^ corumt^ une injure faite au ministère et voulaient à toute force les faire rétablir; enfin après une vive discussion où Ton entendit non sans quelque étonnameot dans cette enoainte ouverte à tant de hautes iilnstFationd, de lumières et de talents éprouvés, réhabiliter la Convention et flétîir du nom de tyrans les rois de F Europe S tant était grande T effervescence des passions du moment, Tadresse fut adoptée à une majorité de 144 voix contre 23. C'était le là janvier : un mois après le trône u^étail plus* Mais si la voix de la Chambre des paira eût été écoutée, BÎ tant de sagesse et de modération avaient pu désarmer les passions irritées, la France et la mon» i cUie eussent été sauvées, et quoique le succès ait trompi^ »eî* efforts ce sera toujours une gloire pour elle d^avoir Q§é Tent reprendre, 51, de Barante, comme écrivain illustre, comme historien incorruptible, a conquis de» droils nombreux a Testime de la postérité, mais son projet d adresse de 1848 ^^era toujours son plus beau titre à la reconnaissance des honnêtes gens et des eu^uf s dévoués k leur paj sSi la discussion de l'adressa avait été vive à la Chambre deg paij's, elle fut des \Aus violentes à la Chamlire des députés* Le droit do réunion y fut défendu par Toppoaiiian avec tout T arsenal des vieilles maximes révolutionnaires. Les mémos hommes que Ton a vus depuis s'empiesser d'abolir te droU de réunimi^ le droii d*m»ocii^ iioH, et ordonner la fermeture des clubs, dès qu'ils ont IHscoun de M. le comte d^Aitott Sbée.
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    30H SOUVENIRS HÎ8T0BI0TJKS, été maîtres du gouvernement, ^^oulenaienl que ces liber lés étaient autant de droits primordiaux qji'aueuue loi politique ne pouvait enlever k T homme. Ils décUmaienl ii perdre haleine sur ce beau texte, oubliaot que toutes les fois au contraire qu'un gouvernemeiKl avait voulu rétablir Tordre et la vraie liberté, méM sous la Convention après le 9 thermidor, coèoie sous le Directoire quelques jours après son installatioii, leur premier soin avait été d'interdire les réunions politiqttà et de décréter la clôture des clubs*- Le ministère combattit, il est vrai^ une si ridicule prétention ; il soulinl avec raison qu'il y a dans toute société organisée un principe supérieur à toutes les lois, c est celui quiassuw le maintien de cette société; que si la constitution gtrantit rinviolabilîté du foyer domestique contre les ia- 1 vestigations de raulorité, c'est que cette tolérance ot compromet en rien le salut commun, mais qu'en retour ! tout ce qui se passe au grand jour de la ruç tntére^ej Tordre public et rentre par conséquent sous la sur\*âl-I lance de radministratîon dont le premier devoir est d*fii ' assurer le maintien. Que si la tranquillité de la cilé mgeait Tinterdiction préventive d'une réunion qui pourr ait la mettre en péril, certes le gouverneaient serait coupable s'il se bornait à une surveillance passive et ï^Ej attendait pour éteindre rincendie qu'il eût déjà accompli d'irréparables désastres. En conséquence sans avoir 1 besoin de demander h la législation aucune disposition j nouvelle, le ministre de l intérieur, M, Duebàteli s ap-] * Le club du PaothL^oîi fut fermé par le général Bon3ipan« ffi ^ sonne, le 25 pluvîûac au IV, peu après riiiâtjitlaiiûn du Directoire (Mir)
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    RÈG.^E DE LOUlS-PftlLTPPE (1836 — 18û8j. 3Ûj puyûnt sur une loi de 1701, déclara qu il s'opposerait désorraais par la force à tout banquet comme à tout rassemblement politique quelle qu*en fût la nature. Cette détermination était sage sans doute mais elle était trop tardive, l'imprudente tolérance accordée au droit de réunion exercé sans conteste dans plusieurs départements, avait été regardée comme une reconnaissance t^ite et formella de ce droit parTautorilé^ et cette prétention avait pris dans Fopinion des racines qui en readaienV désormais Textirpation violente aussi imprudente que dangereuse* Pourquoi, disait-on encore, avec autant d'impartialité que de raison, ?i la loi de 1791 suffisait au gouvernement, n'en a-t-il pas fait usage pour dissiper ces réunions factieuses oii tous les pouvoirs de l'Étal oii le nom du roi lui-même, ont été impunément outragés, et si les dispositions de cette loi, qu on invoque aujourdhui, lui ont paru trop vagues, pourquoi n'avoir pas demandé aux Chambres une loi nouvelle qu'elles sa seraient empressées d'accorder? On a répondu depuis "^ que le gouvernement avait craint de remettre eu discussion un principe sur lequel reposait ta sécurité de lu société et de rester désarmé pendant riniervalle qui s'écoulerait entre la présentation et la promulgation de la loi nouvelle; mais alors, encore une fois, pourquoi ne faisaitHl point usage, lorsqu'il en était encore temps, de cette loi dont il se croyait armé, et qu'il regardait avec raison comme si essentielle à la tranquillité publique. On se perd en vaines conjectures lorsqu'on veut expliquer la conduite étrange que suivit eu cette occasion lo cabinet du 29 octobre, et Tévénement d'ailleurs a prouvé IV. 20

  
    The text on this page is estimated to be only 5.00% accurate
    300 SOtFVENmS HfèTOBlQrES. depuis, qu'il ne pouvait en adopter une ni plusfunatte, iiiplus iababile, m plus imprévoyante. Après une discussion aussi fii tirante qxi'aragense, l'adresse fut enfla \otée par une majorilù de 2iS toîï contre 180 sur le paragraphe relatif aux banquets, eti par une majorité de 243 voix contre i6D sur VeasenUe de fadi^esse. Le débat parlementaire était ainsi tenalné à favantage du ministère^ mais on pouvait dire qu'»eiioe des questions si violemment controvarstes iCûmk encore été résolue. La victoire que le cabinet Yenail éa , remporter, loin de fortifier sa position, lui avait nféé i contraire d'au^i sérieux embarras qu'anrnii pu firin^ une défaite'. Les haines violentes qu*U avait si malEdroitement excitées, les amour^propres qu'il avait fmssés, se préparaient à exercer de terribles reprâeaiUes; i un grand nombre de ceuît mêmes qui venaient de le i tenir, dans cette difficile épreuve^ de leur vote et de leur dévouement, se demandaient sll n'avait pas assez duré; si son trouble, son irritation, ses violences mal compriméeSj n'étaient point les signes ordinaires de la défâB-| lance d'un mourant qui s attache aux dernières ^ lions de Texistence; s il n'était pas temps enfin de prévenir par les prudentes évolutions du gouveme^Mit^ représentatif, Texplosion de toutes ces passions irril qui étaient au moment d'éclater* Ceux enfin, qui atti-^ chés à sa fortune par des liens indissolubles^ élaieotié-l ^ Getiiî viîrlté était si Mon &eiiiLo par tout le mckodC', <|iks M* U lui-iUL^mc l'cnvait au Hoi nii lui annonçant radoptton dt* rajpcsaf, •< il les diffic allés qiiH venait d'éproujer dpvai»t in Oi^mibr^ «» tvnou [aient ÛMu le cou m de la sc^oa, il serait obiigu de loi p^posor é*maÊ meanm pour ta sessïoo prodiaiiie. ^ (Voir uii billet de M. Gultf>l i im Phiîîppe, puhliu tîajjs ta f^eme rétrûiputtirr, îHB.)
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    HJvGNE DE L0tir&-PH[L1PPE [1850—18^8). 3l7 îsoluâ à loi prêter juâqu au bout leur concours fidèle, étaieut bien moins entraînée par la confiance en ses lumières, que par la eraînte de laisser le vaisseau de rÉtat désarmé et sans pilole au moment de la tempête qu'ils voyaient approcher \ La majorité était ainsi au moment de Se diviser et ne conservait quelque cohésion que par la crainte du péril éminent qui la menaçaît. Renverser le ministère dans un tel moment, était chose impossible, c'eût été reculer devant la pression des banquets, c'eût été livrer Tatitorité sans défente aux émeuliers de la rue. D'un autre côté, le Roi aveuglé sur les vrais sentiments de fa majorité de la Chambre élective, sourd aux avertissements du dehors, certain de ne sortir jamais du cercle conslîmtionnel dans lequel il s'était renfermé, était irréTOeablement résolu à ne point se séparer d'un ministère qui avait ses sympathies et qui s'était fait Téclio complaisant de sa pensée personnelle > tant qiîll conservefftît la majorité dansla Chambre des députés. C'était donc un cercle vicieux dans lequel les grands pouvoirs de rÉtat se trouvaient condamnés h tourner sans issue pour en sortir; la Chambre élective^ qui aurait dû prendre rinilialive, craignait d'affaiblir la couronne en renversant le cabinet, et le pouvoir royal, se trompant sur ses motifs, s'entêtait à conserver une administration antipathique à la nation entière et assumait par sa résistance même toute l'impopularité dont elle était couverte. 11 serait sans doute assex difficile et surtout très' J'ai i'iii4*iîdu, à ceiu> épcK^uc-v fcieniîroQp de monbfv^ de lu tnijoril* tenir ce Ittrs gage pour jwatîikr !cur voU' i*n f;*¥ear du ministèn* dan» U.
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    RÈGNE DE LOUIS-PHiyPPB 1830— j «'48). :tM jusque-là. Toales les opinions révolutionnaires, tous les artisans du désordre, tous les affiliés des sociétés républicaines, soit dans Paris, soit dans la province, s'y étaient donné rendez -tous et Ton pouvait s'attendre à une manifestation extrêmement violente si ce n'est tout à fait subversive de Tordre public j au milieu des passions que la longueur de k discussion de l'adresse venait de raviver. L'opposition elle-même frappée des dangers que pouvait susciter son imprudente résolulion, parut un moment reculer devant son œuvre de destruction, et le bruit se répandît quele banquet qu elle avait annoncé, avec tant de fracas, n'aurait pas lieu; mais trop d'amours-propres étaient engagés dans cette misérable démonstration pour que des hommes remplis d'orgueil consentissent à eu faire le sacrifice à la tranquillité et au bien du pays. Quelques-uns des orateurs les plus écoutés du côté gauche, parmi lesquels on regrette d'avoir à citer M. de Lamartine, qui devait bientôt acquérir une triste célébrité dans ces funestes circonstances, entraînés par un fatal aveuglement, car on doit supposer qu'aucun d'eux ne prévoyait les calamités qu'ils allaient attirer sur leur malheureuse patrie, soutinrent qu'on exagérait beaucoup les conséquences d'une démarche toute pacifique, qu'il ne s agissait que d'une simple démonstration pour constater le droit de réunion, que chacun se retirerait ensuite eu silence et en bon ordre, comme il serait venu, et qu'enfin reculer après s être autant avancé, équivaudrait pour ropposllion à Télernel abandoû d'ime liberté qu'elle persévérait k regarder comme Tune des plus précieuses garanties de h souveraineté populaire. On alk plus loin, car
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    315 SOUVlWms HISTORIQUES, il Bfiinblait que dans celte terrible crise le même esprit de varLiga et de coûfosion présidait aux ré^utiûiiidt ropposi don comme à celles du gouvernement lui-même. On régla d'un commun accord toutes les eonditious d^ cette singulière passe d'armes^ et ron arrêta par dei commissaires choisis dans les deux camps, toutes les phasËi de cette grande journée comme on arrélerail k programme d'une fête publique avouée par rautarité. Le gouveroemeiit devait persister h interdire le baBqnet annoncé, il ne pouvait ^ns honte renourcr à un droit qu'il avait si hautement revendiqué^ ni rectilir devant le premier de ses devoirs, celui d assurer le maiiilien de la tranquillité publique. L'opposition, de son côté, devait maintenir sa résolutiori d'assister au bao* quet; elle ne pouvait en efTet y renoncer qu>n se coi damnant elle-même, en abjurant des doctrines anif' chiques, en faisant amende honorable pour les six mo d'agitation et de trouble qu'elle venait de jeter dans le ^ pays. C'était lui demander un effort de patriotisme dont elle n'était pas capable; mais ni le gouvernement, ni Top* po5ition, n'avaient dessein de pousser les choses à ïextréme : Vun et Taiitre sentaient le danger de recourir à la force et au tumulte de la rue pour terminer un couait né d'une simple diversité d* opinion sur une questioa tîonstitulionnelle. On crut tout concilier par Tarranft^ j ment suivant : les agents du gouvernement devaient m présenter k Tentrée du lieu choisi pour le banquet pari- j sien> constater la contravention k Tordonnafice de po-j liée qui Favait interdit, et sommer tes assistants d# 8«] séparer. L'opposition de son côté devait prolMler fm fiquement contre les prétentions du pûnTmr, m r«ttf«r
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    RÉGNE DE LOCISPHtLii>PE f 1830 — 18/(8). aiî immédiatemeut et saos résislauce devuul les somomlions légales des délégués delà force publique, et tratduire ensuite pour abus d'autorité le préfet de police et ses agents devant la justice du pajs. Les tribunaux se lrûu\'aient ainsi saisis de la poursuite de cette grande affaire et c'est k eux en définitive que la solution en serait remise. ICet arrangement d'une exécution si simple et si facile en apparence, montre que les intentions de Topposition étaient lojales et pures, et que ceux qui la dirigeaient n'avaient conçu aucun projet hostile au gouvernement établi^ mais il montrait en même temps nue telle ignorance du cours ordinaire des grandes crises politiques, une telle imprévoyance des eflets inévitables d'un appel aux passions populaires, que tous les eâprits sérieux fuient justement alarmés de la faiblesse du ministère et des imprudentes concessious qu il venait de faire à Tes* prit de conciliation. Comment avait -il pu consentir à descendre avec Topposition sur la place publique pour ■ y discuter une question de légalité qui aurait dû se vider à la tribune? Un mot, un geste^ une circonstance inattendue pouvait déranger toutes les combinaisons de ce programme si légèrement consent et changer en une sanglante collision ce conflit parlementaire qu'on s'était efforcé de ramener aux simples proportions d'un débat juridique. U était donc du devoii* comme de la dignité du gouvernement de repousser un arrangement qui pouvait avoir des résultats si funestes. Que ropposition se laissât aitranier par sa confiance aveugle dans ses forces et son imprévoyance ordinaire des maux qu'elle allait causer^ c'était chose single, et depuis dix-huit an �
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    ÎIÊG^E DE LOnS-PHÎLÎPPE y&3Ô — 1648), M3 quel fixé au 22 février, qui rf était autre chose qft'un programme d'anarchie et de guen^e civile. Il ne s'agissait plus de quelques citoyens plus ou moins bien intentionnés, présidés par les membres les plus influents de Topposition, qui allaient se réunir dans cetii fête civique, toute la garde nationale en armcs^ toi|^ les clubs, toutes les corporations des métiers, y étaient convoqués et chacun avait son ordre de marche et sa place assignée d'avance- La tourbe révolutionnaire avait déjà usurpé les fonctions de rautorilé légale. Le micustère ne pouvait sans manquer à ses devoirs souffrir uoe pareille violation de toutes les lois, un pareil empiétement sur les pouvoirs de Tadminislration, Le ministre de rintérieur annonça à la tribune que dès ce moment toutes les concessions que le gouvernement avait cru devoir faire à Tespoir d*une conciliation pacifique, étaient révoquées et qu'il était irrévocablement décidé à s^opposer par la force à toute espèce de réunion politique, à dissiper par les baïonnettes tout rassemblement désormais séditieux et à maintenir par tous les moyens dont il disposait , l'ordre et la tranquillité publique. L'opposition, de son cùté, fut effrayée de la terrible responsabilité qui allait peser sur elle si elle continuait à provoquer un conflit désormais sans excuse et sans but. Elle s'assembia, k Vïmm de la séance, chez M. Odiloa-Barrot son chef, et après une longue discussion, malgré les vives oppositions de >L de Lamartine, décida qu elle n'assisterait pas au banquet. Sa détermination, irrévocablement arrêtée, devait être rendue publique par toutes les voies de ta presse, mais
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    1 31A SODVEI^IRS UJSTOBIQOES. pour couvrb' la confusion d'uûc relraîle que la conamandait, et sortir de cet impasse d^ns lequdi^âk s'était si inconsidéréûient engagée, elle résolut de dth poser, sur le bureau de la Chambre, un projet d*aca4* sation contre le ministère dont le plus grand tort cette circofstance, était la tolérance qn' il avait accoi à ses projets insensés. Les commissaires du bouquet informés de la résdu tiou de Topposition et se voyant ainsi privés de l et des garaulies d ordre qu'ils attendaient de la sence des députés, arrêtèrent de leur côté que le quet n'aurait pas lieu et sur-le-champ ils le décoi dèrent- Cette double résolution de ropposilion ei commissaires du banquet, fut publiée daiis la jourfii du 21 février pâi* les journaux du soir. Mais les sions populaires sont comme les flots de la mer, U plus aisé de les agiter que de les faire rentrer dans calme une fois que la tempête est déchaînée et il a a{ par tient qu\i Dieu de leur dire alors ; vousn*ire% fm îûin. Le Sa février devait oflVir une preuve nouvdte cette vérité à ces hommes insensés qui venaieat de veiller avec tant d'imprévoyance le lion de rémeule endormi depuis dix ans. Lorsque ce jour fatal si ardemment attendu par le paiti aiiai'chique commença, le contre-ordre potir le banquet donné dans la soirée de la veille, n était encore connu de tous et ceux qui en étaient iûstru feignaient de Tignorer pour n'être pas forcés d'y obi Tr0i> d'aûimosités avaient été éveillées, trop d'iri ticms avaient été depuis longtemps entretenues di Taspérauce des désordres que devait amener cette
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    HÈGNF DE LOLISPmLÎPPE (IS^ — 1B4B) M^ monstration, pour que les ennemis du gouveniement pussent reooncer aussi aisément k T occasion de vengeance qui leur était offerte, et tous les esprits turbulents sentaient qu'une circonstance qui pei^ettait à tous les éléments subversifs dont une grande ville abonde, de s'organiser en quelque sorte sous la bannière même de Tautorité légale, ne se représenterait de longtemps, et qu'il fallait à toute force se hâter d'en profiter. La décision prudente mais tardive de ropposition législative de ne point assister au banquet annoncé, ne cliangea donc rien au programme arrêté précédemment. Le chômage prescrit d'avance dans tous les ateliers répandus dans les faubourgs» fut religieusement observé, et bientôt fondit comme une avalanche humaine siu^ la Cité paisible toute cette multitude ignorante, avide de désordre et d*émotions qui remplit toutes les officines industrielles d'une grande ville et dont aucune puissance ne saurait contenir la turbulence lorsque le frein du travail est rompu • Toutefois aucun incident remarquable ne signala cette première journée. Des groupes s'étaient formés sur di^ VBTs points^ mais ils montraient plus d'inquiétude et de curiosité que d'intentions hostiles, et la vue seule de quelqiies escouades de gardes municipaux les avait aisément dissipés* Quelques barricades avaient été essayées dans plusieurs des rues étroites du faubourg Saint-Martin, mais elles avaient été enlevées peu d'instants après et presque sans résistance de !a part de leurs défenseurs. La Chambre des députes un moment entourée par des bandes en partie composées d'enfants avait été dégagée et munie d'une force sutlîsante pour veiller à la sûreté
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    EÊGNE DE LOUIS-PHÏ LIPPE (18S0--18^&), mi En résumé la jourïice paraissait favorable pour Tautorité et les inquiétudes qu'on avait conçues dans les sommités du pouvoir commençaient à se dissiper* Le Roi dans la soirée parut aux personnes admises à son intimité, complètement rassuré sur l'issue de rinsurreclion et se félicitait hautement qu'on eût pu !a dissiper sans effusion du sang français, qui répugnait à son cceur généreux*. La reine et toute la famille rojalôi partageaient cet éloignement pour les mesures de rigueur, et cet esprit de mansuétude avait tellement pénétré dans tous les degrés de l'administration que la plus grande modération avait été recommandée à toutes les troupes chargées de dissiper les rassemblements. On craignait toute démonstralion qui eût eu Tapparettce d'une provocation; la force militaire devait se contenter de repousser les voies de fait et s'interdire • toute initiative de Tattaque. Sans doute ces ordres émanaient d un principe louable, mais peut-être n'est-ce pas sans raison qu'on a attribué dans la suite à cette apparente faiblesse de T autorité, la fatale issue de la Révolution qui prit naissance dans ces premières démonstrations insurrectionnelles du 22 février 1848 d'abord si mollement réprimées. Le soldat français, il faut le reconnaître, a besoin, dans ces douloureuses occa4 La coQflancc^ de Loui&-PbiUppc étiiit icUc en c^ moment, que le général de Saiot-Aldcgonde, (\m coramaudaU un posic daus les eji virons du Palai»-noyal,luJ ayant témoigné qoplquo îoquiétude Rur reprit agreaair qu*U remarquait dans lés masses et sar 1a Déceasht- d'une pîu& énergique répre^^iion. «Et vous au?*!, mon cher giJnùraî, &vajt i*i pondu le Roi, vous avL'i peur ï Ne craignei donc rien ; ce n'tii qu'un (m de pniHe !* Et & d'autres, plu» avant encore dans sa confiance, it dirait dans la oiâme soirt^c: " Eli bien! j'avais raison, Messieurs, tout est fini; je $uU plut aiiuré sur mûn trône que jamais, »
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    ;iiu ^BÏvf.NE DE LOmS-PHI LIPPE 1830^1848). par les labeurs de leurs pères, l^bourgeoisie parisienne goûtait tous les bienfaits de la liberté, sans songer aux efforts qu'il avait fallu faire pour les concjuérir, sans reconnaissance pour la sagesse royale qui avait m les loi conserver. Ou jouissait des avantages d'un gouveraeinent bienveillant et modéré^ sans se croire obligé de lui prêter en retour Tappui de son bras et de son dévouement; on trouvait même tout simple de profiter de sa sagesse et de ses tendances pacifiques pour arrangersa fortune particulièrCj tandis qu'on se donnait la satisfaction de montrer son indépendance et la fermeté de son caractère, en critiquant ses actes, en Taccusant de couardise envers Tétranger, ou en votant pour ses adversaires dans les élections. A cette espèce de spleen politique dont le coq")e> social était attaque \ au milieu de toutes les apparences de l'état le plus prospère et le plus florissant, il faut ajouter une sorte d'apathie et de ninOesse que le bonheur même produit chez un peuple habitué à toutes les jouissances d'une vie calme et facile. Depuis neuf années Vémeute énergiqucment réprîmée dans la rue Transnonaîn avait cessé de troubler la tranquillité générale, et le canon n'avait plus retenti dans les rues de Paris. On s'était déshabitué de ces émotions terribles qui avaient si fréquemment agité les paisibles habitants de la capitale, dans les premières années qui suivirent la révolution de juillet: Tidée » M. dû LimAHine a pefnt^pai- un mol def «nu célèbrt, c* mol étmngLV ce besoin d*érnotioas nouvelles, qui s'iîtait emparé dra i^^pnts 1o>ï plus pacifiques, npW^s dh-lmît anndr^B d(? calme, ^e bouhmr et de tranqmlinC* ; M la Frtmcé s* ennuie / » et ce fut ïà l'une diî» prçcnîferes c»ub€.^ de là plus aftrcnsc révoïutjoa qui ait boul«v(^rsé ï^s aocjé*t!s cîviîUées» Lea étrûnlïeTi doivent «e fuîrp une ^^iriguUt^rc idt*c do c «m'itère frariraip^î

  
    The text on this page is estimated to be only 14.00% accurate
    BÊGNË DE LOlirS-PlltLlPPE (18J0 — l»4a!, 321 bours dans Eolis les quartiers battirent le rappel de la garde nationale* On avait, dit-on, longtemps agité dans le Conseil, si on laisserait la troupe de ligne seule chargée du soin de dissiper Ténieute. Il faut le dire, Tun cl r autre parti avait les plus graves inconvénients, et L il serait difficile de décider, même aujourdlmi, auquel Kdes deux il convenait le mieux de s'arrêter- On était arrivé à ce point oii, comme le dit le cardinal de Retz, quelque parti que Ton prenne on ne peut faire que des fautes* L'appel de la garde nationale, rcxpérîence ne Ta que trop prouvé, amena la ruine de la monarchie ; mais Taurait-on sauvée en la laissant à Técart? Il est permis d'en douter» car elle eût prétexté de la méfiance qu'on lui montrait, pour venir se mêler au débat d'une jnanière hostile, et son intervention, de quelque manière qu'elle fui amenée, ne pouTOit que favoriser les ^frojets de la révolte. En effet, on connaissait depuis longtemps le mauvais esprit qui T animait ; son mécontentement s était manifesté dans toutes les occasions; elle avait fait à différentes reprises ouvertement retenB tir ses vœux pour la réforme parlementaire, et éclater son antipathie pour un ministère qu'on regardait avec raison comme invariablement opposé a toute idée de progrès. On espérait, il est vrai, que la grande question ■ des banquets, étant momentanément écartée, du con" sentement même de T opposition parlementaire^ cette garde cîtovenne qui avait fondé le trône de juillet, qui avait concouru avec tant de zèle et de courage, à l'af■ fermir et h le consolider dans des crises plus périlleu* sas, se rallierait au nom du danger commun pour dissiper une sédition désormais sans prétexte, et pour asIV. SI 1
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    32â sOL'VK?»ftS WÊÈB^H^m. snrer le mainlicn de rordrfrcpîî ne pouvait êlretrooMè sans que la populaliori ptrisienne, quelle représetile, n'eti fût la preoûère victime. Mais c^était prêter delà raison aux passions, qui d'ordinaire raisonnent peu, on raisonnent très-mal; la garde nationale totît absoffaëe par ses préoccupaûoiis du marnent ne vit, datisl'appd qui lui était fait, qu un moyen de donner satisfartioti à ses rancune persontidi»s conlre le goiinremeuieiil ; prendre les armes et exposer ses jotirs, pmir défeodbi un ministère généralement délesté, était une dé es abstractions constitution nelies qu'on ne pooraît espi rer faire coiTiprendre q»7i qnelqaes esprits d^élift, ei ht plopart des représentants de cette bourgeoisie mam raneuneuse qu'iiîiprévopnte coarurenl à leurs netteâ très-peu intelligentes, quoiqu'on en ail pu dans les plus maoTals desseins, et trés-rusoiiîs I verser tout ce qui leur faisait ombrage et à obienir !a forcée les concessions qu ilsataient sî raînenieiif sinM licitécs depuis si lonpftemps, sans réfléchir qu'ils ail our^rir la brèche h toutes tes passions révolulioi et amener peut-être ranéanlissement de hi société l< errtîôre. A peine quelques bataillons de la gurde mti nale furent-ils rassemblés, qu'on vit se développer tet< effets des mauvaises dispositions dont tout le moade^ excepté pcnt-étrc les dépositaires au pouvoir, sawl qu'elle était animée. An mépris de la loi qui rféfeôchtl à toute troupe organisée de délibérer sotrs les ania^ plusieurs bataillons résolurent de se rendre en eorp dans la cour des Tuileries, d'autres devant la Cbamiw des dépîités, en portant au bout de leur batoniieltesdei pétitions pour demander la réforme parlementaire et fe

  
    The text on this page is estimated to be only 8.06% accurate
    R1ÈGNE DE L0riS4™UPPE (1830— Î86H. ^23 renvoi des mimstres. On vil ailleurs dans une rue voisine an carrousel, une conipi^nie entière s'interposer entre la troupt» de ligne et les éraeutîers pour couvrir les perturbateurs de leur uniforme et rendre ainsi toute répression impossible. Ces nouvelles propa^g^Oes bientôt dans tous les quartiers rendirent âla sédltiau une eoïifianee que le mauvais succès de la veille avait fort ébranlée; rimpunité presque assurée aux perturbateurs fit sortir de Icui^ repaires les moins entreprenants. Les sociétés secrètes, qui avaient résolu d* attendre les résultats de la journée pour prendre un parti, se décidèrent à descendre au raoment même dans la rue, qui ne leur était plus que faiblement disputée ; enfin cette foule de curieux, qu'attire toujours dans une grande ville ^ Tespoir d'un spectacle de quelque nature qu'il soit, n*é^ tant plus eonleaue par ta surveillance de la garde civique, vînt encombrer les places publiques, entraver ractîon des troupes et paralyser tous ses mouvements. Mais la défec'îion de la garde nationale, quoique tout eût du la faire pressendiv produisît un plus funeste effet encore, en frappant fesprit du Roi comme d'un coup imprévu. liOuLs-Phîlippe s'était pour ainsi dire identifié avec cette garde ciloyeiine qui représentait à ses yeux r opinion de la bourgeoisie parisienne; c'est à elle qu'il avait dû la couronne en 1830; cest par son concours qu'il avait triomphé de toutes les émeutes qui avaient tenté dans les années suivantes d'ébranler son trùne encore ehancelantî il avait tout sacrifié dans les cornmenceiiîeuts de son règne pour se la rendre favorable; il r avait admise aux premiers rangs dans ses fêtes rojales; il avait donné à ses chefs, comme aux plus 1
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    RÈGNE DE LOUlS-PHrUPPE (1130—1848;, 335 que pour résister à cette défaîUaiice de Fesprît public, pour ramener à soi l'opinion chancelante, pour assurer enfin le salut du pays en dépit de rémeute, en dépit de lui-même, quitte à examiner ensuite avec loyauté, avec confiance, la justice plus ou moins contestable des réformes réclamées dans un moment si inopportun. Malheureusement le Roi avait vieilli; brave sur un champ de bataille il avait une horreur instinctive des troubles civils qui lui ôtaît toute décision, et les hommes qui Tentouraient, manquaient de ce coup d'œil qui fait apercevoir tous les périls des demi-mesures dans les événements graves et de la temporisation devant la sédition dont chaque moment d'hésitation de la part de Tautorité augmente Taudace et la confiance. Il n'y avait pourtant point à balancer, tout commandait une prompte résolution, au point oii on était arrivé, la question était nettement posée ; il fallait ou repousser par la force la garde nationale servant désormais d'avant-garde et de bouclier k Témeute, ou faire droit a ses pétitions présentées au bout de ses baïonnettes» Le premier parti c'était la guerre civile, le second c'était 1* avilissement de Tautorité souveraine, c'était une capitulation honteuse devant la sédition armée. Le Roi hésitait, il ne pouvait se décider à ordonner de tirer sur cet uniforme qu*il avait tant aimé, apercer ces poitrines qui Favaient tui-méme si souvent préservé des coups des anarchistes et des assassins; cependant son jugement sain lui montrait que là seulement était une chance de salut pour le principe d'autorité et pour la société tout entière qu'il couvrait de son égide ; mais des conseils pusillanimes remportèrent; on fit appel aux sentiments d'hu �
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    I RÈGNE DE LOUIS-PtriUPPE iiB3ù~lBhS\ Ml moms de i*esprit de !a Cliartc i-oiî&tiLulwiinGlle et du grand principe qui en était émané : Le iloi règne et ne gouverne pas. II est donc démoBto^é par cetLe courte péripétie, qui sembla un moment promeltre uneiieureuse issue a la terrible révolution de Février^ que la monarchie fut perdue par la faute même da roi Louis-Philippe, qui s'était montré Jusque-là si sage et si prévoyant. Il ne sut point usée à propos de ce gi'and art des gouvernements eon^^titutionneb» pratiqué si souvent et avec tant de discernemcHit par les minisli^s anglais, qui consiste à distitiguer avec intelligence les prétentions iûjnstes dune opposition malveillanU* des demandes raisonnables Je ropinino publique, et à fixer a\iec précision le momcul où une réforme doit être accordée pour l'émettre la machine gouveruemenlale en harmome avec les progrès de la société qm rien n'arrête dafis sa marche amendante. Le gOBvernement absolu doit par sa nature même demeurer stalionnaire, jusqu'au moment où une grande catastrophe, comme en ISID, Tiefit à lanéantii'; mais un gouvcrnemeiit fondé s«r la perfectibilité de la raison humaine doit suivre ses progrès sous peine d être infidèle à son origine. Louis XVMI, le sage fHOndateur du gouvernement représentatif parmi nous, paraît avoir mieux senti cette vérité que le roi Louis- Philippe qui fit consister tous les devoirs de la royauté constitutionnelle dans Fexacte obser\ atibu ée la loi fondamentale; c'était beaucoup sans doute, après les parjures du gouvca^nement précédent, mais ce n'était point assez pour de^ esprits français; ce respect iûvariable de la légalité leur parut un nouveau geare d'esclavage, dans un de ces moments où ils étaient ré1
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    RÈGNE DE LOUfS-PHILIPPE (1830 — 18^8). 320 narque, les monuments de nos arts, souiller de sa présenfiiyusqu'au sanctuaire de la représentation nationale^ y chercher des complices^ couvrir de sa bave et du sang dont ses mains sont encore teintes, des hommes jusque-là honorables, vénér^'s et dont la patrie se plaisait à inscrire les noms aux premiers rangs sur son livre or. Tout sembla d^abord confirmer les heureux présages que Ton avait conçus des transports unanîmes avec lesquels avait été accueillie la nouvelle du renvoi des ministres, La réconciliation entre la nation et son gouvernement paraissait assurée et toutes les causes d*irriiation devaient cesser par cette éclatante concession de la royauté aux vœux de T opinion publique* La chute du cabinet du 29 octobre entraînait nécessaire^ ment Tinauguration d'une politique nouvelle., plus progressive, plus nationale que celle qui depuis près de dix années pesait sur le pays. Peut-^*tre même la dissolution de la Chambre élective devait-elle être la conséquence forcée de ce changement de système ; mais Tobstinatîon avec laquelle elle avait soutenu un ministère impopulaire, la faiblesse et Taveuglemenl qu'elle avait montrés dans la récente discussion de l'adresse , faisaient prévoir qu elle pourrait être sacrifiée, sans exciter de trop vifs regrets p au besoin de la concorde et de la pacification générale. Les hommes sages osaient donc espérer qu'après avoir fait une si large part à F incendie qui menaçait de tout dévorer ^ le Roi ne se trouverait pas entraîné plus avant sur la pente toujours dangereuse des concessions faites devant rémeute. On sait comment réchauffourée du boulevard des
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    BHGNE BE L0C1tS-PHn.tPPE [1630 — 1S4S), 33Î sianee pour ranimer les passiotis populaires un moment apaisées. 11 nimassa pendaiU la nuit, sur la place môme où a\ ait eu lieu le latal engageineot , ks cadavres de quelques-iuis des hommes tombés dans le combat; puis à la Itimir des flambeaux, il promena dans les faubourgs ce sinistre corlége, en demandant vcngeaûce pour ces rtcliine.^ innoeenles de la perfidie et de la déloyauté du pouvoir. Ces cris, ce triste spectade réveillèrent des iiTitalions encore mal éteintes ; les concessions accordées libéralement par le Roi turent présentées comme un piège préparé pour surprendre le peiiple désarmé ; les ablations d'une nuit passée dans les cabîirets des barrières portèrent bientôt jusqu'à la fnénébieees dispositions hostiles, et Taurore du 24 février vit réunis, lUlus le faubourg Saint*Antoiiie, tous les éléra^its d'une sédition plus hostile et plus redoutable que celle qui avait troublé depuis deux jours la tranquillité des rues de Paris* L'autorité sans doute devait être informée de ces préparatifs et de ces rasf^emblements, et cependant on ne voit pas qu'elle eût pris pour tes dissiper les me&tii^s éoergifjues qu« commandaient les circonstances* L'opi-^ nion publique avait obtenu la satisfaction qu'elle demandait en vain depuis si longtemps: la eollisioa du boulevard des Capucines n'était qu un malentendu déplorable sans doute, mais dont la plus mauvaise foi avait pu seule faire un crime à l*autorité. Il ne restait donc aucun pi^texte à Fémeule et elle devait être réprimet cette fois avec la dernière rigueur partout ou elle aurait Taudace de se montrer, si Ton ne voulait pas voir les tentatives isolées de quelques misérables anar �
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    RÈGXE DE LOUIS^FHJLIPPE {Î6a& — î8p;, 333 trône déjà ébranlé^ mais tous deux dénués de toutes les qualités nécessaires à Thomme d'action qui dispose des destinées d'un grand peuple; privés de ce coup d'œil qui fait deviner, daus une émeute comme dans une bataille, les vérilables intentions de reonemi, et surtout de cette audace qui prévient Tallaque par Unitiative d'une répression aussi prompte qu*énergique. C*êlait encore M. Duvergier de Hauranne, agent actif depuis vingt ans d*une opposition mesquine et systématique, véritable mouche du coche toujours prêt à harceler de son bourdonnement importun les hommes attelés au timon des affaires, mais incapable de concevoir une idée pour faire avancer plus vite le char embarrassé ou pour le sortir de la mauvaise voie où il était en* gagé. Quant aux anciens ministres qui venaient de précipiter la monarchie vers Fabîme par leur fatale imprudence, ils avaient disparu dans cette crise terrible sans avoir rien préparé pour Téviter on la conjurer, et chacun ignoraît même ce qu'ils étaient devenus. Il parait que dès qu'ils avaient appris que le Roi avait choisi d'autres conseillers, MM. Guîzot, Duchâtel» Salvandy, etc, qui alors étaient réunis au ministère de Tintérieur» s'étaient séparés pour veiller à leur propre sûreté- Sans doute rimpopularité qui s était attachée à leurs noms aurait rendu en ce moment leur présence aux Tuileries plus dangereuse qu'utile au salut de la monarchie. Mais n'avaient-ils donc préparé aucune njesure pour conjurer Torage qui depuis si longtemps menaçait d* éclater ; et pouvaient-ils ainsidisparaître inopinément, avant même d'avoir installé leurs successeurs, sans qu il en résultât
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    (lÈGXE 0E LirtIIS-P»TrLrW»« '!i -18iB), 3% rions d'être chargés par le Roi de composer un miius;tère* La Cbambrt; va être dtssoirte- Un appel est fail iiu pays. Le général Lamoiîeière est nommé commandant eu chef de la garde nationale de Paris. M^L OdilonBarrot, Tliiors, Lamoricière, Duvergier de Hauraniie, sont ministres. * Liberté j Ordre, Réforme, « Signé : TiîiERS, OdilO!«-Barrot, »* Ces mesures inînlelltgentcSy ces concessions qtiî re ssemblaient à une lâche défection, ne lardèrent pas ii produire les rêstiUats qu on en pouvait attendre. L'émeute profite du temps qui lui est laissé pour organiser s« cohortes dans les taubourgs les plus populeux de la cajHtale. Les rédacteui's et les employés des principanx organes du parti démocratique présidaient h ces tristes apprêts et^ par des proclamations imprimées à la hâte répandues dans les gronpes ou lues h Ijauie voix diins les can'efours, n'annonçaient que trop leurs funestes desseins. Déjà certains de la vicloire en Torant le |xjuvoir aux mains des liorames qui les avaient si souvent excités et encouragés par leur coupable connivence, ils ne g;ardaient pkis aucun ménagement. Le voile était déchiré ; ce n'était plus d'un simple changement ministériel, ou d'une réforme plus ou moins radicale, quîl s'agissait, c'étaît d'une subversion totale du gouvernement établi et de la régénéralion de la sodétc française tout entière. — Enfin Theure a sonné, tout est prélj et comme une terrible avalanche qui a rompu toutes ses digues, cette tourbe ignoble, composée de ce que la capitale renferme de plus vil et de plus ab �

  
    The text on this page is estimated to be only 11.38% accurate
    336 SOOVE^TTRS HISTORIQUES. ject, fond sur cette malheureuse cité, centre de lui vîlisation européenne , où les beaux-artSt rindustrie ei kl science ont réuni les chefs-d'œuvre les plus prédeux de Tesprit humain, comme sur e proie qui Im est désormais abandonnée. On se croirait revenu au temps du moyen âge, oii les hordes du Nord vont mgloutir encore, en une seule journée, les produits de huit siècles de progrès ou de civilisalion. Sans reucoo* trer aucune résistance, cette cohue en désordre, amée de tous les instruments de destruction que te hasarda mis sous sa main, défila sur le boulevard. A la hauteur delà rue Vivienne, par laquelle elle se dirige, ont* batterie d'artillerie, un escadron de cavalerie, qui eussent coupé en deux tronçons cette longue colonne, TeH dissipée à T instant même, et la société était ^auîée; mais les ordres de MM, Thiers et Odilon-Barrot ont été ponctuellement exécutés ; elle ne trouve aucun obsude qui s'oppose à sa marche et pénètre jusqu'au Palais RoyaL Lk elle commence son œuvre de dévastation Cfi livrant au pillage rancienne habitation du duc d*Orl< avant qu'il ne lût appelé à la couronne. Les statuas vases précieux, les tableaux qui décorent les gale sont brisés, lacérés, jetés par les fenêtres, ou dévoffe par la flamme ; mais bientôt lasse d'exercer ses furem sur des objets matériels, elle cherche des victimes humaines à immoler à ses lâches instincts sanguinah^. Le poste placé devant le palais sur la place du Cfaàtettd*Eau n'avait point été relevé; il était occupé par te gardes municipaux, qui, chargés par leurs fonctions du maintien de Tordre dans la cité, étaient plus particulièrement odieux à cette tourbe de malfaiteurs et de !f �
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    BÊGNE DE LODIS-PniLÏPPE {1330 — 1848). 337 pris de juslîce qui composait la principale force delà sédition. Sommés de se rendre, ils répondcnl par leur consigne qui leur enjoint de conserver leur poste jusqu'à ce que Tordre de Tévacuer leur soit parvenu. Alors on vit se produire une de ces atrocités dont les guerres civiles peuvent seules offrir l'exemple, parce qu'elles ont le triste privilège de remuer les élémenls les plus abjects des sociétés humaines ; aussi lâche que cruellOt I la foule qui entoure le corps-de-garde défendu par une poignée de braves, et qui désespère de s'en rendre maître sans un combat acharné, prend le parti d'y mettre le feu et de livrer aux flammes le poste inexpugnable et ses défenseurs. Le général Lamoricière arrive au milieu de cette scène d'horreur, il veut par quelques paroles énergiques arrêter ces cannibales, il est renversé de son cheval et traîné sur la place ; il n'échappe que par un miracle, tandis que rîneendie achève de dévorer ces généreux soldats, dont les cris douloureux, accompagnés des hurlements de leurs bourreaux, vont retentir jusqu'aux Tuileries et porter l'effroi jusque dans les appartements du Roi et de la famille royale. Pendant ce temps, une scène non moins douloureuse et dont les conséquences devaient être encore plus funestes, se passait k F intérieur du Palais. On a vu combien cette succession d'événements qui avaient rempli les deux journées précédentes, avait ébranlé la fermeté du roi Louis-Philippe, dont le caractère, naturellement courageux, manquait totalement d'audace et de résolution. Privé des ministres auxquels il avait trop longI temps accordé sa confiance, forcé de s'entourer d'un nouveau cabinet sorti des rangs d^une opposition dont IV. 23
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    5afl SOUVENIBS MÏSTORfQLiES la veille même il combattait les pei*nîcieuses Aoe% et dont ii ne poiivaU partager par eanséqueDi opinions^ ni les sympathies; encouragé, enfin, par faiblesse de ces nouveaux minîslrés, daos tes loesii d'inertie et de lempcrisalion qui notaient que trop* ses inclinations personnelles, entendanl de son les hurlements de rémeute, dont le flot mal couteûe i prochaii toujours el menaçait de tout enval^r, gnant à la fois pour sa famille qui Tentourail el pou tant de braves gens qui allaient périr en le défeiidiiil le malheureux monarque se trouvait dans um et positions critiques ou Tesprît le plus ferme peut moment douter de la Providence et $e laiateraOen découragement. De funestes conseillers proÂtërei^c cette disposition pour faire entendre de timides avi»; i journaliste sans mission, connu ])ar les fanUâquMÎ spirations d'un esprit mal réglé, el par rétraii|Mi4 ses paradoxes soutenus avec plus de persistauctri que détalent, s' autorisant du désordre qui r -'■ -^! le palais, osa pénétrer jusque dans le eut et, tandis qu*il flottait encore entre une résolmioo ( gique et la crainte de laisser échapper de des Tordre de verser le sang français, M- Emile de Girardin, nous pouvons le nommer, puisque lui-même a wvendiqué depuis toute la responsabilité de sa fonesie démarche, n'hésita pas à Indiquer au toaUieureux skh narque^ comme une mesure qui devait tout sauvtr, km tomber les armes des mains des combaitants et aj»eatf une pacification hnmédiate, la ptui hêulmiiê et m même temps la plu$ dangereuse de toutes las €Ot06»^ sioûs, l'abdication d*un Roi de quarante miUlMt 4^
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    RÈGNE DE LOms^PIIIUPPE (t$3Û— îsas;. ^3U citoyens devant la iroupe immonde desplas vils émeutiers, Louis- Philippe, dont le coup d^œil sur avait si souvent raesuré toutes les chciuces d'une situation difficile dans d^ autres eîrcon stances, ne se laissa pas tromper par de& espérances illusoires ; il prévit tous les dangers de la résolution qu'on avait osé lui conseiller; mais on répétait avec tant d'assni^ance autour de lui que sa renonciation au trône ferait à rinstanl cesser reffusion du sang et arrêterait le torrent qui menaçait d'engloutir la société tout entière^ que la pitié l'emporta sur toute autre considération ; il ne voulut pus qu'un plus grand nombre de victimes fût sacrifié pour une cause qui n'était plus celle de la nation; il songea aux reproches que la postérité pourrait un jour lui adresser si, dans un intérêt purement personnel, il permettait qu'un conflit, qu'il pouvait empêcher, se prolongeât d'une seule seconde; il prit la plume d'une main ferme et, fatigué du Ironù, laâ (h fingralitude et des chagrins qui Ty avaient suivis, il signa avec joie l'acte dosa délivrance plus encore que son abdication. Il croyait que cette capitulation volontaire arrêterait du moins la sédition sur le seuil de son palais ! Hélas ! aucun de ses généreux fils, qui avaient si souvent prodigué leur sang dans les champs de l'Afrique, pour T honneur et fagrandissement de la France, ne se trouvait là pour arrêter sa main défaillante et lui inspirer, en ce moment suprême, si ce n'est pour sa gloire, du moins au nom du salut de la société ébranlée sur sa base, une résolution plus virile. Le duc d'Aumale, le prince de Joînville, étaient dans rAlgérie ; le duc de Nemours, prince doué des plus éminentes qualités, mais d'un caractère froide
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    oeflP 340 ÇOCVE>finS HlSTOniQfïES, sans exaltation, sans sympaihie dans rariBée, et tenu, comme il l'a dit depuis lui-môme \ parlai qa*il s était imposée de s'interdire toute îniliaUve ces lernbles circonstances et d' obéir aveuglément aui ordres du Roi; enfin le duc deMontpensier, trop jeune pour juger la portée des événements, seniblatt bâter lui«raénie, par ses instances iiiconsidéréesja condusîoD de cet acte qui allait dépouiller sa famiUe. La Rei» seule, qui assistait aussi k cette scène, soit qu^elle B douée d'une âme plus ferme contre Tadversilé que cdk de son rojal époux, soit que la finesse de perception, apanage de son sexe, lui eût mieux fait disceraef H suites funestes qu'aurait la décision qu'il allait dre, osa témoigner par sa conlenance pleine de di| et de résolution sa désapprobation de la mesure que ! exigeait du Roi et elle allait tonler de Ven défournert mais déjà le papier, à peine revêtu de la signatw royale, avait été presque arraclté des mains de LonfiPhilippe, par rimpationce des timides conseillers i|é avaient proposé ce moyen de salut, et auxquels il daît, sans doute, d'aller offrir en holocauste à Vén ce sceptre et cette couronne qu'on lui abandonnait combat et sans avoir même tenté de les lui dispute L'acte d*abdîcation était ainsi formulé^ et Técr mal assurée, les fautes mêmes de rédaction qu on; marquait, montraient sufiîsamment avec quelle précipitation il avait été écrit : ^M " I abdique cette couronne que la voix natic^oSp t m avait appelé à porter, en faveur de mon petit-] Paroles du prîïîctj au rtdîtôteur d<? ec* tnémoîmi.
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    RÈGNE DE LOO[^MILII'PE (1830 — 16^8 1. W i le comte de Paris. Puisse-t il réussir dans la grande « tâche qui lui échoit aujourd'hui! m 24 février iBâS. « LoUlS-PfllLlPPE. » Ainsi fut consommé ce fatal et inutile sacrifice, qui livrait désormais le vaisseau de TÉtat, sans pilole et sans gouvernail, à toutes les fureurs de la tempête. La société désarmée, privée de toute direction et de tout moyen de défense, n'avait plusqu à demander merci à la plus vile populace; ses protecteurs naturels ravaienï abandonnée et étaient allés capituler avec rémeuteCertes, des hommes qui de sang-froid auraient conjuré Tanéantissement de celte société, naguère si florissante. n'auraient pu conseiller au Roi une mesure plus impolitique et plus désastreuse, et Thistoire, sans doute» demandera un jour s'il faut déplorer davantage la défaillance de cœur de ceux qui en conçurent la première idée, que s'étonner de leur étrange aveuglement. Napoléon et Charles X avaient aussi abdiqué, mais leurs vainqueurs avaient-ils respecté les conditions qu'il:^ avaient mises à leur renoncement à la couronne? Pouvait-on espérer que les volontés de Louis-Philippe, sans appui, sans soldats, sans une baïonnette h opposer à une multitude en furie, seraient plus écoutées? Et sans recourir aux leçons du passé, n* avait-on pas devant les yeux les résultats des deux journées précédentes, oii les » concessions accordées n avaient fait qu'enhardir la sédition et amener les plus timides sur la place publique par Fassurance de Timpunité? MM. Thiers et Odilon-Barrol Kont depuis racheté^ autant qu'il était en eux, par un dénouement sans borne h la cause de Vordre et de h*
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    i bientôt que son nom seul, redouté comme un épouvMtail par les hommes de désordre et d'anarchie» ne fût tin obstacle aox absurdes espéruïices de pacificalioQ dont ils se berçaient, son commandement avait été partagé et bientôt aprt*s, on n'était point encore arrivé au milieu du jour, il avait cessé d'exercer aucune auloriiéMais, en prenant même les choses au point ou elles étaient arrivées, et si Ton persistait à ne p^'^iiU vouloir comprimer Témeute par la force, ce qui cerlaiocmeot ne pouvait offrir que des chances favorables, car celle foule incohérente, composée, comme nous Favons dît, d'hommes mal armés, entassés sans ordre dans les rues étroites qui entouraient les Tuileries à cette époque, sans appui dans la population honnête, se serait dissipée aux premières démonstrations d'une attaque seietise, il restait oiicore à prendre une énergique résolution, dont la suite des événements a montré que le succès aurait été certain. C'était de faire retu*er le Rôî et la famille royale sur Saînt-Cloud, sous T escorte des troupes qui occupaient encoj^e la place du Carrousel et le jardin des Tuileries, de laisser la garde du palais au coiu^age et au patriotisme de la garde nationale, et si elle jugeait à propos de ne pas le défendre, il fallait que le sac de ce grand monument, si cher à T orgueil des Parisiens par les richesses et les cbefs-d'iBuvre de Tart qui y étaient accumulés depuis tant d'aimées, leur apprît ce qu'ils devaient attendre des nouveaux Vandales qui faisaient subir, à la caphale de la France, un traitement que lui avaient épargné en 1815 les hordes du Nord et les cosaques du Don. Cette épreuve eût été d'autant plus décisive qu'il faut remarquer que la garde natio �
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    5âft SOUVELNIRS liîSTOmQtîl^ nale, satistaîte des concessions quelle avait obteanes, s'était déjà ooraplétement séparée de la horde des feubourgs; un reste de rancune mal éteint, et peul^îre Tappuî moral qu'elle avait prêté à la sédition par sa coii- ^ duitc dans les deux précédentes journées, rempêcbaient ^ seuls de se prononcer éner^quement contre elle; elle se contentait d'assister Tarme au bras au combat qui allait se livrer, et dont, il faut le dire pour sa jusiiÉicatiou, cUe ne croyait pas Vissue douteuse; c'était ce qu'elle appelait ûônuer une ïeçon au pouvoir; la bour^ geoîsie parisienne a depuis appris ce qu*i! en coâte pouf se livrer h de pareilles fantaisies, mais il n'est pas douteux que si la leçon qu'elle prétenJiiît donner se fît à rinslïint rctourjîée contre elle-même, toute cette aroiér citoyenne, intelligente et brave» n*cùt pas donné à Témeute le temps de s'organiser et de dissoudre toi les élcmenls constitutifs de Tordre social» et en se réu nîssant aux troupes de ligne, campées aux portes de Paris, elle eût, du premier choc» replongé toute cetl<^ tourbe immonde, avec ses dignes chefs, dans les bourbiers d*oii ils étaient sorlis. Les provinces, d*ailleurs, qui depuis ont, dans les journées de juin, si giorieuBement iml éclater leur dévouement h Tordre et leur p«triotisme, fussent accourues, il n'en faut pas douta^^Ao premier cri de la capitale en délresse, et la moni constitutionnelle fût sortie victorieuse de ceîte épi terrible, mais salutaire, et eût été rendue h ta Fi comme une conquête devenue d'autant plus préciee» qu'on avait été plus près de la perdre. Ce parti, d'ailleurs, qui s^offrait à tous les esprits, avait encore T avantage fie ne rien préjuger, et de ne pas engager 1 avenir; celui
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    RÈGNE DE LOUIS-PHJLIPPE (133* — iSiSj. srjf. qu on adopta, au contraire, réunissait tous les genres d'inconvénients à la fois; il compromettait rhoiineur du Roi, sans assurer sa sécurité ni celle de sa famille; il changeait en une déroute honteuse une retraite prudente et nécessaire ; il fermait toute voie à un retour offensif et aux chances de l^avenir; il faisait dépendre, eniint des caprices d'une populace furieuse et stupide le choix du gouvernement du pays, car sans doute on ne pouvait se flatter qu^elle donnerait, sans la moindre contes tation , son assentiment aux conditions mises pai Louis-Philippe à son abdication forcée* En un mot, et pour résumer tout ce qu'on pourrait ajouter encore sur ce sujet, de tons les moyens qu'il était possible d'imaginer, il n'en était pas, dans les circonstances où Ton se trouvait, de plus certain pour conduire l'État à une éminente catastrophe, que celui auquel on s'arrêta, et rémeute aurait eu des partisans dévoués dans le cabinet même du Roi» qu ils ne rauiiiient pas mieux servie que ses imprudents conseillers. Les résultats ne se firent pas longtemps attendre; ils ont été connus du monde entier et ils ont été trop souvent décrits pour que nous ne soyons pasdispensé de nous arrêter sur ces tristes tableaux. Tandis que les ordres les plus timides et les plus funestes condamnaient à une honteuse inaction les défenseurs de l'ordre et de la société, 1 émeute, trop certaine de n'avoir rien à redouter d une troupe armée qui avait laissé égorger sous ses yeux ses frères d'armes, s'enhardissait à tout oser. Après avoir forcé le poste du Château-dEau, elle était parvenue, à travers les rues étroites qui entouraient Tenceinta du palais du Louvre, jusqu'aux abords
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    * ^fi SOUVENIRS EISTORIQUES, de la place du Carrousel; cette place élait encore nmverte de troupes de ligne et de quelques bataiUoiis k garde nationale* Le duc de Nemours les comiBafidasI, mais n'ayant point reçu Tordre de repousser U km par la foi'ce, et ei'aignant de faire niiitrc une ooffiiiûi qui pouvait entminer de graves conséquences* Qlata passer paisiblement ce torrent déchainé^ qui vim se heurter contre les grilles fermées des Tuiieried elf^ meura un morne [jt arrêté. La foule assaillante s'i tait à abattre cette impuissante barrière, lorsque un garde national, ou plutôt un de ces vils parlssttsài désordre, qui s'étaient revêtus de riiooorable unifome de la garde citoyenne pour mieux la compromettre, m porter lui-même au devant des séditieux et leur Qwm cette grille, seul obstacle qui sefûtencorep danscetlt fatale journée» opposé h leur fui^eur. Alors cette foyk immonde, comme la lave impure vomie par un \x en ébullition, envaliit en désordre le péristyle, \e6\ liers, les antichambres, et se répandit bientôt daiitMl les appartements du palais. Là, on vit se renouvekr ks scènes de pillage et de vandalisme qui ^^enaîeatt quelqiiei instants auparavant^ de souilter renceinte du ftàa^ Royal. Les meubles furent brisés^ les tableaux laeMit les livres les plus précieux volèrent en lanubeattSt A comme si tous les vices s'étaient donné rendez-votts n milieu de cette tourbe infâme qui composait 1 éiwiill^ le vol et la rapine s unissant à ses insUncis de destrw» tion, rargenteriê de la couronne, Tor. lesbtjous, )«qu'aux vêtements même des prinœs et des prineeâiiiï servirent de butin ou de trophées aux malfaiteurs et wm bandils qui s'élaient mêlés dans ses rangs.
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    Heureusemeûl, et pour qu une plus grande honte du moins tut épargnée îl la France » le Roi el la famille royale, prévenus quelques matants avant T invasion de cette vile populace, avaient eu le temps de pourvoir à leur sûreté. Le Roi et la Reîne, sortant par le souterrain qui conduit à la terrasse du bord de Teau^ avaient gagné par la grillo du pont- tournant la place de la Concorde oîi, montant dans un simple cabriolet de place qrjî se trouvait là, ils avaient élé conduits, sous Tescorte d'un escadron de cavalerie, hors de la barrière, déjà occupée par les émeutiers, et dirigés sur la route de Saint-Cloud. Les autres membres de la famille royale, sortant du palais par les diverses issues qui restaient encore libres, avaient cherché chez des serviteurs fidèles un asile momentané, pour se soustraire aux lâches attentats d'une populace en délire. Enfin, madame la duchesse d'Orléans, que le roî Louis-Philîppe, en abandonnant les rênes de TÉtal, avait nommée régente du royaume, et qui montra, dans toute cette journée, un courage et une présence d* esprit au-dessus de son sexe, tandis que tant d'hommes qui rentouraient, semblaient par leur défaillance tombés au-dessous, fêtait transportée avec ses enfants, et sous Tescorle { duc de Nemours, à la Chambre des députés pour lui îonner communication de l'acte d'abdication du Roi et [a\ faire reconnaître dans sa nouvelle dignité.
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    341 SOUVENIRS HiSTOIUQUES CHAPITOK Ml Èt&t de dAsoircU^ dacis lËqiieL M»* Il dl1chl^5jft iTQrliûiAs ti^a¥« Il Càu^if dfs dcpatés, ^ N^blfi jittitiide de li itrinccssc^ mar^f^ dfi r#3fHçt ^ 4i ifmpathk qu'elle recnelUp. — M- îhi^m iSiinoa<fe i U Chaialift rict» à'tbàicttlon du Hol 6i 11 iifCMitLime arrivée de M. OdUoit-BftiTOl cpii en est dépcniuîi^ \ — M. de i^martine proposa de sn^ptiridre li e^aocc jiiJiqu'i te qnt ÏA Cloaltt SHDtt évacuéD — Dessein secret qn^ çicli« e«tte proposîiloa, -«^ Le détùt^it. itfmectc ; la duchesse et les douiL fils moQicnt sur reâiridft de 1* fUTéiideDc^^* ^ Nobles p:iTùLcs proiujai^ée^ par In g^i;érd Oudioot.^ 3I« Hirîe comïut b Kfuei ?t prrtpoàe no goavtimetbt^îit prori^oiTe* — M. Odlloo-Bairut^ qui atriTt tm m I motaect, lui iuixède i tm tTibiine, -^ Son di^coors; impretsîan de déoiMiEifiaitil qu*IL produit ^urFiftseoitilée.— Parolet séditieuses de M« de la ttjKt«j«ficls«, ^ — Il ai rsppt-li à Tordr*. — Invaibo d'tme nadTtUa Jïtadft dliuiiiigiê». — 1 oDt ppnétfâ pir le pont de U Coïjé&tde, Bccnpé par la troupe d* Hçb* qui kw | lirnâ p.%ï£:ige. — GDaduitu rrji^fvttitila dti gèuérai Bedeau qui countuade mr et | point : faussé interprétation des ordfa^ qu'il a rw^vii^ — L$ tumulte jiiigviestt; i le préiideut «e cifiiTrti tt meuaco d<? lever U jéanct. — M. Lcdru-Rollm la parrrli! ; il repousse la rc^enec coiume pdriint atteinte atn dri^iii du |>cv;^;l gloritté îom lej aele£ d« Vin^qn-wtîûfi, — M. dp Limirline, dMït ^a depuis kugtetii|]:s la ptus^ote intet-vrutiwiï, se dirige ter* k IfitmïKv — bioataiit fcs de près » il a an tMnlifu atec M. Marrail, rtdacïeur rn ebef âll Safiitimi et l'nu dea cïiufs du parti réptiblléaid* ^ Il tn^mps l'eipoir des I d'ordre rt de ïoyauti& rt pasisr' daus le camp do l' émeute. ^^ Il r«|wiis» Ijic^l gence* propose da consulter La France sur k gonverDemeot qu'eLU donner, et de nocumer, en attendant, tia gouTcrnemeut proTisoire. — ]}» i mations fréttâLiqufta at£ai:ilî^nt le^i demièrei paroles i\p. M, de Lmianin*; Imi à bas La EÉg«Beel aui ¥>4ï U dÉchéai^cel vive b I\«piiJbUi|ïie I retenliiMOt^ tout*» parts. — H. Sauïet ptcnij le parti tardif de lever là séanep, pom ranctîowwT, par m îïréîenee, !e r*tiver*emi;iil de la Conatitulion, — prises ponr asâurer la retraite de M»' la duchés.* e d'OrlÉans, — Dangers qu'cÛi I coartï «lU» qmii^. le îakîs d« la présidence et se relire i I'b6le1 ài* IiiTaUÎ«i.<-J Elle eu sort dan» b sûiréc et demeure cacbée à Paj-ia iieiidarit qaelqviH Jo Elle prend le parti do reioindre le Itoï, la neine et les restéis de b fiiiiintivTalil en Angleterre. — CootiDuation de b séance à In Gbambrfi des députés. — ]f> pont (de TEure] e$l porté par les émeut ier£ au fauteuil de b [>résideBôr. ^1^1 inatjon d'un gOitTeroeinerit provisoire; scènes scandaleuses qui fitéâému Ml cboii des membres qui le composer, t. — Aspect de ta ville de Paru i^a» U i du SI ftâvrier. — Embarras du -ouyernement provisoire; pour arrêter 1 Il procbdiie b République et déurèie U riêiipioa de Vaj&jcniblée! rouit dorale. — j La efaint€ de l'anarchivi fait accepter b ILépubliquo et lui ae tuieft ^ i breitseâ adhéEions. — L'armée d'Afrique adlière aui ckangfinfrnts snrr^a France i belle condnile du dao d'Ânmab et du prince de JoiOTlUa, — |#j dèsurdrt continue et prend chique jour de pLns erfrayantes F<hmution des ateliers natiouaui. — Jouraées de Juin où réïoeitt* Ml i et réduite désormais an sikuee. -- Trogrèi des id^ dfmffifntJgwM CI i
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    F RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE (1830— l8àB). ^A» fjves ï eUes loenaciint d'caTiliii toui les EUU du continent -- EUçf sont vktoneiu^iiiËiit répHiDée» à Berlin et i Vienne. — La France ippile ï ïoa seccmr* hb mkmù ttom qai t'ivail uuTée* cODtr« nnâ êiuin(^n(e dt94foLiilii>n (oeîilvt ^-a 18 brtiniïirt, <— Coti{] d^£iât du 1 décécibre qm met fin i la Bé^ubli^o de 1849 et resta Qre le ré^'ime impérial. ^ Jugâinunt qu'en portera. îbistoîre.-^ Réfl^ikiQS La princesse avait quitté le palais des Tuileries au moment même ou par le côté opposé Témeute y entrait triomphante. Elle trouva la Chambre des députés dans la plus grande confusion. Réunie par les soins de son président avant Theure fixée pour la séance publique, elle avait appris, coup sur coup et sans pouvoir y ajouter foi, les étranges événements qui se passaient au dehors; le triomphe de Témeute, Fabstenlion de la troupe, Tabdication du Roi, son départ pour Saint* Ciûud, renvahissemeut du château, et enfin Tarrivée de la duchesse d*Orléans qui déjà touchait aux portes du Palais législatif; toutes ces péripéties aussi rapides qu'effrayantes, du grand drame qui allait se dénouer dans son sein, rapportées de minute en minute au fauteuil du président, par des députés halelanls, qui se succédaient les uns aux autres sans interruption, avaient frappé rassemblée d^étonnement et de stupeur. Elle se sentait abandonnée par le pouvoir dont elle n'avait reçu aucune communication depuis le matin; elle ignorait même s'il y avait encore un gouvernement, et ce qu'il était ; c^élait donc à sa seule prudence , à sa seule énergie, qu'U était réservé de sauver le pays ; c'était une de ces journées oîi, comme au 1" prairial, au 13 vendémiaire, la fermeté d'une assemblée courageuse décide du destin d'un grand peuple; mais malheureusement les hommes dans ce jour néfaste ne s'élevèrent point à la hauteur des circonstances.
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    "Hfi souvimms nisTORiooES. Madame la ducbeâse d'Orléans ne se dissimulait pas combien la tentative qu'elle allait essayer, était léméraîre et désespérée ; déjà réineute iriompbanle dehors, avait envahi une partie de T enclin le où slégiaift I celte assemblée qui s'était montrée si docile aux tolontés du dernier ministèfe. Cette fermeté qu'elle nV vâît pas su trouver pour résister à sa funeste ioDoeoce. saurait-elle la montrer enfin pour défendra lesderaml décris de ce irtViie dont par ses lâches complaisances elle avait tant contribué à saper les foodeinent^. 01 chercher sur ces bancs , naguère si peuplés el déjà ] éclairciâ et déserts, Thomme de cœur, rhomme de talent, d*énerg'ief celui dont le poète a dit : impmlàiÊ$ muntH compixit ruinam^ qui allait se lever pour dèfeadre la cause de Tordre, des lois et de la civilisation contre les fureurs de ranarchîc ! Mais le noble élan de Thérolsme maternel qui avait inspiré la démarche de Madame la duchesse d*Orléans, ne lui p(^rmeltiiil pas dsj s'arrêter à ces affligeantes réflexions; elle entra tf II pas ferme flans la salle, une noble sérénité, une fiance sublime, régnaient sur son visage ; étonnée dal spectacle extraordinaire étalé sous ses yeux, la frmnie] timide aurait tremblé peut-être, s*îl se fût agi de propres intérêts, mais la more venant plaider la^ase de] son flls, fut sublime de coujcage, de noblesse et de per- j sévérance. A son aspect un profond sentiment de respect el d'attendrissement s'était emparé de rassemblée. Sa femie attitude, ses vêtements de deuil qu'elle navait jamais quittés depuis rhorrible catastrophe qui l'avait privée d'un époux, rappelaient à tous les ccetirs^ les nobhij
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    RÈGNE DE LOUlS-PflîLrPPÊ (1800— IS/i^V 351 vertus du duc d'Orléans, enlevé si jeune à l'amour et à l'espoir de la France, et dont la perte déplorable n'avait jamais été mieux sentie qu en ce terrible moment. Elle tenait par la main ses deux fils, le duc de Chartres et le comte de Paris, qui appelé avant Tûge par les malheurs de sa famille, à ce trône entouré de tant de splendeur au jour de sa naissance, ne devait connaître de la royauté que ses plus douleureuses épreuves, riagratitude des peuples, et les rigueurs de VexiL Aux cotés de la princesse marchait 31, te duc de Nemours, il semblait couvrir ses neveux d'une paternelle sollicitude ; son altitude froide et impassible était celle du courag^e passif; on croyait voii' en lui le martyr dévoué de la résiî^nation et du devoir. Les lois de TÉlat l'avaient institué régent du royaiime pendant la minorité de son neveu ; mais dans les terriblea drconslances où Ton se trouvait, craignant de nuiœ aux intérêts du comte de Paris, par rimpopularilé qui s'était bien înjus^ tement attachée à son nom dans les classes inférieures de la population, il avait généreusement abandonné ses droits à Madame la duchesse d'Orléans, et consenti à un crifice personnel qui pouvait donnerquelques chances Se succès à rétablissement de la royauté nouvelle. Quelues officiers dévoués, quelques gardes nationaux restés fidùles à l'infortune, formaient toute Tescorte de ces derniers restes de la famille royale, qui venait chercher dans le sanctuaire des lois un refuge contre rémeute et la consécration légale des dernières volontés du monarque détrôné* Mais déj^ l'enceinte du Corps législatif était envahie par une foule nombreuse qui s'y était introduite sous
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    RÈGNE DE LOLlS-PHJLU^PE (IflM— IS/jS). 353 partie et tenait assiégés dans leur propre palais les mem* bres de la représentation nationale. Peut-être si Ton eût su profiter de ce moment d'entraînement, gans laisser aux sentiments généreux qui dominaient rassemblée le temps de se relVoidir. la noble démarche de la princesse aurait-elle été couronnée de tout le succès qu'elle méritait d'obtenir, et la royauté nouvelle, proclamée d'enthousiasme par les représentants de la nation j serait-elle sortie triomphante de cette enceinte comme larojauté de 1830, dont elle tirait son origine, en était sortie diK-huit années auparavant I De toutes parts on réclamait une proposition, une communication du pouvoir nouveau qui permit d'ouvrir la délibération, mais le gouvernement semblait avoir disparu avec le roi fugitif» le banc des ministres était désert et personne ne se présentait à la tribune pour exposer la situation. Enfin, M. Dupin qui avait accompagné la princesse, cédant au vœu général, prend la parole et, dans un discours qui se ressent de la position embarrassante oii se trouve Torateur, il expose que dans r espoir dapaiser les troubles qui agitent la ville de Paris, le roi Louis-Philippe a abdiqué la couronne en faveur de son petit-fils le comte de Paris, sous*la régence de Madame la duchesse d'Orléans; il annonce que Tacte d abdication va être apporté par M. Oditon Barrot qui en est dépositaire. A ces molSj les cris de : Vive le Boi! vive la Régente!!! retentissent de nouveau sur tous les bancs de la Chambre, On cherche de tous côtés M» Odilon Barrot, on l'appelle à la tribune, on sent que Vinslant est décisif; mais M. Barrot est absent, nul ne ^aîf ce qu il est devenu, el IV; SÎ3
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    * S^4 SOUVEraiS raSTORIOBES, des moments précieux se consument dans une va atlente.Les passions égoïstes et mauvaises, que la m attitude de la princesse et le sentiment général de sympathie et de bienveillance qui Ta accueillie à son enlfée dans l'assemblée avaient un instant comprimées, pnifîtent de ce répit pour reconquérir le terrain qu'elles viennent de perdre, et, certaines d'obtenir une victoiiï décisive si elles donnent aux auxiliaires, qu'elles allen^ dent du dehors, le temps d'arriver, elles ne cherchent qu*u prolonger cet état d'indécision oii se trouve li Chambre. M, de Lamarline, qu'en ce moment on croyail encore fidëte à ta cause de rordra, de la justice et du malheur, monte le premier à là tribune et en montian. une partie des bancs de la représentation nationik. occupés pai* la tourbe des émeutlers qui les ont envaliiâ, et rhémicycle rempli par une foule compacte, il demande qu'on suspende la discussion jusqu'à ce que l'enceim^ soit évacuée par tous les étrangers qui s'y trouvent^ que la Chambre puisse discuter dans une complète liberté* Cette proposition, comme la suite ne la que trop pr«^ vé , était le résultat d'une manœuvra concertée e^| M. de Lamartine et le parti anarchique ; il voulait à tûiït ' prix empêcher toute délibération jusqu'à Tarrivée de» renforts qu'il attendait et surtout écarter des auditeurs dont la présence le gênait pour la honteuse défectïOQ qu il méditait. Le président, qui ne pouvait soupçonii^ tant de duplicité dans un homme qui jouissait d'une réputation de haute loyauté, fut dupe de la ruse; ne \mml dans la proposition de M, de Lamartine qu'une mesuit conforme à la dignité de l'assemblée et aux dis du reglemenl, il propose de suspendre la séai
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    RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE (t83û — iB^ë). 355 qu'à ce que la salle soit évacuée et que Madame la duchesse d'Orléans, ses fils et le cortège qui les avait aceompagnés, se soient retirés de renceinte réservée aux députés. En même temps il fit offrir à la princesse rhôtel de la présidence comme un asile où elle serait plus en sûreté qu'au milieu de la foule des envahisseurs qui s'augmentait à chaque instant et dont les dispositions devenaient de plus en plus hostiles» M- Sauzet secondait, sans s'en douter, les secrètes intentions de H. de Lamartine^ et le parti qu'il proposait ne pouvait avoir pour résultat que de précipiter la catastrophe en donnant k la faction révolutionnaire, qui pondait déjà sourdement dansles has-fonds de rassemblée, plusd*audace pour déchirer le voile dont elle couvrait encore ses sinistres desseins. C'étaitdonc de la part du président la marque d'une insigne faiblesse et d'un étrange oubli de la situation > que d'avoir ouvert un avis si timide, car il était évident pour tout le monde, que la présence de la princesse et de ses enfants pouvait seule contenir les passions tumultueuses qui s agitaient autour d'eux, et emporter d'enthousiasme un décret favorable à la reconnaissance de leurs droits. Aussi Madame la duchesse d'Orléans, dont le grand cœur se révoltait à la seule pensée d'une retraite qui aurait ressemblé à une fuite honteuse devant le danger, repoussa avec indignation le conseil pusillanime qui lui était donné et resta inébranlable dans la résolution qu'elle avait prise de tenir tête aux factions déchaînées ou de périr en défendant la nohle cause qu'elle avait embrassée. Certes îl ne tînt pas à elle que ce vœu ne fiit exaucé, car bientôt sa personne et celles de ses deux fils furent exposées à d'affreux périls
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    3M SOUVKNIRS HISTOBIQUES. et si !a Providence les en fit sortir sains et sauf&, tt I fut sans doute pour épargner à rinsurrection el à ses] chefs un crime dont la honte aurait élemellemeni re-| jailli sur la nation enlière^ Cependant le parti républicain, dont la présence <ll la princesse entravait les secrets dessems et qui ava hâte d*en finir avec ce qui restait encore debout de institutions monarchiques, avait résolu d'appeler k se aide de nouveaux auxiliaires el de terminer enfin, pa un coup de foudre » cette lutte trop prolongée eaîn rhérolsme de la tendresse maternelle et les viles ] sions de toute une populace effrénée. De secrets èmh saires furent aussitôt envoyés au dehors^ el chargé d'aller prévenir le vrai peuple qu'on savait occupé leurs, et deVamener à une dernière invasion» qui Ji vait briser toute résistance par la confusion et la 1 que sa présence causerait dans rassemblée , Ces précautions au reste semblaient devoir bîeiïtMl devenir superflues et déjà le tumulte qui régnait dans^ la Chambre avait rendu toute, délibèraliôo régiilii*r impossible. Le flot des envahisseurs, qui grossissait i chaque instant, avait forcé les représentants à ijuitter les bancs supérieurs et à se rapprocher de la tribafi^: rhémicycle se remplissait d hommes à figures siniitres qui couvraient de leurs cris anarchiques la vont de orateurs, et menaçaient à chaque instant d* engloutir t faible cortège de serviteurs fidèles ou de reprr dévoués qui entouraient la princesse. Pour 1 au danger émînent qui la menaçait et que seule ellr paraissait ignorer, le président prit le parti de lui to franchir les deg!*és ûp la tribune et de lui donner pl'»'^*"
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    te Rl^GUE DE LOms-PHIUPPE (I83n-1848;, J57 avec ses deux enfants sur F estrade où siégeait le bureau ; là du moins elle fut un moment garantie du contact de cette populace hideuse et féroce, dont un seul geste, un seul raouvemeiu pouvaient ii chaque instant amener la plus affreuse catastrophe. Cependant la séaiioCj un moment suspendue, avait été reprise de fait par le manque d'énergie du président Sauzet, qui aurait du suivre Texeuipte de Boissy d An-glas au T' prairial et se refuser à ouvrir aucune discussion tant que la Chambre ne serait point délivrée de la présence des perturbateurs. Il était évident, en efliet, que rassemblée n'était pas libre, et que ses délibérations, prises au milieu des cris furieux, des menaces et des armes agitées d'une populace en délire, ne pouvaient avoir aucun caractère de légalité. Cependant les orateurs se succédaient à la tribune comme dans une ce ordinaire. Le général Oudinot avait prononcé quelques chaleureuses paroles en faveur d'une gi^ande infortune supportée avec la constance la plus miignanime. Il avait appelé sur la duchesse d^Orlcans toutes les sympathies de la Chambre et invoqué, de la foule même qui violait en ce moment toutes les lois sociales, e respect du moins que Ton doit au malheur. Cette voix généreuse n'eut pas le pouvoir de faire rentrer dans le calme tant de passions débordées, mais elle eut du oins la gloire de faire entendre les derniers accents jde rhonneur et du courage à cette tribune vouée dé;;^ rmaîs à toutes les honteuses motions de rémeute et de .tes adhérents. M. Marie avait succédé au général Ouinot ; longtemps le tumulte épouvantable, qui régnait dans la salle et à ses abords, lavait empêché de se faire ^^ leurs Bbéan
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    35S SOUVESlftS HISTORIQUES. entendre ; enfin un demi-silence s établit et M, Marie en profita pour prononcer quelques paroles que, pour son honneur, il eût mieux valu sans doute laisser coDron* dues dans les vociférations de cette tourbe ignoble donl il ambitionnait de capter les suffrages, M. Marie eut le triste courage d'ouvrir le premier officiellement les voies à la République, qui n'avait encore trouvé de partisans que dans les conciliabules de Tanarchie ou dans les oflîcines de quelques obscurs journalistes. IlcoiD-* battit la Régence avec les arguments d'un avocat viîl-* gaire plaidant pour un mur mitoyen, et il proposa de II remplacer par un gouvernement provisoire, qui avec les deux Chambres aviserait au salut du pays. Repousser It Régence, le seul vestige du pouvoir monarchique qd restât debout, c'était implicitement proposer une non* velle forme de gouvernement, sans oser encore la proclamer ouvertement. La pente était irrésîslihie ; rémeute ne s'y trompa point, et elle salua par des cris forcenés de : A èas la Régence ! à bas Louis-Philiffil ) hm la Rotfmité!! la proposition de M. Marie; elle voulait même qu'elle fût mise aux voix sur*le-chaoip, et i que la Chambre fût ainsi appelée à se suicider ellemême, en prononçant rabolîtion de la monarchie cotistitutionnelle qu'elle avait juré de soutenir et des to dont elle tirait son existence. Cette humiliation du moins lui fut épargnée. M. Bafrot, depuis si longtemps attendu* parut enfiii à la tribune ; il était entré dans la salle au moment oïi M. Strie faisait entendre le premier appel à la défeetioil, eo conviant ses collègues à sacrifier aux exigences da* plus vils émeu tiers toutes les lois de leur pays* Oo <Wt
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    RÈGNE DE LOUJS-PHJypPE (ia30 — 1S^8). 35« à M. Odilon Barrot la justice de dire qu'une noble indignation Tavait saisi en entendant la proposition de son collègue, et, sans se laisser détourner de sa route ni par les soins d'une popularité trop longtemps caressée, ni par les efforts qu'avait tentés le parti répuLIîcain pour le rattacher à sa cause, il défendit jusqu'au bout les droits de la justice et du malheur avec la conscience d'un homme de bien et la loyauté d'un député fidèle à ses serments et à ses devoirs Toutefois le discours de M, Barrot se ressentit des faiblesses de son caractère* Empreint de nobles sentiments au point d'exciter souvent les plus violentes vociférations des tribunes, it n'eut ni Ténergie ni Taulorité qui imposent aux passions et soumettent les autres à une volonté immuable. On y voyait plutôt Thésitation d'un homme timide^ qui veut tout concilier, que la résolution d'un esprit ferme décidé à triompher à tout prix de tous les obstacles. M* Barrot commença par invoquer de ses auditeurs le calme et le patriotisme nécessaires dans un pareil moment. Il fit ensuite un touchant appel aux sympathies nationales, qui avaient si noblement défendu depuis dîx-huit ans la couronne de luillet, symbole de Tordre et de la liberté et qui ne reposait plus désormais que sur la tête d'une femme et d'un enfant. Des applaudissements partis de tous les bancs accueillirent ces paroles malgré les bruyantes protestations de l'émeute» La duchesse d'Orléans, cédant h l'émotion générale, se leva comme pour répondre aux manifestations de la Chambre; le jeune comte de Paris suivît son exemple et salua rassemblée. On crut un moment que Madame la du �
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    é^&e d'Orléans allait prendre la parole, et mïBe f<m crièrent à M. Barrol de la lui céder. On pouvait espérer en effet que les nobles accents sortU de celle bnaclïe à pure, de ce cœur si généreux et &î détoné, exercerôîeil, mime sur la vîle populace <;iiî composàîl raudMre, leur ascendant irrésistible ; mais l'organe trop Taîbltdi la princesse ne put parvenir à dominer le tttniiille ^fe parti anarciiique enlrelenait à dessein, et, après queques tentatives infructueuses, il fallut rendre à îl. Bu^ rot la parnlô pour achever son discours întemMUii jkîndant quelques instants par ce touchant épisodeta fin du discours de M. Barrot ne répondît pÊ&m flatteuses espérances que ce prélude avait h\i conc«Tûîr L'orâleor ne sut point s'élever aux grandes consîdéfv tiens d'ordre et de salut public qu'exigeait la siluaÛto. 11 présenta froidement les avantages que pouvait ottè^ une régence populaire et un gouvernement tiliéraI,appro^ prié aux mœurs et aux besoius de la nation; il déplon leè tristes souvenirs que rappelait le gouvememeot Nouveau qu'on proposait de leur substituer, retraça les malheurs de la guerre cinle que celte tentative pouvait attirer sur le pays, en rejeta la iresponsabîlîtê sur cem qui repousseraieiit une transaction qui, en rêutiissant la majorité des citoyens, assurait le salut commun, et finit en déclarant que, quant à lui il n'en proposerait jamais d'autres, et se refuserait désormais à prendre auciiae part à l'administration des affaires publiques dans tout gouvernement qui ne serait point fondé sur le principe monarchique, entouré de la sanction nationale. M. Barrot descendit de la tribune au milieu des murmures qu'avait fait naître cette solentielle dédaraliôfl
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    MtW^fTB*'. ^ RÈGNE DE LOUIS-PHIUPPE (1830—1848). 361 de ses opinions personneïks. Elle ressemblait bien plus, il faut le reconnaître, à la protestation d'une conscioace honnête, contrainte k plier devant l'émeute qu'àTénergîque initiative d'un gouvernement décidé à la combattre et à la réprimer. Discuter froidement en présence de Témcute des avantageset des inconvénients du gou%'ernement qu'elle venait proposer de substituer aux lois du royaume, c'était reconnaître la légalité de son invasion dans la Chambre , c'était s'ôter le droit d'appeler sur la tête des représentants qui avaient osé se rendre ses organes le chàtïmenl iguominieux réservé aux traîtres et aux séditieux. Qu'importait à la France ce que deviendrait M. Ttiicrs ou M. Barrot dans l'effroyable cataclysme dont elle était menacée: c'était le tableau des mesures qu'ils avaient prises pour détourner ce terrible événement, c'était Ténumération des ressources qui leur restaient encore pour le conjurer, c'était un appel énergique à tous les hommes d'ordre, h tous les vrais amis de leur pays^ que la nation alarmée attendait de M. Barrot et non de vaines protestations de loyauté et de fidélité h ses engagements, Sesintentions, celles de M- Thiers» étaient pures, sans doute, et personne n'hésitait à le croire; mais le moment d'agir était arrivé, les discours ne suffisaient plus, aeta et non VùCês, criait de toute part la patrie aux abois. En résumé ce discours était Taveu le plus complet de toutes les difficultés de la situation, de la faiblesse du pouvoir et de r anéantissement total de tous les ressorts du gouvernement ; Témeute ne s'y trompa point; assurée désormais de son triomphe, elle marcha avec plus d'audace à raccompUssemeiit de ses sinistres projets.
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    362 SOUVENIRS HISTORIQUES. Deux députés qui siégeaient aux deux eartrémités opposéeâ de la Chambre, mais qu'unissaient en ce nwH ment suprême une même ardeur de dcslruclion et ime haine commune contre la royauté de Juillet, demandèrent en même temps la parole. M>L de La Rochejacquelein et iedru-RoUin se précipitèrent à la tribune etToo crut voir se renouveler, sur les ruines mêmes du pays, cette monstrueuse alliance entre les principes les plus contraires, entre les deux opinions les plus antipalhi' quesVune à rautre» qui avait miné pendant dïx-bait ans la monarchie constitutionnelle et avait fini par amener sa perte. ~ L'un de ces deux champions qui se présentaient & Tarène pour soutenir la cause du désordre et de sédition , était de ces hommes turbulents , avides changements; toujours prêts à se jeter dans les troublas ci\ils par les suggestions d'ambitions mal satisfaites, les veUéités d* entreprises nouvelles ou pour réparer tes désordres d'une fortune dissipée par Fimprévoyance ', L'autre était un homme de cœur, d'une iUustre origine, mais désireux de venger des injures personnel! et cédant à de mesquines rancunes qu il eût été généreux d'immoler aux intérêts de son pays, M* de La Rochejacquelein monta le premier h la iribuite» il parla longuement des droits du peuple, assez étonaé sans doute de se voir défendu par un légitimiste et un ^ n a été prouvé que les dettes de M. tyedru-noUm^ &u m&mmt es h féTolutioïi de février IB^S^ s'éleTucot à plus de 3<I0,000 frases, et ^'i était sous le coup de plusieurs Jugements rctiduB par te tri banal dt oMimcrce et entraînant prise de corps; on fut obligé d^en «nsfïendn TwIkL par un arrêté eiilrHudidaire, pour lui pemettre d« i nement provisoire ^ dont il ét^t membre. pW
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    RÈGNE DE LOUtS-PHÏLÏPPE (1830-1840). 36S partisan du droit divin; mais toutes les notions de la justice et du bon sens étaient confondues dans cette terrible séance ; puis se laissant bientôt emporter, comme un néophyte de fraîche date, au zèle de la religion nouvelle qu* il venait d'embrasser. M, de La Rochejacquelein alla jusqu'à dire à ses collègues : Retirez^vons ! vous n'êtes plus rien ! C'était désigner indirectement tous les députés restés fidèles à leur mandat aux coups des assassins, qui les entouraient. Les députés indignés se levèrent en tumulte pour demander le rappel à Tordre de Forateur; le président, partageant la vive émotion de rassemblée, le prononça avec énergie, et un moment de silence qui succéda à cette scène dramatique laissa espérer qu'une discussion possible allait enfin s établir. Mais à peine M, de La Rochejacquelein reprenait la parole pour essayer d'expliquer sa pensée, hélas! trop claire^ qu*un bruit épouvantable dominant la voix de Torateur emporta ses inutiles explications et annonça que ce peuple, ou plutôt cette populace immonde, dont il s'était fait le défenseur si zélé, avait suffisamment compris Fappel qu'il lui avait adressé et s'empressait de venir elle-même établir par des arguments irrésistibles ses droits méconnus*Le tumulte qui régnait au dehors de la salle était causé par une invasion nouvelle, plus terrible que toutes les précédentes, que venait de subir le palais du Corps i H. de La RocheJAcquclem a depuis réparé des torts nés, uuir doute , de reDtrainement des circoimtancc», en élevant c<ïn$tanimcnt au aein de nas «eâembléos politiques une voii courageuse cil faveur des prindpet de Tordre, de rbi>nneur nation a) et do la religioa»
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    3fl4 SOUVENIRS fUSTORlQDES. législatif * C'élaienl les vainqueurs des Tuileries qui| aprb avoir porté la dévastation dans le palais du monarqaf, et jeté par les fenêtres les débris du IrÔne de Juillet* venaient, jusque dans le sanctuaire des lois, anéantir ce qui restait encore debout des glorieuses instîtuiirL qu'il avait fondées et qui pendant dix-huit ans uMutai assuré la paix et la prospérité du pays* Instruits par te émissaires, qui leur avaient êiè envoyés, de ce qui se passait a la Chambre des députés, ils avaient tout quitté pour accourir au secours de leurs frères et amîs. Animés par les scènes de désordre auxquelles ils venaient d'assister^ enhardis par le succès d'une victoire obtenue sans combat, et exaltés encore outre mesure par les fumées du vin dont ils s'étaient gorgés dans les cavetni du château, ils avaient traversé en désoi dre le jartliiî de$ Tuileries, puis débouchant par le pont de la Concorde, 011 la troupe de ligne, qui slationnait sur la place et i détendait les abords, n'avait opposé aucune résistaûo à leur passage, ils venaient enfin de faire irrupdo dans la Chambre, avec un tumulte épouvantable, brisant les portes, et aux cris mille fois répétés de : bas la Régence! atix voix lu déchéance! plm de Bourbmii à bas les iratlres ! à bas la Chambre! Bien que les bandes anarchistes, qui depuis le mat avaient successivement envahi le palais de la représentation nationale, eussent suffisamment prouvé quetcmtil autorité était anéantie au dehors, Tinvasion de oéM] nouvelle bande d hommes armés, plus exaspérés qu out ce qui les avait précédés, portant dajis leurs j et dans leurs vociférations la fureur jusqii^à la fréfiMe/ jeta la consternation sur tous les bancs de rasseoiNfe;1
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    aos RÈGWE DE LOUISrPHIUPPK (1830 — 1848). le découragement s*einpara de ceux mêmes qui au milieu de tant d'épreuves avaient coiisen'é une énergique fermeté, en leur montrant que tout espoir de délivraîice était désormafs perdu et qu'il fallait se soumettre à la cruelle loi de la nécessité. Cependant on se demandait avec étonnement comment ces bandes de forcenés avaient pu par\'enîr jusqu'au Palais législatif, et traverser sans obstacle la place de la Concorde en présence d'un corps nombreux composé de garde nationale et de troupes de ligne qui Toc* cupait et qui aurait pu, par la moindre démonstration, interdire aux envahisseurs les approches du palais, pour préserver d'une si odieuse agression la représentation nationale. L'histoire répétera cette question et il est impossible de la laisser sans réponse, malgré de douloureux souvenirs qu'il est pour nous d^ autant plus pénible d'évoquer ici qu'ils peuvent encore une fois affliger un homme mallieurcuxt mais fld<Me à l'engagement que nous avons pris de dire la vérité tout entière, nous n'oublierons pas du moins les égards que fan doit h un cœur loyal qui n'a failli que par un attachement trop scrupuleux à ses devoirs de soldat, et qui paye aujourd'hui, comme Aristide, comme Thémistocle par les rigueurs d'un long exil le dangereux honneur d'avoir eu d'autres temps glorieusement servi son pays *, Le général Bedeau, connu par sa belle conduite en Afrique et par la bravoure héroïque qu'il avait montrée dans de 1 Co pitôa&iic était éctil en lS50t Jonglcmps vivant que lc« i^ni^ml Bf!I^eiu ti^eM vu m rouvrir lc« port^ 4e 1* puriai il & eu ûu amim^ de[ |>uis celte éjioqùi', lu. s.rulc cousolâtion quiï anibidonimii, ceili^ do mouItîi" «tir lîi terre natale.
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    3M soovEmns historiques. nombreuses rencontres, avait reçu le commandement d'un détachement chargé dès le point du jour de sV vancer par le boulevard jusqu'aux avenues du faubdurf Saint- Antoine, de dissiper tous les allroupemeiils el détruire toutes les barricades qu'il renconlrerait sur son passage. On a vu précédemment comment, apfêl avoir accompli avec succès une partie de sa missioa d s'être avancé victorieuseraenl jusqu'à la porte SaiaiMartin , un ordre de rétrograder et d'éviter toute collision lui était arrivé à Tavénement du ministère Thier^ Barrot, qui avait déclaré qu'il remettait à la gardfi nationale seule le soin de veiUer h la sécurité de la ville de Paris. Le général Bedeau, conformément à ces ordres, après une retraite pleine de mollesse et pendant laquelle mémo une partie de son artillerie lui avait été enlevéCt était venu occuper avec sa troupe la place de la Concorde; ses bataillons remplissaient la partie de cette place qui touclie aux Tuileries faisant face aux ChampsElysées; il avait sous ses ordres le général RuIIière, qui depuis a été ministre de la guerre sous la présidence éi prince Napoléon, et le général de brigade"*. Dès que la Chambre avait été réunie» le président voyant les tribunes occupées par les bandes séditietises, et craignant à chaque instant de voir envahir Tenceinte même réservée aux députés, avait fait demander au géoéral Bedeau des renforts indispensables pour appuyer !i garde du Palais législatif, visiblement insuffisante pour résister à la moindre tentative des émeutiers, U général Bedeau avait répondu qu'il n'avait point d'ordres pour obtempérer à celte demande et Ton avait été obligé de recourir à M. de Rémusat, ministre de rînI
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    RÈGNE DE LOmS-PHlLlPPE (1830— 1S4B). Ul térieur, qu'on n'avait pu joindre ni au ministère, ni nulle part. La Chambre s'était ainsi trouvée successivement envahie par des bandes d*émeutiers qui s y étaient introduits pour la plupart par les rues dégarnies de troupes du faubourg Saint-Germain. Mais la dernière de ces bandes, celle qui, après le sac des Tuileries, venait de briser les portes du palais Bourbon, avait dû traverser la place même de la Concorde, en passant devant le front de la troupe qui y stationnait, et il paraissait incompréhensible que le général Bedeau, que le général Rullière qui commandait sous ses ordres, eussent ainsi livré sans défense la représentation nationale, la dernière ancre de salut du vaisseau prêt à sombrer j à une troupe de brigands égarés par rivresse du meurtre et de tous les excès qu'ils venaient de commettre > Le général Bedeau a depuis répondu h cette grave accusation en montrant un ordre> écrit au crayon par le maréchal Bugeaud, qui lui prescrivait d'éviter toute espèce de collision; mais cette allégation est^elle suffisante pour le justifier entièrement aux yeux de ses concitoyens et aux yeux de la postérité? Quoil le général Bedeau, quoi! le général Rullière aux funestes conseils duquel il semble surtout avoir obéi, n'avaient qu'un mot à dire et la Chambre était déliwéej le pays peutêtre était sauvé; et quand tout s'engloutit à la fois, lois, royauté, justice, ordre social tout entier, lorsqu'ils voient en leur présence, à quelques pas de distance seulement, une troupe de cannibales égorger froidement quelques braves soldats portant leur uniforme et qui défendent jusqu'à la mort le poste qui leur a été confiét ils exhibent pour excuser leur fatale inertie une consî �
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    r 308 SOUVENIRS HISTORIQUES, gne donnée dans un tout autre but et les lois mal comprises de la discipline militaire! Ab! nous rendons plm de justice aux nobles sentiments du général Bedeau et nous dirons que, comme tanl d'autres, il eut ee jùur-Ià Tesprit Iroubiô par tant d'événements sinistres qui If frappèrent coup sur coup, et qui ne lui permireut yu de distinguer clairement où était la ligne du devoir et de rhonneiir. C'était, du reste, un homme brave sur ui» champ de bataille^ mais peu capable d'une dé€i>ioii énergique dans une question plus politique que militaire. Il crut agir en soldat en obéissani rigoureusement à la lettre de ses instructions, et mourut de chagrin de les avoir trop fidèlement remplies, lorsque les événements lui montrèrent les malheurs qu'il avait altirés sur son pays, et que peut-être, avec un peu pluscfe prévoyance, il aurait pu conjurer** Mais s'il est possible en quelque sorte d'excuser m moins sur ses excellentes înlcntious, et sur rigoorance ob 11 était des faits qui venaient de s'accomplir, Je gf- ! néral Bedeau, que dire de MM, Thîers, Odilon Barrolt I Duvergîer de Hauranne, Ch, de Rémusat, etc., qui montrèrent dans toute cette journée une telle incapacité, un tel oubli de leurs devoirs; de ces hommes qyi disposaient de toutes les forces de la Frajice, quîj avaient sous la main une troupe énergique el dévouée] de ces braves soldats qui depuis combattirent etanéaû-] * On dît que ce fui h général Buaièr^ qm w& porta lu tête du pont des lâ^Coiicorde^ où une |ioîgnée de 50ld&t^ dihoutk i pour ïirrâiter toaios tes bander dn 1ViDeut«t oi qui c&mmwida à tft 1 de les laiM9er poitêr la frciijif en i'air. En d'aittris t« général rtli brisé son épée plutôt que de donner un pajreil ortlre; i France jou& de iQillioar ce joii^li ; il sembla que tout Th tDui£ rénetiîe^ «e fussent itfogîéi émit k» riti^ ûifÉrieur» de fa
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    BfcGNE Ï>K LOUÎS-PHILÎPPE ilB^O — 18^8), 2Ù% lîrenl si romplétempiit la lormidable insurrection du 1 ^ juin, et qui, plus coupables et plus faibles encore que leurs devanciers, laissèrenl envahir sans prendre la plus légère précaution pour le défendre, le temple de la toi, qui laissèrent tomber dans le même abîme, sans essayer même un simulacre de résistance, la monarchie constitutionnelle et la représentation nationale! Les voili* donc ces hommes qui pendant dix-huit ans s'étaient posés comme les seuls capables de gouverner leur pays et de défendre ses libertés ; ils n ont été ministres qu'un jour et ce jour a suffi pour engloutir avec eux tout l'avenir d'un grand peuple, et les nobles institutions qui faisaient sa gloire et sa félicité» (Test qu'il y a, comme nous Tavons dit souvent, entre le rhéteur de tribune et le véritable homme d'État, toute la distance qui sépare le génie créateur de facteur qui récite un rôle. Malheureusement c'est une distinction que le roi Louis-Philippe n'a jamais su faire pendant tout le cours de son règne; il prisait avant tout le lalenl de bien dire, il s'est livré aux maîtres de la parole, comme il les appelait, et les hommes d'action lonL abandonné. Mais retournons aux faits qui se passaient dans la Chambre et retraçons, si nous en avons le courage» les dernières convulsions de la monarchie expirante. Nous avons laissé le récit de celte désastreuse séauci* au moment où les vainqueurs des Tuileries, armés de piques, de fusils, de sabres^ dlnstrumenls de toule sorte, et traînant au milieu d"eux comme les trophées de leur victoire des lambeaux déchirés de rideaux souillés de fange ou de meubles brisés, venaient de faire irruption dans la salle, et de porter à son comble le dés �
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    r 370 tôUVENlBS irisTOHiQura. ordre qui déjÈi rendait depuis longtemps toute délibération régulière impossible. En uu instant le flot débordé remplit T hémicycle et força les députés à tt réfugier sur les banquettes supérieures- Le baoc le> ministres fut envahi par des hommes en blousa el Tuo vit rémeute usurper tous les sièges des représeiïUuiL-^ du pays1 C'était, a dit l'un des témoins de cette odieuse profanation du sanctuaire de la loi \ un spectacle hideux à voir que ces saturnales de la populace triomphtiiic, foulant aux pieds ce qu'il y a de plus auguste dans les droits de la représentaiion nationale. Les uns avec! des gestes féroces, les autres avec des regards stupid#, tous semblaient grimacer par des poses étudiées H théâtrales, les grandes scènes révolu tlonnairesdoatlis plumes contemporaines venaient de retretuper A Ti vance dans des imaginalioas fiévreuses, la hoûteiiltll' funeste popularité '- » Le président auquel la présence du danger seml avoir rendu quelque fermeté, ayant en vaio demandé silence à cette foule insolente» qui était venue poi dicter des ordres et non pour en recevoir* se coumi menaça de suspendre la séance. Plusieurs députés quit tèrent en cet instant la salle livrée à rémeule irioi phante, regardant désormais toute résistance comi impossible et ne voulant pas sanctionner par leur pi sence Fillégalité des actes qu'on pou r rail essayer d*: raeber à une assemblée opprimée par la violence et I ' Hutoire de Iô Chûmbte de ÎSâS, par II* Sstuét.

  
    RÈGNE DE LOUIS-PHIUPPE (1830—1848). 971 minée par la crainte. Les plus courageux se serrèrent autour de la princesse, qui pendant ce tumulte était demeurée impassible sur son fauteuil, et se montrèrent résolus à protéger jusqu'au bout les derniers débris de la famille royale contre les insultes de cette tourbe hideuse dont les cris furieux et les apostrophes injurieuses n'annonçaient que trop clairement les sinistres desseins. Cependant le désordre augmentait à chaque instant, les membres du bureau assiégés de tous côtés et menacés par les armes braquées sur eux de toutes les parties de la salle, faisaient de vains efforts pour lutter contre cette eflfroyable confusion. Des hommes étrangers à la Chambre se succédaient à la tribune et faisaient entendre les plus étranges propositions, accueillies tour à tour par les injures ou les applaudissements de la foule, selon qu'elles contrariaient ou qu'elles flattaient les passions du moment. Enfin au milieu des fluctuations de cette mer agitée en tant de sens contraires, M. LedruRoUin qui depuis longtemps avait demandé la parole, réclama d'une voix irapérative le silence au nom du peuple victorieux et parvint à l'obtenir pour quelques instants. Tribun factieux alors même que le gouvernement constitutionnel était entouré du respect de la nation entière, on pouvait s'attendre à ce que M. Ledru-RoUin profiterait de l'occasion pour déverser de nouvelles injures sur les défenseurs de la cause de l'ordre et de la légalité, et pour proclamer au milieu du triomphe de l'anarchie, dont il pouvait s'applaudir comme de son ouvrage, les douceurs du nouveau gouvernement qu'il destinait b la France. Son discours ne fut qu'une apo �

  
    The text on this page is estimated to be only 10.21% accurate
    nÈGNE DE LUOJb-PlUUPPE tl»ÎÏQ— IBA^J. ^Tâ moins dotiner à lu violence les apparences d'une menteuse légalité et laisser croire qu'on s'y était soumis sans une énergique protestation. Mms M* Sauzet élaiï un homme faible, imimé d'excellantes intentions, il cniignait de prendre un parti décisif avant d*avoîr épuisé tous les moyens de conciliation. Il se laissa aller aune inconcevable illusion, dont rexpérience lui moii^ tra bientôt la vanité, mais dont Taveu prouve du moins les nobles sentiments d'un cœur honnête. — « Tous les recourt* à la force matérielle étaient épuisés, a dit M, Sauzet, mais il restait encore au président nne lueur d'espoir dans une puissance morale dont Teifet n'avait point encore été essayé et il avait résolu de ne point lever la séance tant que cette dernière épreuve n'aurait point été tentée- Un sait combien, en France surioul^ les impressions de la foule sont variables et passagères, et si une voix courageuse, entourée d'une glorieuse popidarité, dominant tout à coup le tumulte, fût venue rappeler ce peuple égaré aux sentiments delà justice et de r humanité, qui peuvent s oublier uu moment dans un accès de frénésie, mais qui ont des racines iiidesinjctibles dans le cœur de l'homme, ne se pouvait-il pas que celte noble parole renouvelât le miracle des assassins de Coligny et ne fit tomber des mains de cette foule égarée les armes dirigées contre des homnies sans défense, contre une femme, contre des enfants et qu'elle consentit enfin a laisser délibérer librement les représentants de la nation? « —C'était sans doute là uuv illusion, et il fallait mal connaitre les féroces instincts d*i:Glte écume de la [lOpulution parisienne, qui avait envahi les bancs de la Chambre, après avoir égorgé tant dliuio �
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    RËGfîE DE MmS-PHlLIPPE (1830 — IBftB), 37B dertiier asile offert par le dévouement de la représentalion nationale, d'entendre eetle iwbJe et harmonieme I voÎ3t servir d'organe et presque de héraut à ces bandes effrénées qui tout à la fois applaudisBaient T orateur^ în* ' siiltaiont ses collègues et menaçaient rassemblée de leurs armes, une telle idée ne fut pas venne aux enneI rais les plus acharnés de M. de Lamartine- Chacun at! tendait sa parole avec impatience et les hommes de bien avec espérance, K t Cette parole devait être puissante sur la multitude ^flont ses derniers écrits avaient caressé les passions, et qui acclamait en ce moment son nom avec ce frénétique enthousiasme dont elle enivre ses idoles d'un jour. ^ Mais cette popularité fugitive, cour ageusemenl dépensée pour la salut de la justice ^ Teùt immortalisé dans This-* ^^ira* • ^P M. de Lamartine a écrit depuis qu'il eut un moment le pressentiment de celte puissance et qu'en montant j les degrés de la tribune, il sentit qu'il dépendait des paroles qu'il allait prononcer, de relever la royauté abat* tue et de la reconduire triomphante aux Tuileries; mais [ qii'éclaîré par une révélation soudaine des nécessités de la situation, il lui fallut retenir de se^ detix mains les battements de son cœur pour s'empêcher de céder à la pitié que devaient nécessairement inspirer à tout homme généreux le spectacle du dévouement maternel et les droits sacrés de la faiblesse et du malheur. Certes, s il en fui ainsi, les remords de M* de Lamartine et les regrets de sa funeste détermination devraient être bien douloureux aujourd'hui, puisque c*est de son plein gré, sans entraînement forcé, et après mûre réflexwn qu'il
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    JQtES. Iiiî Lra^'aienl le demi r, «t ^1 m ma f» même pour eiciiBe d fit ^mmt meatè pour im aevi pur !a tnqnOGlé de âon pcjs. Mus qu'il se pardonne m \m tiMciaim, car caUft potasuice dont H se crsoi imcstî ne fia enite ft'me îUasioii de sa poétt)» nuagmatïoQ et de son m^eilleuse présonipUou. ^^ îl D^ppirtemit ai è M, de Lamartine, oi à tout astn. dft nifpder fcd&acatjftffntn dhumanîté cetli^ popolis ciBria^B que b e«itîtiide de rîmpunîté avait eacalut jisijQ'aa délire. EUe ]appkudlt parce qyHl QattaitâB pa^iûQ^, elle Yeài couvert de ses huées et de ââs àh jures s îl eût taité de lui raire eatendre le langs^ à la raîâon et de la justice- Mais M. de Lamartine du mcm eût âuccombe avec tioQoeur dans cette lutte glorie^: en Sétri^aiit ranarebie, eu creusant un abtme iafinâchissable entre Tëlu du peuple et Fémeutier sauglasl, en imitant la conduite des Lanjtiioais, des Boissy d Aô^ glas, desPûntécoulaut,etL\, qui dans les journées èi 31 mai, du 2 Juin, du 1'^ prairial^ au milieu de la Coflvention, envahie par les factions anarchistes, refùsèrtoi énergiquement de concourii^ à toute délibération priae sous l'influence des poignards et des baïonnettes, il eàt mérité de voir un jour son nom inscrit parmi ceux de tous ces glorieux martyrs du courage civique, et dos annales parlementaires à la renommée d'un grand poêle auraient ajouté celle d'un grand citoyen*. * On a dit et Ton a même imprimé quelque part, je croiss poor acuser M. de Lamartine, qu'en abordant la tribune il n*était pas encoR irrévocablement décidé sur le parti qu'il allait preodre, et que ce fut on colloque qu'il eut en montant ses degrés avec M. Marrast, rédacteur en chef du Natimmlf et qui fut depuis l'un des coryphées de la Képubliq»:
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    RÈGNE DE LOUtS-PHIUPPE (l&dU — ISài). 317 Mais poursuivons jusqu^au bout le récit aussi véridique qu'impartial fait par SI. Sauzet de ce douloureux abaissement. ( ' M. de Lamartine parait à la tribune entre deux combattants armés qui accompagnent ses gestes en brandissant leurs piques, tandis que d'autres font flotter sur sa léte le drapeau enlevé au trône des Tuileries. « Après quelques paroles d*une stérile et dédaigneuse pitié, jetées aux anxiétés rojales et maternelles de madame !a duchesse d'Orléans, il proteste roîitre les acclamations de la Chambre qui ont inauguré la Régence, il eu appelle au peuple vainqueur en s'agenouillant devant sa victoire; il voit dans les envahisseurs de ta Chambre une véritable représentation nationale; au nom de Tégalité il les invite à délibérer du même droit que les députés dont ils ont usurpé les bancs ; il de^ mande à tous un gouvernement provisoire. La nation sera consultée, mais en attendant, royauté, régence, thambres légisfalwes^ insHtutùtm du pays, tout s anéantit dans Témeute représentée par ses propres chefs, sous le nom de gouveriiemettt provisoire^ • Tel fut en substance le discours de M. de Lamartine, c'était la glorification la plus complète et la plus éhontée di? iSaë, qui ti\4i M'a ir^TtîiwjliiUona. Cétt« as&tirtioti m; piLi-ait pat^ l'vnck^ î tout semble prouver, au conirjuré, et une iMcdcit» que uou» rapponeroiii plu9 juin Je démontrera d'uoe m&nière îrrécuj$«blo, quHl n'y t^Ul id ni surpristi, ni eniraîïTemeiit; que les d^^séir»» dn M. de Lamartine étaient, parfaitemcr^t arrêté» d'av&nce, et qu'il altendail 8C!ttJeiû6iil le moment favorable pour \m d^lartr aatis diuiRer. Sa répoase à H. MuFrmt^ qui lui nbjecuji te petit luimbrc de w^ adhérents dan» ta Chamlms et dim le paj^* le prou ire d'à El leur» suffiHiimmi'nt : m Votre parti en faîhlc, Un di{*ii, maifi les îdte.s qu'il îcjipt^icuH ^mit pui**'awt«rt* • Bt iJ cmiUotta à gravjr ]m do^H^ di! l^ ti'ilfum .

  
    RÈGNE DE LOUIS-PHnJPPE (i8M— 18ft8). 37t la population parisienne, transformée tout à coup par sa délirante imagination, dans la personnification du peuple français > appelant enfin par sa honteuse désertion sur ses collègues désarmés, les poignards des assassins, les plus fermes courages s'ébranlèrent, de pudeur les plus intrépides se voilèrent la face, et Ton put croire que la terrible catastrophe qui avait produit une telle perturbation dans une noble intelligence, allait engloutir dans ce même abîme, oîi gisait déjà la royauté, les derniers débris de la patrie. L'émeute avait accueilli avec des hurlements frénétiques les dernières paroles de M. de Lamartine; au mot de gouvernement provisoire qu'il venait de prononcer, les cris de A bas la Chambre ! Aux voix la déchéance ! Vive la République! éclatèrent avec fureur au sein de cette multitude déchaînée. Déjà Ton avait fait passer à Torateur la liste des membres qui devaient composer ce gouvernement intrus, pour qu'il fit proclamer par l'assemblée la volonté souveraine de Tinsurrection victorieuse. On espérait ainsi amener la Chambre, sous la pression de la violence, à se suicider elle-même et à donner une sorte de sanction légale à Tavénement du pouvoir nou* veau. Mais cette honte du moins fut épargnée à cette assemblée déjà trop compromise par la tolérance avec laquelle elle avait entendu tant de motions subversives^ tant de lâches apostasies, tant de paroles ignominieuse» ou attentatoires à Thonneur national. M. Sauzet qui n'avait ni Tinfluence, ni la fermeté nécessaires pour diriger une grande assemblée dans des circonstances si critiques, mais dont les intentions étaient pures, n'espérant plus désormais ni secours matériel du dehors, ni
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    appui moral à F intérieur, voyant tous les moyeosl résistance épuisés , averti d'ailleurs que M, OdHon Barrot » dernier minisire de la monarchie et qui seri pouvait disposer de la force publique, avait luiHoéme quitté la salle sous le sentiment do son impiEiasiaaep i prit enfin le parti de lever la séance et d'abandomiarll fauteuil de la présidence, pour ne pas paraître sanctionner par sa présence et par celle du bureau le renvfjsèment de la constitution par la violence et rîasurrection. Sans doute il eût été à désirer pour la dignité de rassemblée que M. Sauzet eût pris plus tôt ce parti auquel il était facile de prévoir qui! serait à la fin réduit; il se serait ainsi épargné à lui-même et à ses coUègues ces longues angoisses d'une lutte inutile, et en abandonnant l'émeute à elle-même alors qu'elle était encore sans guides et sans chefs avoués, il Teùt privée de Vappui moral qu'elle venait de trouver dans la défection des lâches représentants qui s étaient jetés dâm ses bras, el lui eût laissé tout Todieux des attentais Dovtveaux auxquels elle allait m porter. Quoi qu'il en soit, la résolution de M. Sauzet, quoique tardive, était sage, et d'ailleurs une circonstance nouvelle, qui venait de se produire, lui en faisait désormais un impérieux devoir. Pendant que M, de Lamartine occupait la tribune, un dernier détachement des bandes désordonnées Cn^tappées au sac des Tuileries, plus tumultueux, plus exaltr que tous les précédents, avait Mi dans la salJe une nouvelle irruption p et leurs violences, leurs menaces de mort, les détonations de leurs armes, qui avaient aix compagne leur entrée, avaient porté le dé^^ordre à son comble et rendu toute espèce de délihérutîon idapm*
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    ^ RfïCNE DE LOUm-PHILIPPE (ISSO — IS^S^. dêi sible. La Chambre n offrait plus que rimage d'une effroyable confusion, et des vociférations menaçantes, redemandant avec fureur la proclamation du gouvernement pt^ovisoire, faisaient craindre k chaque instant qu'une terrible et sanglante mêlée ne fût le résultat de la persévérance du bureau, s il persistait plus longtemps dans son invariable résolution de oe pas mettre aux voix cette proposition anarchique. ht président avait donc pris le parti de mettre enfin un terme à cette effroyable scène, mais il fallait avant tout assurer la retraite de madame la duchesse d'Orléans, qui avait si courageusement déclaré qu'elle ne se séparerait pas de la Chambre et qu elle partagerail jusqu'au bout ses dangers. M. Sauzet, on lui doit cette justice, s'acquitta de ce soin avec une grande présence d'esprit et une rare intelligence, 11 fit proposer à la princesse un asile au moins momentané dans le palais de la présidence; elle hésitait encore, mais un groupe de députés fidèles et d'amis dévoués Tenvironnèrent et, lui faisant un rempart de leurs corps, ils rentralnèrent enfin hors de la salle au milieu des plus affreux périls. M, le duc de Nemours montra encore, en cette occasion, ce courage froid et impassible qui était la qualité distînctive de son cEiraclère. Oublieux de ses propres dangers, bravant avec le sourire du mépris les vociférations de cette foule frénétique, dont les armes chargées étaient à chaque instant dirigées contre sa poitrine, il présidait lui-même à la délivrance de sa belle-sœur et de ses neveux, il les couvrait de son regard paternel et sortit le dernier de cette salle désormais livrée k tous les excès de l'anarchie.

  
    RÊGNB DE L0UI&4>HIUPPE (1830—1848). SB3 peuple et ce régime savamment pondéré d'ordre et de liberté, qui avait coûté à la France cinquante ans de méditations, d'efforts et de sacrifices. Ce n'était plus en effet, comme eu 1830, d'un simple changement de dynastie qu'il s'agissait aujourd'hui, il fallait retremper dans un creuset nouveau tous les ressorts de la machine gouvernementale ; nos mœurs, nos institutions, nos codes, nos rapports avec les puissances étrangères, tout était à changer ; il fallait essayer encore une fois du régime républicain, qui n'avait jamais pu s'acclimater en France, dont le nom seul rappelait les jours les plus funestes de notre histoire, et auquel les tristes auspices qui avaient présidé à sa résurrection en 1848, ne promettaient pas une ère plus brillante. Tel était le sort réservé au peuple le plus éclairé de l'univers, par l'impéritie de quelques hommes d'Etat, par la faiblesse et Tincurie des meilleurs citoyens, et par l'aveugle ambition de quelques factieux, qui s'étaient figuré qu'après avoir dépouillé le navire de ses ancres de salut, ils pourraient voguer en paix sur celte mer où ils venaient de déchaîner les orages et les tempêtes. Mais achevons le triste tableau de l'agonie de cette monarchie constitutionnelle, élevée par nos pères au prix de tant de courageux labeurs, et laissons à l'histoire le soin de stigmatiser, de son burin sévère, ces hommes aussi criminels qu'imprévoyants, qui en avaient conjuré la perte sans avoir rien imaginé, sans avoir rien préparé pour substituer à sa place. Déjà la France, en les laissant périr dans l'isolement, l'exil ou la misère, leur a montré que leur jactance et leurs vaines apologies ne lui ont jamais fait prendre le change sur les
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    mh stmvvmm histobiqoes, vrais inoiits qui avaiF^Ht dirigé leur conduite dans Mi i Journée si latale à son bonheur et à ses libertés*. H Dans le premier moment d'étaniiemeut^ causé p«f la retraite inattendue du bureau et des principâtn membres de la Chambre, une sorte de stupeur in vo1<ïû* taire semblait avoir paralysé les mou^ emeuts et sus- . pendu les clameurs de la foule qui eticombrait toutes letB avenues de la salle, et ses rangs s'étaient ouverts spcic- " lauément pour laisser passer M, Sauzet et les membres ^ qui l'accompagnaient. Mais il était à craindre que, ï^W venus bientôt à leurs instincts naturels de férocité et à leur soif de carnage et de destruction, les bandes armées, qui avaient envahi la Ghambre» ne voyant {to sur les bancs parlementaires que des amis et d^s c^Mipllces, ne se retournassent tout à coup vers le pal&bde la présidence, on s'étaient réfugiés, €X>mme dans asile inviolable, les derniers débris de la royauté et la représentation nationale, il fallait doue, avant tout préserver contre tout attentat nouveau la vie de ma' Voîd, à ce sujet, une anecdote dont je pub garaotir rauUiemtkiiît cftr je la tiensi d*u]i des témoins de la scène que je vai& rmeoater^ QmIquea jours avant ïe 114 fét rier. M** l^'^miïe de Girardin, fenuue d'un itMi CŒur autaïït qun d'un esprit chanuant, et sincèpement d<.H€»ULy 1 «I» p&yu^ causait daa» un ccin de ^q salon avec H. de L..,^ f^i tiff^rtiaiti lui démon tri»r semis Jes cûu leurs les plus vives tous laa dangc^r» qui | r»ent ri?sulif*r pour rordre public du banquet arrêté p*r Tappositiao. lui reprochait tJ>n avoir été. Tun û^ plus ardent^i prop^gihleiirt i comme elle î^'apurci^vait qu'elle ue pouvait parvenir h Iv càiv cette dame, poussée â bout, lui dit : *( Mais vous voulei donc !<* i sèment de la monarclue'! » Et cqmrue M. de 1^., ^AnlAji tCHiJoiai 1^ * silence: «Ahï je vous couïpiends, fljouia-t-elli* eutlii» éclairée pw m^ révélation mibijc, vous voulez la Républiqu*» H vous ^&pèrex «i èa% Iê président; mais on profite rarement d&- tempêtes qu'eut m déclialBtal votre attente sj^ra trompée, je voua le prédis! î» M- de L,.. n vjon ; maiSf sur son visage mobile et eipr«Mtfj ùù voyait ccnohiei i i i la foi» b«nteux et cnurrané d\i¥oir été «i bien deriaé^
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    f^ame la duchesse d'Orléans et celle de ses enfanls, et ^réserver pour des temps meilleurs cette nobk intelligence et cet espoir de l'avenir- * Entourée, comme nous TavoDs dit, de quelques serviteurs fidèles et de quelques députés dévoués, la princesse était parvenue, en fendant les flots de 1 eraeute, à I franchir les couloirs et le vestibule de la Chambre et h s'ouvrir, h travers mille dangers, un chemin jusqu'à rhô tel de la présidence. Ni son rang, nî son sexe, ni Son dévouement maternel, n'avaient pu la préserver des injures et du contact de celte foule hideuse qui encombrait toutes les avenues du palais. Froissée, coudoyée, poussée en sens contraire par les brusques mouvemenls de ces natures brutales, elle n'avait dû son salut qu^au courage de ceux de ses amis qui s'étaient serrés autour d'elle pour défendre sa personne et protéger sa fuite. Mais ses dangers personnels étaient oubliés au milieu des inexprimables angoisses de son cœur maternel; dans l'affreuse confusion de cette épouvantable mêlée, elle s était trouvée tout h coup séparée de ses enfants et, indifférente à ses propres périls, elle ne songeait qu'à ceux qu'ils pouvaient courir. Heureusement, h peine elle avait touché le seuil de T hôtel de la présidence, que le comte de Paris, arraché par un garde national à un insurgé, qui menaçait de l'étrangler, fut remis entre ses bras; mais le duc de Chartres avait disparu, et Ton ignorait encore sa destinée. Ce ne fui qu après quelques heures d'une indicible inquiétude, qu'on apprit qu un huissier de la Chambre l'avait enlevé des mains d'uii homme du peuple, qui l'emportait avec des gestes furieux et que, pour le dérober à de nouveaux IV. 25
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    3g6 SOUVENIRS iOSTOHIQUES. dangers fil Tavait caché dans sa modeste demeitfet Pil'' serve par ses soins et par ceux des questeurs qu'il aviii mis dans sa confidence, le jeune prince fut rendu dani la soirée à la tendresse de sa mère. Cependant, de nouveaux dangers oienaçaiem madame la duchesse d'Orléans et les serviieui^s fidèles qui l'accompagnaient dans cet asile qui s^ était si minicuieusement ouvert pour la recevoir, et oîi elle avait trouiè un port de retâche plutôt qu'un reruge assuré contre U tempête* Une faible poignée de gardes aatiouauï dévoués avait été réunie à la hâte, dans la cour de Vh&ié^ poui^ défendre jusqu'à la dernière extrémité ce suprte^ abri de tant d'espérauces et de grandeurs éranomi; maïs il était évident qu'elle ne suffirait pas pour nir, même pendant quelques minutes, le flux des tiers qui s'était accumulé autour du palais Bourboii» 01 que, loin de détourner l'orage, elle ne servirait qu'ij l'attirer pai^ sa présence et à le rendre plus violent. H fut donc décidé que la duchesse serait conduite à Tiih stant à Thotel des Invalides, oîj elle serait, du pour le moment, à Tabri de toute entreprise violente d'oii elle pouiTait communiquer avec les derniers fenscurs de la monarchie, si quelque moyen de la *ai ver restait encore, ou gagner un asile à rétranger si ruine était désormais consommée. Une voilure de place qui, par les ordres du président, slatioiinaii depuis matin dans la cour de rhotel, reçut la princesse et comte de Paris; un oflicier de la garde nationale M, le marquis de Mornay y montèreiU avec em M. Jules de Lasteyrie, dont i histoire a signalé noble dévouement dans cette iatale circonstance, athfl i sifl
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    RÊGKE DE LODIS-PHnJPPE (1830— 18/|B). ai? plaça à côté du cocher. Les aides de camp des princes, revêtus d'un costume de ville, et ua petit nombre de citoyens courageux suivaient à pied ce funeste cortège pour lui prêter assistance en cas de besoin. Ce secours ne fut pas inutile k la sortie du palais; quelques insurgés, cachés sous Tuniforrae de la garde nationale, tentèrent uu moment de lui disputer le passage, mais ils étaient peu nombreux, on parvint à écarter cet obstacle, et la princesse arriva sans accident à Thôtel des Invalides. Cependant M. le duc de Nemours, qui avait montré tant de dévouement eu partageant volontaij'ement le sort de sa belle-sœur, et tant de sang-froid au milieu des dangers dont il s'était vu entouré, s'était décidé à se séparer de madame la duchesse d'Orléans, pour ne pas aggraver inutilement par sa présence les périls de sa retraite. Mais il fallait songer au plus tôt à quitter rhôtel de la présidence qui, d'après les propos qui circulaient dans la foule, était menacé à chaque instant de devenir le but d'une nouvelle et irrésistible agression. Le prince ayant enfin consenti^ non sans quelque répugnance, k quitter le brillant uniforme qui le signalait aux yeux de la multitude et à revêtir des habits civils, îl devint plus aisé de le soustraire à rattention des érneutiersj qui déjà entouraient ThùteK II en sortit par un passage secret, qui heureusement était encore libre, et trouva un refuge chez un serviteur fidèle jusqu'au moment oîi Tordre, un peu rétabli dans la capilale, et les passions calmées lui permirent de quitter Paris pour rejoindre, sur la terre étrangère» les restes dispersés de sa noble et malheureuse famille*
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    RÈGNE DE LOÛIS-PmUPPE (1830—1858). 38i* voulait pas quitter Paris, que son père lui avait commandé d'y rester jusqu'à la mort, quelque événement qui pût arriver, et qu'enfin il n'avait rien à craindre, puisqu'il voyait circuler librement dans les rues tous ces braves gardes nationaux, dont son grand-père aimait tant à porter Tuniforme, et qui sauraient bien le défendre si les factieux et les hommes en blouse voulaient encore Tattaquer ', Ainsi disparut, dans un jour néfaste, cette noble famille des Bourbons de la branche cadette, qui avait apporté sur le trône l'exemple et la pratique de toutes les vertus, et dans laquelle, selon l'expression de la Genèse, rappelée naguère par un éloquent orateur', par un rare privilège toutes les fejnmes étaient chastes et tom les hammes courageux. Elle était venue, comme la colombe de Tarche, après une eftroyable tempête qui menaçait dé tout engloutir, apporter h la France le rameau d'obvier, et pendant dix-huit ans^ fidèle à ses promesses, * C*est d(3 la bouche rn^^me de madame la duchtjsse d'Orléans que y? iieiis tous les d*}uiU qui pnicèdcnt. Diins mm visite que j'eus l'houncur de lui T&.h'Cp qu^îqu^ t«nip!* après les événements de févrirr 18/j8, à s» petite maison d'Esiier-Placfi, près d<> Clareraoïu, où olUî vivait reiipûc îivec ses enfants dîms une complète BOlitiide» elle eut h\ bonui dt^ levonir sup loulca les périptHies de cette fatale séance où elle avait uiotitré tant dû dévouemeut, dç cnuviigc et ds fierté. Elle en parlait avec une grande OQodLTaiîou^ et sans la oioindre acrimonits pleine de peconnaissanct.' pour les preuves de dévouement qui lui avaient été données, faisant la part de la faiblesse humaine dans toutei lei défections^ dana toutes les iAc1u> tés dont elle avait été témoin* ■• J'm tout vu , disait-elle comme Auguste, i^t j'ai tout oublié ; » puis, se reprenant : *> n n*y a qii*uitc seule penioune à laquelle je n*aï point pardonné, et à latjueïle je ne purdonnerai point & mon deroici* soupir : ■ Cvai au lecteur à dcvïurr quvl était cïîlui do SOS adversaire» que la noble princesse voulait dédguer. Nous devons nous iujpa&cr le silence qu*dlc*nièmo a gardé. (JVwlc 4u Hédûrieur*} 4 Ml Dufauret
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    REGNE DE UOOlS-PmLIPPB (1630—184»), 301 sans se parjurer et sans manquer à leurs devoirs et à leurs serments. Cette retraite a été diversement jugée; on a accusé M. Sau^et de faiblesse, on a comparé sa conduite à celle de Boissy-d'Anglas qui, devant la tête sanglante de son collègue Ferraud, placée sur son bureau, refusa d'ouvrir aucune délibération tant que l'émeute souillerait de sa présence le sanctuaire de la loi, 6t la contraignit enfin à la retraite et à l'inaction par son imperturbable fermeté. Mais peut-être n'a-t-on pas assez iait la part des circonstances? Au 1*'^ prairial, Tespoir d'une intervention étrangère n'était point entièrement perdu ; en prolongeant la séance, la Convention donnait aux sections fidèles de la garde nationale le temps d'arriver à son secours j Boîssy-d'Anglas fiit admirable dans cette journée; mais, en donnant sa vie, il savait que son dévouement pouvait sauver son pays. M. Sauzet n'était point dans la même situation : nonseulement il avait épuisé, auprès des généraux qui disposaient de la seule force matérielle encore subsistante, de tous les moyens d'influence ou de persuasion pour les amener à tenter, par une démonstration quelconque, la délivrance de la Chambre; mais il voyait croître à chaque instant le nombre des assaillants, et il était m&^ nacé, s'il tentait de prolonger encore cette terrible séance, de voir la République proclamée dans le sein même delà représentation nationale ; et s' autorisant de la présence du président au fauteuil pour usurper, aux yeux de la multitude, ime sorte de consécration légale, M- Sauzct fit donc sagement d'épargner ce dernier scandale à la Chambre; elle avait non^seulement maintenu jusqu'au bout son honneur et défendu ses droits,
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    303 SOUVENIRS HISTOBIQUES. elle avait, au risque des plus grands dangers, offert im asile protecteur aux derniers restes de la monardiie expirante; elle avait soutenu courageusement cinq eîH vahissements successifs, elle avait épuisé toutes les chances d^être secourue* Paris conslerné seniblail assîsterj immobile de terreur et d'étoiinement, a $a longue et douloureuse agonie; elle pouvait donc sans faihlase tenter enfin une honorable retraite et, plutôt que d'imiter Texemplc de tant d'assemblées précédentes*, quoi avait vues déchirer de leurs mains le pacte fûndameoiii auquel elles devaient leur existence , abandonner k Lribune et la salle des séances à Témeute triomphante» et ne lui laisser que des bancs inertes pour témoins ses profanations et des mains serviles et déshonoré pour enregistrer ses décrets. La Chambre de 184ëj satif une très-^petile fraction qui demeura dans la salle complicité avec la sédition, eut le droit de dire encori une fois en se retirant du combat : « Tout est perdiit fm Vhonneur. » L'heure suprême, en effet, semblait avoir sonné pour la fortune de la France et pour toutes ces glorieuse institutions qui lui avaient marqué uoe place si éteve parmi les nations civilisées. La force, la force hni régnait seule sur ces bancs, Uvrés désormais aux furtW de r anarchie, et où quelques députés renégats ou traotfuges étaient demeurés seuls après leurs collègues^ pour se mêler aux émeutîers ou briguer le flétrissant honneur d'être choisis pour marcher à leur téie, La disparitïûii du président et du bureau laissant désormais le champ * ^Assemblée légjakiJTG au 10 ^oût; le Coii&eit d^s Ginq-Ceati M 1S fructidor ï te Ckïasdl des AnclDtis au 18 brum&ir«, ««& I
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    RÉGIME DE LOUlS-PHaiPPE (IBao — 184»), 393 libre à toutes les entreprises des séditieux, les cris, aux voix le gouvernement provisoire !1 se firent entendre avec un épouvantable tumulte et une unanimité qui ne permettait plus de délai. Le vieux Dupont (de TEure), dont l'âge avait affaibli les facultés, mais qui conservait, sous ses cheveux blanchis, toute T ardeur des instincts séditieux qui avaient été les mobiles de sa vie e litière, se laissa porter au fauteuil de la présidence et consentit à donjier k cette multitude sans frein Tapparence d'une assemblée régulière, qui permit de faire sortir de ses cris confus» de ses hurlements furieux, le simulacre d'une délibération législative. C'est dans le Moniteur ^ républicain i rédigé le lendemain par Tordre de la faction victorieuse, que la postérité pourra lire les détails de cette séance étrange, ou Ton vit Vécu me de la population parisienne, assise sur les bancs de la représentation nationale, dont elle avait chassé les véritables représentants du pays, décider sans examen, sans réflexion, sans discussion possible, au gré de rirrésistible courant de passions ignorantes et brutales, des destinées d'un grand peuple et lui donner, pour le gouverner, des chefs choisis par elle et sortis de ses rangs. C'est là qu'elle pourra connaître sous quelle influence fut formé ce gouvernement provisoire qui^ quelques jours après, proclamait la déchéance de toutes les institutions monarchiques et imposait la République k la France, C'est là qu'on doit lire tous les détails de cette monstrueuse inauguration d'un pouvoir flétri avant que de naître par les honteux excès qui avaient présidé à son entantement, si Ton ne veut les voir affaiblis et dénaturés dans les récils de ceux qui n'en avaient point

  
    The text on this page is estimated to be only 6.05% accurate
    1 m SOUVEMBS HI8TOBIQDBS. été les lémoîns. ia tribune, où retentîssaieûl les voix éloquentes des Foy, des Berryar, des Beq^ min-ConstanIf des Thiers, des Gtiizotf etc^ enwmh dliommes armés et de quelqiies-mis de$ députés irsn^ fuges qui s'étaient séparés de leurs cDllègues, était occupée par Vun des meneurs de l insurrection Janei chef d'escadron D  , connu par sa participation tous les honteux excès de la journée, el qui, teûânl la main un drapeau tricolore arraché, dit-on, au trtw des Tuileries, T agitait par des mouvements eonvfilafti sous la double influence de fivTesse et des émotions is la bataille. Les noms des nouveaux dictateurs, tdi qu'Us se présentaient à sa pensée, étaient dictés par lui au président que rassemblée s'était donné, tnuiâaiii aussitôt à des secrétaires, qui siégeaient au hwesa M même titre que le président au fauteuil ; Ut» ëlateûl »suite proclamés k liante voix, hués, applaudis, désavoués, ou enfin adoptés par la foule** Telle fui Torigilâ de ce gouvernement proviîsoire, h la nomination duqiMi la Chambre s'était courageusement refusé de concoo*» et qui naissait frappé de la même illégalité qui twi présidé à tous les actes de cette fatale révolution, U mission spéciale était de pr^^parer les voies h ravalement de la République, el de faire disparaître tant «• qui pouvait rester encore debout des itistitutions * Ces noms ont été tomerv^ par rhistoire» oi U Fnuwc Uiï|nJcî iniilheuFs pmir km oublier jiiïoaii. Cétsieut IIW * •.mmftiqit,^ mûHf^rt bien T honneur dVMre ocdanit" le premier, \ *, &*• mieux... Noms tenons, du reste, ton* !c5 dtftafb t\r rf-ft. âiOfs 4r la Irouciie mûme du principaj actear, qui n* glttui: ,■ .^nju. ti mlltti dlioutiQur^ d'en avoir été hj hénjs. C*ètfti^ iJ k-.-.i vran, ijiio^uci Jdi^ •enlAffiËnt après !& falate catastrophe de février 1641.
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    RËGNH DB tOmS-PHlLIPPB (1890^19^8). 305 narchîques. Cette œuvre fut par lui dignement remplie; la Confusion bii^ntùt régna dans la cité; la révolte, encouragée par rimpunitéi rassurée par ta connivence de ces députés transfuges qui s'étaient enrôlés dans ses rangs^ ne connut plus de frein ; les rues de la capitale se remplirent de tous les malfaiteurs, attirés par Tespoir d'un riche butin; Paris ressembla, pendant quelques semaines^ à une ville livrée à Tinvasion des barbares, et la société» ébranlée sur ses bases, crut avoir reculé en un seul jour de dix nèck$ en arrière. Le premier soin du gouvernement provisoire avait été de prononcer la dissolution des deux Chambres* monarchiques; il craignait qu'elles ne parvinssent h se réunir soit à Paris, soit sur quelque autre point du royaume, et qu'elles n'entreprissent d'y organiser quelques éléments de résistance et de centralisation. Il avait fait entourer le Palais du Luxembourg et le Palais-Bourbon d'une force suffisante pour empêcher les pairs et les députés d'y pénétrer et rendre impossible toute protestation sur les événements qui venaient de s'accomplir. Tous les hommes, d ailleurs^ qui iivatont eu quelque influence sous le gouvernement précédeiitj devenus l'objet d'une surveillance particulière, étaient obligés de se ti?nir à Técarl pour échapper aux mcnnees et aux violences d'une populace effrénéi^.Il était imi>os* sible de se rassembler ou de se eoneerter, quand bien même toute tentative de résistance à l'oppression n*eût été eo ce moment aussi vaine *pie dangereuse* Il suffit, pour en être convaincu » de se rappeler létat de Paris dans la nuit qui suivit la journée du 24 février et dans les jours suivants.
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    300 SOUVENIRS HISTORIQDES, Des barricades innombrables hérissaient 1^ bodévards et les principales rues de la capitale. Le pùà des Tuileries avait été livré au pillage, eomme dans une ville prise d'assaut, et il était encore occupé p^ des bandes d'iosurgés, qui à cbaque instant menaçâiealde Tincendier ; des hommes, exaltés par trois jounié^s de désordre et de combats^ enivrés d'ailleurs par le sac de» caves du château^ et bi vaquant sur ]es places pubLiqo^ au milieu de feux allumés, dont la seule lueur refiéiail une clarté sin|stre sur les maisons voisines. De temps «s temps on entendait la détonation d'une arme échappée au délire de l'ivresse, ou tirée à dessein pour entretenir une terreur salutaire au cœur des habitants paisibitt. La circulation des voitures était interdite, et les bommeÉ^ les plus înoffcnsifs ne pouvaient, sans courir risqaeifc la vie^ communiquer d'un quartier à l'autre* Des émis^ saires gagés répandaient, à dessein^ des nouvelles plo effrayantes encore que les événements qui venaieûl s'accomplir. Le château de Neuilly, disait-on» veoaill d'être livré aux flammes, toutes les demeures roydoj devaient subir le même sort; les ponts de la Seine les rails des chemins de fer avaient été coupés ou traits par les insurgés, pour empêcher tout secmft d*arriver des provinces sur Paris; enfin la terreur t-taitl à son comble, et Timagination venait encore ajouier ses visions aux noires images de la réalité ; on cro^t à chaque instant voir les troupes dMncendiaircs et es malfaiteurs, qui venaient de dévaster les riches maisons de plaisance qui environnaient la capitale, faire towt i coup irruption dans ses murs et livrer ses moniimeiifâ^ ses palaià, ses trésors au pillage et k la dévustatioa.
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    RÈGNE DE LOUIS-PHTLIPPE (ia3û--îS4a}. m Tout moyen de résistance efttective contre une pareille invasion était d'ailleurs absolument impossible. Tous les agents de la force publique, sous le pouvoir déchu, avaient été dispersés ou réduits k se cacher pour échapper aux menaces d'une multitude déchaînée- La troupe de ligne, désorganisée par riiierlie dans laquelle on l'avait laissée pendant deux Jours, découragée par la confusion des ordres et des contre-ordres auxquels on Pavait soumise, et encore plus par le sentiment de sa honteuse et involontaire participation à la terrible révolution qui venait de s'accomplir, n'offrait à la cause de Vordre aucun appui ni aucune espérance. L'émeute Tavait un moment saluée de ses acclamations hypocrites, pour obtenir sa neutralité et poursuivre impunément 3on œuvre de destruction en présence même de ses baïonnettes inactives; mais dès que le triomphe de la sédition avait été assuré, elle avait reçu Tordre de se retirer dans ses casernes et d'y rester strictement enfermée. Bientôt après, même, le gouvernement insurrectionnel, docile à toutes les volontés des hommes dont il tenait sa raison d'être, avait pris la résolution d'écarter k dix lieues de Paris tous les corps appartenant à T armée active, pour cHer aux susceptibilités ombrageuses de l'émeute toute crainte d'un retour offensif, La garde nationale, sans chefs, sans direction, plus étonnée encore que terrifiée de la rapide succession des événements dont elle venait d'être, par sa fatale imprévoyance, rinstigatrice et le témoin Impassible, essayait vainement de défendre, par habitude, Tordre matériel dont elle avait la première ébranlé toutes les bases; elle û* avait plus ni autorité morale, ni une force de cohésion
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    I a9S SODVENIBS mSTOIÏIQUES. suffisante pour se faire respecter. La bourgeoisie pirt- j sienne avait joué un rôle aussi misérable que niais dans fl la révolution qui venait de s'accomplir ; rananhie s eu était servie pour arriver à ses fins, et elle la méprisaii maintenant qu'elle n'avait plus besoin de &on coiicoun Elle avait demandé des réformes, on lui répondit par le cri de vive la République l Le mot seul eitrayait tous sel instincts conservateurs et mercantiles ; et cependant dfc n'ûsaU le repousser, tant lui paraissait profond VébbM qui s'ouvrait devant elle et où elle craignail d'eutrilner, par la moindre tentative de résislanoe, la sociètf tout entière. La première République avait laissé, dans le^prildi tous les hommes modérés, des souvenirs inefllacablê^d des répugnances invincibles. Les mêmes causes, sd» leurs prévisions, devaient ramener les mêmes effet5, la société frani^aise avee ses moeurs, ses vices, égoisme, ses intérêts matériels, son amour de» richi et du bien-être, n'était pas mieux préparée à la protii austère des vertus républicaines dans F année 184 qu'elle ne Tavait été après la cliute du trône de Louis ï en 1793. Il fallait tlone reprendre en sous-œuviv l'oiivrage des terribles législateurs de la Terreur, et coi menccr par régénérer la société par la spoliation, I tracîsme et réchafaud, avant de la soumettre au nouvei régime qu'on prétendait lui imposer» On sentait tous! obstacles que devait rencontrer une pareille en combien d intérêts particuliers allaient être fit,..,-. .-. combien enfin la nation française allait déchoir, dans triste confusion qui an résulterait, du haut degré prospérité auquel elle était parvenue. Mais tout parai
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    RÈGNE DE LOUTS-PHIUPPi {lft30-l&48). 3»g it préférable à la prolongation de la situation que lui avait faite la terrible catastroplie du 24 féwier. Les aut€urs eux-mêmes de ce grand attentat luttaient en vain pour arrêter le flot de ranarchie qui moiitail graduellement et menaçait de tout envahir. Ils avaient brisé de leurs propres mains toutes les digues protectrices de Tordre social et, par un juste retour, ils ne trouvaient maintenant aucun point d'appui pour résister au tor^ rent qui les entraînait daus son cours* Le gouvernement provisoii^e t, placé aux premiers rangs pour apercevoir le danger, le vit et s en effraya, Plusieurs de ses membres, et en première ligne M. de Lamartine, la vérité veut qu'on le reconnaisse, tentèrent d'honorables etforts pour arrêter le pays sur le penchant du gouffre entr'ouvert devant lui. Mais ils sentirent que leur autorité temporaire et issue de la révolte même, était trop faible pour arrêter le désordre et qull fallait se presseï* d'appeler la nation entière au secours de leur imprévoyance, s'ils ne voulaient pas succomber dans une lutte inégale contre la terrible tempête qu'ils avaient déchaînée. Ils proclamèrent la RépubUque; on leur en a fait un reproche; ils auraient dû, a-t-on dit, consulter la nation comme ils en avaient pris l'engagement dans la mémorable séance du 24 février, mais ils obéissaient à la terrible loi de la nécessité ; Tabsence d'un gouvernement définitif perpétuait le règne de Tanarchie et mieux valait, sans doute, sacrifier encore un principe de pius au salut du pays, que de Texposer à périr, surtout dans une révolution qui lei^ avait tous renversés. D ailleurs la nomination d*un gouvernement prorî �
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    RÈGNE DE L0l1IS-rFÎÎT.rPPE (1830—18^8). hm tîon générale, eût été une tentative aussi împolitîque qu'insensée. Ce fut là le grand ressort qu'employa le gouvernement provisoire pour vaincre tous les préjugés et conquérir une sorte d'unanimUé au nouveau régime qu'il avait résolu d'imposer à la France. Son impuissance, avouée par lui*même, à comprimer le désordre, fit sentir à chacun que le plus mauvais gouvernement valait mieux encore que de n'en avoir aucun ; on accepta la République, moins pour les bienfaits qu'on en attendaitj que comme Tunique moyen d'échapper à ranarchie, et voilà comment un régime qui était loin de réuI nir les sympathies du pays^ et dont le seul nom réveillait ^p de si dûuloureui^ souvenirs, obtint à sa réapparition parmi nous une adhésion plus complèie et plus unanime peut-être, que les gouvernements qui avaient le mieux servi la gloire et les intérêts du paysTout avait donc cédé dans Paris et dans la province Ià Tentraînement des événements qui avaient frappé de stupeur les courages les plus énergiques. Les députés, après quelques jours d'hésitation, avaient regagné leurs départements, et nul parmi eux, ni parmi les membres de la première Chambre, n'avait osé réclamer contre le décret illégal, qui avait prononcé T annulation de leurs pouvoirs» Tous les fonctionnaires, depuis les plus élevés dans.rordre civil et judiciaire, jusqu'aux plus minimes, s'étaient empressés de faire parvenir au gouvernement pro\isoire, dès le kndrmitin du 34 février, l'expression de leur soumission et de leur dévouement, avec un zèle qui montrait, peut-être, plus de résignation aux décrets de la Providence , que de respect bien entendu pour leur propre dignité. Un moment les regards des hommes IV. as
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    de ccBur, qui ne pouvaient s'habituer à Tiâéequêlil destinées d'un grand peuple eussent pu devenir» en }OWf le jouet de quelques factieuXf 8 étaient touroél versTarmée d Afrique, qu'on savait pleine de dévouement au pays, d'amour pour la famille royale, et oii il présence de deux jeuiies princes, qui avaient si soiiw» cûmbatiu dans ses rangs, devait ranimer encore Târdeor patriotique et la fidélité à la monarehie constituliûo^ neila ^ On attendait donc de cette vaillante armée urif protection énergique contre le mouvement populaire qd venait de briser cette royauté dont elle avait si glorieu« sèment fait briller le drapeau sur les rives de Fblj et sur laâ pics de TAtlaâ, fi y eui« en eSet, un moaiai d'hésitation; les nouvelles reçues de France étaieat incertaines et eontradiotoires^ on ne eonoai^^saît pod* tivement que la fuite du Roi et la nomination d un go^ vernement proTisoire, chacun craignait de se pronûoeff. Mais sitôt que le mot de Républiqua» ^i puissant smh cœur du soldat français par les idées de gloire qu'il W rappelle, eut retenti sur la rive africaine, la révolutioa fut complète et n'éprouva plus aucune oppositidA. Chaque officier, chaque soldat, crut voir se rouvrir cM$ arène de combats et de victoires à laquelle la République avait convié tous ses enfants ; en encore une fois la conquête du monde, iU oubliâlfitft comme leurs devanciers, qu Ils laissaient la patrie utx I * On a vu plus haut qu'jbu moment de U c«t3âtra|ilie itn M KlMlm,\Ê duc d'AurnAJi! et le prîncft de JciuvUlo Mi iFùuvnàGtii en Al^âne, t%lr hrttil savait coaru qu'ils srAieiit été i^ifnt^ de TnatA, atàicut iiKUiU^ ptiq de sympathie pour li^ poliU^Mi.f «iu dittntitr i ce qm Avait encore cûnuïbuè à t\mâw ff ui^ noms pim> po^iikira» I 1b paya ei it^aa ftiawAs*

  
    RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE (1856—1848). 403 maîns d'une bande d'émeutiers, et en proie à la plus honteuse servitude. Nul ne songea donc à articuler un reftis de concours au nouveau gouvernement, et la générosité des deux princes eût d'ailleurs repoussé une détermination qui pouvait rallumer la guerre civile et exposer la vie de leurs braves compagnons d'armes pour la défense de leurs intérêts personnels. Et puis ils ignoraient, comme nous l'avons dit, l'exacte vérité sur les événements qui s'étaient passés en France; il ne leur en était parvenu qu'un récit tronqué et mensonger, on leur avait peint, sous les couleurs les plus fausses et les plus exagérées, l'enthousiasme prétendu avec lequel avait été accueillie l'annonce de la future République, et euxmêmes, le croira-t-on, pleins des illusions de la jeunesse, s'étaient laissé emporter à ce vertige général qui semblait avoir saisi tout ce qui les entourait ; ils révèrent un moment, comme si l'histoire recommençait deux fois la même page, les souvenirs enivrants de Jemmapes et de Valmy et les gloires du drapeau de la République, porté comme en 4792, par les mains d'un prince de la maison d'Orléans K Ils donnèrent donc Texcmple de la soumission , et ce fut dans cet te armée d'Afrique , sur laquelle la patrie expirante avait tourné ses derniers regards, que la République naissante trouva bientôt ses plus ardents défenseurs et des cœurs d'autant plus dévoués qu'ils étaient purs des crimes qui avaient présidé h son enfantement. * C'est de la bouche mûmo de mnnscii;nrur [o priuce de Joinville, si noble, ai loyal, si dévoué à. son pays, que le rédacteur de ces mémoires a tenu tous ces détails. La triste I^ûpubliquo do 18A8 ne méritait guère d'inspirer do si généreux sentiments! !
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    RÈGPiE DE LOITIS^PHILIPPE (1830—1848). .'^05 Tusage avait consacrées; il convia en vain le peuple à des solennités puériles, renouvelées du culte de la déesse Raison et des fêtes de l'Être suprême. On rit de ces chars trainés par des bœufs à cornes dorées et montés par de jeunes vestales (dont chacun connaissait la modeste origine) , consacrées au culte de Cérès» de la Concorde ei de ia Paix. Toutes ces exhibitions de carnaval dont le ridicule n'avait plus pourcoatre-poidsla proscription et la guillotine, niûspirôrent que le mépris, et Ton ne put prendre au sérieux des hommes qui faisaient consister toutes les vertus républicaines en quelques pratiques extérieures^ au lieu de donner euxmêmes parleur simplicité j leur modération, leur désintéressement, leur amour de la justice j l'exemple du dévouement et de Tabnégation que ce gouvernement exige, et sans lesquels il est bientôt conduit à sa perte par la corruption des chefs ou par le débordement de Fanarchie, C*était là, pour le moment, qu'était le véritable danger. Fatalement entraîné par les vices de son origine, le gouvernement provisoire fut obligé de concéder à r émeute une voix prépondérante dans ses conseils et une part notable dans la direction des affan-es publiques. L«s clubs se rouvrirent* la licence de la presse ne connut plus de bornes ; dans le palais du Luxembourg, sur les bancs mêmes de la pairie, oii les voix éloquentes et graves des hommes renommés les plus sages du pays, retentissaient encore quelques jours auparavant , les questions les plus subversives de l'ordre social étaient agitées avec T autorisation et sous rinfluence même du gouvernement. Bientôt p suivant la marche habituelle
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    C'était l'éternelie révolte de l'ignorance contre le savoir, du pauvre contre le riche, de la médiDcrité contre toute espèce de supériorité sociale ; la guerre renouvelée de la chaumière contre le château. Sous le nom nouveau de communisme , on voyait reparuttre tous ces vi^ux paradoxes, toutes ces théories subversives dont Babeuf avait été, à une autre époque de nos annales révolutionnairei, le propagateur et le martyr* La société ^ un moment étonnéej aperçut le dunger et tue leva pour le con*jurer. L'esprit de révolte fut pnrtout comprimé; à Berlin, à Vienne, à Milan, la cause de la civilisation remporta, et une victoire éclatante raffermit le vieil ordre européen un instant ébranlé sur ses basses. En France le combat fliiplus long ; le gouvernement provisoire aussi inhabile, aussi faible dans le maniement du pouvoir, qu*il Uvait été audacieux et perfide pour en usurper Tautorîté, ne sut pas profiter de F avantage que lui donnait la défaite def^ ateliers nationaux^ aux journée» de juin, pour rétal>lir Tordre et la discipline dans les esprits, comme ils venaient d'être rétablis dans la Pue, Le mal fit chaque jour de plus eftVajants progrès ; le communisme^ caché sous le voile d'une philanthropie hypocrite, eut ses représentants jusque sur les bancs de TAssemblée nationale, et la tribune française devint comme une chaire élevée^ d'oîi ses apôtres déversaient ses fatales maKimes sur toute la société européenne. La nation alarmée reconnut alors que les mains, qui avaient rouvert si imprudemment fabîme des révolutions, n^étaient point celles qui étalent appelées à le refermer ; qu'emporté par la loi fatale de son origine^ le gouvernement sorti d'une sédition populaire n'engen^
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    ^m SOUVENIRS mSTORIOtJËS. drerait jamais que la sédition et le désordre- H fallait cependant arrêter le fléau ou succomber sous sesélrebtîs. La France appela à son secours un nom qui déjà Tavaii sauvée une fois dans des eîrconâtances aussi menac&Atcs Ce nom redoutable aux fauteurs de la révolle el Je ranarchie, alarmait la liberté, mais les excès qm vendent de se commettre en son nom avaient refroîifi ses plus dévoués partisans ^ aucun sacrifice ne semUait trop pesant pour sauver la société ébranlée ; en suiiint la marche ordinaire des révolutions , des excès du désordre, on se jeta dans les excès de la répressioflp ^ de même que l'avènement de la République n'avâiiexotè ni enthousiasme, ni sympathie, sa chute ne provoqua ni protestation, ni regrets, Paris, à son réveiL apprii un matin que la République avait vécu; il reçut c^tt^ nouvelle avec indifférence et comme si dès longtemp.^ il s'y fût attendu. Depuis les sanglantes exécutions èi mois de juin 1848, la populace parisienne ne s était pas relevée de sa défaite ; elle send}lait résignée à tous te changements politiques que nous enverrait la Providence, et décidée à n'en être plus que le spectateur passif et indifférent. Toute T action, toute Tinflueucfi, étaient passées à la force militaire, qui brûlait d'effacer^ en imposant au pays un gouvernemeni de son choix, ia honte du lâche abandon dans lequel elle avait laiâaé tomber le trône de Juillet, qui lui avait ouvert une cai^ rière si féconde et si glorieuse dans les champs d'Afrique, et auquel elle avait dû la seule conquête qui nous soit restée pour tant de sang Irançais versé depuis soixante ans. Le coup d'État du â décembre qui anéantit la; I
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    ■ti< I BftGNÊ DE LOtîlS-PHILIPPE fiSaô— J&iie). Û09 République, se rapproche par tam de traits de ressemblance de celui du 18 brumaire^ qui brisa le gouverneent directorial» qu'où peut lui appliquer presque idenquement les mêmes considérations. L*auteur, d'ailleurs, de cette révolution nouvelle, a provoqué lui-même ce rapprochement lorsqu'il disait naguère à un célèbre et savant publiciste, que nous avons eu plus d*une fois Toccasion de citer dans cet ouvrage : ■ Vos petits-mifants parUronî un jour du coup d^État du 2 décembre ^ comme vous avez parlé du 4 S brumaire ^ » Voici donc sur cette jouj*Dée, qui fut comme le fondement des grandeurs napoléoniennes, ce qu'a écrit un historien consciencieux dont Topinion doit avoir d'autant plus de poids, en cette occasion, qu'il s'est signalé à toutes les époques par un grand dévouement à la dynastie impériale : « Sur la journée du 1 8 brumaire, considérée légalement , il ne peut y avoir qu'une opinion. Ainsi que plusieurs autres journées de la révolution, salutaires ou désastreuses, ce fut un grand aiteîitat. Le succès assure d'abord rimpunité aux auteurs de ces violences, ensuite au tribunal de ropinion, Tusage qu'ils font de leur victoire, les absout on les condamne *. » Les belles années du Consulat^ la gloire dont il couvrit la France, la signature du Concordat, la restauration du culte catholique, la victoire de Marengo, la promulgation du Code civil, ont suffisamment justifié le 18 brumaire aux yeux mêmes des formalistes les plus ^ FwfDles adressées (i:iî' iV*mpereup Napoléon HI à M. le ûm de Bn>gUe, à roccjisioa da son discours de réception à l'Académie fraaçîuae. K L*bistoïre en décidera, > répoodii TboDortibLe récipieQdaire. * TtiibaudtîEiu, Hi$imr^ ék ConmkU et de l'Empire.
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    410 SOOTENIRS HISTOHIQ0ES, rigides; le 2 décembre s efibrcera, sans doute, d ifâpiérir un jour les mêmes titres à Vindulgencâ de la poiléritô. Il y aura loutefois une distinclion è faire entre le§ deux époques : au 18 brumaire 1799, le sol u&liofii était envalii ou du moins prêt de rôtre; F Etal déclûrè par le5 factions allait suceomlDer. le général BoHfiplrtB, comme îl Ta dit lui-même, ne détrôtm que l'aràarchiith i déecmbrei aucun ennemi êxiériaur ui* luenmait li patrie, aucun péril pressant jr exigeait uo remède prooft et énergique; mais si la République^ au 2 déeeiobn» n'était point en danger de périr de mort vîoleatftQi peut dira qu'elle était menacée d'une maladie incwalie et tôt ou tard mortelle. La licence de la iribuae répttUi' cainep les théories anarcliiques hautement préconiièei^ rayaient livrée à des dissûnsions iiite^tJues 61 A une désorganisation croissante qui paralysait aee (ùfcmH alarmait tous les intérêts. Le péril ne pouvaii cmtf que par la cessation des causes qui l'avaient proàÉ. Le coup d'Eiat du i décembre donna donc, on mpmi le méconnaître, une secousse salutaire à Tesprit pubUc. La République, qui avait accusé le régime précédilttf d'avoir tenu asservies, par un système de compraiiîol malentendu, toutes les libertés publiques, leur tfait U\Té une arène indéfinia , et avait abaissé Wnvts \m barrières qui s'opposaient à leur essor ; elle iombabiair tôt dans la confusion el ranarcbie- L'Empire, pour arrêter le progrès du mal qui menaçait de tout envahir, fil pencher la balance du côté opposé, et lit de la glorification du prmcipe d'autorité la baisa du nouveau gomer* ïiement sous lequel allait vivre la France, C*est àTmcnir à décider si ce principe, dans Tétroita aigiuûcaiioD qoc

  
    RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE (1830—18^8). ftll lui attribuent les constitutions impériales, en résumant toutes les forces et toute Tintclligence d'une grande Dation dans une seule personnification, peut suffire pour assurer la gloire, l'indépendance, la prospérité d'un peuple qui a respiré pendant trente années Tair libre et bienfaisant du gouvernement représentatif sous la monarchie tempéi'ée. C'est par les eftets qu'il aura produits, après quelques années d'expérience, qu on pourra le juger définitivement, et reconnaître quel était parmi ces trois systèmes, qui se sont succédé si rapidement l'un à l'autre, dans un court intervalle de temps, le plus approprié aux besoins de la civilisation moderne, celui qui assurait le mieux Tindépendance nationale, la sécurité des intérêts, le respect de la liberté individuelle, l'égalité de tous devant la loi, le libre exercice des facultés de lïntelligence, le contrôle sérieux des actes du pouvoir par la tribune et par la presse, la stricte économie des deniers publics, le développement le plus complet enfin des principes et des droits proclamés par l'immortelle révolution de 1789.
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    APPENDICE. (1848—1853.) Ici se terminent la vie publique et les souvenirs historiques du comte de Pontécoulant. La glorieuse révolution de 1785 avait marqué le commencement de sa carrière politique, la fatale révolution ou plutôt Teffroyable cataclysme de 1848 devait naturelleraent en marquer la fin. Après avoir pris une part active, pendant cet intervalle de près de soixante ans, à tous les événements qui avaient agité la société fraoçaige et remué T Europe entière, après avoir vu s écrouler, en un jour, l'édifice élevé avec tant de périls, de patriotisme et de persévérance, il sentait que c'était à des mains plus jeunes et moins découragées qu'il fallait laisser désormais la pénible lâche d'en rassembler les débris, pour le reconstruire un jour sur des bases plus fermes et mieux combinées pour résister aux orages. 11 se trouvait encore assez d'activité dans Tesprit et assez de forces physiques pour fournir avec honneur quelques campagnes parlementaires, sous un régime réglé par les principes de la sagesse et de la modération ; mais rhahitude des discussions calmes et régulières de la Chambre des pairs, oh les opinions les plus contraires

  
    APPENDICE (1848—1853). 415 ragement ; il sentait qu'il avait trop compté sur la raison de la France, il se reprochait ses illusions ; il en éprouvait non pas du repentir, mais de la tristesse, et s'affermissait d'autant plus dans la résolution, quels que fussent les événements, de ne plus rentrer dans l'arène de la politique militante. Il repoussa donc par un invariable refus toutes les propositions qui lui furent faites de se laisser porter comme plusieurs de ses honorables collègues de la Chambre des pairs, MM. Mole, d'Houdetot, Daru, Montalembert, etc., sur la liste de candidature à l'Assemblée constituante ou à l'Assemblée législative. Plusieurs départements, oii il avait jadis obtenu une imposante majorité de suffrages, se montrèrent empressés de payer ce juste tribut d*estime et de sympathie au dévouement et au talent avec lesquels il avait toujours défendu, sous tant de régimes différents, les principes d'une sage liberté. Mais c'était, répondait-il, pour rendre un dernier service à cette cause, qui lui était toujours chère, qu'il croyait devoir décliner l'honneur que ses concitoyens voulaient lui rendre ; il craignait d'être trahi par ses forces et de mal soutenir des intérêts qui, à aucune époque, n'avaient eu besoin de plus énergiques, défenseurs. Plus tard, les honneurs du Sénat, où l'estime et peut-être la reconnaissance de Napoléon P' l'avaient appelé en 1805 aussitôt qu'il avait atteint la limite d'âge fixée pour s'asseoir sur ses bans, et dont il était en 1848 le plus ancien des membres existants, ne tentèrent pas davantage son ambition. La journée du 24 février lui semblait avoir sonné pour lui l'heure d'une honorable retraite; il croyait qu'il avait sulïïsam �
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    APPENDICE (ia/|8 — 1853). HT tique ces trois bicos si prccieux à la vieillesse : te repos^ le Silence et VoablL G*est au milieu d'une famille qui renvironnait de soins, de respect et d'amoui% et dans les entretiens de quelques rares amis, car le temps^ comme cela arrive trop souvent ix la fin d'une vie prolongée au delà du terme ordinaire, lui avait successivement enlevé la plupart des hommes lionorables avec lesquels il avait eu des relations d*aftaires ou dln limité dans le cours de sa longue carrière, qui! passa les derniers jours d*iinc existence si bien remplie- Il avait conservé dans un âge avancé toute la finesse et toute la grâce de son esprit. Sa conversation pleine de faits et de souvenirsj son caractère naturellement gai et bienveillant, son exquise polilesse, fruit de sa première initiation à la Cour et dans les salons de Versailles, donnaient h. son commerce un cliarnie inexprimable, qull était impossible d'oublier quand ou Tavait connu* Il prenait intérêt à tous les genres d'entretien; il passait légèrement d'un sujet u un autre sans rien omettre d^important, et ponrtant sans rien épuiser. Sa mémoire était intarissable ; par une anecdote, par un mot spirituel, il peignait souvent le caractère de toute une époque mieux que n'aurait pu Mre le tableau de mû.*urs le plus achevé, et si le hasard de la conversation ramenait à parler de rancienne société française avant la Révolution, on croyait voir revivre dans le narrateur lui-même le tjpe le plus accompli tf une époque brillante dont il relrarait les derniers moments avec autant de précision que de gi^àce et de vérité. Quelquefois ï la conversation prenait un tour plus sérieux, surtout lorsque quelqu un de ses anciens coliV, . 27
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    41S SOUVENIRS HISTORIQUES. lègt^f tels que Mj\[. Mûlé^ de Barante, Charles Itapîfl, le comte d'Houdctot ou le grand-chaticelter Pu* qfidett qui lui avait toujours témoigné autant d'esiiiâefK d^lJféotioa, Tenait le visiter daus sa modeste retrait Tout en renoiicant a prendre désormais auetine fct active aux affaires publiques, le comte de Pùntésfft lant 8*eB toiil trop occupé toute sa vie pour pamoir eotièrraimt en délaclier sa pensée ; elles étaient à^mm an aotitndd l'ofagei d^ is jdas cmtstiiaie «mien—, il aimait éoii pa^ ttioam un citaje» de Uam m d^Athènea, H aivaitooaaaoréaeaplwb^Maïuiéaiili aendf i tes denytoea forant eooom oompém à ftia des vwat pow n frospértté* B auvaft ame ôlMt dans les diseaariiiiis de YAmmiM^ eonatitBaiite» * dans les actes éê tioQterMae^t j^rovisiwe, lesdiie^ Iq^imneiMs de iMte Mv^iitiim dont il «vmU prAtadài le ^rmâief jowr, avee ta sagadté de sa idéale expérion» les funestes résultats et Tinévitable dénouement. H ne croyait pas à la durée de la République, il n'y voyait qu'une transition nécessaire, comme l'avait été le goavernement directorial, pour ramener la société française de Tanarchie qui avait été au moment de tout envahir à un gouvernement régulier assis sur une base ferme, sur un terrain solide, à l'abri des orages, le senl qui puisse garantir les intérêts d'un grand peuple dans Tétat de civilisation des temps modernes. Revenant alors sur les causes qui avaient amené ce grand cataclysme, il les jugeait avec une grande impartialité ; ou eût dit qu'il se regm*dait comme désormais éti*anger aux révolutions nouvelles qui pouvaient encore survenir ei qu'il en parlait déjà avec le désintéressement d'un
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    APPENDICE (184B--iS33}. /^lO homme de ta postérité. « Nous avons tous fait des fautes, disait-il quelquefois, ne soyons donc pas trop sévères pour celles que les autres ont commises et qui nous ont si fatalement conduits h la dernière catastrophe. Eh! qui donc, chez un peuple si ardent, si impressionnable cl si mobile, aurait pu les éviter ou les prévenir? La Révolution de 1830 s'était faîte au nom de la Charte ; c'était la révolte de F indignation publique contra la violation des lois les plus sacrées; les ministres du dernier règne crurent avoir assuré la sécurité du trône en s' enfermant dans le cercle de la Char le nouvelle comme dans une citadelle inviolablei Le Roi Charles X s'était séparé de la Chambre élective, et la sédition de la rue trouva dans cette funeste division son plus sûr moyen de succès. Le roi Louis- Phi lippe, au contraire, s appuyait sur une tbrte majorité dans la Chambre élective, et elle s'e^t honorée en défendant les droits de la couronne môme après la grande faute de son abdication. Enfin, on avait souvent répété depuis 1830 que sans le licenciement de la garde nationale, la Révolution n'aurait pas eu lieu, et Vattitude de cette même garde nationale en 1848, son abstention, son défaut de concours, sa complicité morale avec les hommes des barricades, ont été les vraies causes du succès aussi rapide quimprévu de la sédition. Si les acte^ les plus oppoi^és, si les circonstances les plus contraires ont produit les mêmes eflets, quels seront désormais les guides infaillibles de la sagesse humaine, et que deviendront pour les siècles futui^s les leçons des siècles écroulés ? »* TouleMs, il pensait que Téquîtable jiostériié ferait
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    aîO SOUVENÎ entre les causes si diverses qui volutions une juste disliiiclioï] fut tout eulière l'ouvrage de quence des égarements de sa a Philippe, au cou traire, eu mt apporté avec lui le germe de c jour reutraiuer à sa perle. Ap] vœu du peuple parisien dans devait subir tôt ou tard les ca lonté. Plus le régime cotistitui passions par ragitation contiui tient dans tous les degrés de li il faut que sou principe soîl a par elle-même ou consolidée p le pivot d'une roue qui a be sistanee d autant plus grand q rapide et la force motrice plus loir des classes aiistocratiques, fluence par la Kévolution de entretenir dans les masses ee qui avaient fini par rompre to vrier» comme les matières infla tenues dans les flancs d'un voi par amener une terrible expl donc qu'on tînt compte au den acuités qu'il avait eu à vaine vrait-on moins s'étonner de ïè précipité du trûne,qu admirer dente modération qu'il lui avai si longtemps, sans jamais sorti eu présence de tant d élémenlâ
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    ¥ I APPENDICE {1848^1353).' Û21 Toutefois, (IjsaiUil encore, ee sérail avoir bien mal profité des leçons de rexpérience, après tout ce qui s'est passé depuis soixante ans, que d'attribuer uniquement à la fatalilé la production des événements que nous avons vus s'accomplir et de ne pas reconnaître dans le caractère même du roi Louis-Pliilippe, dans les dùfaillances de rage, dans la confiance aveugle en ses propres lumières produite par dix-buit ans de prospérité, les causes véritables qui amenèrent sa chulCp Eu effets ce ne furent ni les intrigues des factions hostiles, ni le refus obstiné d'une extension de libertés trop vivement réclamée par l'opinion pour ne pas exiger quelques concessions, ni les imprudences de ropposilion, qui préparèrent la cataBîrophe et la rendirent inévitable, mais Toubli que le Roi et les ministres trop complaisants qui l'entourèrent depuis la chute du cabinet Mole seoiblèrent avoir fait des instincts et du caractère de la nation qu'il était appelé h gouverner. Le peuple français est actif, avide d*émotions, il veut sans cesse être occupé et préférerait même ix la satisfaction de ses intérêts matériels une agitation ruineuse qui satisferait sa passion de gloire et d'orgueil national. Tout gouvernement qui saura flatter son amour-propre, en lui faisant croire h une prépondérance réelle ou imaginaire sur les peuples étrangers, sera certain d'obtenir de lui une obéissance aveugle, l'indulgence pour toutes les fautes qu'il pourra commettre, et le sacrifice même, au besoin, de sa fortune et de ses libertés les plus chères, A cet égard^ il faut en convenir, la Restauration sembla avoir mieux connu le véritable caractère de notre nation que le gouvernement de Juillet, dont la sage réserve et la
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    ftSS SOUVENIRS HÎSTORÏOUEa prudeTite modération passa dans Im masses^ pour syslème cllmmobilitô iinariablenieni arrêté. L'rxptti lion d'Espagne en 1823, raffranchissement de la Gr an 1827, la conquéLe de rAlgérîe en 1830, furent événemenls qui relevèrent les armes françaises èT rabaissement où les avaient réduites les revers de l'Em» pire et le dernier règne de Napoléon, Le miûîstre Perler, qui inaugura glorieusement le régne de LoniâPhi lippe j marcha dans celle voie, et ce grand homm d'État sut, avec la même énergie, réprimer l'émeoieè rintérieur et caresser l'orgueil national par la priae^t la citadelle d'Anvers et roccupaiion d'AnoAne. H^ doute que si Texemple qu'il avait donné eût élé suivi {Hf ses successeurs, la dyoasUe de luillet n'eût enfooel dans le sol déplus profondes racines; mais l'aiitoritéH le nom du Roîj sans cesse invoqués par les partisaoide la paix, firent supposer que son épée, qu'il avait jadbîi glorieusement Urée dans les premières guerres de ■ Révolution, était désormais clouée an fourreau ; latris^ issue de la guerre d'Orient entreprise sans notre participation et presque à notre insu^ la rentrée prMpilAodÉ la flotte à Toulon sous le ministère Tbiers» l'indeiBiÉI Pritchard trop libéralement accordée sous le mînisièfe Guizot, fournirent à la malveillance des prétextei tro^ plausibles pour crier h rabaissement de la France devam 1 étranger ; elles blessèrent dans ses suseepiibUilés iei plus délicates Forgueil national et amenèreui la déeoii* sidérât ion du trône de Juillet dans les masses poputlim, bien avant que les actions révolutionnaires no seftMlil liguées pour conspirer sa chute. Par une conséquence logique, le comte de PoDléann �
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    lant arrivait à cette conclusion, que la monarchie constitutionnelle, malgré les révolutions populaires qui Tavaiont deux fois renversée, ne pouvait être regardée comme dt'5finitivement jugée, puisque Charles X, qui seul ravîiît connue avec toutes les conditions nécessaires a sa stabilité, avait péri non par elle^ mais par sa propre faute et par un retour insensé aux maximes de la monarchie absolue. Les événements de Février, loin donc d'ébranler ses convictions, n^avaient fait que le confirmer dans cette pensée qui avait été le guide de toute sa vie politique, c'est que la niooarcbic coustitulionnellei appuyée sur une véritable représentation nationale, était le seul gouvernement convenable aux peuples de l'Europe civilisée, et qui pût assurer par un juste équilibre les prérogatives du pouvoir cl les droits de la liberté. Ce problème difficile, posé par rAssemblée constituante, lui paraissait avoir été résolu d'une manière, si ce n'est complète, du moins satisfaisante, par la Charte de 183Q, et Tépreuve qu'en avait faîte avec plus de sincérité que de prudence le roi Louis-Philippe, les dix-huit années de sécurité, de paix et do prospérité que ce régime protecteur avait données à la France» au milieu du développement progressif de toutes les richesses matérielles et intellectuelles du pays, avaient prouvé que cette solution n'était pas une vaine utopie, mais une vérité acquise désormais aux sciences poli^ tiques comme la puissance de la vapeur Test aux sciences industrielles. L'expérience était donc h recommencer; mais lorsque le temps en serait venu, si Ton voulait cette fois qu'elle fût décisive, il pensait qu'il faudrait mieux profiter des enseigne menls du passé et
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    aux-, 424 SOUVKNinS lîlSTOÎllQDES. suivre les leçons quo la RcpuLliquô elle-mc de donner aux gouvernements absolus. Dans l'ifiièrèi même de la libellé, il croyait qu'on deTrait eoloum^k pouvoir exécutif de moins de défiance qu'on ne lavail fait dans toutes les constitutions précédentes, étcndrf SCS prérogatives, lui donner pour se défendre ia moyens proporlionnés à la violencç des attaques aijxquelles il pouvait ôtra en butte; renoncer définilivei à laisser à une classq armée de citoyens, surtout les grandes villes, aucune influence politique dont en temps (le trouble elle pût abuser, et surtout prol désormais par de fortes garanties et sous les pein plus sévères les attaques de la presse quotidienne tatoires à rinviolabîlité du souverain ou dirigées eoi le principe même du gouvernement, attaques qui, daignées d'abord comme méprisables. Jniîssen jour par renverser sous laui's outrages accumutè Ëtats le plus solidement constitués, comme la go d'eau qui tombe sans cesse â la même place linit percer le plus dur rocher*. Ainsi s'écoulèrent les dernières années du comi Pontécoulant ; trouvant dans une retraite embellie i ^ M. Guitot a Exprimé l.t mûm^ npînioji^ lûrsque, un pulaiil^ pr<?sEc périodique, U a dît dan.^ ses Mémoin» : « Paî vu de trop prît 1 «os igartmtnU et. ses péfit^ pour de pas demeurer eoîn&jncii *iii*ii Îxa\ ft cette Ubetlii une forte organisaiion sociale, de Tortcs lois réprcAsâîw n M Corie^ moeurs, ^* Ces <leniier$ mots nf=imieiit ta pens^ de lom \r% Jsgisiftieurs qm so sont occupa do cette matit^re; la pr«âSQ «$t tm pmi^ indj&pci]sàble ; « c'esl^ a dil HoyeM^olliiTd dans \t\ dii^uffilon do I8tf , , Vitn^ de$ conditiom tfu stjsîéme rvprésfnlatif^ tun fît $es princwtê é( vi^; I» mai^ c'est un pouvoir daugr^reux, l\ faut tié^îssalnsiaMI <|ii*i0s cxîâte; mais, en consAcrai:it son existeoee, en doit la t^^cm&Oet ê$tv^ ment et orgaalscr un sy&tèmo de répression q\il fasse C0ifiU«-|Kiî& à ëêê ïtiMmct ©t l'empÊclje de devenir nuisible.
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    r At>PENDlCE (t&âS— 1853). 425 ramîtîé et occupée par rétudo ei les lettres, le plys doux des plaisirs de la vieillesse, celui de repasser sans amertume tous les évéuements d'une longue vie, de les raconter avec une mémoire infatigable, de les Juger avec le désintéressement d'un homme qui sent T existence prête à lui échapper, s intéressant jusqu'au bout aux événements publics, se mêlant par la pensée à toutes les épreuves de nos dernières années, et ne pouvant se résigner, selon la belle expression d'un écrivain célèbre, à se regarder comme étranger désormais aux destinées d*une patrie qu'il avait si constament et si glorieusement servie. Le temps lui avait ôté beaucoup de ses illusions, les hommes avaient souvent trompé ses espérances, mais les événements n'avaient rien été à 11 mmuabie fermeté de ses convictions, et malgré Tabîme oEi elle avait abouti, la ligne qu'il avait suivie lui paraissait encore la plus sure et celle qu'il aurait choisie s'il avait eu h recommencer sa carrière. Il croyait, avec la même foiqu'aux joursde sa première jeunesse, à la perfcctibilîlé de la raison humaine et au triomphe delà liberté, qu il en regardait comme rinfaiUible symbole, et lorsqu on lui disait l'espèce de défaveur dans laquelle semblaient être tombées, momentanément du moins, a la suite de la Révolution de 1848, ces institutions parlementaires, à rétablissement desquelles il avait consacré sa vie et qui n'avaient point préservé la France de deux épouvantables catastrophes, il répondait comme Démosthènc dans son immortelle harangue pro cùronà: « Nous avons fait de notre mieux, lévénement était entre les mains des dieux M! » ■ La rdvûtuUon do Févrkr, aux ^ux ûq celui qui m aur^i luîvi atteo �
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    kU SOUVENIRS HISTORIQOES. De longues promenades h pied entretenaianl r exercice ses forces physiques et Tactivité de ?.on cspriL Il s'en était fait une constante habitude à toutes la époques de sa vie, jamais il n'avait apporté sur les bancs d'une assemblée un discours pn'^paré et écrit dans iei loisirs du cabinet, c'est à Taîr libre qu'il retrouvait loote la lucidité de ses idées et qu il se préparait en inarcbaal aux combats et aux discussions de la tribune. Un tendent imprévu le priva tout à coup de cette précil^M ressource» qui l'avait jusque-là empêché de sentîrlff atteintes de la vieillesse. Au mois d'août 1851, il fit mit chute et se cassa le col du fémur; la fracture fut m*, faitement réduite par les soins d'un habile pratidjH M* Jobert de Lambalie, mais la force ne revint pas^ le comte de Poniécoulant dut se résigner à ne plus quitter son fauteuil ou h recourir à Tappuî d*uo hni | étranger pour faire même quelques pas dans rintériev de son appartement. Cette contrainte lui était insuppof' tablé; sa résignation habituelle succomba à celte dcr» j nièrc épreuve* Privé de cette indépendance et de 06tfc I liberté d'action, qui avaient fait sa consolation dam te j plus mauvais jours de sa vie si agitée, il lui weaàk | pour la première fois que le terme était bien lent è ^ nir et que le dénouement se faisait bien attendre. eni a î^ j idre.^ tivemont tau tes les plieiges, n'a étt^ qtCun de cç% aecidonis qui quelquefois les plus justes t'spéraiicc-f et îes cûmbinaison» les dêoa c]q la sagesse hummno ; il en donc saiiveralnemoai Inlttiai i9 rendre responsable h gouvemtmeni partemcntairt. Cette rèf^ntâii » été PI Boudaine, si impin^vu^^ qu'ellû a étonné ceux Tnêtni!^ qu*an aoriÉf* soupçonner de coiûplicité û^m mn accompUîssemoni. Ain», oo )îMilà^ nièreixient dans la QauUe des îrihunâtLr cet aveu nziif éeUa^pé i l*Ji» Favre, dans Fun de seâ éloquents plaidoyers : a La. révoltitloii éslUàt a été iiJi épènement forfuU « personne ne s'y attcacl^t, et dl'î â IM^ tout le iQonde. * (Hlrea dmi Tauilîtolre.)
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    APPENDICE (1049 — 1853). 427 qui n'avait vécu que pour servir son pays el obliger ses amis, ne concevait pas la prolongation d'une existence qui ne pouvait plus être utile aux autres, « On a bien raison, dî sait-il quelquefois dans ces moments de découragement, de nous peindre la mort comme une divinité inexorable, elle est aussi cruelle quand elle nous épargne que quand elle nous frappe» Si Napoléon eût péri il Waterloo, il aurait évité ragonie de Sainte* Hélène; si fêtais mort comme Boîssy d'Anglas, Lanjuinais et tant de mes anciens collègues de la Convention, avant les fatales journées de Février, j'aurais évité le plus grand cliagrin de ma vie, et peut-être aurait-ôn pu dire de moi ce que Tacite a dit de son beau^père : • Félix non solUm claritate vUw, sed cpportUfiitaîe martk. ^ Son malheur cependant, quelque grand qu'il fut pour un homme habitué à tant d'activité et d'indépendance, ne resta pas sans adoucissement et sans consolation ; il y trouva mémo une source de jouissances nouvelles. Les soins plus assidus de ses amis lui montrèrent combien les charmes de son caractère et les grâces de son esprit exerçaient de pouvoir sur tous ceux qui rapprochaient ; la tendresse de sa famille, devenue plus affeo* tueuse par les nouveaux devoirs qui lui étaient imposés, le pénétrait d'attendrissement et de reconnaissance, L une de ses petites-filles surtout était devenue la compagne inséparable de sa solitude, c'est par ses jeux qu'il s'initiait à tous les ouvrages nouveaux qui paraissaient., car les événements du monde, dont il se trouvait forcément séparé, n'avaient pas cessé de rintéresserj c'est sur son bras qu'il aimait h s'appuyer quand il quittait pour quelques instants son fauteuil de douleur, et
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    jiSS SOtT?E!VÎBS îrîSTORlQraS* cette alliance de toutes les grâces de la jeunesse atix infirmités d'une \ieillcst>e avaiicce offrail à ses nombreux visiteurs un contraste touchant, comme celui qtie présente aux voyageurs l'aspect de la fleur des Alp® qui sépanouit sur le bord des g] acier s* Plus d'une année s' écouta ainsi dans le calme et le repos; le vieillard, désormais résigné, a dît Tun de sa plus illustres biographes*, aUenâmt ta mort $am la dé^* ver ni la craindre. Enfin, le ;î avril 1853, au milieu d une lecture sur les événements du jour, qu'il suivait avec une allenlion recueillie, conservant sur son visage le calme et la sérénité qui en étaient Texpression liabl* tuelle, il s éteignit sans douleur. U avait atteint 1 âge de quatre-vingt-huit ans et cinq mois. Sa piété sincère, mais sans ostentation, avait demandé à lavance à la religion les secours et les prien:* qu'elle devait h une àme d élite, aune consdence ^ns tache, et, quoiqu'il n'eût pas besoin de cet appui pour souteiur courageusement la dernière épreuve, il avait voulu couronner par une mort chrétienne une vie qui n avait eu pour mobile que le culte de la vertu et l accomplissement du devoir. s « M. de Barante, Notices biographiques» r\

  
    A29 CONCLUSION. Nous venons de raconter la vie d'un grand citoyen ; nous l'avons peint par ses actions, par ses paroles, par sa conduite dans les temps les plus difficiles de nos troubles civils; nous n'avons rien dit qui ne fût consigné dans les feuilles officielles du temps ou dans les annales de nos assemblées législatives. Puissions-nous avoir réussi à faire aimer et estimer l'homme privé, et à mettre dans tout son jour le désintéressement, la loyauté et l'invariable fermeté de l'homme public, qualités plus rares aujourd'hui et cependant plus précieuses pour le bonheur des peuples que le savoir et le talent. Le but que nous nous étions proposé sera alors complètement atteint, et peut-être pourrons-nous dire comme le grand historien romain, en terminant la vie d'Agricola, avec laquelle celle que nous venons de retracer offre plus d'un trait de ressemblance : « Quidquid ex Agricola amavimus; quidquid mirati « sumus, manet, mansurumque est in œternitate tem« porum; nam ut vultus hominum, ita simulacra vultus « imbecilla et mortalia sunt; forma mentis alterna,
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    410 SOUVENIRS HISTORIQUES. M quam Lenere et exprimere non per âlieuam malerita'' < et arleni , sed luis îpse moribus possîs. Agricoh pos< teritati narraLus et Iraditus, superstes erit *, i ^ Tout ce que nou» avons aimé, tout ce que nous avons admiré du» Agricole subsiste et subsistera daosï l'éterDité de» temps ; caj- ki pmtraiU et les st&tues dea Iipmmeâ s'alt^reut et péri&a«£il comme Im taim de leur viâage. Ceux de leur àme sont éteiiiels et peuroût être ^pHmâ et coDaervt^s dod p^r un métal et un art étrangei^, mais en î^tfiçitf^ fldtitemejil leurs vertus et îeur» acUou», et en le» offi-ant pour wùSÈHb. La vie d'Agricûla^ racontée et tttuismiàe à la posttJrjttS le rccommaato étertieïlement ût^m la mémoko des hommes. FIN DU TOME QUATRIÈME ET DERlUfiR �

  
    NOTES ET PIÈCES HISTORIQUES.
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    NOTES PIÈCES HISTOWQUES. I. Page 195. c C'était lA, l'histoire doit l'enregistrer, tout ce que demandaient alon « les hommes les plus exultes de l'opposition. » Voici ce que dirait sur la tombe de Casimir Përier le vertueux Royer-Gollard^ que ses opinions monarchiques devaient rendre sévère pour tous ceux qui avaient contribué à la révolution de i 830: « Jusqu'à ces derniers temps nous l'ignorions^ il s'ignorait luimême. D'orateur de la liberté constitutionnelle devenu homme <l*E(al, et chef du cabinet dans une révolution qu'il n'avait point appelée, il l'a iouvent dit et je Ven honore, sa probité généreuse et la justessb de son esprit lui firent aussitôt comprendre, etc. » Une lettre de IVmiiient et spirituel publiciste Benjamin Constant, adressée au poète Béranger, qui était loin de partager les sages opinions du parti Tranchcment constitutionnel sous la Restauration et dont les yeux^ aveuglés par le prestige d'une vaine popularité et des préjugés de naissance, ne se sont dessillés qu'à la lueur des incendies de la République de 1848, car son jugement était sain *, met encore plus en évidence la droiture et la modération des principes qui dirigeaient cette opposition si calomniée et prouvt* combien il eût été facile ù la Restai: ration de * On sait que Bérangcr arait adopté les opinions ixtiimei et exeliuitet dn député Manuel, dabs rintimité duquel il rivait et ({ni excr.;ait fur' son esprit nn complet ascendant. IV. 28
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    ET PftCES I iMlà lé «en Èâàrt im ippa 1^» ife k i^mb, cl f«K ^i^pctieKi éi M avaer m£nK une put au» te cnavA Qanfwe ettle letsre ait «lé iowiM < Jnor MRiTeaa qm'dde jelte at ^ pdni VMr a la rètohnioo ée inilfel a âé le reproduife id: i XoD cher Béfasgo^ ^^^^ 1*^ 'iOln âears cbo§^ qui ^fÊtnâtad fs m'iAlper ngae, HulQui ven la fin, je iM $ak <pd i Uiit ^ a produit «e ifi^piifar cfiol fii'dl fliiiir que et la iieyie. Tons tet wê ém je m^ mit «nli le |iha attira ; pbiwim dïf rnes repri^^, œmbaîtïi cM airTmit isfls te AiinUgg m'ônl £03 r^froÀdi au Tasd <hi cœur^ nais fèaé «t oaTêrt voire kllre, j'f ai tmi^ de Faimtiié el Je ^ f^ier av«c ^ns ianale éèm aptère qa« TOit£ me fK Tûos la'apfiroiifki. < Je pnenilt TDtre leilre pliiase par pttfaae* ie ni Dé in'oppo«ae à 11 /k^ î ■ ■ . ' ./- l voire arfm'est personneL Je crois <iae ceux qui Teulenl y à eux et non à m'associer à leurs succès^ s'ils en ont, et mamême je n'acbèterais pas le plus grand succès psr Pkbandoo èi moindre principe. Si tous pendes que j'ai des Tues aBihîti0Bes» TOUS commettriez une erreur qui m*élonnerail de Tuire pttt J di soixante ans, j*ai combattu pour la liberté ooo saosqu^fV gloire ; j*ai rendu des serTices assez grands ; j^ai acquis ce ^ K désirais : de la réputation. Mon seul tœu, la chose à laqocBe,! tort ou à raison, mon imagination s attache, c'est de après moi quelque renommée et je crois que j'en moins comme ministre que comme écriTain et comme d^nliJe Yeux qu'on dL^ après moi que j'ai contribué à fonder li Ih * On irait appelé fuum on rapprocbemenl projeté à cette é^oqse catit k tfa>^ fêBche et le cùtè gneke, c'est-à-dire eotre les diléraalas ^^r^^rr di ] dans b Chambre des disputés. k
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    NOTES ET PIÊCRS MrsrOttïQlîES. |il berté en France ; el on le dira langtempg après que tes colerîeM, celles qui me repousseraient si j*essavaîs d'en etre^ amsi bien que celifis qui me calomnient près de voaSi ce qui oie fait beaucoup plus de peine, seront entérinées et oubliéesii Quant à la popularité, je Taime, je la rceberche, j'en jaiib jusqu'ici avec délice ; maii$ je ia dois aus^i à la matiière dont j'ai toujours dit toute ma pensée ; î^i je tentais de 1" exagérer je pei^ drais mon talent, comme si je m'avisais de la démentir. Vous croyet apercevoir dans mes lettres au Coarrier des tergiversa* tions, vous êtes dans l'erreur, mon opinion est précisément comme je l'énonce dans ces It^ttrc^. Je crois fermement que la France ne peut, d'ici à longtemps^ être libre qu'en consolidant sur les bases actuelles la dose de libeité qu'elle possède ou doit posséder. Je puis avoir tort, mais j'ai la conviction que nous devons nous en tenir à la monarcble constilulionnclle* /e sak m je CTûiB savoir que les vieux gouvernements sont plus favorables à fa liberté que Us nouveaux. Si la dynastie se déclare ho^tile> advienne que pourra* Ua mission n'est pas de sauver ceux qui voudraient se perdre, mon appui ne se donnera jamais au pouvoir absolu, et la légitimité ne Tobtiendra pas h ce prix; maii tout désir de renversement sans autres motifs que des souvenirs ou des haines n'entrera jamais dans ma iicnséc. Voilà ma profession de foi vis-à-vis de vous. Je puis me tromper, mais je ne cache rien^ je ne voile rien, et si mes opinions déplaisent, il faut en accuser le fond non la forme qui ne provient nullement des ménagements que vous me suppost £, ni d'un désir de succès que je n'éprouve point. t Ceci me ramène à la fusion. Je répète que je n'y travaille point ^ que pas un de ceui: qui y travaillent ne m'en a parlé ; que û elle a lieu de manière à ce que la portion hésitante et éfoiste se fonde dans la portion libérale, j'en serai charmé, mais que je m'opposerai toujours à ce que cetta demièro se laisse afiaiblir par l'autre» « Ou vous a dit qu'on m'avait envoyé au C^wrriffr comme k Strasbourg, M. LafBtle sait que Jes actionnaires du Courrier m'ont prié d'y concourir, le n'eu ai pas le premier conçu l'idée.

  
    The text on this page is estimated to be only 4.69% accurate
    Ml NOTES ET PIÈCES HISTORIQUES. lé crois avoir bien fait, et dtns tout les cas j'tî fiêiiaé ce <|af i'ai dit. « Voilà utic bien longue lettre, mon i^^ber Bérftoger; j'ii du plaiau' k vous parier avec laot d^abandon. ^ € Vous voyez que ji réponds Don-seuîemenl sans rmnctin^ " mais avec une affection vraie. Elle ne peut pas plus s'aiTâlhlir que mon goût pour votre esprit et mon admiraliofi pour tirtie talent. J'irai vous voir incessammenl avec La Fa^eltû '♦ m Tout a vous pour la vie* I BotlÂMI» C0ll9T4:if« fT20 juïTier 1839*, h ï^ sinipie biltet que nous allons transcrire, et qui n'aurai du reste en lui-même aucune importance, écrit quelques joun après la révoluLïon de Juillet 1 830, et dans reaivrement de k victoirCj peut servir de preuve nouvelle à ce que nous tfooi voulu démontrer, que la saine pai tîe lie Topiiilon libérak tkà jamais souhaité qu'un changement de svElème et non uu bouieversement généra! sous la Rt^î^tauiation* H .4 Madùmt ta c&mieSH de Poi<rrECouL4?iT, « Vous penserez bîenj Madame, qu'il y a eu forée i1ans le silence que j'ai gardé sur votre aimable lettre du I J'ai payé cher le mouvement que je me suis donné dans les ai niei-s jours de juillet, qui ont amené des événements si mptéfwi ' et dmt lê$ mites heureuses ou malheuremeit seront ene&re ltm§' temps pour la France une cause ou un prétexte de trouble et ù * Bépwigcr etiiL fin ce moiuent délcnii i la Force par mil* il«$ que lui aT4it auirées k pnbliciiïOji du derai^r tùltuae d« »« elimoMiu, * la dite di^ lïâtu lettre, qut iw précéikrt gnèM que d'une «ahéê U rét«li I830f (la'éUe semliliit prèdirvt k rvod encûtè pkiu remjirqisjLble «l «^ Cmji tablA tnanuuuQt hbtorti|ite.
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    NOTES BT PIÈGES BISTORlQinES. U7 détordre. Après avoir hitté contre des douleurs vives S j*ai été forcé de céder^ et je suis resté confiné chez moi. « Comptant chaque jour aller vous voir, je ne vous ai pas écrit; et ma femme étant chez M** Davilliers, k la campagne, n*a pu me remplacer. J'irai vous (aire ma cour dès que je le pourrai. Mille hommages à M. de Pontécoulant et mille respects à vous-même. « B. Constant. « Piris, le 18 août S830. » * Bei^iHin Uonftant, qodqat tempi aupanTint, •'était diaii la rotule, «i b« majcebait eneort qn'tTee dei b^aUIef.
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    ET PIECES mSTQfUQitfBiL IL Page 41 S, Le duc Fasqiiîer, grand cha^nceUer de France^ qui pmîdi w^tt anlanl de talecil et de digniié que d'impartiaUté la Cht-tmbnct la Conr de^ pLiîrs, ^-ou;^ le règne du roi Louïs-Philippet aTtHIm hs Dpiniaïi^, dans les pnnci|>i!s et dans le cui-actcre de QMih bi'cuï points dû i-ûssûmblant^tî avee lô ct>mle de Potitecoulanl conserva jusqu'au terme d'une verte vieillesse toute la lua4ttê^ toule k vivacité d un esprit aimable autant que profend; lil&émoîi\* ëtait in(an3sabk\ et lei* nombreux évén^oients awtquds ii avait assisté rendaient sa conversation au^si instructive qu'in^ téres^ante. Il professait, comme je l'ai dit dans le texte, um grande estime et une vive alTecSion pour le comte de t'oulécdiilant, son collègue à la Chambre des pairs sous la RestaunUit^ ,dt sous le règne de Louis-Pliilippe, et la lettre suj vantât ^"^ me nt Plionncur de m' adresser bien peu de tenip$, hâul t«pl qu'îi ne fût enlevé à sa famille et à ses amis ^ en est une fmEtv trop honorable pour la mémoire de mon père pour quu je ne m'empresse pas de la consigner ici. « Paris, 15 avril 18«1. a Monsieur, « Je reçois le premier volume des Mémoires de M. votre père, que vous avez pris le soin de m'envoyer. Je vous en remercie d'autant plus sincèrement que^ dans les vingt-cinq dernières années de ma vie, j'ai été dans le cas d'apprécier son grand mérite, et de priser Tamilié dont ii a bien voulu m'honorer. « Tout à vous, Monsieur, « Pâsquier. » Monsieur le Comte G. pe Pontécouu.nt. riN DES NOTES ET PlÈCtS HISTORIQUES DU TOME QUATaiÉHB. )
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    LIVRE CINQLlfeME. RESTAURATION. (lais— ii3oo CHAPITRE PHËMIEH, AMït^« du Eivi àm^ PiftF. — Seotlmanti de colhtt tt Aê Téageutcn gai iDimeiit U pAfU ro|alistv. — Ordfmnuicea du i4|iLitl«t 1115. — La prtjniérv rrurmc dntai les InbcDiut ]«i prétFadai eoa^îeat d# li râToltitiDA du !ù mut» t U taentide dâbigne DoioiDitlveiueat trtDt^^nJI dtojAiii qui dotTeai être etâlui dn rovinnie potur un temp» iudeÛiiî ; ^aÛn, U troifièuê prv>&ODoe U rodiilion fominé dénti»sîotiE^irei de« An^iepi pAi/» 4* F»iic« 4|iù mi ic^pià da iifg«r âuu U Chambre du pairi du CênWûOîi. —> Eicèi corani» dàDâ FiHi^ pir le pirli ultn-fo^ ilivle «I k& ïtméAt étnagèKi^ — DérajUtioti d« no» tnonuiiMatt et de cm mtuëes. — lotrée du irraéu mu«t »t AutckbieiiJïet nu le territoire frtDÇju. ^ Mhêtà^«•ut d« puiioEU féroces dam Ifi prorineei du JUJdi. — Leduc d'Otfinte, mnUît* d« là police, fait de nlat tïïftri$ pour art^Ur le inrtuTeiDeiilrÀieiiddDaire, qu'on * sommé ia tfrrtur hhmcké dé fii&. — Il^&tacciu^ de fnbltfte mi de coDoiT^fice «ec le pirti booap^rtUU. ^ Une miiaioii dit^lnmitique *eri k coarnr M dLiirice; il vieurt en ci il ; h b^iiie, k méprii eb 1 ingr^Utude $mit k prii d* mi tmliiio». » pFrnuét injiii«tèr« du due de BicbeUea. ^ Portmi de mt ktmaM d'Âlil*^ OfiTertitn des CbaoLbre» légliUlives. — Esprit rétrofrïde qui à^imê le GhiiBbm du dépuléi^ sornoiDiuéi La CâifnVf inUêU^fûhie. -^ Loi lur Ivk ûm ^dili«ui. — LiM de «àreté géuÉnlequi Cûïèri? aux citovens tonte fuvbtife r«Utit«ra*at à U liberté judividuelU. — tkMJytibnktal de Tirmée dfi U Laira« — Cûtkàuualion et eiic^Vma du coloDel Ubédoyère- — Li^ nuK'cbêt ?fcrf, ârrèlè dui le départemetit dia Lo% tsi UiOiîété i F4fU^ — Le tfoii^il de guerrt àbjJLQl lequel il e«t traduU m dédire iosompéteol, « Trutatif c* e4imiiH'iicè«i |i«ar ««cirer tcm é vision, le mir ècbal Nej r«poa««e iûJkVa propudlium de m gean «t m décide 1 tubir ton lorL — Le eoiatA de Foptécoaluit ic rrud eit Xotffiiiiidifi pûnt prêiider à b fuit* et nurécbal &roD£by, i^a bun^frire, porU >cir ïa premîfere litte de proicripti^. -^ Grà^e i U géuéretiM couiiireDce du c^irukj d'ilondatet, préfet du (ùlrtdo^ il réussit & le «Tustraire i toas hi périU quUe meu«c«iii. — Le maréchal Gronchy prend p^itage h bord d'un coraaire américain qi^ «1 chAfg» lie le tramporler à New-York, « Le m^ri-elial Ney ^it traduit devant la Cbarabre det pairi forioëe en hatiie c^mt ûé juftîi'e. — Ses défeo&eur» invoque tut ea m. fiv^nF un dos arlictes de la cjpttnbIjoii de Piris. — Rèpoit!i« ittdi/n^e do duc Aê ^"^ettiu^rtoD roattilté &nr te leiu qu'on doit attacher à cet article. — >ohÏ6 pratettalioti du iatré«ha1 Iktoait ft de ton» !«• kigQntairfs de la capitulitlûii. ^^ Le nufccbU Ntf ett co;id«xiiiié % mart k la BHloTlté di 161» Toii eontrt 1?. ' il finMté ta intendant terû irritt U fc* In*
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    140 TABLE BES M^ITIÈFES. ijllé (leTiiit Tanfl d«s griMe^ du jirdJa éa Lmcmbaorf * le T dèoailir» IIB -Frèieiitation d'tioe prétend le i! bj d'imnULÎF. — A tnead^BieDt proposé pxrIL If li Bourdon Qaie * Ta^ dei corypliéei da ftrij roy^lïsti;, qm promnice FrcIho i porpétiutÉ dû tous lei rc^iEide^ qiiî ont adhère ^n gtMiveîiMnii»t é^ Cnf<^P«n. ^— Êvâiioii drâniïtiqfif^ de M, de Livilelî« ; rcHisierDjitjiMi qs'ellt rèpaad im Tes rangi de U faetion ultra-roraUrb?. — Traîté de pâii déidltif emn 11 Fnv^ li Ifs puisunci^i aJliéfs. — Couditians hnmiMaxilPs que Im. FiMoçe esfl vHitgttêÊ êêhn. — Belles parftl«R da duc ds Riclieît*n^ ta coiiLinniuqtïsnt 1 1* F députés Ui honimt. traJté& de lil5. — ÉtA^tifisemeot des ccn État de eHi« (m tmicbe h Ffïnje«, b ftgets« do Rai itrêrietit I0 4 dDanaoce du B B^ptfjnhrA i§lti« ^1 pronoDCe la dissolution d« la 4 t^jiÀ/f , et mnoDce qu'aucun Article Âe Li Chiiiië ne ^erm lé-wïmé. -^ 5ci«ii^ fdt (jqi^e du uiiDJstère. — OuTertnr^ de U «e»ioii l^jiktine de tii7 : eiliantdn roi Lottîi XYITI; laGJ^^abfe d#s dépotét, iane < montre ammèe du meilteiir ejprit* — L^efdm ccDutltQtioiiiieli lî troublé par l«s intrJg'UË:^ du p^ti iihra.-fi>]r«li&te, te réta!btlt. — - ] loi des élcc lions ; ajïi^s nap lumineiu* dîtcuisioa, U lai «it aloptée. — 1 Ibp piir le mATécbal Gouvioa S«Jnt-^vr de li loi dfi reciute^infiit, qui fie iàv* mali d'une nunièn stable l'élai et riv^ocemeot des oHOcten ÛMDi rainée.— Oftrrfture de U sesaioa de 1818; le disc^orfr ropl annooee révacaitkia d«l fraoçaiii par let troupe* étrangères. — Belle attitude de 1^ i douloureuse épreave. '— Les ialriisnea du parti ii!tra-ro3rali^e jettest êv 1 éléments de trouble dans le pays. » Départ dn due de lUelieliéa^ Cotiseil, pour le congfès d'Aii-la-€liapeIle. — Ëugagecoeiit fiall pu aouTerïius alliés d'Apporter des tnodiâcatiouj i H loi du recfVl^Btft «I ê etfli i élections, proscrites c^îmcie trop libéraîes par la diplomatie cilTOfrfiemw — ft eussions vîoleutes ^ ee sujet a^u sein du Conseil; sa dlftcdnlion déTirnt : — Dnplklté du Eoi envers M. d^ Bichelieiu — M, le mmté Pecaae», 1 Il police et faTori de Leuts IVIII, est cbarigéen secret de la «omposT^tia^ Tftau eibinet. ^ Lô géuér»! Drssotle remplace le doc de Eicbelieu «a i des affaires étrangères et a la présideui» du Conseil. -» Le oea le portefeuille de rintêrieuTi poi trait de cet bonuue célèbre t imiIiIb wiip fifl^ fait de sa fareor auprès du roi Louis XYHl ; faiblesse de son earae«èw. — f' nUei elfeb de s^g finrtuaiions appelées ifitims ie Imâ^^ê, — l thélemy à la Chambre dei pairs pour la révi&ion de la loi des 4 Distère s'oppose iTec énergie k la prise en com^dération ; malgré $«*. 4 eat adaptée à une forte m^orité él transmiie i l'autre €bamlire« — F cette majorité antinatioîiile , le ceinte Decaiea propose »n Roi 1 création de pairs de France. — La nouvelle îiste comprend ta plaput d» 1 Mes citoye^ti recommandés par d'anciens services» qui aTÀÎent «tè éeaitèc êtto] Chambre par suite des éf énemer.ts de I 11 5, — Ui comte de Pont«oul»at^ qû 1 pas sollicité celle faveur, y trcniT« son tiom inacrit parmi Cfnx de «m j gués, les maréchiui duc d'Albufera. prince d'EfkmiihL duc <1« TréTii«,4 Couégliano, duc de Dautiickf des comtes Lacèptdc, Litour-Manbomî^j, i péi comme lui par i'ordonrunce du Î4 juillet 1U5. — Il accepii at eelte tardive maia éclelÂDle réparation.. . ..„...,..,  .*..,, CHAPITRE n. SotrtIitQ aven le comte Decaies, ministre de Tintérienr. — M. de Pôn ptcnd ton siège i la Chambre des paifi. — Composition de c«tie Cbambf*^ de la todété parisienne au commencetneul de Tannée Ut9« ^ DiaenAiioa I* 1 lel snr la liberté de la presse. — Belles ^aroks prtmoneèes p«r M. éc S«fi«^ 1 uLitre da U Juatiee. -- La loi cal ad;eptée i ia majorité de llo fvli cittttir* |0.
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    TABLE DES MATIÈRES. m Pélîtioùs pour 1^ rappel dei bannis» — M» <lr 3«rrp prûtjcmoe imprndïziaîiieQl It mot jamQU, % propos de la rentrée ea FriBCr ành fégictde», — De faveur que ç*He mdbrur^iijé é]rpK'55i€ii atliche à son nom dacs k p^ti llbértL *- Bbcoun d'ouverture de h session de l»iu. — Nouvellf^ ipprélietifiotii quHt r^pind sur l^* maiotien dr* libertés cinitituliooof Ih^s. — Lt généra! Deisolk, le ïnarcclial fîoaTioa ïâaint^Cyr et k haroa Laols ae retirent du mitii^rf?, — M. De^ai^ devient président duConi^U. — Afsutiniil du due de B^rry le iZ ferrie r 18S0. — Louvet, Sùn «miuia, est tndiut devant la Cour dfs pairs e\ t^ûÛ^taDé k mort. — Ut ministère taidt oetle ôccaiion pour présenter troifi projets de Joîs dfri^iês contre wn pliu précîenKi ganntiea eonstitntinnnêUoj, îtt Hhirlè miikidueiff, in Ubtrtt ûe ia pntte et ia iùi ûe4 Hrcfimi. ^ M, I>f^caies^ malgré la fiveur du Koî, en hnttâ ani intrigués et iui cAlozunieï dé la faction i,iltia-r<iyaUstet ett obligé de résigner se^ foneiîûut. — ftèïl<*iioni STU le carajCl*re de cet homme d'ÊtaL — M» le duc d(* Richelieu accepte la dir«<;tion dn nouveau caibinet f n qnalité de niini^e^fésidenl ïaïis portefeuille. — Violente opposition qu^éproiiva à la Chambre des pairs Tidoptjon des trois lois rétrop'ades. -^ Brillante disetiiision »ontenne par tons Un amis dej principes ctinstitutiannels, — Système dn âoitkte toU on dei grandi eoiieses introduit pour la première foii dam la loi éktUirile. — Modification i^ni en résulta dana 1^ minisiére; M3J. Pasqnier, Siméon et de Serfe remettent leurs poftefenillesg ils sont remplacés par MM. de ViîJèk, Corbière* et de Peyronnet* — M» d« Eithelien, dibordé par la faction idtra-royaliste, donnei sa démiiston. — Garibelère de ce mimstre, son noble déslutéreEsemcnt digne d'èire cit^ comme exemple i ses ittcc««setir«« — Mort de ffapolèon i Sainte- Hélène, le 5 mai îi%i* ^ M, de ViUèlfl s^fflpafe de la présidence ; lonrde agitation et réveil «le toutes les païaîooâ politiques, ptodoits par ravénement au pouvoir du parti ultTa-lêpliaiittr, — Révolutions en Italie et en Eipagne^ M. de Cbateaiibriind* notre ministre plénîpo-' lentiaire au congrès de Vérone , fait décider rentoi d'une armée franraîie eti de^ des F|Ténëes. — M. de YillèU cède, m aigre sa répipiame. — Le député Mannel, rappelé à l'ordre pour gnelfnes paroles imprudentes échappées dans tin dlse«>nni proanncé à cette occasiou, sur la dénoneiation de M- de La Bourdunnaie, «al eipulié de la Chambre par la forée année» — laÛuence tieheme dp cex incident ST3J l'affermisse ment de la Resianration. — Soccès inespéré de notre intervention ea Espagne. — Bean fkit d'armes dn Troeadero. — Retour triomphant dn ém ii*4nscHilén)e et do son armée  tléc«ptiûn briUante qn*il reçoit du Roi et de la famille royale. — H est regardé par le parti royaliste comme le wufear de la monarchie* — La santé du Roi t'affaiblit Tisibkment. — La faction ultra-royaliste, enhardie par rbeureuse issue de li gnttr^ d'Kapa^e» proftte de ce moment penr tAQter do nonveani empiétements sur le domaine dei libertés publiques. — Ontertnre do la aeaaion de ^SÎ4 ; le Itâî» dans son diiÇour&^ annonce la prfsentatioD de denx projets de lois, l'un pnuF le renouvellement septennal de U Chambre, Tantie ponr la conversion de La rente S pour tOO eu titres de rentes 3 peur 100. — La première de ces propedtioni, qui est l'anvre de M. de Cbateaubriand» mtntiln des aJTaiies étrangères, est adoptée dans tes dena Chambres; la seconde, qui appartient entièrement à M. de Tiilèle, après avoir suhi l'épreuve de la Chambre des députés, est repoustée par U Chambre des pairs. — Bifférend qui s'élève i eetu «eeasjon entre les dent ministres. M. de VilJète ebtienl du Bol réloignement dt son Antagoniste. ^ M. de Chateaubrianii te Jette dans l'opposition la plus violente, •* Prudente? mesures priiea par M« de Villèle pour s'assurer du poii^oir et parer tni étectn alités que j^ut amener la mort du Roi, dont la santé» de pins en plus literie « fait ptêToir la fin ïo-ochainp. — BeenmpDsJtion du ministère; M* 4e I^afflAS pasie au ministère des affiiros étrangères ; M. Je Chabrol est appelé k ceint de la marine; M. de Elourmont à celui de la guerre. — Vert du roi Lcuîs XVIII, ta fermeté stoîque à aei derniers mominU. -* Jngemrnt que la pe^rité portera snf ce prince. .,..+,.,..,.♦...........,...*...,.,,..* ..... .-,*...... 4V
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    m TABLE DES MATIÈRES. ceafitiie: itt. Cluxtat X t^ prodamé Boi* — I] Eiit tim eatrét diat Ptrit m bUIIm 4t» iMboulioiu populMî«A. » Bîsconn d'cnTEFtufû U« U stuloii léguàJUiveipiÉlmê^ iiQtPs qnll iDfpire an pirtj ilbùr^. — Trol* lois égtlûiOftA cootftôrii I Fv^HI de U CbarUt fOUt pré^Bléei À U Ctunibre des dé[*iit«s* -> tê toi dHe la J«rf kge m énergique m«iit ooml^ittnâ i I2 Cbambre de» ^n fu IL de toBOèmém tt loat le pini coiiïtitulioEiafil; imjeadeiDeiit Fvpâofiié à «{lalitt Tèji idl^MM It {najorilé- ^ Lj kl de ViMdemmlè éts ém$nt^ nâLgié ttn« tIts ofpfsùllw fi'dl» iproaTe^ est adopt^ft dauf Ici deux Cliambrï^ — Màpiti^^a néoinlt ^ ii> ciMillft ee« deax kii dan^ l'opioicin pttblkfïiP ; f»roûOiâet fichent qu'f» m. pnt tÎTOï- ponr rarflolr an. uoDveiu règoip^ — ^ Sacre du roi Clurlei X Ûmbm U. estlil' drmle dp ft^iint^ U rpnDUTcLlc sur l'éf^gile ion ttttmtki d'Hic fldèlc I l&Chvii Hiioi ùiAlilutioDS coQftitïitioiiiiellei, — OaTcrtitre d« 1& MSaan 4« iiML — iJi oontersaiit la neoimiJiiânce du ^«ti^erD^meËt de Sùiil-IkisiiiïCM^ péisifi f» M^ d* Ylllèlê.' lodemjtllé de l£0 miUioiii iflcsiïrdiâ uti «vciCM câtel lÉihérit«i de letTru poi£et4bQ«. — M. de Foalècouliût éd nonnè ]|iWnhiil éi li coouoisiioa cbuféa de répartir l'indtiuuité. -^ FréioilaliaB 4 la Cfcmibiv Itfi dépnli^t pu M, Peyrouuet. iiLiiiiftr« de la justice, d'Qiu loi *imffÊ9SÊÊ U ^an d'alotitse et ht suLb&titutiûD&. «-- HépuUioD ^ 'inspire tMU hâ fèHgti^nâê I IMtoi I01 ckueï de U pftpiilmtkn. — Miilirr^ U plu» Tire oppaftliiMi ém fifli litéwT. ndoit i un ptstit flQmbff de meMhrt^^ elk est idopté* par U fhllBilfl dei éà^ putéft, et porlA« #iiifit^ apr«^ i là Clumlïre d^t paif»^ ~ life nfiÉtfcM ^ le minifésti^ à Q«|li oceasiou d^iuâ tuute» let dan» d« te pofsiiÉtoa |>^ tienne ^ U jtonMM dai écaLc^ et dA namlintix attremp^ments tMiéfuit \m ««^ Duei diï piliJA dtt LuKemboiug; ^ («ada^l iaitt: It tempi qnt ilttrï îa dîmi' iion* — Le lï «Tril làU la loi «ut rejt!té« paf k GbaaibiR dn pwn. <- Im oaLv^rwlIe que cet èrènâniftat esu^ite dans Paria ^ k» mis âaist-Màflxa elSii^ liitoiii« deTienueùt le thèâtra de iaaiilfe*tati«ii* brQiautcii, q^ U ptikm « iê la peine à réprimer*^ ~ i'eiprit d'aniioadtenlon et de hatu nastn li poil ■Itoftroj^aliâte fait df* nonv^^aui pTOgrù£ dau le« claiMi piipvlaîm». — Ba0mm wtctti da roi Chafl^i X snr b piïrtée des inatlfciitieoi eoOftiitotM&Mlks Êmàim l^r la Charte, — Opinioa qu'on doit » Uk^ d» la eondnit^ d« IL ie fîlfalp «tnine ual^ Ini dâiu ua« TOîe dont il prâfoit teas lei daoï^ets. — fkttivcvtfli dei Gbambre* pooî k) It décembre 1§ï6 ; ceUa teami fv efille où «ûmiuea^a la lutta mprâme eutn l'abiiilittî^H tt li f — DaoÂ 1» diieoo» d'oiirertu» le B«é aoaoïoa de neiWfillM 1 de ta Itbflrtd et la pveue, ^ Préaeotatim par M. Ptyraiil, iv^ iii iMMl» I» la ki dê/Milke tt â'mnaur, — Seutùiienl fénéiil d« ouJèf« 9I driodlgulMa fat il projet eiciie dani la l^iauçe entière. ^ Adt«*&e d« rAc&déipia CfMiQBkt la M p^w lA ftiar d« tetiref un projet da im qui i«tUs l'ilariué datia t««lM iMclaan da dlofaoi* -^ Biaetusion de la Id i la Cli^iakbri} det dép^Ua, vÉ^pè Wê vf** réaittaDefl de ^oppOlitlûl^ die e^t adopie« par iiiia s^oéilA d« IM nk I^Mlr an miiiiftère* ~ Belle attitude es la Cbanihra dft pain «a ««Ha i rie** qot et poaToir modéralenr «tt app«ilé à tvÊàs* daoa mm sentalire ugemei^t «fgaoiiée. ^ 31, dt F«yi«anti valgré «a. an prévoyant 1« tofi réf«nrl i «ou nLakoconîreui prqîei, piud la ptitî 4a 1» W0M rraot d a&onter la diicnaii«ii. — Le Coiiaea, poar f>alli«r té*km qaH tmt àf tacfToir, conseille .m Râî de piser en i^enemit iio« gnnda trrwt à» la ^tfdt iiationâle, — Maoileititiou^ boatilei din* loua ks rang»; tn& <Hi é< Vil* If iK is mÊIeni biiil^jiieiit ïe^ c^i^ d'à bû-t Um Wâm$trt9Îm h^ê Tâfélt tT^lItMaa di lietncieneul de la garda nationale* ariadbài in Kni ^i 4j rafiMili pvtlaaa* lanea dt len mtniitirf » — U dne da Daiidaanrilli, tnUûttia da U miJaw il I& I
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    TABLE DES MATIÈRES. ÂAl I I dûiiii« vt ûémmÊisik, — ClAtiirê de 11 stuitm lé^jthm^t; Fét^Hssemcnt de li c«Dsar«* — Ji. de TiUèl« i» dédde h nn parti eitrémd «t canMÏlIe au Eai de dislotiikfi k GJumbn* — ïtoprodeace de cettd taesore * U i>^rti libéril oMieat i PlriscS du» kt firoriDc«« nnë JmpoKâule majorité, — Conduite loyale de M. ds 1FUlèl« ea oelt« ocdAion -, il diip^se sa ^émisslnD tqtre les nuinji du Roi. — Portnll de set hoinmft d'État; justice quA lui doit L^Ëîitâire. ^- Vot propb Étions de Il dwlitsaft d^AttgoiilémQ en ccits occasiao. — * GZisflBs X, pu Ias cause j]$ de H. d£ YtUèK choisit daDï le eetrtfe gauche l«f tsouTëaui ministres appelés â re^ ctteillÎT SI snccflssioii. -^ MV de LiferroDïis est Dommé m in Litre deii affures ItràDgèfP5 et présidBDt dn Conseil « mds M. df M^rtî^^c^ rai bistre de Tititéîiem. en est l'ime et donne son nom au Cahins^t^ — Citactère Indécis de ce ministriï, bien intentionné mais ^ns lailiâtiTc et itofl but arrêté. — ÎA pïftî cOTutitutiQjanel s« rapproche da gouTcrnriQent- — M. d« Bmtècooliml est intité i un cercle d* U Cont i htfune grac« €t alfîLbiliiJd nyH 1«c^ellês Charles X en fiit tei honnetifs. — L'affranchissement de 1$. Gffece est décidé dans le Conseil ; le maréchal Maison part de TtTulou à Iz t^te de rarotée eipiditionnairt. — Voy «ge dtt roi Chïtles X dans les pTOrintes df^ l'Est; bonnes dispositioii» ïtcc kiquellei ii e«t «cueilli. — M, da LaTerronalâ nit obligé de renoncer aui afl^irei pour canse de santé ^ déiûrga^ msation gui eu i-èsulle daju k oiiuislère, — Réunion ttes Chambres le t7 jmvler 1S10« — 3t. Rojer-Çollard est nfmuué. à un^^ gri^de majorité, président de ta Chambre des députés* *- îrésenUti^u par M. de Martiguiic, înitûiflra de V'm^ téiieof, d'une loi ïnr rorgaQmtîou comniuu^lci et départdmnnLile. — Esprit llbé-^ ni dfl fstte loi -, màUdr^ssâ du paiti conilitutionnél ; il Appuie un amendement qui bonlererje la loi.— Rose période do parti royaliste. — Malgré les efon* de M, de MartJignac, rajneudement est adopté i nue foito majorité. — Efet ficheni produit par cet éTcaetneut; M. de Martîgnic, après avoir prin le^ ordres dn Aoi^ annonce i la Ghambi'« que le projc't dei^ Ici est retiré. ^- Cet lete eit rtganlé aree râisoa txamioe le signal de U chïitA prochaine du i^liinet Jlarlignac. — Oùdare de k Jfuiofl législative le H jaiUet ISÏ£». — Retour à Paris de M. de ?oUgi>ic, ambassadeur à ixindres ; coufêrences secrètes 4T«e k roi Charles X pour k form4tioo d'nn uouTeau Cabinet. — ta Monitetr da f êoàt annodc* k ciïmpf^itiiM du ministère. — M. de PoUguac obtint k potteffuilk des afaircs étrangàrii et U préiideoee du C^iusûiL — Coiiitef nitioa gtoirak q«e u pom fioi^ fiffaâ êàM* toutft k France ; le^ fonds publics busMmt di t fritteft; tmit Eut préagtr à* sinhtns êvéuomcutf. ^ A peine iiSftaUé k divilkit •• awl daus les rangt du nouveau miuiâtère. — M. de La BoutdoDJuk Mt ftmpkcé an ministère de l'intérieur par M, de Monlbel; M. d'Hausses remplaee M^ de ^^u^ lU iiiariae; M, de Giumon-Bantille derient i&ini&tre de l'iiïilrtKlioa publi[]ue. — OïdiKDaaDee rûyalï qui Aie l'ouverture de;. Chambre* an S uk tâSO. — Fbraiiei liptifietliTes du discoi^rt d'ouverture qiti aunoneent lea pfqi«ts sinisrres que miédile le gouvernfment. — Effet qa'aU<& prodokenl tar TopiiUM publiqu». — Adresse de k Gliaaère de» défuitle, en répoose au dis^smindu titoa, dîte,dea 111' ^ Répome êa Roî iU. KoTef^GnUard, pnsidsut de k Charabî» el organe de k défmUttûn. GbAfks X dét^kre que êct rHUMlimë t&nl émmâà^k»* ^ La see4ea légisktive est prorogée au !•' septenibre. ^ La foem entr» te« août de k liberté et k« sappAt.<i de 1 abiolotùaie est désormais inévitables Ions les partis ^j préparent. — Lé 10 mai naù ordonuauce lo^rak anuonee la dittnlution de h. Chambre des député» et k cocvoeation de& collèges électoraua pour le ta juin«l le ï jiùUet âuitants.^ MM. du Ch&brnl et Ceurvoisler m retirant du miubi«rt et unt r^^mpkeés par MM. de Chauti'biize et de Peyroniket; U^ Gapelk devient tuiuistre du Invauî publtu. — A^seubliei tilectoralw; le prÛKifie du renvoi l k Chambre Avi Hl députét sortault, aignatajns de l'adrew , evt otiauLniemect adoplé. ^ Le dépeiillkAtnl du «erutiu deioe mu f^k ou^i^ti au ^jîi ceaitLiuttettiuL ^
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    m TABLE DES MâTIÈRES. Le miâistère, à bout de r«£5<)urc£â, u rèioat k rtcoum 1 \m couf dTÊtiL — Piroki pFopMtiqDe^ï de M^ de P^fFQUDet 1 cette oc«iii<Hu ^ Gbt^m%mfnà iti dûu^il et tiît signer i hs mloistrcEt «oui fM yeux, lç« bltltc ofdnaHBML -^ Le Itiodi SG ïtiUlel ellei finissent a a MûnUévr* — La |iireaûif« niitMiiiliTi li liberlÉ dfi 11 pre&w et réublisfatli U tEixsitre. — La ««eooda ^XùmuMaàl k 4àa»Itiilm de U Chambi-e des dépoLéi. — L* troUiéiitA bouli^Tefsiil lônt It ffttÉBt éJertûrsl »<t liù ca iul^stitaili un t(ïut I f^t ai^itrâîie. — Le p«apl< d*fttit,vi aioment étourdi p4r cet &cte audtickui, &eiit se réTeiUer en loi tûn» le» îatficNii généretw qui î'ivaknt aaîiiié aoi îïwniitrs jcmr* dfi U révcitBtiOKn d* W,— U ttAféclul Mannont «et nomnifi fjoareroQur da Fuis et chargé d'étiblir, |tï U fotm det b^ir>imetteï| le tégime d» ordflittuii£ie» ênIbstUné» à Li Ghaft8.^fcvnêet d«f V, !S ft Sâ juillet mo i U tiotfiiaM) éddr» It tHompb» i jt] nom âes loii «l dd Ia liberté. — A^mirible conduite' 4s la i lionne pendant o«s trois inézaoï-Kbles jouméei. — Le doc d'Ofté^ Ml wê^êL lYdO im a£«iitini«nt niuninifi « Hmiemnt^fnérsi du BofxaBie» .,<.«,«,««««• tfll LIVRE SIXIÈME. fîËGNE DE tOUIS*PH1UIPP& (1810 — !BA8.} GHÂPtTE£ PREMIER. Suites dfl U réToltttiot) d« juillet (^30, — Le duc d'Orléi» est i fénéral du RofLiuoe. — Visita do priace I l'Hâtai dji Tîlli, — populaire qui éclate pirtont iur ion puuf e. — SéBooe da 1 ao4l oè II IM d'OrléiQi eit procUmé Roi éti Fnuraif. *^ Là Cltimbr« i« rend «b «etpi iJi Fakifr-HoTal pour faire connaître an due d'Orléizu u détermlaatiiBi» ~ BI|H*m du prijice. ^ âé^nee royâk du 9 août où le luratau BaU drrairt tet di0 Clianibre» Téamu, prononce te s^rTncnt dfl fidélité i li Glurtc rHisit, it m lois du aojiiiBte, ~ M. de Pontécoalant m rend ïti Plliif*Bî]%il ; réciplk» f«i loi lait Lonif-Pbilippe. — ^ Âipecl àb U D^nveUe eoan parolÊi pcopbicïfMi ii la nioé Màri^ Amélie, -^ Lâ« anciens miDistrex du roi Gbarles X i deirant la conr des pairs pour critae de hint* trabison. — H, d* J «ft désifné pour atsistci le ^r»nd-chaneelier Pavqfiîer et 1* \ àim le caun da procès. — ^ Incidents ntimbreui qn*amèDfl la êSikti eiiApératiot) da peuple qui encombre toutei la aTfifiiic — Arrêt de li oonr des paîr^ qui coadanme lei «iHEaloIclita A vn i petpèinetle» — Trani^latiDn de$ eondamaé^ an chlt«aa de TmcraitiK. — S«mBi de cette traiulation. — Etat d'a^^itation et d'ellerreje«&e0 qui ateMpipB Klt«tallation de la nDitTelle monarcbie. -^ Fenoeté et Uigt cosdaite dt Cêêêêêê Périer, prifideni dn Gooieil, -^ Occnp»tion d'Ai]eAD«. ^ La bcUe atlitaiftit It gude nationab contribue I rétaliUr ron)r«. — I^iscnsfid& à La ChaïahR dM piA d« la loi relaUTe à la rente des biens de rei-rot Gbarles X «I d« Loi relative i la procédure eo maiièrt de délits d« U pîrs» ; i portés à pïoaîenrs articloâ dn Coàt péoat — Mort de ébge, dis^xitirs prononcé fur sa lombe par M. BoTer^CéUard. ^ ^semm^lAÊÊt dt 6 juid 1i3î. ^ Ministère du tl <wtobre. — Siège el prisa d« ti ^tiâJli €È^ ters. *- Trouble» de Lyûn, avril I8a«< ^ âeisstoa dans \é «cittMtlta i ffifii ^ la qoeslinn d'amnistie.— Le luaréchal ©érard temptac« W

  
    The text on this page is estimated to be only 6.57% accurate
    TABLE DES HATIÈBES. I&S mfTiifière de h gwerre et à U présidence au CouMÎt, — Sa retraite dévidai 1i lifiul de II dliioliitJoa du minictèfe du il octobre. — Mial stère ijilerinjure du dei Cinq^aiirs, «ous h prèndcnce du duc de B^^ano. — U cabinet du U octobre Be recoQslitue sain les mspicea du duc de Bro^lie et de MM. Tliiers et QuiioL ^ Le procès dcï imurgii lyounais sst déféré à li coiir dei pairs. — lucidents ficfieiii fu>utratuent le grand nombre dei actrusès, leur audace et leur Tloîen£«.— Atteut«t de Fk^bi, Si juillst 11^5. — Consternation gu'll répiud dâus Partj.— Le Roi et ïa famille rojile is^iftcitt luï IpTaHdËS an sertjce fimlbre cM^bfé pûuf les Tictiiae^ de i'attenttt. — Présenta tioQ paj k mmiiitère de trois lois, Tuue res* thciiYe de la liberté da ta presse, les âfaxxt autres rebtJTes i la coustitutioii du juff et à la police intérieure d«s cours d'assises. *- Procès de Fiésdu devant la coQT de» pain ; incidents diramatiques qui l'accom paient, — Attentat d'AU* bâud, ÎS juin I83S, — Impression fâcheuse que produit k VéUtn^tif celle »èria du tenta tires cTÎmlnelles contre la rie du Roi. — Toyage dti duc d'Orléans et du duc de Nemoura à Vienne e| 1 Berlin, — Procès de Barbes, — Attentai de Btr< uè&. — Tentative û*itssnsûaAi ûmttK U duc d'Ânmak i sa rentrée dan» Paris, ~(^leniiset, auteur de fattenlat, et tam autres aocusési uti tomplicea. *onl traduits deuat ta conr dei pairs,— Lloslmclïoq dm proeè» rétèïe Teiislence permanente des sociétés secrètes et la propagation de« idées détuocratiques, — Paroles prophétiques prononcées à e« sujet par ic rapporteur M. DastArd à%^ tang, — Çbangements «urrenns dans le ministère de 1^36 i 1840. «— La toudthm rénrerse le ministère Mole, qui araii la ccnâance du Roi et Tasse otiment des buiis ciloyens. -^ Lettre que le comte de Fontécoulanif i cette occasion^ adftsse au conte Mole. — Triomplie de la cPnlitioH ; influence» funestt! qu'elle l'ierce sut la règne de Lt^nis-Philippe ; elle peut être regardée comme U première cause de m mallieurs. ^> Formation du cabinet du i** man; M. Thierf en a la présidence. — M. Guisot est nommé à l'ambassadt^ de Londres. -^ Signature I Loudres du traité de la quadruple alliance, dont la France est eMlue.— Juste indignation que celte nouvelle répand en France. — Mesures t|u« prend le ministère contre les éven" tnalit&s d'une guerre prochaine. -> Armements conaidénbles fiir terre et &ur mer ; charges nouveUet qui ea réndteul pour ncâ Ûmxicm. — La eonclniion paelique des aflkires d'Orient amène la retraite dn mmistère du \^ mars. — Formation du cabinet du Î9 octobre, — Le maréchal Soult a la pnësidetiGe du CouMil \ M. OuiaDt est nommé mini sure des aSkires étranglrei, — Sage conduite de ce miniitre 1 son origine. — Il fait rentrer ta France dans le conc«rt euro> péeu. — Il répare \t% Jmprttdentei profusious du précédent cabiuftt. *- Institutions nttlea (fu'on lui doit. — Présentation de la loi relatÏTe ans fortiAcalious de Paris, — Eiécuiion de cet immense travail. ,. .,.........„,.,,._,  .  IM P CHAPITRE IL Premiers symptûmes de mécontentrmgat. — Pré^ges foneslAS qu'eu tirent les hemmes d'etpértence, — Aveugli^meut du m in i stère, — Pwtrait û& M. Gniiot. président du Censeil. — Pétkions pour la rêformii éledorale et pour la réConue parle nifula ire. — Le ministère î-'ohstine i n'ac^Mirder aucune cMHiËcaion. — Orgtnisatiou des banqueta politiques, — Agitation générale ^i en léiulte, — Ouverture de U session de i S4i ^ Paroles imprndeotss pU«éei dans là bouebe du Hoi. — DiscDtiion de l'adrefive à U Chambre den paire. — Safaue qa« monin M, de Barante, rédacteur do projet, — Dîseii«sioa de Tadreise » la Chambrt des députr5^ — Violence de l'opposition ; la m^'orite, mats avec tm effort marqué« se proD^Jince en faveur du uii ni stère. — Or^aniaifiou d'un grand banquet politique i Paris. — Faiticipation imprudente que le gouiernemeni conÂenl à prendre dans eetLe nunirestatlon. ^ Le banque! est flié au 12 féTtier, — L'oj»poiitiea efitarée prend la résolution tardive de le décommander. — Jfmmée du

  
    The text on this page is estimated to be only 3.08% accurate
    TABLE DES MATlÊMËâ. dipote mi 11 trîbimft iiD acit d^ACcu^tjoD coiiUa là minimff» rrHis et obqiuutt« tignatures. — CoullvLce do Roi àum les lénihaii d« joamé^i — InqnSÀtiidÊ d« 1a popiLUUoa i^uùiçDQe. ^ S«ê tÂmmim — dé H. â# Lmitrtme ' « li Fraue» i^'eDDuie. » — JiHiraè« dtt H Oiviir. — ti toitiTaift Toaloir de la. girde nationale eoBLiu^ace à ka miiuJb^yv* — Aliilt^ww! snbît que C'étte nouvelle pfodull dans r«prit du Roi. — Il |yrciid le f^ini Isràîl de changer «ctn mlobtëre. — M. MoIé est ckargé de fonner lu nau^un olùd:. ~> Joîe générale qun cette aonveliâ rèpiâiid diuit toute:! les ciAttet de b Lbu. — L*êc|iâi,iirt>rLr«e da iKtaltrard des Gapucioei, dan» la KkrM da Si, totitËiS tes Fur^uti de réiii«ut«« — CloiBiDéDcejn«DU d« U yxoméi^ du £4 f« M3f^ Thtefs et OdiloD-Barrot font uoaunéi miniitret* — Lciir prevïer flii tu d£ piralfseï ks westires de répreiaioa pHs«£ par le maftchal Bn|wd. — Di ord^ntient à îa ifïHi|}C de suspEadr«< Le feu et de rrenlamef aneaa* coBwIlifc.^ Funestes effiots île eea m^^siireâ pujLlbiiJiiieft. — L'ém^nte eubudjA yiuSwi fvtqu'aiL FâUift-Ro|jiL — Sac du p«kls et ati-ocîtéf eoiuiius«t p^r lf« éaffatig^-Bons rempfre de fnneâtet couselUers, le rot Louis^Fbilipp^ i%na Tiaie êiffc àbdicitjon en faveur du h>d pftit-Qls le coiul« de T^ris. ~- La Bol de ta Relue qtiHte tes Tnilerié-S et part pour Saiiat-Ctuud soiu Ti BKÉairan de lâncîert, — H** la ducbeiM d'Oriéai^s !f^ »£id à U dépatés pour »> fïtn; recojiîiailrc dini! st qnalîtè de refonte du rofuunâ U miaorUé du cooite d« Piris. . ,  ,  ,  *,.*....  i. I i^spVn fft wt CEAPITE£ ItL Eut dà d«M>rdr« daoj lequel M>* U doctiesn d*Orlé«iit troun dei députés, -^ IJable attitude de U irt-inewse î manta^i: de sfiupatKie q^'el^ recueille. — M, Dupin anuopce à la Gbimbre t'i catioD du Hoi et la prùclaïae arrivée de M, Oditan^Bartot qui en ett i " M. de Lamartine proposfi de snaptnidrt la iJADce jui^'à ce que U \ ■dl éT»euÈeH — Dewïiti secivt qtw «*clie Latte préposition. — L< déméiti ofEueute ; la dnoheita «t tes df^Qa AU montent sur feâtrade de la pHr«ldcdB«** — Nobk£ psf olet pfGOGfifiiM fur le g^^uÉral OudiDi>t*' M- Mirte cîiîjal»«l U ftf««» et pmpùiie un goov^imranyent proTÎMire. — M. Chlitnti-BaiTûl, qoi tirrift « <i ^ mniiujDt, lui mccède à ta trjbmifi* ~ 8ou discount ImpreEdon é^ i quHl produit surl'i&G«atblèe,— Parolea séditieiues de M. «k hLi ] — il est rappeli a Tordre* — luvasiau d'mie s&vr&lb baode i ont pénétré |iar ïè pnut de la €<»acord«, oim:U|^ par U iroiipe de UgH i livre pusagtf. — Couduiio regrettable du féaénl Dedeau j|ti1 cmiTitAf >»<» " point ; fausse interpréUtiou dea ordres qu'il a rc^uï, — Le tmmmlte i le président se couvre et int^uioé de kf pf la si^ance. «^ M. Ledru-I la parok ; il rcpouue U régence copime portant atteioti^ aui droiis dttpspb, il | gloHâe tous les actes de V Insurrection. — M. de t^uuariiae, d^l on iH d»puid longtemps la puiSMnt^i iuterventicui, *p dirific ver* la tribtia«, — 1«J monUat ses digréj, il a un entretien avec M. Marrïst* rédacteur es < Naiùmal et Tun dea chefs du parti tépubU^iin, — Il trompe l'eapolr i d'ordrfl et de loyauté et passe dans le camp de remette. — U £t*poiu>R 1 gettce, propose de coosulter la France hw !<? gonvfruement qu^Ue vaadVi < douner, et de nùQuoer, en alt^J^utT un gonvememEiît proTisQir^. — Bm i mations fréuétique& aocneillcût les dernière» paroles Afi M*dt LamartlM t Im «u à hxik îa Régence! a m voU la déchéance 1 vive h iVipnbliqiiM 1 ti^tiaUiiial et toutes parti. — M, Sauiûl prend le parti lardif de le fer la léasce^ pa» i tauctionnerp par j^a préieuce, le renveraement de U Goostilntion. ^ prîaes pour aitnrer Im relnile de M** li ditâli«iM d'Orliiiiâ. ^ Biaçcn fifiii '

  
    TABLE DES MATIÈRES. W court ; elle quitte le Palais de la présidence et te retire à Hifttel des Invalides.— Elle en sort dans la soirée et demeore cachée à Paris pendant quelques jours. — Elle prend le parti de rejoindre le Roi, la Reine et les restes de la (kmille royale en Angleterre. — Continuation de la séance à la Chambre des députés. — M. Dupont (de TEure) est porté par les émeutiers au famenil de la présidence. — Formation d'un gouvernement provisoire; scènes scandaleuses qui président. au choix des membres qui le composent. — Aspect de la ville de Paris dans la nuit du 24 février. — Embarras dn gouvernement provisoire; pour arrêter l'anarchie, il proclame la République et décrète la réunion de l'assemblée constituante. — La crainte de l'anarchie fait accepter la République et lui acquiert de nombreuses adhésions. — L'armée d'Afrique adhère aux changements survenus en France; belle condnite du duc d'Aumale et du prince de JoinviUe. — Le désordre continue et prend chaque jour de plus effrayantes proportions. — Formation des ateliers nationaux. — Journées de Juin où Témeute est vaincue et réduite désormais au silence. — Progrès des idées démocratiques et subversives ; elles menacent d'envahir tous les Etats du continent- — Elles sont victorieusement réprimées à Berlin et à Vienne. — La France appelle k son secours le même nom qui l'avait sauvée, contre une éminente dissolution sociale, an 18 brumaire.— Coup d'Etat du 2 décembre qui met fin à la République de 1848 et restaure le régime impérial.— Jugement qu'en portera Thistoire.- Réflexions générales sur ces derniers événements  348 Appendice (1848-1853)  4iS Conclusion de l'oovbaoe  4S9 Notes et Pièces iistoiioues  433 flM DE LA TABLE DES MATIÈAES DU TOMt OUATKliMt. S976I Paeis. — Typographie REI90U et MAULDE, me de Rivoli, n* lit.

  
    The text on this page is estimated to be only 0.00% accurate
    rv

  
    

    [image: Image 10]
  
    The text on this page is estimated to be only 0.00% accurate
    ♦37

  EPUB/image_0917_00.jpeg





EPUB/image_0904_00.jpeg
TABLE DES MATIERES
DU TOME QUATRIEME.

LIVRE CINQUIEME.
RESTAURATION.
(1815 — 1830, )
CHAPITRE PREMIER,

Rentrée du Roi dans Paris. — Sentiments de colire et de vengeanca qui animent le
parti royaliste. — Ordonnances du 24 juillet 1845, — La premiére renvoie devant
les tribunanx les prétendus complices de la révolation dmn 20 mars; la seconde
désigne nominativement trente-huit citoyens qui doivent étre esclus dn royanme
pour un temps indéfini ; enfin, la troisibme prononce la radiation comme démis-
sionnaires des ansiens pairs de France qui onl accepté de siéger daus la Chambre
das naire dea Pant.Jonrs — Eschas eommic danig Parie sar 1a nasdi anliss. rovalicis





EPUB/image_0901_00.jpeg





EPUB/image_0538_00.jpeg
SOUVENIRS HISTORIQUES.

uence personnelle qui prenait tous les earac-
| favoritisme. Les choses en étaient arrivées au
lisait-on, que ces deux ministres ne pouvaient
ger ensemble dans le Conseil. Le duc de Riche-





EPUB/image_0502_00.jpeg





EPUB/image_0580_00.jpeg
SOUVENIRS HISTORIQUES.
» M. de Richelieu dont nous avons dépeint
a conscience pure, la vue coufte et letara-
g, Jamais avee des inténtions droites, ﬂb
» et une loyauté reconnue de tous les

Do d cadit: Rémi wid Eid Hliih Biidl & Ea






EPUB/image_0550_00.jpeg
_hiﬂﬂ*
AN uruE U@ SR mais @ avait v
N0 sde  gusace le services
c—ﬁl’huhﬁi‘bm
gpae cyec gt e courage, de patriotism
aperessement. || :veit pins dune fois re
iome. iags es secrets replis de sa pensée,
imms (3 mamede de [ige o du mlent, &ct
&5 2mDS J2 on su¥s ayal pius que jamai
ouses ie 3 sagesse, de expérience et s
anea. [l recat done aver une salisfaction qu
pas oblize de dsemuler, la souvelle de la
1 Den tardive gu venait de lui étre accordd
umawm






EPUB/image_0296_00.jpeg
286 SOUVENIRS HISTORIQUES
étre le résultat inévitable. 1l suffisait, en
ler cette sentence si juste qu'il avait so
lui-méme pendant les conférences de C





EPUB/image_0008_00.jpeg





EPUB/image_0485_00.jpeg
TABLE DES MATIERES
DU TOME TROISIEME.

LIVRE QUATRIEME.
CONSULAT ET l!.:MPIFIE.
(1800 —1815. )

CTHAPITRFE,. PREMIER






EPUB/image_0342_00.jpeg





